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Le lyonnais Valdès fondateur de la secte; sa conversion, sa rupture avec 
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Sud de la France, dans le Nord de l’Italie et en Allemagne. — Traces 
laissées par le mouvement vaudois dans les documents des archives 
lyonnaises et dans les histoires de Lyon du xvi au xvr® siècle, — 
Conclusion : les « Pauvres catholiques »; Vaudois et Ordres men- 
diants. 


Survivance exceptionnelle 
de la secte des Vaudois ou Pauvres de Lyon. 


La plupart des sectes hérétiques qui ont surgi en si grand 
nombre au Moyen Age, au cours du xr° siècle surtout, pro- 
cédaient d’une tendance commune, à savoir une réaction vi- 
goureuse contre les abus qui s’étaient développés dans l’É- 
glise à cette époque. Enrichi par les offrandes de toute nature, 
et surtout par les dons de terres que lui prodiguaient les 
souverains, les seigneurs ou même les simples fidèles, le 
clergé chrétien risquait de perdre son caractère primitif et 
de devenir infidèle à sa mission. Trop engagé dans la société 
féodale, préoccupé de jouir des biens et revenus dont la pos- 
session était liée à l’exercice des charges ecclésiastiques, de- 
puis les plus hautes jusqu'aux plus humbles, il négligeait de 
remplir un de ses devoirs essentiels, qui consistait à répan- 
dre par la prédication la parole divine, et donnait aussi le 
fâcheux exemple d’une existence peu conforme aux maximes 
évangéliques. Comment s'étonner que l’autorité morale de 
l’Église en ait été fortement diminuée, et qu’on ait vu se for- 
mer, sur plusieurs points de l’Occident, des groupes rebelles 
à ses enseignements ? Le remède à cette crise si grave devait 
sortir du sein même de l’Église : ce furent la naissance et le 
développement raide de nouveaux ordres religieux dits « Or- 
dres mendiants », parce qu’ils professaient un renoncement 
absolu aux biens temporels, et prétendaient ne tirer leurs 
ressources que des seules aumônes. L’austérité de leur vie, 
leur zèle de prédicateurs les rendirent vite populaires. Dès 
lors les sectes dissidentes, dénoncées par le Saint-Siège et 
poursuivies avec rigueur, ne tardèrent pas à s’éteindre. La 
plus dangereuse, celle des Cathares ou Albigeois, répandue 
surtout dans le Midi de la France, contre laquelle fut menée 
une véritable croisade et dressé le redoutable appareil de 
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l’Inquisition, avait à peu près disparu au xiv*.siècle. Il en fut 
autrement de celle des Vaudois, dits aussi « Pauvres de 
Lyon ». Seule entre toutes, elle survécut à toutes les persé- 
cutions, qui redoublèrent de violence jusqu’à la fin du xv° 
siècle, sans réussir à la détruire. Le puissant mouvement de 
la Réforme religieuse du xvi‘ siècle lui donna même un re- 
gain de vie. Sans se confondre toutefois avec aucune des 
Églises protestantes, l'Église vaudoise s’est maintenue intacte 
jusqu’à nos jours. Elle conserve encore dans notre région du 
Sud-Est, en particulier dans nos vallées alpestres, un certain 
nombre de fidèles. En Italie même, elle possède un statut 
légal, un chef, M. Emilio Comba, qui s’est constitué aussi son 
principal historien!; il existe une Société, présidée par M. Teo- 
filo Gay, vouée spécialement aux recherches historiques qui 
la concernent. Les Vaudois ont fait, depuis le xvri° siècle et 
jusqu’à nos jours, le sujet de vives discussions et ont été étu- 
diés avec intérêt, souvent avec sympathie, par des savants de 
toute religion, tant protestants que catholiques. 

Ce n’est pas seulement la surprenante vitalité de leur secte 
qui a ramené sur eux l'attention des érudits : c’est aussi la 
physionomie originale qu’elle a toujours revêtue, et surtout 
la simplicité de vues de son fondateur, et le but vraiment 
élevé qu'il paraît s’être proposé. Traité d’abord avec bien- 
veillance par les plus hautes autorités ecclésiastiques, même 
par le pape, le bourgeois lyonnais que les historiens appel- 
lent communément Pierre Valdo?, et dont ses disciples ont 
tiré leur nom, peut être considéré comme un précurseur mal- 
heureux de saint François, le poverello d’Assises. Les Vaudois, 


1. M. E. Comba dirige à Rome (via Petro Cassa, 42), avec le titre de 
moderaiore della Chiesa valdese, une maison d’éducation vaudoise, sorte 
de séminaire, appelé la Racolta Valdese. Deux autres professeurs y en- 
seignent, MM. Daniele Bosio et Giovanni Rostagno. Il y a, à Rome seu- 
lement, près d’un millier de Vaudois, et deux églises vaudoises : l’une, 
Piazza Cavour (pasteur : M. P. Bosio); l’autre, via Quattro Novembre 
(pasteur :-M. Bonnet). — Nous devons ces renseignements à l’éminent 
directeur de l’École française de Rome, M. Émile Mâle; qu’il veuille bien 
trouver ici l’expression de notre vive gratitude. 

2. Il est nommé ainsi pour la première fois par Guillaume PARADIN 
(Mémoires de l’histoire de Lyon, 1573), qui paraît avoir emprunté la 
forme Valdo à Robert Gaguin, auteur d’une histoire de France écrite en 
latin à la fin du xv° siècle. Cf. le passage cité par Du PLESSIS D’ARGEN- 
TRÉ, Collectio judiciorum de novis erroribus (Paris, 1724), t. I, p. 84 : 
« Valdo, Lugdunensis civis. » On verra plus loin que ce personnage 
s’appelait exactement Valdès (en latin Valdesius), et qu’il est fort dou- 
teux qu’il ait porté le prénom de Pierre. 

3. Ce rapprochement a été fait déjà plusieurs fois. Cf. CHarvoz, Re- 
cherches historiques sur la véritable origine des Vaudois (1836), p. 393; 
Ed. SCHMIEDER, Petrus Waldo und Franz von Assisi (1854); K. MuELLER, 
die Waldenser (1886), p. 6; RÉBELLIAU, Bossuet historien du protestan- 
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qui n'étaient pas regardés au début comme des hérétiques, et 
que les plus sévères inquisiteurs ont toujours distingués des 
Albigeoïs, seraient en quelque sorte le prototype des humbles 
« Frères Mineurs » ou Franciscains, auxquels l’Église, de 
l’aveu d’un écrivain protestant, a dû en partie son salut. 

Malgré les nombreux travaux parus jusqu’en ces dernières 
années#, une histoire générale des Vaudois reste encore à 
écrire. Un exposé complet de leurs doctrines n’a pas été non 
plus tenté; leurs idées en effet'ont varié avec le temps, et les 
documents où l’on peut les découvrir appartiennent à des 
époques trop diverses5. L'objet de la présente étude est plus 
limité. Nous nous proposons seulement de remonter aux ori- 
gines de la secte, et de fixer, en nous appuyant sur les témoi- 
gnages les plus sûrs, les circonstances dans lesquelles elle 
s’est formée, et celles qui expliquent son expansion rapide; 
de noter les traits essentiels dont elle reste marquée à travers 
les siècles; enfin de rechercher, soit dans les documents des 
archives lyonnaises, soit dans les écrits des premiers histo- 
riens de Lyon, les traces qu’elle a pu laisser dans la ville qui 
fut son berceau et d’où ses adhérents furent presque aussi- 
tôt chassés. Nous tenons surtout à rectifier les erreurs com- 
mises autrefois au sujet de son fondateur et dont quelques- 
unes persistent encore dans les livres ou les simples notices 
de dictionnaires qui lui sont consacrés. 


tisme, 2° éd. (1892), p. 232; P. SABATIER, Vie de saint François (1894), 
p. 42; E. ComB4, Histoire des Vaudois (1901), p. 261; G. Moon, dans 
Revue historique, t. LXXVII (1901), p. 349. 

4. On en trouvera une bibliographie assez complète dans le Répertoire 
des sources du Moyen Age du chanoine Ulysse CHEVALIER : Topo-Biblio- 
graphie, t. II, col. 3242-3246 (art. Vaudois). Nous ne citerons ici que les 
plus importants : PERRIN, Histoire des Vaudois (1618); Gires, Histoire 
des églises vaudoises (1644, réimpr. 1881); LÉGER, Histoire générale des 
églises évangéliques des vallées vaudoises (1669); MusrTow, Histoire des 
Vaudois des vallées du Piémont (1834); CHarvoz, Recherches historiques 
sur la véritable origine des Vaudois (1836); W. PREGER, Beiträge zur 
Geschichte der Waldesier (1875); TRON, Pietro Valdo e i poveri di Lione 
(1880); E. ComB4, Valdo ed i Valdesi avanti la riforma (1880); K. Muez- 
LER, die Waldenser und ihre einzelnen Gruppen (1886); Ed. MoNTET, de 
l’'Origine des Vaudois et de leur littérature, (1889) ; J. CHEVALIER, Mémoire 
historique sur les hérésies en Dauphiné avant le xvi° siècle (1890); E. 
ComsA, Histoire des Vaudois (1901); T. Gay, Histoire des Vaudois (1912); 
J. Marx, l’Inquisition en Dauphiné (1914), étude critique très sérieuse; 
enfin, tout récemment, J. GuirAUD, Histoire de l’Inquisition au Moyen 
Age, t. I, Cathares et Vaudois (1935), qui a paru pendant l’impression de 
notre travail. 

5. K. MuELLER, die Waldenser…, p. 132-136, conclut, après une longue 
étude, qu’il est difficile de se faire une idée bien claire de leurs idées 
religieuses. Cf. LEA, Histoire de l’inquisition au Moyen Age (trad. S. Rei- 
nach, 1900), t. I, p. 92-93. 
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Le lyonnais Valdès, fondateur de la secte ; sa conversion, 
sa rupture avec l'Eglise. 


I1 convient d’abord d’écarter une thèse qui ne trouve plus 
aujourd’hui de défenseurs, du moins parmi les érudits sé- 
rieux. Dès le x siècle, certains groupements vaudois (ceux 
d'Italie par exemple) prétendaient refuser à Pierre Valdo le 
titre de fondateur de la secte, et reportaient l’origine de celle- 
ci au temps du pape Silvestre I‘ et de l’empereur Constantin, 
c’est-à-dire au 1v° siècle de notre ère. Nous verrons, au cours 
de cette étude, que cette opinion fut tout de suite combattue, 
et par des arguments péremptoires. Néanmoins elle a été re- 
prise dans les temps modernes et soutenue, même de nos 
jours, par quelques écrivains protestants de bonne foi, mais 
d’une information un peu courte et dépourvus de sens criti- 
quef. Il suffit pour en démontrer le mal-fondé, de remonter 
aux sources mêmes de l’histoire des Vaudois, et d’interroger 
les textes contemporains de Pierre Valdo, surtout ceux qui se 
rapportent à sa conversion et aux débuts de son apostolat. 
Il y en a deux principaux. L’un est tiré d’une chronique écrite 
au début du x1r1° siècle, dans la région de Laon, par un au- 
teur resté inconnu, mais qui devait être bien renseigné, com- 
me on le verra plus loint. L'autre est emprunté à un recueil 
d’anecdotes composé un peu plus tard par un religieux du 
couvent des Frères Prêcheurs de Lyon, Étienne de Bourbon 
ou de Belleville, qui séjourna à plusieurs reprises dans cette 
ville entre 1223 et 1261, et s’est trouvé en relations avec des 
gens de l’entourage même du chef de la sectes. Nous les re- 
produirons en entier. 


Au cours de l’année 1173, raconte le chroniqueur anonyme de 
Laon, vivait à Lyon (en Gaule) un citoyen appelé Valdès (Valde- 
sius), qui par le moyen inique de l’usure avait amassé une grosse 


6. LÉGER, Histoire générale des églises évangéliques, p. 339; J. BRez, 
Histoire des Vaudois (1796); Musron, Histoire des Vaudois, p. 83, déjà 
critiqués par CHarvoz, Recherches historiques … Avant-propos; L. BRu- 
NEL, les Vauüdois (2° éd., 1890), p. 9. Cf. Ed. MonTer, de l'Origine des Vau- 
dois, p. 205, n. 1°: « Muston, peu de temps avant sa mort, nous décla- 
rait que ses thèses sur l’antériorité des Vaudois à Waldez lui parais- 
saient bien ébranlées par les travaux modernes. » T. Gay, Histoire des 
Vaudois, chap. I, rappelle que E. Comba a ruiné les opinions tradition- 
nelles sur l’origine de l’église vaudoise, et démontré qu’elle commence 
avec Valdo. 

7. Historiens de France, t. XIII, p. 680 et suiv.; Monumenta Germaniuae 
historica, Scriptores, t. XXVI, p. 447 et suiv. Cartellieri en a donné une 
édition plus récente : Chron. anon. Laudunensis (1909), p. 20. 

8. Étienne de BOURBON, Anecdotes historiques, éd. Lecoy de la Marche, 
(Public. de la Société de l’Histoire de France, 1877), p. 290 et suiv. 
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fortune. S’étant un dimanche mêlé à la foule rassemblée autour 
d’un jongleur, il fut vivement frappé par ses paroles et l’emmena 
chez lui pour l'écouter avec plus d'attention. Celui-ci était au 
point de son récit où saint Alexis trouve une fin heureuse dans la 
maison de son père’. Au matin notre homme se rendit en toute 
hâte à l’école de théologie prendre conseil pour le salut de son 
âme. Instruit des nombreux moyens d’aller à Dieu, il demanda au 
maître quelle était la voie la meilleure et la plus sûre. Le maître 
lui cita ce précepte du Seigneur : « Si tu veux être parfait, va-t-en 
et vends tout ce que tu possèdes », etc. Revenant près de son 
épouse, il lui donna à choisir entre ses biens mobiliers et tout ce 
qu’il possédait en terres et en eaux, bois, prés, maisons, redevan- 
ces, vignes, fours et moulins, ce qu’elle voulait garder. Bien que 
très affligée d’avoir à faire ce choix, sa femme se décida pour ses 
immeubles. Sur le reste de ses biens il fit des restitutions à ceux 
dont il les avait acquis injustement. Mais il attribua une grande 
partie de son argent à ses deux petites filles qu’il confia, à l’insu 
de leur mère, à l’ordre de Fontevrault. La part la plus grosse, il 
la dépensa en aumônes. Une terrible famine sévissait alors dans 
toute la Gaule et la Germanie. Trois jours par semaine, depuis la 
Pentecôte jusqu’à la Saint-Pierre-aux-Liens®*, Valdès distribuait à 
tout venant du pain, de la viande, etc. Le jour de l’Assomption de 
la bienheureuse Vierge Marie, il parcourut la ville, répandant 
parmi les pauvres une grosse somme d’argent et criant : « Per- 
sonne ne peut servir deux maîtres, Dieu et Mammon. » Les gens 
s’attroupaient sur son passage, croyant qu’il avait perdu la raison. 
Mais lui, parvenu à un lieu plus élevé, leur dit : « Non, mes amis, 
je ne suis pas fou comme vous le pensez; mais je me venge des 
ennemis qui m’avaient asservi, pour que j’eusse plus de souci de 
l’argent que de Dieu; je servais plus la créature que le Créateur. 
Je sais que le plus grand nombre me blâmera de ce que j'ai fait 
publiquement. Mais c’est pour moi-même et pour vous que j'ai agi 
ainsi; pour moi, afin que ceux qui désormais me verraient possé- 
der de l’argent me tiennent pour insensé; pour vous aussi en par- 
tie, afin que vous appreniez à mettre votre espoir en Dieu, et non 
dans les richesses. » Le- jour suivant, au sortir de l’église, il de- 
manda à un citoyen de ses amis de lui donner à manger pour 
Dieu. Celui-ci, le menant à son logis, lui dit : « Tant que je vivrai, 
je vous donnerai le nécessaire. » La chose étant venue à la con- 


9. Épisode de la Vie de saint Alexis, célèbre poème du xr° siècle, que 
récitaient tous les jongleurs. Le héros de cette légende est le fils d’un 
haut seigneur de Rome. A peine marié, il laisse sa famille et s’enfuit 
en Syrie, à Édesse, où il distribue aux pauvres tout ce qu’il possède et 
vit lui-même de mendicité. Longtemps après, revenu à Rome, il se fait 
héberger par son père, qui ne le reconnaît pas, et meurt sur un grabat. 
Son identité se révèle seulement alors, et le corps du saint homme opère 
des miracles (Histoire de la littérature française illustrée, publiée sous 
la direction de J. BÉDIER et P. Hazarp (Paris, 1933)74t.11Mp; 4): 

9*. Du 27 mai au 1° août 1173. 
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naissance de son épouse, elle n’en fut pas médiocrement fâchée, 
Devenue comme folle, elle courut trouver l’archevêque et, se plai- 
gnant que son mari ait mendié son pain à d’autres qu’elle-même, 
elle toucha jusqu'aux larmes tous ceux qui entouraient le prélat. 
Sur l'invitation de ce dernier, le bourgeois en question lui amena 
son hôte. Alors l'épouse, saisissant son mari par ses vêtements, 
s'écria : « Ne vaut-il pas mieux, Ô homme, que ce soit moi qui 
rachète mes péchés par des aumônes en ta faveur plutôt que des 
étrangers ? » L’archevêque interdit désormais à Valdès de pren- 
dre ses repas en ville avec d’autres que sa femme. 


Plus loin, à la date de 1177, le même chroniqueur complète 
son récit : 


Le citoyen de Lyon, dont il a été parlé plus haut, ayant fait à 
Dieu le vœu de ne posséder, de tout le reste de sa vie, ni or ni 
argent, et de ne plus songer au lendemain, commença à avoir des 
imitateurs qui, donnant tous leurs biens aux pauvres, faisaient 
spontanément profession de pauvreté. Ils se mirent peu à peu, 
tant en public qu’en particulier, à accuser leurs péchés, avertis- 


sant les autres d’avouer lés leurs. 


Mentionnant enfin1° le III° concile de Latran, « où le pape 
Alexandre III condamna les hérétiques, ainsi que leurs par- 
tisans et défenseurs »11, le chroniqueur ajoute : 


Quant à Valdès, le pape le serra dans ses bras, approuvant le 
vœu qu’il avait fait de pauvreté volontaire, mais lui défendant, 
ainsi qu’à ses compagnons, de se mêler de prêcher, si ce n’est sur 
la demande des prêtres. Cette défense, ils l’observèrent quelque 
temps ; puis, du jour où ils cessèrent d’en tenir compte, ce fut 
pour beaucoup une occasion de scandale et pour eux-mêmes la 
cause de leur perte12. 


Écoutons maintenant le frère Étienne : 


Les Vaudois sont appelés ainsi du premier auteur de cette hé- 
résie, qui se nommait Vaudois (Valdensis), ou encore « Pauvres 
de Lyon », parce qu’ils commencèrent dans cette ville à faire pro- 
fession de pauvreté. Voici comment débuta cette secte, d’après 
ce que j'ai entendu dire à plusieurs personnes qui avaient connu 
les premiers Vaudois, et à un prêtre assez honoré et riche de Lyon, 
un ami de nos frères, appelé Bernard Ydros. Celui-ci, alors qu’il 


10. A la date de 1178, alors que le concile se tint du 5 au 19 mars 
1179; mais en France l’année 1178 se prolongeait jusqu’à Pâques de 
l’année suivante. 

11. Le décret ne vise que les Cathares ou Patarins et ne nomme pas 
les Vaudois : cf. Mansi, Concilia, t. XXII, p. 231. 

12° Il faut noter que le narrateur a omis de signaler les noms que l’on 
donnait aux disciples de Valdès. 
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était jeune et exerçait la profession de scribe (scriptor) avait, pour 
le compte du dit Vaudois et moyennant salaire, écrit les premiers 
livres en langue romane qu’ils (les Vaudois) aient eus, sous la dic- 
tée du traducteur, un professeur de grammaire (grammaticus) ap- 
pelé Étienne d’Anse, lequel, élevé plus tard à la prêtrise, et béné- 
ficier de la grande église de Lyon (la cathédrale), mourut de mort 
subite, en tombant de la terrasse de la maison qu’il faisait cons- 
truire : je l'avais vu souvent. Un riche bourgeois de la dite ville, 
dit le « Vaudois », entendant lire les Évangiles, curieux de com- 
prendre ce qu’ils disaient (car il n’était pas très léttré), convint 
avec les prêtres que j’ai nommés que l’un les traduirait en langue 
vulgaire et que l’autre en écrirait le texte sous sa dictée. De la 
même façon ils lui écrivirent plusieurs livres de la Bible, ainsi que 
des extraits (auctoritates) des saints Pères rassemblés sous le titre 
de « Sentences »13, A force de les lire il les savait par cœur; ledit 
citoyen se proposa d’observer la perfection évangélique, à l’exem- 
ple des apôtres. Ayant vendu tous ses biens en mépris du monde, 
il jetait de l’argent aux pauvres dans la boue. Usurpant le minis- 
tère des apôtres, il entreprit de répandre les Évangiles et tout ce 
qu’il avait appris par cœur. Prêchant dans les rues et sur les pla- 
ces, il appelait à lui un grand nombre d’hommes et de femmes, 
qu’il incitait à faire de même, leur citant les Évangiles, et les en- 
voyait prêcher dans les villages circonvoisins. Bien que ces gens 
appartinssent aux plus vils métiers, et qu’ils fussent, tant hommes 
que femmes, complètement illettrés, ils parcouraient les villages, 
pénétrant dans les maisons, prêchant sur les places et jusque dans 
les églises, poussant d’autres gens à faire de même. Comme par té- 
mérité et ignorance ils répandaient beaucoup d’erreurs et se- 
maient le scandale de tous côtés, l’archevêque Jean les fit appeler 
et leur signifia l’interdiction d’expliquer les Écritures et de prè- 
cher. Mais ils lui opposèrent la réponse des apôtres; leur maître, 
prenant le rôle de Pierre en face des princes des prêtres, lui dé- 
clara : « Il faut obéir à Dieu plutôt qu'aux hommes; n’avait-il pas 
prescrit aux apôtres de prêcher l'Évangile à toute créature ? » 
Ainsi le Vaudois et les siens, de la présomption et de l’usurpation 
du ministère apostolique, tombèrent dans la désobéissance, puis 
dans la contumace et finalement furent excommuniés et bannis 
du pays (ab illa terra). Cités devant le concile qui se tint à Rome 
avant celui de Latrant14, et s’entêtant dans la résistance, ils furent 
après cela jugés comme schismatiques. Les débuts de cette secte 
se placent autour de l’an 1170, sous l’archevêque de Lyon, Jean 
dit « Bellesmains ». 


13. Compilation rédigée au milieu du xu° siècle par Pierre Lombard. 

14. Il s’agit ici du IV*° concile de Latran, tenu en 1215, que les chro- 
niqueurs désignent d’habitude simplement sous ce nom, parce qu’il fut 
le plus important du pontificat d’Innocent III. 
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Les deux récits qu’on vient de lire se complètent l’un l’au- 
tre sans se contredire15. Malgré quelques inexactitudes, ils 
paraissent également dignes de confiance, les deux narrateurs 
tenant leurs informations de bonne source. Entre eux seule- 
ment quelques légères divergences. Ils désignent le fondateur 
de la secte nouvelle par deux noms différents, de forme latine 
tous deux, mais qui devaient sonner de même en langue vul- 
gaire16,. Remarquons toutefois que la forme Valdesius, em- 
ployée par le chroniqueur anonyme de Laon, est celle qu’on 
rencontre dans les documents d’archives17, ce qui permet de 
conclure à la valeur de son témoignage. L’une et l’autre ap- 
pellations paraissent, d’ailleurs, n’être que des surnoms indi- 
quant peut-être l’origine du personnage qui serait sorti du 
pays de Vaud (canton suisse actuel$), mais sûrement pas du 
Valais, ni du village de Vaulx (en Velin) près de Lyon!®. 

Il faut constater, d’autre part, qu'aucun des deux narra- 
teurs ne lui donne de prénom. Celui de Pierre qu’on lui attri- 
bue d'ordinaire apparaît pour la première fois dans des tex- 
tes de la fin du xrv° siècle, c’est-à-dire à une date très posté- 
rieure au temps où il a vécu, et dont les auteurs sont l’un et 
l’autre des Allemands qui semblent mal connaître son his- 


15. La remarque en a été déjà faite par K. MuELLER, die Waldenser, 
D. 
16. Valdès, Vaudès ou Vaudois, suivant l’avis autorisé du savant phi- 
lologue L. Clédat, professeur et doyen honoraire de la Faculté des lettres 
de Lyon, que nous avions consulté à ce sujet. 

17. Ceux des archives lyonnaiïises, que nous citerons plus loin, ainsi 
que le fameux Rescriptum... ou lettre des Vaudois d’Italie à ceux d’Alle- 
magne publié par W. PREGER, Beiträge zur Geschichte der Waldesier 
et I. von DôLLiNGERr, Beiträge zur Sektengeschichte des Mittelalters, 
2° partie (1890), n° IV. C’est également la forme Valdesius (au 
pluriel Valdesii, pour désigner les disciples de Valdès) qu’emploient le 
chroniqueur italien du xi° siècle Moneta (éd. Ricchini, 1743, p. 402) et 
l’Anglais Gautier Map, qui s’est rencontré avec des Vaudois à Rome en 
1179. — D’autres textes donnent à notre personnage les noms de Wal- 
dus, Waldius, Waldis. Presque tous les auteurs s’accordent pour faire 
dériver de son nom celui de la secte, à part d’eux d’entre eux qui l’ex- 
pliquent par des étymologies fantaisistes : Bernard de FONTCAUDE, Li- 
ber adversus Waldensium sectam (Micxe, Patrologie latine, t. CCIV, 
col. 793): « Dicti sunt Valdenses nimirum a Valle densa, eo quod pro- 
fundis et densis errorum tenebris involvuntur:; Eberhard de BÉTHUNE, 
Liber contra Valdenses : « Quidam … Vallenses appellant, eo quod in 
valle lacrymarum maneant » (Bibl. max. Patrum, t. XXIV,-p. 1525). 

18. Dans les listes de bourgeois lyonnais du x siècle, les gens sont 
souvent désignés par leur pays d’origine : Flament, Alleman, Anglet, 
Lombard, Cahorsin, Bernois. Sur notre hypothèse, voir la note de S. Gui- 
CHENON, Bibliotheca Sebusiana (Lyon, 1660), p. 146 : « Valdensis patria 
quae adhuc hodie dicitur Le pays de Vaud. » 

19. Dans ce cas, il eût été appelé Vallensis ou Petrus de Vallibus, 
comme le personnage mentionné dans le Cartulaire lyonnais de G. Gui- 


GUE (t. I, p. 413; t. II, p. 251), avec lequel le chef des Vaudois n’a du 
reste aucun rapport, 
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toire20, Il est donc douteux qu'il ait porté le prénom que les 
historiens modernes lui ont conservé21, 


De la conversion du bourgeois lyonnais, nos deux narra- 
teurs présentent deux versions différentes, mais qui ne sont 
pas inconciliables. On doit, au contraire, tenir pour suspecte 
une troisième version d’après laquelle ce fut en voyant mou- 
rir subitement un de ses amis, au cours d’une réunion joyeu- 
se, que Valdès fut pris de crainte pour son salut et résolut de 
renoncer à ses richesses, en adoptant le genre de vie des pre- 
miers Apôtres du Christ. C’est aussi à une époque tardive et 
dans une chronique allemande rédigée au début du xiv° siècle, 
qu’on la rencontre pour la première fois; elle semble tenir de 
la légende plutôt que de l’histoire. Des récits analogues se 
retrouvent dans la biographie d’autres personnages célèbres, 
en particulier dans celle du réformateur Luther?22. 

Les dates assignées par les narrateurs aux débuts de la 


20. Pierre de PiricHporr (Liber contra sectam Waldensium, publié 
par J. Gretser dans la Bibliotheca maxima Patrum (1677), t. XXV, p. 278 
et suiv.) fait de Pierre Valdo un citoyen de Walden, « ville située sur 
les confins de la France » (il écrit en 1395). Jean LEesER, qui écrit vers 
1370 (DÔLLINGER, Beiträge zur Sektengeschichte…, n° XXIX, p. 352, 357, 
359), l’appelle tantôt Petrus Waldis, du nom de son pays (a quadam 
regione dicebatur), tantôt Petrus de Walle, Petrus Waldensis; il le fait 
prêcher- à Rome et dans toutes les régions de l’Italie, et reproduit la let- 
tre adressée en 1368 par les « Pauvres Lombards » à leurs frères d’Al- 
lemagne. L’un et l’autre adjoignent à Pierre Valdo un certain « Jean 
de Lyon », à qui leurs disciples auraient dû leur nom de « Pauvres de 
Lyon ». 

21. Le monument de Luther à Worms, érigé en 1868, l’a consacré en 
quelque sorte, par l’inscription Petrus Waldus, placée sous la statue de 
notre personnage, qui s’élève à l’un des angles du monument. 

22. Anonyme de Passau [Pseudo-Raïnier], Liber contra Waldenses 
hereticos, c. 5 (Bibl. max. Patrum, t. XXV, p. 261 et suiv.) : « Secta Pau- 
perum de Lugduno… tali modo orta est. Cum cives majores pariter es- 
sent in Lugduno, contigit quemdam ex eis mori subito coram eis. Unde 
quidam inter eos tantum fuit territus, quod statim magnum thesaurum 
pauperibus erogavit, etc. » L'auteur paraît mal informé: il ignore le nom 
de Valdo (quidam inter eos); il lui prête àne instruction suffisante pour 
expliquer l'Évangile à ses disciples sans l’aide d’une traduction (cum 
esset aliquantulum litteratus, novi Testamenti textum docuit eos vulga- 
riter); d’après K. Müller, il écrivait après 1316 (cf. MoLiNIER, les Sour- 
ces de l’histoire de France, t. III, n° 2417). La légende a été reproduite 
par les historiens lyonnais Paradin, Rubys, Colonia, peut-être d’après 
l’ouvrage de FLAcH-FRANcOwITZz, Catalogus testium veritatis (Strasbourg, 
1562) qui adoptait la thèse de l’Anonyme de Passau (dont il devait un 
peu plus tard éditer la chronique à Lyon même en 1597), et allait jus- 
qu’à attribuer à Valdo lui-même la version des Écritures (suivi par le 
P. de Colonia). — Une autre légende est rapportée par l’historien pro- 
testant PERRIN, Histoire des Vaudois, p. 4: d’après lui, Valdo aurait 
échappé trois ans aux poursuites de l’archevêque de Lyon qui voulait 
le faire arrêter, grâce à la protection de ses parents et de ses amis. Ici 
l’influence de l’histoire de Luther est manifeste. 
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secte vaudoise sont les mêmes, à peu de chose près. Quant 
aux inexactitudes qu’on peut relever dans le récit d’Étienne 
de Bourbon, elles peuvent s'expliquer par le fait que rappor- 
tant, assez longtemps après les avoir recueillis, les propos de 
ceux qui avaient connu Valdès, il a pu avoir quelques dé- 
faillances de mémoire, et commettre de légères confusions. 
Ainsi ce n’est pas sous l’archevêque Jean Bellesmains qu’il 
faut placer l'épisode de la conversion, mais sous son prédé- 
cesseur Guichard, qui occupa le siège de Lyon entre 1167 et 
1181. Ce dernier avait été d’abord abbé de Pontigny, monas- 
tère cistercien de Bourgogne. Ayant lui-même fait jadis, 
comme religieux, vœu de pauvreté;il est naturel qu’il se soit 
montré bienveillant à l'égard de notre bourgeois. Si le chro- 
niqueur anonyme de Laon ne donne pas le nom de l’arche- 
vêque, il nomme, par contre, le pape qui présidait le concile 
où les Vaudois s'étaient rendus : il s’agit évidemment du troi- 
sième concile de Latran, celui de 1179, le dernier que réunit 
le pape Alexandre III. Nous sommes fixés sur ce point par le 
témoignage du clerc anglais Gautier Map, qui se trouvait à 
Rome à ce moment, envoyé par son souverain, le roi Henri II 
Plantagenet?3. 


Dans le concile qui se tint à Rome sous le pape Alexandre III, 
dit-il, nous avons vu des Vaudois (Valdesios homines) gens simples 
et illettrés, appelés ainsi du premier d’entre eux24, qui était un 
citoyen de Lyon sur le Rhône. Ils présentèrent au seigneur pape 
un livre écrit en français (in lingua gallica) qui contenait le texte 
et la glose du Psautier, ainsi que la plupart des livres de l’une et 
l’autre lois (l’Ancien et le Nouveau Testament). Ils demandaient 
avec beaucoup d’insistance qu’on leur confirmât l’autorisation de 
prêcher; car ils s’en croyaient capables, bien qu’ils fussent à peine 
des demi-savants (scioli). 


Si tel était le but de leur voyage, c’est sans doute que l’ar- 
chevêque Guichard regrettait déjà d’avoir toléré leurs prédi- 
cations, et que, s’inquiétant de l'agitation qu’elles soule- 
vaient, il avait tenté d’y mettre fin. Valdès et ses disciples 
avaient résolu d’en appeler au pape. L'erreur d’Étienne de 
Bourbon porte aussi sur la date de leur condamnation qui ne 
fut pas prononcée dans le concile présidé par Alexandre III, 
mais dans celui de Vérone, tenu par le pape Lucius III, en 


23. De nugis curialium (Monumenta Germaniae histori Scri 
L XAVIL ne 766), aniae historica, Scriptores, 
24. À primate eorum Valde (peut-être faut-il lire Valdesio, ce mot 


étant resté inachevé ou mal lu en abrégé). L’Anglai roi 
a D gé) nglais ne semble pas avoir 
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118425. Ce fut bien par exemple sous l’archevêque Jean Belles- 
mains qu’eurent lieu la révolte des Vaudois contre l’autorité 
ecclésiastique, ainsi que leur expulsion de Lyon et de toutes 
les terres de l’Église. 

Pour le reste, le texte de Gautier Map confirme ce que nous 
apprend le dominicain Étienne : l’insuffisante instruction 
des prédicants vaudois et la source où ils puisaient lenr con- 
naissance des Évangiles. L’Anglais se plaît à insister sur leur 
simplicité d’esprit, qui contrastait singulièrement avec leurs 
prétentions à l’apostolat et lui fournit un prétexte à plaisan- 
teries 


Quant à moi, de tant de milliers de gens réunis ici le plus hum- 
ble, je me moquais d’eux (des Vaudois), parce que leur demande 
était fort discutée et provoquait le scepticisme. Et voici qu’à l’ap- 
pel d’un grand évêque qui avait reçu du souverain pontife la 
charge des « confessions », je dus siéger, marqué pour la flèche26. 
Et, en présence de nombreux juristes et savants, on m’amena deux 
Vaudois, membres importants de la secte, pour disputer avec 
moi sur la foi; non qu’ils fussent soucieux de rechercher la vérité, 
mais ils comptaient me fermer la bouche après m’avoir confondu, 
comme si je ne tenais que de méchants propos. J’avoue que je 
m’assis en tremblant que, pour mes péchés, la faveur de parler dans 
une si grande assemblée me fût refusée. L’évêque m'invitant à 
m’attaquer à eux, alors que je me préparais seulement à leur ré- 
pondre, je leur posai des questions très faciles, qu’il n’est permis 
à personne d'ignorer, sachant que, pour l’âne qui brait aux char- 
dons, la bouche répugne au goût de la laitue. Vous croyez en Dieu 
le Père ? Ils répondirent : Nous y croyons. Et dans le Saint-Es- 
prit ? Ils répondirent:: Nous y croyons. Et moi de nouveau : Dans 
Ja mère du Christ ? Et ceux-ci de même : Nous y croyons. Et tout 
le monde d’éclater de rire chaque fois. Ils s’en allèrent sous les 
railleries bien méritées, parce qu’ils n’acceptaient pas d’être di- 
rigés, alors qu’ils aspiraient à devenir eux-mêmes des conduc- 
teurs, à l’instar de Phaéton qui ignorait jusqu'au nom de ses che- 
vaux. 

Les inexactitudes relevées à la charge d’Étienne de Bour- 
bon, ne portent donc pas une sérieuse atteinte à sa véracité. 
Enfin les deux prêtres dont il prétend tenir ses informations 
sur les Vaudois sont connus par ailleurs. L’un d’eux, Bernard 


25. Mas, Concilia, t. XXII, p. 490. Le décret du III° concile de Latran 
De hereticis ne vise que les Cathares et ne nomme pas les Vaudois 
(Mawst, Concilia, t. XXII, p. 231). Cf. Bernard de FONTCAUDE, Liber ad- 
versus Waldensium sectam, Prologue et Chronicon Urspergense, anno 
1213 (Monumenta Germaniae historica, Scriptores, t. XXIII, p. 376). 

26. Allusion au psaume X, verset 2 : « Peccatores paraverunt sagit- 
tas … ut sagittent … rectos corde » (Monumenta Germaniae historica, 
Scriptores, t. XXVII, p. 67, n. 1). 
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Ydros (ou Isdros), figure dans plusieurs actes authentiques 
datés de 1195 à 1209 et peut être identifié avec l’un des douze 
chapelains perpétuels de la cathédrale de Lyon??. L'autre, 
Étienne d’Anse, est mentionné dans l’obituaire de l’Église de 
Lyon, à cause d’un legs fait par lui à cette église et confirmé 
par son testament que l’on possède. Le bien légué est précisé- 
ment un four ayant appartenu à Valdès (furnum qui fuit 


a 


Valdesii) et qui avait servi sans doute à rémunérer les servi- 
ces du traducteur des Écritures?8. 

Ainsi l’origine lyonnaise de la secte vaudoise est amplement 
établie par les textes qui viennent d’être produits. Il y en a 
encore d’autres témoignages??. Mais une preuve non moins 
sérieuse en est le nom sous lequel lés Vaudois ne tardèrent 
pas à être désignés, sitôt que leur activité se manifesta au 
dehors, celui de Pauvres de Lyon ou de Léonistes (de Léona, 
forme étrangère du nom de la ville)#°, que l’on rencontre mé- 
me dans des chroniques dont les auteurs connaissent mal 
l’histoire du fondateur de la secte jusqu’au point d'ignorer 
son nom, 


27. Obituaire de l’Église de Lyon, 1'° éd., p. 182, 183, 189; Grand Car- 
tulaire d’Ainay, éd. de Charpin-Feugerolles et M.-C. Guigue, t. I, p. 544. 

28. Obituaire de l’Église de Lyon, 1'° éd., p. 96 : « Stephanus de Ansa, 
presbyter, qui dedit furnum Valdesie … ad opus majoris ecclesie … et 
pro suo anniversario faciendo. » Cf. Cartulaire lyonnais, t. I, p. 282 
{s. d.) : « Relinquo furnum, etc. ». On se rappelle que, dans l’énuméra- 
tion des biens de Valdès donnée par le chroniqueur anonyme de Laon, 
il se trouvait précisément des fours. 

29. Pierre des VAUXx-DE-CERNAY, Historia Albigensium, ch. II (Historiens 
de France, t. XIX, p.6); MonETA de Crémone; Salvio Burcr de Plaisance, 
Prologus libri … compositi contra Erreficos (DôLLINGER, Beiträge zur 
Sektengeschichte…, n° V) s’accordent pour faire de Valdo un citoyen de 
Lyon. Cf. l’Anonyme de Passau (ci-dessus, note 22). 

30. Salvio Burat, Prologus… (DôLLINGER, Beiträge zur Sektenge- 
schichte.…., n° V, p. 60) : « Valdesius qui fuit de Leono. » Le terme de 
« Leonistes » se rencontre, en général, chez les auteurs italiens ou al- 
lemands. 

31. C’est le cas de la Chronique d’Ursperg, qui désigne le chef des 
Pauvres de Lyon sous le nom de Bernard, le confondant sans doute ave: 
Bernard Primus, le chef des Pauvres catholiques, — ou de Jean Leser, 
qui fait de l’Italie le champ de l’apostolat de Valdès. — D’autres sur- 
noms ont été appliqués aux Vaudois, celui d’ « ensabatés », sous di- 
verses formes latines : Xabatati (Eberhard de BÉTHUNE), Insabbatati 
(Édit. d’Alph. d’Aragon, 1194), Insabbati (Bernard Gur, Manuel de l’In- 
quisiteur, 1321), à cause de la chaussure spéciale que portaient leurs 
prédicants en voyage pour ressembler aux apôtres (dérivé peut-être de 
l’arabe sabata), — ou encore celui de sandaliati, leurs souliers coupés 
sur le pied étant des sortes de sandales (DôLLINGER, Beiträge zur Sekten- 
geschichte, n° VII). Le premier surnom a trompé certains historiens : 
d’après PARADIN (Mémoires sur l’histoire de Lyon, p. 126), ils sont ainsi 
appelés « parce qu’ils n’observent pas les fêtes », et d’après PERRIN 
(Histoire des Vaudois, p. 8), « parce qu’ils n’observent pas d’autre jour 
de repos que le dimanche 5. Le P. de CoLontA en a donné le sens exact 
(Histoire littéraire de Lyon, t. II, p. 247). 
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En relisant avec attention la fin du récit d’Étienne de 
Bourbon, on fera une remarque de quelque importance. D’a- 
près lui, si les Vaudois ont encouru la disgrâce de l’Église, 
c'est parce qu’ils avaient enfreint la défense qui leur avait 
été signifiée de continuer leurs prédications. Même après leur 
refus de comparaître devant le concile, ils furent déclarés 
d’abord schismatiques, et seulement plus tard condamnés 
comme hérétiques3?. A l’origine, en effet, et jusqu’à l’avène- 
ment du pape Lucius III en 1181, ils n'étaient pas suspects 
d’hérésie. L'accueil que Valdès et ses compagnons avaient 
reçu de son prédécesseur le pape Alexandre III, avait été 
bienveillant et leur vœu de pauvreté chaleureusement ap- 
prouvé. Si le pape leur avait interdit de prêcher, c'était par 
prudence, parce qu'après les avoir fait interroger par des 
théologiens il avait reconnu leur ignorance en matière dog- 
matique, et qu’il se méfiait de leur façon d'interpréter les 
livres saints. Encore n’avait-il pas prononcé contre eux une 
interdiction absolue, puisqu'il s’en remettait sur ce point à 
l’appréciation du clergé. Le dominicain italien Moneta, qui 
fut professeur à l’Université de Bologne et inquisiteur en 
Lombardie (mort en 1235), assura même que l'autorisation 
de prêcher, qu’ils étaient venus solliciter du Saint-Siège, leur 
avait été accordée, à la condition de suivre les enseignements 
de quatre docteurs de l’Église : Saint Ambroise, saint Augus- 
tin, saint Grégoire (le Grand) et saint Jérômeñ3. Il est peut- 
être trop affirmatif. On sait du moins, par le témoignage de 
Gautier Map, qu’ils avaient apporté à Rome les traductions 
des Livres saints faites à Lyon®*. Elles durent être soumi- 
ses à un sérieux examen et furent sans doute jugées irrépro- 
chables, puisque leur auteur, à la différence de ceux qui, au 
xvI° siècle, s’avisaient de traduire les Écritures en langue vul- 
gaire, ne fut jamais inquiété, pas plus que le scribe qui les 
avait transcrites, et que l’un et l’autre restèrent jusqu’à leur 
mort très honorés dans l’Église de Lyon“5. 

Ce fut, avons-nous dit, le pape Lucius IIT qui, le premier, 


32. Étienne de BouRrBON, Anecdotes historiques, p. 292-293 : « Ad con- 
cilium … vocati et pertinaces fuerunt scismatici postea judicati … Pos- 
tea … heretici sunt judicati … » 

33. MonerTA, éd. Ricchini, p. 402 : Venit ad papam et promisit servare 
quatuor doctores… et sic accepit a papa predicationis officium cujus rei 
testimonium facile potest inveniri. » 

34. Voir ci-dessus, p. 14. 

35. Au témoignage d’Étienne de Bourbon, cité ci-dessus, p. 11. 
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jeta l’anathème sur les Vaudois ou Pauvres de Lyon, déjà 
excommuniés par l’archevêque de Lyon et bannis de sa terre 
seigneuriale, en les rangeant parmi les hérétiques, au même 
titre que les Cathares ou Patarins. Cette sentence, portée, 
paraît-il, dès 1181 à Rome, mais renouvelée solennellement 
au concile de Vérone (1184), visait « tous ceux qui se permet- 
tent de prêcher en public ou en privé, sans l’autorisation du 
Saint-Siège ou celle de l’Ordinaire du lieu, et qui, au sujet 
du sacrement du corps et du sang de Notre-Seigneur Jésus- 
Christ, ne craignent pas de penser ou d’enseigner autrement 
que la sacro-sainte Église romaine »36, D’après une chronique 
allemande écrite avant 1226, le pape Lucius avait frappé les 
Pauvres de Lyon « parce qu’on trouvait en eux des croyances 
et des pratiques superstitieuses et que dans les prédications 
occultes qu’ils faisaient, la plupart du temps dans des en- 
droits cachés (in latibulis), ils dérogeaient aux règles de l’É- 
glise de Dieu et du Sacerdoce (ecclesiae Dei et sacerdotio de- 
rogabatur). »37. 


Activité de la propagande vaudoise ; 
son succès dans le sud de la France, dans le nord de l'Italie 
et en Allemagne. 


Avant qu’on pût reprocher aux Vaudois des erreurs for- 
melles de doctrines, il semble bien que les singularités de 
leur costume et tout leur genre de vie même aient déjà éveillé 
les méfiances de l’autorité ecclésiastique. Qu’on en juge par 
les lignes suivantes de Gautier Map qui les avait interrogés 
à Rome en 1179 


Ces gens, dit-il, n’ont pas de domicile fixe; ils voyagent deux 
par deux, pieds nus, vêtus de laine, ne possèdent rien en propre, 
mettent tout en commun à l’exemple des apôtres, nus suivant le 
Christ nu. Pour l'instant ils commencent de la façon la plus hum- 
ble, parce qu’ils n’ont pu encore prendre pied; si nous les lais- 
sons faire, ils nous mettront dehors38, 


L’Anglais traduisait ainsi l'impression causée par les allu- 
res quelque peu étranges des membres de la secte, sans qu’on 
pût incriminer précisément leur doctrine, tant on les jugeait 
incapables d’en avoir une. Mais n’étaient-ils pas, par leur 
conduite, une vivante protestation contre celle du clergé d’a- 


36. Mans, Concilia, t. XXII, p. 476 et 490. 
37. Chronicon Urspergense, anno 1213 (Monumenta Germaniae histo- 


ds t. XXIII, p. 376). L’auteur, le prévôt Burchard, mourut 
en . 


38. Gautier Mar, De nugis curialium, p. 67. 
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lors, qui dans son ensemble, aù siècle de saint Bernard pour- 
tant, manquait plutôt d’austérité et de zèle apostolique ? 
Voilà comment se justifie le langage véhément d’Étienne de 
Bourbon, quand il expose le développement de l’action des 
Vaudois, après leur expulsion du pays où leur secte s'était 
formée : 


Par la suite, dit-il, se mêlant en Provence et en Lombardie à 
d’autres hérétiques, buvant le poison de leurs erreurs et le ver- 
sant à leur tour (à d’autres), ils furent jugés comme hérétiques 
les plus acharnés, les plus dangereux ennemis de l’Église, courant 
de tous côtés, présentant les dehors de la sainteté et de la foi, 
sans posséder pourtant la vérité, d’autant plus dangereux que 
plus dissimulés, se cachant sous les déguisements les plus variés. 
Un jour certain d’entre eux, des plus notables, fut pris; il portait 
sur lui plusieurs travestissements grâce auxquels il devenait une 
sorte de Protée. S’il était reconnu sous une certaine figure et s’il 
s’en apercevait, il changeait de déguisement. Un jour il revêtait 
la tenue d’un pèlerin; une autre fois il prenaît le bâton et les fers 
d’un pénitent, et se transformait ensuite en cordonnier, en bar- 
bier ou en moissonneur. D’autres font de mêmes®. 


Bien plus que ces ruses un peu grossières, destinées à dé- 
pister les recherches des inquisiteurs, l’activité de leur pré- 
dication, la simplicité de leur mise, leur affectation de pau- 
vreté contribuaient au succès des Vaudois, par contraste avec 
les habitudes si différentes d’un clergé riche et trop négligent 
de ses devoirs. Leur propagande, poursuivie dans les direc- 
tions les plus diverses, eut de prompts résultats40. 

Pour s’en tenir aux deux régions nommées par notre reli- 
gieux, il faut reconnaître qu’elles offraient l’une et l’autre un 
champ des plus favorables à l’action de la secte, depuis sa 
rupture avec l’Église. En « Provence » (si l’on étend”ce nom 
à toute la France méridionale) l’hérésie albigeoise s’était déjà 
développée au point de faire échouer tous les efforts de saint 


39. Étienne de BouRBON, Anecdotes historiques, p. 293 : « Ubique dis- 
currentes etc. » Ailleurs (ibid., p. 280) il raconte l’aventure d’un héré- 
tique qui se montra imprudemment dans un village du diocèse de Be- 
sançon, d’où il était parti dix-huit ans auparavant, et qui fut reconnu 
par le maire, bien qu’il fût déguisé en arbalétrier. 

40. On a la preuve qu'avant la fin du xnu° siècle, la propagande vau- 
doise s’étendait déjà jusqu’en Lorraine: cf. les statuts de l’évêque de Toul, 
1192 (Du PLessis D’ARGENTRÉ, Collectio judiciorum de novis erroribus, 
t. I, p. 82); la lettre du pape Innocent III (1190) sur les hérétiques de 
Metz (ibid., p. 102). D’Argentré suppose qu’il s’agit des Vaudois : con- 
jecture confirmée par ce passage de la chronique d’Albéric de Trois- 
Fontaines, anno 1200 (Monumenta Germaniae bhistorica, Scriptores, 
t. XXIII, p. 878) : « In urbe Metensi pullulante secta que dicitur Val- 
densium, etc. » 
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Bernard pour la combattreit. Quelques années seulement 
après le concile de Vérone, vers 1189, l'archevêque de Nar- 
bonne s’inquiétait des prédications des Vaudois. « Sous le 
pontificat du seigneur Lucius, d’illustre mémoire, rapporte 
l'abbé Bernard de Fontcaude, de nouveaux hérétiques levè- 
rent subitement la tête, les Vaudois. Bien que condamnés 
par le souverain pontife, ils eurent l’audace téméraire de 
vomir en long et en large, à travers le monde, le venin de leur 
perfidie. »42 Il s'exprime sur leur compte presque dans les 
mêmes termes qu’Étienne de Bourbon, tellement le clergé 
était frappé de la rapidité de leurs progrès. Une première en- 
quête ouverte par l’archevêque, avait abouti à leur condam- 
nation; mais ils continuaient à prêcher. Ils furent alors in- 
vités à une discussion publique de leurs croyances avec des 
clercs catholiques : ils acceptèrent volontiers comme arbitre 
un prêtre respecté des deux partis, le noble Rémond de De- 
venter. L'abbé de Fontcaude qui assistait à cette conférence 
contradictoire en résume les conclusions#5. Les divergences 
des Vaudois avec la doctrine orthodoxe se réduisaient seu- 
lement à quelques points. On leur reprochait d'interpréter 
avec trop de rigueur la parole de l’Apôtre : « I1 faut obéir 
à Dieu, non aux hommes » ; d’admettre les femmes à pré- 
cher; de refuser toute valeur aux prières, aumônes, messes 
dites ou offertes à l’intention des fidèles défunts; de rejeter 
la croyance au purgatoire, en disant que les morts allaient 
directement au ciel ou à l’enfer; enfin de n’aller point prier 
dans les églises. Pourtant s’ils étaient déclarés hérétiques, on 
ne les confondait pas avec les Albigeois. Le moine Pierre des 
Vaux-de-Cernay, qui accompagnait Simon de Montfort dans sa 
célèbre croisade, quoique ardent catholique, n’hésite pas à 
dire des Vaudois : « Ils étaient mauvais sans doute: mais en 
comparaison des autres hérétiques, beaucoup moins pervers; 
car, Sur nombre de points, ils s’accordaient avec nous et ne 
s’en séparaient que sur quelques-uns. Pour négliger la plu- 
part de leurs infidélités, c’était en quatre points principaux 
que consistait leur erreur, c’est-à-dire dans le port des san- 


41. Il faut tenir compte du développement qu'avait déjà pris dans 
cette région la doctrine de Pierre de Bruys, brûlé à Saint-Gilles en 
; il avait été combattu par Pierre le Vénérable, le célèbre abbé de 

uny. 

42. Liber adversus Waldensium sectam, Prologus (Micxe, Patrologie 
latine, t. -CCIV, p. 793 et suiv.). L’archevêque Bernard, à qui l’ouvrage 
est dédié, mourut en 1191. Quelques années plus tard, en 1194, le roi 
d'Aragon décrétait l’expulsion des Vaudois de son royaume. 


43. Ibid., chap. III-XII. Elle eut lieu avant 1193, date de la mort de 
Bernard. 
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dales, à la façon des apôtres; puis en ce qu’ils disaient que 
sous aucun prétexte il n’est permis de prêter serment, ni de 
tuer. Ils prétendaient enfin que chacun d’eux, en cas de né- 
cessité, pouvait, pourvu qu’il portât les sandales, consacrer 
le corps du Christ, sans avoir été ordonné par un évêque. »44 

Le dominicain Étienne, dont nous avons reproduit le récit, 
a exposé plus longuement les doctrines vaudoises qu’il pou- 
vait bien connaître, car il avait exercé les fonctions d’inquisi- 
teur pendant vingt-cinq ans environ dans toute la région du 
Rhône et de la Saône. Mais s’il ajoute quelques traits nou- 
veaux à ceux qu'ont signalés les deux auteurs précédents, il 
s’accorde avec eux pour le reste, faisant remarquer, au sur- 
plus, qu’entre les Vaudois eux-mêmes il existait de sérieuses 
divergences, et que certains d’entre eux allaient jusqu’à ad- 
mettre les femmes au ministère sacerdotal45. 

En ce qui concerne la « Lombardie », ou Italie du Nord, 
les Vaudois n’y trouvaient pas moins de facilités pour répan- 
dre leurs idées. Les sectes dissidentes y pullulaient à cette 
époque, et parmi elles les Cathares eux-mêmes, qui profes- 
saient des doctrines analogues à celles des Albigeoist6. Vers 
la fin du xri° siècle, en même temps que se produisait à Lyon 
la tentative de Valdès, le chroniqueur anonyme, qui nous a 
conté l’histoire de sa conversion, signale dans ce pays un 
autre groupement qui paraît se rapprocher du sien 


Il y avait alors dans les cités lombardes des citoyens qui, tout 
en menant dans leurs maisons la vie de famille, adoptaient une 
certaine façon de vivre religieusement, s’abstenant de mentir, dé 
faire des serments et des procès, vêtus avec simplicité, manifes- 
tant hautement leur foi cafñolique. Allant trouver le pape, ils lui 
demandèrent d'approuver leur règle de conduite. Le pape y con- 
sentit, pourvu qu’ils se comportassent en toute humilité et tout 
honneur, mais leur défendit expressément de tenir des assemblées 
et de prêcher en public. Mais ils désobéirent aux instructions pon- 
tificales et se firent excommunier. On les appelait les Humiliés, 
parce qu’ils ne portaient pas de vêtements de couleur et s’habil- 
laient simplement47. 


Les décrets du pape Lucius III ne les séparaient pas des 


44. Historiens de France, t. XIX, p. 6. 

45. Étienne de BouRBON, Anecdotes historiques, p. 294-299. 

46. Cf. chez Étienne de Bourgon, ibid., p. 280, l’anecdote de l’héréti- 
que de Jouvelle : celui-ci venait de passer dix-huit ans à Milan, où il 
avait connu dix-sept sectes différentes, dont il note les caractères. 

47. Chron. anon. Laudunensis (Monumenta Germaniae historica, Scrip- 
lores, t. XXVI, p. 449-450). 
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« Pauvres de Lyon »48. Ils constituèrent sans doute le noyau 
du groupe des « Pauvres Lombards » qui, au témoignage de 
frère Moneta, se soumirent quelque temps à la direction du 
Lyonnais Valdès, pour former une seule communauté avec 
les Pauvres de Lyon. Le chroniqueur d’Ursperg, qui les a 
connus, et Rénier Sacconi qui, avant sa conversion et son 
entrée dans l’ordre des Frères Prêcheurs, avait appartenu à 
la secte, leur prête le même caractère que les auteurs cités 
plus haut. 


Nous avons vu alors, dit le premier, quelques-uns de ceux qu’on 
appelait « Pauvres de Lyon », au Siège apostolique avec leur mai- 
tre. Ils demandaient que leur secte fût reconnue par le Saint-Siège 
et privilégiée. Ils prétendaient mener eux-mêmes la vie des apô- 
tres, ne voulant rien posséder, ni avoir de domicile fixe, parcou- 
rant les villages et les châteaux. Mais le pape leur objecta qu’ils 
suivaient, dans leur manière de vivre, certaines pratiques supers- 
titieuses, à savoir : ils portaient des chaussures coupées par-des- 
sus le pied, de sorte qu’ils marchaient quasi-pieds nus; ils revê- 
taient des capes à la façon des religieux, se coupaient les cheveux 
à la façon des laïques. Enfin chez eux, chôse honteuse, hommes 
et femmes se promenaient ensemble sur les routes, habitaient la 
plupart du temps la même maison et, disait-on, couchaient par- 
fois ensemble, toutes choses qu’ils assuraient avoir été pratiquées 
par les apôtres50, 


Frère Rénier Sacconi rapporte à son tour ce qui suit 


Ils disent que tout serment est interdit dans le Nouveau Testa- 
ment comme un péché mortel et ne reconnaissent pas aux rois, 


48. Mans, Concilia, t. XXII, p. 476 : « Erga eos qui se Humiliatos vel 
Pauperes de Lugduno.… decernimus anathemati subjacere. » Cf. Chron. 
Urspergense (Monumenta Germaniae historica, Scriptores, t. XXIII, 
p. 376) : « olim düae sectae in Italia exortae adhuc perdurant, quorum 
alii humiliatos, alii pauperes de Lugduno se nominabant; quos Lucius 
papa quondam inter haereticos scribebat. » L’auteur connaît bien le dé- 
cret pontifical; mais il attribue également aux Pauvres de Lyon une 
origine italienne, ce qui prouve les lacunes de son information au sujet 
des Vaudois. 

49. Monera, éd. Ricchini, p. 403: « Sic tota congregatio illa potuit 
conferre et contulit Valdesio regimen oôinnium et sic creaverunt illum 
omnium pontificem et praelatum. » Cf. Salvio Burcr (DôLLINGER, Bei- 
träge zur Sektengeschichte…, n° V, p. 74) : « O Pauperes Lombardi … 
junxistis vos cum Pauperibus Leonistis, et eratis cum eis sub regimine 
Gualdensis (Waldensis) et stetistis aliquo tempore cum suo regimine...» 

50. Chron. Urspergense (Monumenta Germaniae historica, Scriptores, 
t. XXII, p. 376) :: « Vidimus.. aliquos de numero eorum qui dicebantur 
Pauperes de Lugduno.… cum magistro suo quodam, ut puto, Bernhar- 
do. » Le chroniqueur ici a fait une confusion entre Valdès et Bernard 
Primus, le chef du groupe italien des Pauvres catholiques (voir plus 
loin ce qui concerne ces derniers). Quant à l’imputation portée à la fin 
contre les Pauvres de Lyon, elle paraît peu fondée. 
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aux princes, ni à aucune autorité le droit de punir les malfaiteurs. 
Un simple laïque peut consacrer le corps du Seigneur; je crois 
même qu’ils en disent autant des femmes, quoique certains d’entre 
eux l’aient nié. Ce ne serait pas, d’après eux, un péché de man- 
ger de la viande en carême, ni de ne pas se conformer aux autres 
prescriptions de l’Église. Les petits enfants peuvent être sauvés 
sans baptêmes51, 


Bientôt cependant une brouille se produisit entre les Vau- 
dois de France et ceux d'Italie. Ces derniers, les « Pauvres 
Lombards », se séparèrent de leurs frères « Ultramontains » 
et se donnèrent un autre chef52. Sur l’origine de cette divi- 
sion nous sommes renseignés par un document authentique, 
provenant des archives de la secte : c’est une lettre adressée 
par les hérétiques de Lombardie aux « Léonistes ou Pauvres 
de Lyon en Allemagne »53. Elle est ainsi conçue : 


Nous voulons, mes frères, vous instruire de la controverse en- 
gagée depuis longtemps entre nous et les compagnons ultramon- 
tains de Valdès et de la conclusion à laquelle nous avons pu abou- 
tir jadis au mois de mai de l’an 1218 de la Nativité du Christ, 
près de la ville de Bergame, après avoir échangé de nombreuses 
questions. Nous demandions en premier lieu à nos frères d’outre- 
mont : « Nous avons entendu dire que Valdès ne voulait pas qu’il 
y eût un «prévôt » à la tête de la société des Frères, Ultramon- 
tains ou Italiens, ni de son vivant, ni après sa mort. Voulez-vous 
y rester ou non, sans aucune suppression, ni adjonction ? » Ils 
nous ont répondu en présentant un papier mensonger, frauduleu- 
sement -remis par un certain Massarius dans la ville de Vérone, 
et sur lequel on lit : Élire en commun des prévôts à vie ou des 
recteurs. Nous avons compris simplement et sans voile : que notre 
communauté et la leur, réunies en une seule, élise des prévôts à 
vie ou des recteurs à temps, selon qu’il paraîtra plus utile à la 
communauté et le plus sûr moyen de maintenir la paix. A notre 
deuxième question : « Que pensez-vous et que voulez-vous faire 
au sujet de l’ordination des ministres ? » ils nous ont répondu, 


51. Summa de .… Leonistis seu Pauperibus de Lugduno (MARTÈNE, 
Thesaurus anecdotorum, t. V, p. 1775). L'auteur est, comme Moneta, un 
hérétique converti, puis entré dans l’ordre des Frères Prêcheurs; il écri- 
vait aussi au xuiI° siècle. 

52. Rénier Saccont (ibid; p. 1775) : « Dividitur … haeresis in duas 
partes. Prima pars vocatur Pauperes Ultramontani; secunda vero Pau- 
peres Lombardi. Et isti descenderunt ab illis. » Cf. Salvio Burcr (suite 
du passage cité dans la note 48) : « Postea elegistis unum aliud caput, 
displicendo Gualdensi et Pauperibus Leonistis. modo maxima discordia 
est inter vos ad invicem. » 

53. Elle a été publiée par M. Preger en 1875, puis par I. von DôLLin- 
ger (Beiträge zur Sektengeschichte.., n° IV, p. 42 et suiv.) sous ce titre: 
Rescriptum heresiarcharum Lombardie ad Leonistas in Alamannia (ou 
ad Pauperes de Lugduno qui sunt in Alamannia.) 
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ainsi qu’il est exposé sur. ledit papier : qu’en cette matière il fal- 
lait aussi s'inspirer de l'intérêt commun et du maintien de la 
paix. En troisième lieu, nous avions su que Valdès avait dit que 
si, sur toutes les autres questions, il y avait accord complet entre 
lui et les Frères Italiens, dans le cas où les corporations de tra- 
vailleurs qui existaient en Italie ne seraient pas dissoutes, ils ne 
pourraient avoir de paix avec lui..54. Sur la question qu’ils nous 
posèrent à leur tour, au sujet des défunts Valdès et Vivet55, nous 
avons répondu que si, avant de mourir, Valdès et Vivet avaient 
donné satisfaction à Dieu pour toutes leurs fautes et offenses, ils 
pouvaient être sauvés. Nous disons, répliqua un des délégués des 
Ultramontains, que Valdès est dans le Paradis de Dieu, ajoutant 
que, si nous ne faisions pas la même déclaration, ils ne pour- 
raient avoir paix avec nous. C’est un des deux points sur lesquels 
le désaccord subsiste entre nous et les compagnons de Valdès. 
L'autre point concerne la fraction du pain ou le sacrifice, au su- 
jet de quoi l’opinion des Ultramontains différait triplement (de 
la nôtre). Interrogés là-dessus, ils confessèrent que ce sacre- 
ment (la fraction du pain) ne pouvait pas être accompli par une 
femme, ni par un laïque, mais seulement par un prêtre. Et jus- 
qu'ici nous étions d'accord; mais, lorsqu'ils ajoutèrent que Ja 
prière d’un adultère ou de n’importe quel mauvais homme pou- 
vait être écoutée et agréée par le Seigneur, nous n’avons pu nous 
entendre, parce qu’ils sont, à notre avis, hors de la voie de la 
vérité56. 


Le document dont nous avons reproduit les parties les plus 
importantes nous intéresse à plusieurs titres. Il démontre 
d’abord que les divergences entre les deux principaux grou- 
pes de Vaudois ne portaient pas précisément sur des points 
de doctrine, celle-ci n’ayant jamais été fixée, ainsi qu’en con- 
venaient les Vaudois eux-mêmes57, mais sur des questions 
de discipline et d'organisation. Il nous fournit en outre la date 
de leur rupture, qui marque une étape dans le développement 
de la secte. D’autre part, il nous apprend qu’à cette même 


54. Les prédicants vaudois ne devaient pas travailler de leurs mains; 
c'était aux fidèles qu’incombait le devoir de les entretenir : cf. Alain de 
Lie, Liber contta Waldenses, ch. XXIV (MIGne, Patrologie latine, 
t. COX, col. 377 et suiv.) : « Dicunt predicti heretici quod nullo modo 
debeant propriis manibus laborare, sed ab illis quibus predicant neces- 
saria accipere. » 

55. On a conjecturé que ce Vivet pouvait être ce Jean de Lyon que 
l’on attribuait comme adjoint à Pierre le Vaudois (ci-dessus, note 20); 
peut-être accompagnait-il Valdès à Rome en 1179. 
ae Suivent de nombreuses citations de l’Écriture, à l’appui de leur 

èse. 

57. BossuEr, Histoire des variations. (1688), t. II, p. 256 : Démons- 
tration que les Vaudois n’avaient point de confession de foi avant la 
réforme prétendue. « Ils ne voulaient point qu’il y eût aucun témoi- 
gnage public de leur doctrine. » 
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date, Valdès était mort depuis un certain temps. C’est le der- 
nier témoignage sûr que nous possédons concernant la desti- 
née de ce personnage. On n’entend plus désormais parler de 
lui. On peut supposer avec quelque vraisemblance qu’il ter- 
mina sa vie au milieu de ses disciples français, les seuls sur 
lesquels il paraît avoir gardé son autorité58, En quelle région 
de France ? On ne saurait le dire. Il semble toutefois que ce 
ne fut pas dans les célèbres vallées encore appelées « Vau- 
doises », sur les deux versants alpestres du Dauphiné et du 
Piémont, où notre langue s’est longtemps conservée. Les Vau- 
dois ne s’y sont pas établis tout de suite, c’est-à-dire au début 
du xrr° siècle, et n’y cherchèrent un refuge qu’au siècle sui- 
vant, quand les persécutions devinrent plus rigoureuses, et 
que le zèle des inquisiteurs s’exerça plus spécialement contre 
eux5®. 

La séparation qui se produisit entre les Vaudois de France 
et ceux d'Italie nous explique la prétention émise par ces 
derniers de faire remonter leur secte aux premiers siècles de 
l’Église, sinon aux temps des apôtres sous le nom desquels 
ils s’abritaient pour justifier leur genre de vie et leur mode 
de propagande. Ils en plaçaient le début, en général, sous le 
pontificat du pape Silvestre I°, lequel, en acceptant la dona- 
tion de l’empereur Constantin (dont l’authenticité n’était pas 
mise en doute au Moyen Age), avait introduit dans l’Église 
un germe de corruption. Ils n’avaient pas assez d’injures 
contre le clergé qui, au mépris des préceptes évangéliques 
qu'ils se flattaient, eux, de suivre à la lettre, avait amassé 
des biens immenses et ne cessait d’accroître ses revenus pour 
vivre dans le luxe ou tout au moins dans une tranquille oi- 


58. D’après une notice (rédigée en français) sur le monument de Lu- 
ther à Worms, érigé en 1868, Pierre Valdo serait mort en 1197; mais 
nous ne savons pas sur quelle preuve s’appuie ce renseignement. 

59. J. Marx, l’Inquisition en Dauphiné (1914), p. 3 et suiv. 

60. Anonyme de Passau, Contra Waldenses hereticos liber, ch. IV (Bi- 
bliotheca mazxima Patrum, t. XXV, p. 261-277) : « aliqui… dicunt 
quod duraverit (secta) a tempore Silvestri, aliqui a tempore Apostolo- 
rum »; MonerA, ch. I, $ 4 : « Non enim multum temporis est quod esse 
coeperunt (pauperes Lugdunenses), quoniam, sicut patet, a Valdesio 
cive Lugdunensi exordium acceperunt, qui hanc viam incoepit.. Si autem 
dicunt quod sua via ante Valdensem fuit, ostendant hoc aliquo testimo- 
nio, quod minime facere possunt. » Cf. Salvio Burcr (dans DÔLLINGER, 
Beiträge zur Sektengeschichte, p. 64) : « Valdexius, qui fuit de Leono 
(Lyon), fuit vestrum caput, et a Valdexio, in retro non habebatis ca- 
put, etc. Agnoscatis vestram novitatem »; Jean LESsER (ibid., p. 352) : 
« Post annos autem 800 a Constantino surrexit quidam cujus proprium 
nomen Petrus, ut audivi, sed a quadam regione dicebatur Waldis. » Cf. 
Pierre de PizicHporF (ouvr. cité ci-dessus, note 20). « Fere octingentis 
annis post papam Silvestrum... in civitate Walden.… fuit quidam civis 
dives.. Putabat ille Petrus Waldensis, etc. » 
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siveté61, Mais du même coup ils déniaient au Lyonnais Valdès 
l'initiative de la réforme qu’il aurait simplement remise en 
honneur, et diminuaient ainsi l'importance de son rôles2. 
On notera, à ce propos, que les protestations les plus vives 
contre cette thèse si contraire à la vérité historique se sont 
élevées dans les milieux les plus hostiles aux Vaudois. 

La lettre des Pauvres Lombards atteste enfin que de bonne 
heure l’hérésie vaudoise avait pénétré dans l’Allemagne du 
Sud, et y était entrée par l’Italie. Les relations qui s’étaient 
établies à travers-les Alpes entre les membres de la secte per- 
sistèrent longtemps, comme en témoigne une autre lettre ana- 
logue à la précédente, mais de beaucoup postérieures. On 
s'explique facilement que l’on rencontre dans des écrits alle- 
mands$4 la thèse de l’ancienneté de la secte, répandue évi- 
demment dans ce pays par des prédicants vaudois venus 
d'Italie, et que, d’autre part, l’histoire de Valdès ait subi, 
dans ces mêmes écrits; certaines déformations (les renseigne- 


4 


ments qui le concernent perdant de leur exactitude à mesure 
qu’on s’éloignait de leur source première), au point qu’on en 


Ge 


arriva à ignorer son origine et son véritable nom565. Mais, sur 
le caractère des Vaudois ou Pauvres de Lyon, ils s’accordent 
avec les témoignages français et italiens. « Ces gens, dit le 
frère David d’Augsbourg déclarent qu’ils ne possèdent ni 
maisons, ni terres, ni demeures fixes. Ils se disent les suc- 
cesseurs des Apôtres… et parcourent le monde en visitant 


61. Summa fratris Renerii (MARTÈNE, Thesaurus anecdotorum, t. V, 
p. 1775) : « Item dicunt (Waldenses) quod ecclesia romana est ecclesia 
malignantium et bestia et meretrix, quae leguntur in Apocalypsi »; 
Étienne de BOURBON, Anecdotes historiques, p. 297 : « Item dicunt quod 
nostri clerici et sacerdotes, qui habent divicias et possessiones, sunt filii 
dyaboli et perdicionis, etc. » 

62. Étienne de BOURBON : « Item (dicunt) quod Ecclesia Christi per- 
mansit… usque ad B. Silvestrum et in eo defecit quousque ipsi eam 
restaurarunt. » Cf. Jean LESsER (dans DôLLINGER, Beiträge zur Sekten- 
geschichte, p. 357) : « Petrus de Walle… non principium sed reparatio- 
nem nostri ordinis fuisse dicitur. » 

63. Elle a été publiée également dans le recueil de DôLLINGER, n° XXIX, 
p. 355 et suiv.; elle porte la date de 1368. 

64. Auteurs cités dans la note 60 : Anonyme de Passau, LESER et Pi- 
LICHDORF. 

65. D’après l’Anonyme de Passau (éd. Gretser, ch. 5), la conversion 
du Lyonnais (il ne nomme pas Valdès) aurait été déterminée par la 
mort subite d’un ami devant lui; il lui attribue une certaine instruc- 
tion qui le rendait capable d’expliquer à ses disciples le texte des Évan- 
giles (cum esset aliquantulum litteratus, novi testamenti textum docuit 
eos vulgariter). Jean Leser et Pierre de Pilichdorf lui donnent les pre- 
miers le prénom de Pierre et paraissent ignorer son origine lyonnaise, 
qu’ils donnent par contre à son adjoint Jean. Tous trois écrivaient d’ail- 
leurs, soit au début, soit à la fin du xiv° siècle. 
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leurs disciples qu'ils affermissent dans l’erreur. Ceux-ci leur 
fournissent le nécessaire. Ils vont les trouver à plusieurs, 
dans un lieu sûr, bien caché, pour les voir et les entendre, et 
leur envoient là les choses les meilleures en nourriture et en 
boisson, pour les défrayer de leur entretien. » Le même les 
accuse d'attirer à eux quelques hommes que tente l’argent, 
et de dissimuler leurs visées, feignant de vivre en bons catho- 
liques. Si les clercs leur sont hostiles, « c’est, disent-ils, par 
jalousie, parce qu’ils voient qu'ils (les Vaudois) sont meil- 
leurs, enseignent mieux et pour cette raison sont plus en fa- 
veur auprès du peuple. »66 

Un autre moine allemand, dit « l’Anonyme de Passau », 
déclare que, parmi les sectes hérétiques, il n’en est pas de 
plus pernicieuse pour l’Église que celle des Léonistes (Pau- 
vres de Lyon) « et cela pour trois raisons : la première, c’est 
qu’elle a duré plus longtemps (quelques-uns disent qu’elle 
remonte au temps du pape Sylvestre, quelques-uns même au 
temps des apôtres). La seconde, c’est qu’elle est plus répan- 
due : il n’est en effet, aucun pays où elle n'existe. La troi- 
sième, c’est qu’à la différence des autres sectes qui ont tou- 
jours le blasphème à la bouche et qui font horreur à ceux qui 
les entendent, celle-ci a toutes les apparences de la piété. 
Pour le monde, ses membres mènent la vie des justes, croient 
de Dieu tout ce qui convient, et acceptent tous les articles du 
Symbole (c’est-à-dire du Credo). Ils n’attaquent que l’Église 
romaine et le clergé pour lequel la multitude crédule des 
fidèles est facile à persuader »67. Le théologien Pierre de Pi- 
lichdorf le reconnaît aussi : « Parmi les hérétiques de notre 
temps (il écrit en 1395), ce sont ceux de la secte des Vaudois 
qui ont amené le plus grand nombre des fidèles du Christ à 
leurs doctrines perverses et, sous certaines douceurs d’une 
sainteté feinte, ont insinué l’erreur comme un poison mor- 
tel. » N’osant plus prêcher publiquement après leur condam- 
nation, ils le font en secret. « Comme leurs disciples les 
voient chaque jour briller au dehors par la sainteté, tandis 
que des prêtres trop nombreux de l’Église, hélas ! sont en- 
foncés dans les vices surtout charnels, ils croient pouvoir 
mieux être absous de leurs péchés que par les prêtres de 
l’Église. On a appris récemment qu’un certain hérétique, 
bien que pur laïque, a consacré le corps du Christ et s’est 
communié lui-même avec certains complices, quoiqu'il ait 
été pour cela blâämé par d’autres hérétiques. »68 


66. MARTÈNE, Thesaurus anecdotorum, t. V, p. 1871. : 
67. Ed. Gretser, ch. IV (Bibl. max. Patrum, t. XXV, p. 262 et suiv.). 
68. Ed. Gretser, ibid., p. 278. 
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Ainsi, gagnant de proche en proche tous les pays de l'Eu- 
rope occidentale, le mouvement religieux créé par le lyonnais 
Valdès s'était peu à peu généralisé, tout en conservant, mal- 
gré les exagérations ou même les divagations de certains de 
ses adeptes, ses tendances originelles et ses moyens ordinai- 
res de propagande. La discrétion et la prudence dont usaient 
ses apôtres, l’habileté qu’ils déployaient pour dissimuler leur 
passage, rendaient malaisée la tâche des inquisiteurs, qui 
s’acharnaient à les découvrir et à ruiner l’effet de leurs pré- 
dications. En dépit des violentes persécutions qui marquè- 
rent la fin du xiv* et le xv° siècle, surtout dans nos vallées 
alpestres, les adhérents de la secte restaient nombreux quand 
se produisit la grande Réforme du xvi° siècle. Le succès ra- 
pide des doctrines protestantes, sous la double forme du lu- 
théranisme et du calvinisme, constituait pour les Vaudois 
un sérieux encouragement. Les réformateurs, de leur côté, 
ne pouvaient négliger, dans leur lutte contre l’Église catho- 
lique, ces auxiliaires aussi zélés que convaincus. On en vint 
facilement à les confondre avec les protestants, dont ils cher- 
chaient à se rapprocher, et à voir en eux des précurseurs de 
la Réforme. C’est à ce titre que leur fondateur devint, sous 
le nom de Petrus Waldus (d’où en français Pierre Valdo), 
populaire en Allemagne, premier et principal foyer du mou- 
vement, où se réveilla plus tôt qu'ailleurs le souvenir de celui 
dont les Vaudois tiraient leur nomf?. Le rôle historique assi- 
gné à notre Lyonnais devait y recevoir, de nos jours, une con- 
sécration officielle dans le monument de Worms, élevé en 
1868 à Martin Luther : à l’un des angles du piédestal qui 
porte la statue colossale du réformateur allemand, se dresse 
celle du chef des Vaudois, avec celles de l’anglais Wycliffe, 
du tchèque Jean Huss et de l’italien Jérôme Savonarole, com- 
me l’un « des quatre champions-précurseurs de la Réforma- 
tion. »70 


69. Les érudits des deux camps publiaient alors les textes qui par- 
laient de lui et de ses disciples : le protestant Flach-Francowitz, celui 
du Pseudo-Rénier ou .l’Anonyme de Passau (Catalogus testium veritatis 
(1562), p. 542-559) ; et le savant jésuite J. Gretser, outre le précédent, ceux 
d’Éberhard de Béthune, Antiheresis, et de Pierre Engelhard, curé de 
Pilichdorf, Liber contra sectam Waldensium (Bibl. max. Patrum, t. XXIV, 
p. 1525-1585 et t. XXV, p. 277-302). 

70. D’après la brochure explicative du monument, rédigée en fran- 
çais. La statue de Pierre Waïdo a été reproduite dans l'ouvrage d’E. 
Comba, Valdo ed i Valdesi, p. 8. — Il est par contre à remarquer que 
les auteurs du monument de la Réformation, édifié récemment à Ge- 
nève (1917) n’ont pas songé à évoquer le souvenir du fondateur de la 
secte vaudoise. 
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Traces laissées par le mouvement vaudois 
dans les documents des archives lyonnaises et dans les histoires 
de Lyon du XVI° au XVIII: siècle. 


Si nous recherchons maintenant les traces qu'avait laissées 
à Lyon même, après son expulsion et celle de ses disciples les 
plus militants, le chef des Vaudois, il est possible de consta- 
ter que son souvenir fut long à s’effacer. Il paraît avoir gardé 
dans la ville, même parmi le clergé, certaines sympathies et 
peut-être des adeptes plus ou moins avoués de sa doctrine, 
tant ses ardentes prédications avaient impressionné la foule 
qui les avait entendues. Sous l’archevêque Renaud de Forez, 
successeur de Jean Bellesmains, un archidiacre de l’église de 
Lyon, — haut dignitaire qui partageait avec l’archevêque l’ad- 
ministration temporelle du diocèse, — appelé lui aussi Re- 
naud, fut, à la demande du pape Honorius III, excommunié 
puis déposé « pour s’être fait le défenseur quasi public des 
hérétiques, en poursuivant d’une hostilité féroce notre cher 
fils le comte Simon de Montfort, défenseur de la foi chré- 
tienne. »71 Il semble que les hérétiques visés par le pape 
soient plutôt les Albigeois72. On sait pourtant qu’à Lyon et 
dans la région, on appliquait les décrets du Saint-Siège qui, 
depuis le pontificat de Lucius III, n’avait cessé de ranger les 
« Pauvres de Lyon » parmi les hérétiques qu’il fallait pour- 
suivre et frapper sans pitié comme les ennemis de l’Église : 
c’est ce qui ressort des mémoires du dominicain Étienne de 
Bourbon, investi précisément dans ce pays:des fonctions d’in- 
quisiteur. Toutefois il ne signale pas un seul cas de Vaudois 
découvert à Lyon mêmes. 


71. Lettres d’Honorius III du 1° février 1217 et du 27 février 1218 
{Bibl. nat. Collection Moreau, vol. 1178, fol. 222-224; vol. 1179, fol. 169- 
10) 

72. Il est curieux de rapprocher de cette affaire un passage de la Chan- 
son de la croisade contre les Albigeois (éd. P. Meyer) qui montre l’ar- 
chidiacre de Lyon (le même Renaud sans doute) prenant la parole au 
concile de Latran (1215) pour soutenir avec énergie le parti du comte 
de Toulouse Raymond VI et des comtes de Foix et de Comminges, aux- 
quels on reprochait leur faiblesse à l’égard des hérétiques : cf. A. Lu- 
CHAIRE, Innocent III et la croisade, p. 254. 

73. On possède, il est vrai, deux lettres des papes Innocent III (11 no- 
vembre 1209) et Honorius III (25 septembre 1220), invitant l’archevêque 
de Lyon à exhorter ses subordonnés « à extirper les restes de la peste 
de l’hérésie » ou à prêter son aide au légat pontifical chargé de la même 
mission. Mais ces documents ont le caractère de circulaires d’ordre gé- 
néral (d’autres prélats en ont reçu de semblables) et ne paraissent pas 
s’appliquer spécialement à la région lyonnaise. D'ailleurs s’il y avait 
eu à Lyon des survivances de l’hérésie vaudoise, Étienne de Bourbon 
n'aurait pas manqué d’en parler. 
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Mais d’autre part il est établi, par le témoignage du même 
religieux, que les deux prêtres qui avaient prêté leur concours 
à Valdès, en mettant à sa portée le texte des Évangiles traduit 
en langue vulgaire, lui survécurent longtemps, sans que l’au- 
torité ecclésiastique leur eût fait aucun grief de leur con- 
duite74, L'un d’eux, Étienne d’Anse, put disposer en toute 
sécurité, par son testament, de l’argent et des biens qu’il de- 
vait sans doute à la générosité du jeune bourgeois. Le cha- 
pitre de la cathédrale ne se fit non plus aucun scrupule d’ac- 
cepter la propriété du four qui avait appartenu à Valdèés, 
ainsi qu’il est dit dans un document authentique; on a la 
preuve qu’il le conserva longtemps et continua à célébrer ré- 
gulièrement l’anniversaire du prêtre qui le lui avait léguéf5. 

Toutefois les sévérités de l’Inquisition contre la secte 
vaudoise semblent avoir produit, parmi les Lyonnais, une 
impression de crainte et même de terreur. Une rue de leur 
ville, dans le quartier de Saint-Nizier, qui passait pour avoir 
été habitée par Valdès, la rue Vendrant (aujourd’hui rue de 
la Poulaillerie), reçut le surnom de « rue Maudite »76. Jus- 
qu’au milieu du xv' siècle on y conservait une singulière cou- 
tume, dont le consulat lyonnais, par sa délibération du 25 
novembre 1455, chargea l’évêque de Viviers et le juge de 
Beaujolais, qui se rendaient à Rome, d’obtenir du pape Ca- 
lixte III l’abolition.: il s’agissait de la « malédiction que l’on 
dit qui se donne tous les jeudis ou vendredis-saints contre 
les Pauperes de Lugduno »77. C'était vraisemblablement un rite 
religieux, par lequel l’Église manifestait son hostilité persis- 
tante à la secte condamnée à plusieurs reprises par le Saint- 


74. On a cru autrefois, à l’Académie de Lyon, posséder une copie de 
la traduction de la Bible, exécutée par Étienne d’Anse. La publication 
de ce document par L. Clédat, en 1887, a démontré qu’il n’en était rien: 
cf. ne sujet Ed. MonTET, De l’origine des Vaudois et de leur littérature, 
p. TO EE 

75. Voir ci-dessus, note 28. Le four en question figure dès 1187 parmi 
les biens du Chapitre; il est attribué au chanoine Hugues de Talaru 
(Obit. eccl. Lugdun., p. 181) : « Hugoni de Talaru LX solidos debitales.. 
cum furno.… V.,.sii » (lire Valdesii). Il était situé près de la porte d’en- 
trée du cloître du Chapitre, dite « Portafro » (Porta fratrum) : cf. Re- 
gistre des anniversaires de l’Église de Lyon, vers 1340, Archives du 
Rhône, fonds du Chapitre, Arm. Agar, vol. 34, n° 1 bis, fol. 13 ve 
« Anniv. Steph{an]i de Ansa .sac[erdotis] furnus de Portafro [debet] »: 
ibid., fol. 6 r° : « furnus Valdesie versus Portafro debet »: ibid., fol. 25: 
« ea die. habent usagia… furnus Valdesie ij s. » Mêmes Arch., Arm. 
Aaron, vol. 35, n° 2, p. 286 : « Item super furnum Valdesie XIV solid. 
forc. de servicio » (1375). 

76. BRÉGHoOT pu Lur, Dictionnaire des rues de Lyon (1838); PÉRICAUD, 
sis et documents pour servir à l’histoire de Lyon (1833-1846), t. I, 
p. 39. 

77. Arehives de la Ville de Lyon, BB 6, Reg. consulaires, fol. 144 ve. 
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SiègeT8. Peut-être donnait-il lieu à quelque agitation popu- 
laire que le consulat cherchait à éviter. Il venait, en tout cas, 
à l'appui de la tradition qui plaçait dans ce quartier le do- 
micile de Valdès et par conséquent le berceau de la secte à 
laquelle son nom restait attaché. Un autre témoignage en est 
fourni par le récit qui signale le passage à Lyon, dans les 
dernières années du xv° siècle, de plusieurs prédicants vau- 
dois, qu’on appelait alors « barbes » (d’un mot du dialecte du 
Haut-Dauphiné que l’on traduit en français par « oncle », 
dans le sens de personnage vénérable). Ces apôtres, suivant 
l’ancienne habitude des disciples de Valdès, parcouraient deux 
par ‘deux les pays où survivaient quelques groupes de fidèles 
adeptes de leur doctrine, pour leur porter des consolations et 
des encouragements. Ils se donnaient rendez-vous en grand 
mystère, paraît-il, dans une rue du même quartier de Saint- 
Nizier, derrière l’église de ce nom, et qu’on appelle encore 
aujourd’hui la « rue des Forces »7®. Telles sont les dernières 
traces de l’action de la secte vaudoise qu’on puisse relever 
dans la ville d’où elle était partie trois cents ans auparavant. 

Dès le siècle suivant les premiers historiens lyonnais, 
Symphorien Champier, Guillaume Paradin, Claude de Rubys, 
consacraient dans leurs ouvrages quelques pages à l’épisode 
qui fait l’objet de la présente étude. Mais leurs informations 
sur Valdès sont courtes et peu sûres : elles ne proviennent 
pas, cela est visible, des sources directes que nous possédons 
aujourd’hui et qu’ils ne paraissent pas avoir connues. Cham- 
pier ignore même l’origine du nom des Vaudois®0. Paradin et 
Rubys (qui le suit presque en tout) reproduisent la légende 


78. Cf. un exemple de Procédure contre les hérétiques obstinés, dans 
J. MARx, l’Inquisition en Dauphiné, p. 106 : « Les curés ou chapelains 
devront s’approcher du seuil de l’église et jeter trois pierres dans la 
direction des maisons des excommhniés en signe de malédiction éter- 
nelle. » 

79. Azuix, Some Remarks upon the ecclesiastic history of the ancients 
churches of Piemont (Londres, 1690, réédité à Oxford en 1881), p. 307 et 
suiv. : Déposition d’un prétendu barbe Martin, en 1492, suivant lequel 
il existait encore des groupes de dissidents aux environs de Lyon, dans 
le Beaujolais, le Forez, l'Auvergne, la Bresse, la Franche-Comté, etc.; 
ibid., p. 314 : d’après un inquisiteur anonyme, écrivant après 1496, 
Pierre Valdo aurait séjourné près de Saint-Nizier, dans une rue appe- 
lée plus tard « rue Maudite » (auj. rue Vendran), «in loco dicto vulga- 
riter Valgram moram faciente. >» Deux ans plus tôt, de prétendus barbes 
se réunissaient derrière Saint-Nizier à l’enseigne des Forces. 

80. S. CHAMPIER, l'Antiquité de la cité de Lyon (Lyon, 1537, réédité en 
1884), p. 22. Il mentionne seulement l’expulsion des Vaudois « que l’on 
dit Pauperes de Lugduno », et auxquels il attribue tous les malheurs 
de Lyon. Avant lui, un dominicain, l’inquisiteur Nicolas Morin, avait 
publié à Lyon même, en 1532, un Traité contre les Vaudois (ms. lat. de 
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de l’Anonyme de Passau, sur la conversion de Valdès81. Ils 
connaissaient du moins la tradition lyonnaise qui faisait naïi- 
tre. la secte célèbre « entre les deux rivières », c’est-à-dire 
dans le centre de la ville, et qui plaçait dans la rue Vendrant 
ou rue Maudite, le domicile de son fondateur82. Comme bons 
catholiques, enfin, préoccupés avant tout des progrès du pro- 
testantisme à Lyon même, ils s'accordent pour détester les 
Vaudois, dans lesquels ils voient les précurseurs des réfor- 
méss3 qui avaient jeté le trouble dans leur ville et saccagé 
plusieurs de ses églises, au cours de leur occupation de quel- 
ques mois en 1562-1563. 

On est surpris, par exemple, que leurs successeurs du XVII‘ 
siècle, le jésuite Menestrier et le chanoine forézien de La 
Mure, n’accordent pas même une allusion, dans leurs histoi- 
res de Lyon, à Pierre Valdo (ainsi qu'il est appelé désormais), 
ni aux Vaudois ou « Pauvres de Lyon ». C’est pourtant à la 
même époque que Bossuet, dans sa célèbre Histoire des va- 
riations des Églises protestantes, parue en 1688, ramenait 
l’attention sur la secte lyonnaise. En plusieurs endroits de 
son ouvrage, il s’élevait avec force contre la prétention des 
protestants de présenter Pierre Valdo comme le précurseur 
de leurs réformateurs, et démontrait qu’à l’origine les Vau- 
dois n'étaient point des hérétiques, que leur doctrine ne dif- 
férait guère de celle de l’Église (si même ils en avaient une), 


la Bibl. nat. D 4206). Mais il s’applique seulement à réfuter leurs er- 
reurs, et passe sous silence l’histoire de leur chef, qu’il mentionne sous 
le nom. d’heresiarca Valdo. 

81. G. PARADIN, Mémoires de l'Histoire ‘de Lyon (Lyon, 1573) est le 
premier à nommer Pierre Valdo; il lui consacre tout un chapitre .: De 
la secte des Pauvres de Lyon et de Valdo auteur d’icelle (p. 126-128). H 
semble puiser ses renseignements dans les Histoires de France de la fin 
du. xv° siècle, écrites en latin par Robert Gaguin (voir surtout le passage 
cité par Du Pzessis D'ARGENTRÉ, Collectio judiciorum..., t. I, p. 83) et par 
l’Italien Paul-Émile, qu’il cite d’ailleurs. — Claude de Rugys, Histoire 
véritable de la ville de Lyon (1604), p. 268-269, emprunte à Champier le 
passage relatif à l’expulsion des Vaudois et à leur retraite dans les 
vallées alpestres de la Savoie et du Dauphiné, — et à Paradin à peu 
près tout le reste. Mais il commet d’autres erreurs, attribuant, par exem- 
ple, à des « barbes » vaudois la fondation de la secte des Albigeoïis. 

82. CHAMPIER, l'Antiquité de la cité de Lyon, p. 55 : « Mauldicte secte 
vauldoyse, tu prins ton commencement entre les deux rivières >. PARA- 
DIN, Mémoires…, p. 126 : « (P. Valdo) habitant en la rue ée Vendrant 
(depuis nommée rue Mauldite). » 

83. CHAMPIER, ibid., p. 26 : « (Les Vaudois) inventeurs d’icelle secte 
mauldite dont est de présent infecté une partie septentrionale »; ibid. 
p. 43 : « depuis la venue de ceste faulce secte nouvellement non trou- 
vée, mais renouvellée de ces maulditz Vauldoys. » Paradin, dans sa dé- 
dicace au sire de Mandelot, qualifie les protestants qui occupèrent Lyon 
en 1562, d’« héritiers de Valdo »; Claude de Ruys, Histoire véritable... 
P. 268, les appelle « les reliques de ce Valdo ». 
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et que, dans la suite et jusqu’au temps de la Réforme, ils 
n’ont jamais rejeté le dogme essentiel du catholicisme, la 
présence réelle dans l’Eucharisties#. Le dernier (avant la Ré- 
volution) des historiens lyonnais, le P. de Colonia, l’admet- 
tait aussi, en se plaçant sous la grande autorité de Bossuet; 
mais, sur la personne de Pierre Valdo, il tombait dans les 
mêmes erreurs que ses devanciers et pour la même raisons. 


Conclusion : les « Pauvres catholiques » ; 
Vaudois et Ordres mendiants. 


Il n’entrait pas dans les vues de Valdès, on peut l’affirmer, 
de.faire un schisme ni de fonder une secte nouvelle. Bossuet 
lui-même a reconnu qu’il n’a eu d’abord qu’un « bon des- 
sein »86, S'il est sorti de l’Église, c’est que, convaincu de se 
trouver dans la voie droite, celle qui conduisait à la perfection 
évangélique et par conséquent au salut, il s’indignait qu’on 
l’empêchât de répandre ses idées par la parole, et de suppléer 
ainsi à la carence du clergé trop oublieux de sa mission. Dans 
sa naïveté il se croyait suffisamment instruit des vérités reli- 
gieuses, depuis que les Livres saints avaient été mis à sa por- 
tée, et ne comprenait pas qu’il pût y avoir une plus haute 
autorité que celle du texte des Évangiles, interprétés à la let- 
tre. Ce fut en adoptant rigoureusement comme règle de con- 
duite la maxime du Maître : « Il faut obéir à Dieu plutôt 
qu’aux hommes », qu’il glissa peu à peu et entraîna surtout 
ses disciples dans l’hérésie, où tant de sectes plus audacieuses 
les avaient précédés. Mais il semble bien être resté fidèle à 
son but primitif qui avait reçu l’approbation d’un pape, et qui 
valut à ses adeptes le nom qu’ils gardèrent toujours de Pau- 


84. BossueT, Histoire des variations, t. II, p. 213 : « Lorsqu'ils se 
sont séparés, ils n’avaient encore que très peu de dogmes contraires aux 
nôtres et peut-être point du tout. » Cf. ibid., p. 216, 225-243. 

85. Histoire littéraire de la Ville de Lyon (1730), t. II, p. 243-252. Il 
connaissait du moins les sources allemandes, la Chronique d’Ursperg, 
le Pseudo-Rénier (Anon. de Passau), Pilichdorf, qu’il cite (p. 244-245) 
d’après le tome XXV de la Bibl. max. Patrum, paru en 1677. 

86. Bossuert, Histoire des variations, t. II, p. 224 : « Il semble que 
Valdo ait eu d’abord un bon dessein; que la gloire de la pauvreté dont 
il se vantait, ait séduit et lui et ses sectateurs; que dans l’opinion qu’ils 
avaient de ieur sainte vie, ils se soient remplis d’un zèle amer contre 
le clergé et contre toute l’Église catholique; qu’irrités de la défense 
qu’on leur fit de prêcher, ils soient tombés dans le schisme et. du 
schisme dans l’hérésie. » Cf. abbé J. CHEVALIER, Mémoire historique sur 
les hérésies du Dauphiné avant le xvr siècle, p. 159 : « Valdo ne pen- 
sait à rien moins qu’à créer un schisme, à plus forte raison une héré- 
sie; il ne se proposait qu’un but, entraîner ses auditeurs à la pratique 
de la perfection chrétienne, telle qu’il l’entendait. » 
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vres de Lyon, ainsi qu’une réputation (justifiée d’ailleurs) de 
piété et de bonnes mœurs#?. 

Malgré sa rupture avec le Saint-Siège, sa tentative ne laissa 
pas que de produire d’heureux résultats pour l’Église elle- 
même. Moins de trente ans après sa condamnation (peut-être 
vivait-il encore), une partie de ses disciples se réconciliaient 
avec le Saint-Siège, occupé alors par le pape Innocent III 
(1198-1216), et formaient une communauté nouvelle, dite des 
« Pauvres catholiques ». Les uns avaient pour chef un Es- 
pagnol, Durand de Huesca; les autres, un Italien, Bernard 
Primo. Ce fut le premier qui donna l’exemple du retour à 
l’orthodoxie. Une lettre d’Innocent III, datée du 18 décembre 
120858, en informe l’archevêque de Tarragone : le pape a reçu 
de Durand et de ses compagnons une abjuration solennelle 
de toutes les fausses doctrines enseignées par les Vaudois ; 
ils ont juré obéissance au pape reconnu comme le successeur 
légitime de Saint-Pierre, ainsi qu'aux évêques. L’année sui- 
vante, sur la plainte de plusieurs prélats languedociens, In- 
nocent III adresse à Durand et à ses « frères » de vives re- 
montrances, leur reprochant de n’avoir pas tenu leurs pro- 
messes : ils continuaient à fréquenter les hérétiques, à porter 
un costume spécial, en particulier les chaussures interdites, 
enfin à attirer dans leur salle leurs frères et amis, ce qui les 
éloigne des églises où ils assisteraient à l’office divin et enten- 
draient la prédication des prêtres. Mais il faut admettre que 
ces accusations étaient mal fondées, ou que les avertissements 
pontificaux produisirent de l’effet; car des lettres ultérieures 
d’Innocent III montrent les Vaudois d’Espagne convertis, 
tout à fait rentrés en grâces. 


87. Guillaume de Puy-LAURENS, Histoire des Albigeois (Historiens de 
France, t. XIX, p. 200) leur rend témoignage sur ce point. Après la con- 
férence de Pamiers (1207), où les hérétiques ont été convaincus d’erreur, 
l’évêque Foulques s’étonne qu’ils ne soient pas chassés du pays; on lui 
répond : Nous ne le pouvons pas, « eos honeste vivere contemplamus. » 
Le chroniqueur ajoute : « Sic enim falsitas sola nitidae vitae apparen- 
tia subtrahebat incautos homines veritati ». Les accusations portées 
contre les Vaudois n'étaient pas mieux fondées que celles dont les pre- 
miers chrétiens avaient été l’objet; elles s’expliquent par le caractère 
mystérieux de leurs réunions. Cf. J. Marx, l’Inquisition en Dauphiné, 
p. 27 : « Aucun témoignage absolument digne de foi n’atteste l’exis- 
tence de synagogues où les Vaudois se seraient livrés à la débauche. » 
Leurs ennemis en convenaient; leur seule ressource était de les taxer 
de simulation. 

88. Lettres d’Innocent III (éd. Baluze, 1682), t. II, lib. XI, ep. CXCVI, 
p. 238; ep. cxcvii-cxcvinr, p. 240. 

89. Lettres d’Innocent III, t. IX, lib. XIL, ep. LXI-LXIX, p. 336-337 (5 juil- 
let 1209); lib. XIII, ep. LXIH1, LXXVH, LXXVIN, p. 440, 450 (12-13 mai 1210); 
lib. XV, ep. LxxxI1, p. 630 (26 mai 1212). 


LES ORIGINES LYONNAISES DE LA SECTE DES VAUDOIS 39 


A la même époque Bernard Primo et ses disciples rece- 
vaient également du pontife un accueil bienveillant. Eux aussi 
avaient fait une entière soumission à l’Église, acceptant tous 
ses dogmes, ses sacrements, ses règles de culte et ses disci- 
plines, renonçant aux maximes vaudoises concernant les ser- 
ments, les peines capitales prononcées par les tribunaux sé- 
culiers, le baptême conféré aux petits enfants, la célébration 
de la messe par les prêtres indignes, etc. Ils renouvelaient 
leurs vœux de pauvreté et de chasteté. Le pape invitait en 
conséquence les évêques à les reconnaître comme bons ca- 
tholiques, à leur prêter conseil, aide et protection®0. 

Il semble toutefois que ces nouveaux groupements n’aient 
jamais pris de l’importance et qu'ils soient, d’autre part, res- 
tés longtemps en suspicion auprès du clergé. C'est ce qui 
ressort d’une lettre que le pape Innocent IV adressait, le 5 
juin 1247, à l’archevêque de Narbonne : on lui a signalé que 
dans sa province ecclésiastique certains « frères », qu’on ap- 
pelle « Réconciliés ou Pauvres catholiques » (et- qu’on appe- 
lait autrefois Pauvres de Lyon) usurpaient l'office de la pré- 
dication; il invite le prélat à les contraindre d’observer la 
défense qui leur avait été faite de prêcher sans la permission 
du Saint-Siège ou celle des évêques?1. 

Il en fut tout autrement des ordres religieux qui s’étaient 
constitués sous le même pontificat d’Innocent III en plein 
accord avec la papauté et qui devinrent rapidement les meil- 
leurs auxiliaires de son action dans tout le monde chrétien. 
C’est un chroniqueur allemand déjà cité plus haut, un moine 
de l’abbaye d’Ursperg, qui le premier établit un curieux rap- 
prochement entre les sectes des Humiliés ou des Pauvres de 
Lyon et les Frères Mineurs et Prêcheurs fondés par saint 
François d’Assise et saint Dominique : « En ce temps-là (an- 
née 1213), le monde déjà vieillissant, deux ordres religieux 
sont apparus dans l’Église, dont la jeunesse se renouvelle 
comme celle de l’aigle, et ont été confirmés par le Saint-Siège. 
Ils furent approuvés précisément à cette occasion, parce que 
deux sectes nées en Italie, et qui durent encore de nos jours, 
avaient été rangées par le pape Luciüs III au nombre des 
hérétiques. » Suivent les traits qui distinguent de celles-ci 
les ordres nouveaux. « À la place des Pauvres de Lyon, pour- 
suit le chroniqueur, le pape (c'était alors Innocent IT) con- 
firma une autre secte qui s’appelait d’abord les” < Pauvres 


90. Lettres d’Innocent III, t. II, lib. XIII, ep. xciv, p. 458 (14 juin 1210); 
lib. XV, ep. exxxvu, p. 656 (23 juillet 1212); ep. exLvi, p. 668 (1° août 
1212). 

91. Registre d’Innocent IV (éd. E. Berger), t. I, p. 410, n° 2752. 
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Mineurs », puis les « Frères Mineurs » et, à la place des Hu- 
miliés, les « Frères Prêcheurs ». Ceux-ci sont soumis en tout 
au Siège apostolique, dont ils tirent leur principale auto- 
rité. »92, 

L'idée de voir une relation directe entre la création des 
deux ordres nouveaux et les craintes que faisaient éprouver 
pour l'Église les progrès des deux sectes en question, ne ré- 
pond peut-être pas à la vérité historique; mais qu’elle soit 
venue à l'esprit d’un moine allemand de cette époque, cela 
nous paraît intéressant. Pour s’en tenir aux origines de l’ins- 
titution franciscaine, n’y a-t-il pas de singulières analogies 
entre les débuts du jeune bourgeois d’Assise et ceux du lyon- 
nais Valdès ? L’un et l’autre ont renoncé volontairement à la 
fortune pour vivre dans la pénitence et dans la pauvreté. L’un 
et l’autre se sont inspirés de la même parole évangélique : 
« Si tu veux être parfait, vends ce que tu possèdes et donnes- 
en l’argent aux pauvres. >» Tous deux, leur vocation une fois 
déterminée, n’ont pas tardé à associer les femmes à leur œu- 
vre, Valdès les admettant dans sa compagnie et les poussant 
à prêcher aussi sa doctrine, saint François fondant avec 
sainte Claire un ordre féminin qui se développa parallèlement 
au sien. L’exemple du premier eut-il quelque influence sur 
les résolutions du second ? Rien ne permet de l’affirmer. En 
tout cas, il n’est guère vraisemblable que l'Italien, qui devait 
son prénom de François aux voyages de son père dans notre 
pays et à sa connaissance de notre langue, ait ignoré l’exis- 
tence de Valdès et de la secte des Vaudois. Tous deux enfin 
ont cherché de bonne heure à obtenir l’approbation du Saint- 
Siège pour leur dessein, et ont sollicité de lui la permission 
de répandre leurs idées en prêchant la foule. Poursuivant un 
même idéal, visant à atteindre la perfection évangélique par 
l'abandon volontaire de tous les biens et jouissances terres- 
tres, allant pieds nus dans des sandales, pauvrement vêtus 
de bure, ils ont très vite groupé autour d’eux de nombreux 
disciples auxquels ils ont également laissé leur nom. Mais 
combien leurs destinées ont été dissemblables ! 

C’est que leurs caractères différaient profondément. L'un, 
étourdi par le succès de ses prédications, s’est cru appelé à 
réformer l’Église, en lui imposant un retour complet à ses 
habitudes primitives, sans tenir compte de l’évolution des 
temps, ni de la nécessité pour le clergé de s’adapter aux chan- 
gements survenus dans l’organisation sociale: il avait pris 


) 


92. Chron. Urspergense (Monumenta Germaniae histori Script 
t. XXIII, p. 376). orica, Scriptores, 
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très vite une attitude de rebelle à l’autorité légitime et de 
quasi révolutionnaire. Par leurs déclamations injurieuses 
contre les richesses et l’indolence du clergé, ainsi que par 
leur prétention à exercer sans aucun titre le ministère sacer- 
dotal, sous le prétexte de l’indignité de certains membres de 
l’Église, les Vaudois et leur chef s'étaient aliéné les sympa- 
thies de ceux qui les avaient d’abord accueillis avec faveur, 
et attiré les sentences qui les avaient rejetés hors de l’Église. 

A cet orgueil, à cette imprudente présomption s’oppose la 
simplicité d’âme du « poverello >» d’Assise, son esprit d’hu- 
milité, exempt de toute ambition personnelle, inaccessible à 
tout autre sentiment que la charité, même envers ceux qui 
le combattent et s'appliquent à le calomnier. Il affecte de 
respecter même les prêtres indignes, parce que toujours re- 
vêtus à ses yeux d’un caractère sacré®3. Il se soumet sans 
résistance aux décisions pontificales, bien qu’elles le chagri- 
nent parce qu’en désaccord avec ses intentions et qu’elles ris- 
quent d’altérer le caractère de son œuvre. Il abandonne sans 
regrets à d’autres la direction de ses frères. Par là il triomphe 
de toutes les suspicions qu’il s’est d’abord attirées et laisse en 
mourant un tel renom de sainteté, que sa mort est suivie, à 
deux ans seulement d'intervalle, de sa canonisation. Entre ces 
deux figures d’apôtres, celle de l'Italien et celle du lyonnais 
Valdès?4, le contraste est saisissant. On doit pourtant tenir 
compte à ce dernier de ses intentions louables, et reconnaître 
que le surnom de précurseur de saint François lui revient à 
plus juste titre que celui de précurseur de Luther et de la 
Réforme. 

Ph. POUZET, 


professeur honoraire d’histoire au 1ycée Ampère. 


93. Il s’agenouille devant un curé de village qui lui est signalé par un 
hérétique comme ayant une concubine et lui baise les mains : « Ces 
mains, dit-il, ont touché mon Seigneur et, quelles qu’elles soient, n’ont 
pu le souiller, ni diminuer sa vertu; honorez en l’honneur de Dieu son 
ministre, il peut être mauvais pour lui-même; pour moi il est bon » 
(Étienne de BourBoN, éd. Lecoy de la Marche, p. 304). 

94. On ne peut qu’approuver la municipalité lyonnaise d’avoir rap- 
pelé le souvenir de l’un des plus intéressants épisodes de notre his- 
toire religieuse, en donnant le nom de Pierre Valdo à une voie publi- 
que; mais il eût été plus logique de l’attribuer à une rue du centre de 
la ville, où le chef de la secte paraît avoir eu son domicile, et non à un 
chemin de campagne où il n’a certainement jamais habité. 


hes Sources 
de l'Histoire ecelésiastique de la France 
au Département des manuserits 
de {a Bibliothèque nationale 


Abrégé historique des collections du Département des Manuscrits. — 


Les Inventaires. — Méthode adoptée. — Généralités sur l’histoire des 
provinces. — Histoire des diocèses. — Ordres religieux. — Rapports 
avec le Saint-Siège. — Gallicanisme. -— Jansénisme. — Protestan- 
tisme. — Conciles et Droit canonique. — Enseignement. Universités. 
— Liturgie. — Biographies. 


ABRÉGÉ HISTORIQUE. 


Le Département des manuscrits de la Bibliothèque natio- 
nale renferme un nombre considérable de textes et de docu- 
ments se rapportant à l’histoire religieuse, non seulement de 
Paris et de l’Ile-de-France, mais bien de la France entière. 
Il suffit d’ailleurs de jeter un coup d’œil sur l’historique de 
sa formation pour se convaincre de la nécessité où se trou- 
vera tout chercheur de consulter ses multiples collections. 

On :sait que le noyau primitif du Département des manus- 
crits n’est autre que cette fameuse librairie que Charles V 
avait constituée à son usage personnel dans son château du 
Louvre et qui, dans le cours des siècles, ne devait cesser de 
s’accroître. Les manuscrits de théologie, de littérature, de 
patristique ou les chroniques historiques composaient la ma- 
jeure partie de la bibliothèque du roi. Sous les règnes de 
François I à Henri IV, la bibliothèque s’accrut surtout en 
manuscrits grecs et en volumes précieux par leur décoration 
ou leur reliure; mais ce sont les apports successifs qu’elle 
reçut dans les siècles suivants qui comptent parmi les meil- 
leures sources de l’histoire religieuse de notre pays. 

Il faut mentionner en premier lieu la donation que firent, 
en 1657, à la librairie du roi les frères Pierre et Jacques Du- 
puy de leur propre bibliothèque. Cette libéralité fut suivie 
d’une autre, non moins importante, lorsque Philippe de Bé- 
thune fit présent à Louis XIV de son incomparable collection 
de documents originaux de l’histoire de France. Un peu plus 
tard, en 1688, la bibliothèque recevait par échange une par- 
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tie des manuscrits que Mazarin avait légués au Collège des 
Quatre-Nations. En 1700, elle s’accrut de plus de cinq cents 
manuscrits que lui avait donnés l’archevêque de Reims, Le 
Tellier. En 1711, Rogèr de Gaignières se démit en sa faveur 
de sa célèbre collection, aujourd’hui répartie dans le fonds 
français et le fonds latin et qui renferme tant de documents 
du plus haut intérêt pour notre histoire religieuse. 

Sous l’heureuse administration de l’abbé Jean-Paul Bignon 
(1718-1774), le Département des manuscrits s’accrut des col- 
lections considérables de Charles d’Hozier, de Philippe de La 
Mare et surtout, en 1719, d’Étienne Baluze, l’infatigable éru- 
dit qui avait réuni tant de documents que nous ne connais- 
sons plus, souvent, que par les copies qu’il en avait faites. 
Enfin, en février 1732, l’abbé Charles-Éléonore Colbert, comte 
de Seignelay, offrait au roi de fixer lui-même la somme pour 
laquelle il désirait acquérir l’ensemble des manuscrits de la 
bibliothèque héritée de son grand-père, le célèbre ministre de 
Louis XIV. Cette somme fut de 300 000 livres et la bibliothè- 
que royale s’enrichit, à ce prix, de 6 645 manuscrits d’une 
valeur inestimable. 

Un événement fameux dans notre histoire, l’expulsion des 
Jésuites du royaume, eut sa répercussion dans l’histoire des 
accroissements de la bibliothèque. En 1762, l’abbé Armand- 
Jérôme Bignon, neveu du précédent administrateur, acquit 
la bibliothèque de Huet, évêque d’Avranches et le Départe- 
ment des manuscrits reçut sa part de cet enrichissement. 
Quelques années auparavant, l’abbé Bignon avait réussi à faire 
entrer la célèbre collection Dupuy qui constitue toujours un 
fonds spécial du département et les manuscrits de Du .Cange. 
Il y ajoutait également près d’un millier de portefeuilles con- 
stitués par Fontanieu, intendant et contrôleur général des 
meubles de la couronne. Enfin, au cours de ce même xviri° 
siècle, les collections de documents relatifs à l’histoire de nos 
provinces, œuvre, pour la plupart, des Bénédictins, venaient 
augmenter encore l’importance du plus riche dépôt de ma- 
nuscrits de France. 

Mais c’est surtout la Révolution qui devait donner au Dé- 
partement des manuscrits, l'importance qu’il a, de nos jours, 
pour. l’histoire ecclésiastique de notre pays, en ajoutant à ses 
collections les bibliothèques si riches des maisons religieu- 
ses dont les biens avaient été déclarés propriété nationale. En 
1792, ce sont les manuscrits de la collection formée par Clai- 
rambault et cédée par lui à l’ordre du Saint-Esprit; en 1794 
et 1795, ce sont les bibliothèques de Saint-Germain des Prés, 
de Saint-Victor et de la Sorbonne qui sont annexées au Dé- 
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partement des manuscrits. Léopold Delisle, dans son livre le 
Cabinet des manuscrits de la Bibliothèque nationale (Paris, 
1868, 3 vol. in-fol.), que tout travailleur doit avoir consulté 
avant d'interroger les collections de documents du Départe- 
ment, a montré la formation de ces bibliothèques et la valeur 
inestimable que cette formation leur confère pour tout ce qui 
regarde l’histoire religieuse de l’ancienne France. 


LES INVENTAIRES. 


Le chercheur inexpérimenté que la multiplicité des fonds 
et des collections de manuscrits déroute au premier abord, 
fera bien de consulter, avant toute chose, la brochure intitu- 
lée : Catalogue alphabétique des livres imprimés mis à la 
disposition des lecteurs dans la salle de travail, suivi de la 
liste des Catalogues usuels du Département des manuscrits 
(4° éd., Paris, Impr, nat., 1933, in-8°). Cette brochure lui in- 
diquera tous les instruments de recherches dont il pourra 
user. Nous nous bornerons donc, ici, à citer les catalogues 
des différents fonds où, comme nous le verrons, les documents 
concernant l’histoire ecclésiastique se trouvent dispersés. 


Fonds latin. — 1. Catalogus codicum manuscriptorum Bi- 
bliothecae regiae, tomes III et IV (1744), in-folio, avec table. 

2. Inventaire des manuscrits latins, par L. DELISLE (1863- 
1871), n°° 8823-18613 et Nouvelles acquisitions latines (1874), 
in-8°, avec table alphabétique manuscrite en 4 volumes in-4°. 

3. Manuscrits latins et français ajoutés aux fonds des nou- 
velles acquisitions pendant les années 1875-1891, par L. DE- 
LISLE (1891), in-8°, avec table. 

4. Nouvelles acquisitions du Département des manuscrits 
pendant les années 1891-1931, par H. OMONT (extr. de la Bi- 
bliothèque de l’École des chartes, 1892-1932), avec Répertoire 
alphabétique (1891-1910), par le même. 


Fonds français. — 1. Inventaire général et méthodique des 
manuscrits français de la Bibliothèque nationale, par L. DE- 
LISLE (1876-1878) : tome I, Théologie; tome II, Jurispru- 
dence, science et arts. 

2. Catalogue des manuscrits français, ancien fonds (1868- 
1902), 5 volumes in-4°. 

3. Catalogue général des manuscrits français, nouveaux 
fonds, par H. OmonrT, C. CoupERC, L. AUvRAY et Ch. de La 
RONCIÈRE (1895-1902), 12 volumes in-8°, avec Table générale 
alphabétique par A. VipiEr et P. PERRIER, en cours d’impres- 
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sion et un 13° volume (Nouvelles acquisitions françaises 10001- 
11353 et 20001-22811) muni de table, par H. OMOoNT. 


Collections diverses. — 1. Inventaire des collections relati- 
ves à l’histoire des provinces, par Ph. LAUER (1905-1911), 2 
volumes in-8°, avec table. 

2. Catalogue de la Collection Baluze, par L. Auvray et 
R. POUPARDIN (1921), in-8°, avec table. 

3. Catalogue de la Collection Clairambault, par Ph. LAUER 
(1923-1932), 3 volumes in-8°, avec table. 

4. Catalogues des Collections des Cinq-Cents et Mélanges 
Colbert, par Ch. de LA RoONCIÈRE et P.-M. Bonpois (1908 et 
1920-1922), 3 volumes in-8°, avec tables. 

5. Catalogues des Collections Duchesne et Bréquigny, par 
R. PouPARDIN (1905), in-8°, avec table. 

6. Catalogue de la Collection Dupuy, par L. DorEz, 3 volu- 
mes in-8°, avec table, par S. SOLENTE. 

7. Inventaire de la Collection Joly de Fleury, par A. Mouir- 
NIER (1881), in-8°. 

8. Inventaire des manuscrits de la Collection Moreau, par 
H. OMonT (1891), in-8°, avec deux tables dont une, manus- 
crite, par fonds d'archives. 


MÉTHODE ADOPTÉE. 


Dans le rapide exposé que nous allons faire ici des res- 
sources que contiennent pour l’histoire ecclésiastique les dif- 
férents fonds de notre grand dépôt national, nous laisserons 
naturellement de côté les Bibles (Ancien et Nouveau Testa- 
ment), les écrits des Pères et les ouvrages de théologie, am- 
plement représentés, puisqu'ils occupent, dans l’ancien fonds 
latin, près de trois mille numéros! et qu’il en existe encore 
ailleurs, notamment dans les fonds provenant de Notre-Dame, 
de Saint-Germain des Prés, de Saint-Victor et de la Sorbonnez. 
Nous ne mentlionnerons que les documents concernant l’his- 
toire ecclésiastique de la France proprement dite, en notant 
cependant que tous ces manuscrits que nous négligeons peu- 
vent fournir, à l’occasion, de précieux renseignements au 


1. Dans l’ancien fonds latin, les Bibles occupent les numéros 1-713, 
les Pères, les numéros 1614-3013 et les écrits théologiques, les numéros 
3014-3775. 

2. Ces fonds sont classés, dans chaque format, à partir des numéros 
latins 8823, 8846, 9380 et 10419, dans le même ordre méthodique que 
l’ancien fonds, c’est-à-dire en commençant par l’Écriture sainte puis la 
patristique, la théologie et le droit canonique. 


42 REVUE D'HISTOIRE DE L'ÉGLISE DE FRANCE 


chercheur, puisqu'ils ont été écrits pour la plupart dans les 
plus célèbres abbayes de la France d’autrefois. 

Pour passer en revue ces documents, leur classement par 
fonds pourrait, à première vue, paraître le plus simple, mais 
il présenterait le grave inconvénient de forcer à des répéti- 
tions trop nombreuses. Le classement chronologique otfrirait 
plus d'avantages et pourrait plus aisément se justifier, mais 
il rendrait parfois les recherches très difficiles. Reste donc le 
classement méthodique, par sujet, qui évite les redites et rend 
la recherche plus accessible : c’est celui que nous allons es- 
sayer de suivre. 

Nous commencerons par quelques généralités sur l’histoire 
des provinces et nous examinerons successivement l'Histoire 
des diocèses, celle des Ordres religieux, le Gallicanisme et les 
rapports avec le Saint-Siège, le Jansénisme, le Protestantis- 
me à ses origines, les Conciles et le Droit Canon, l’Enseigne- 
ment, la Liturgie et, pour terminer, on groupera, sous le titre 
de Biographies, les documents relatifs aux grands dignitai- 
res de l’Église : cardinaux, évêques, abbés, etc. 


GÉNÉRALITÉS SUR L’'HISTOIRE DES PROVINCES 


Il convient, dès le début, de réserver une place spéciale aux 
Collections dites des Provinces, qui ont été laissées à part. 
lorsqu’on a procédé au classement général du fonds français. 
Elles renferment, en effet, un très grand nombre de copies et 
même d’originaux, depuis le Moyen Age jusqu’à la Révolu- 
tion, provenant en général d’abbayes. La plupart d’entre elles 
ont été formées par des Bénédictins; ce sont les collections 
de Bourgogne (Dom Plancher), Champagne, Flandre et Artois, 
Languedoc (Doat et Bénédictins), Lorraine, Périgord (abbé de 
Lespine), Picardie (Dom Grenier), Touraine-Anjou (Dom 
Housseau) et Vexin. On remarquera l’absence de la collec- 
tion de Normandie que Dom Lenoir avait cependant prépa- 
rée; quant à celle de Bretagne, elle existe dans le fonds fran- 
çais sous les numéros 22308-22350. 

On trouvera dans la Collection de Bourgogne des copies 
concernant les évêchés d’Autun, Auxerre, Besançon, Chalon- 
sur-Saône, Langres, Dijon, Mâcon, Lyon et surtout des piè- 
ces d'archives originales provenant de Cluny (vol. 76-90)5. 

La Collection de Champagne contient des documents sur 
Châlons, Meaux, Reims, Sens, Troyes et sur les abbayes de 
Molesme, Montiérender et Montier-la-Celle. Dans la Collec- 


3. Cf. BRUEL, Recueil des chartes de l’abbaye de Cluny (Paris, 1876- 
1903, 6 vol. in-d°). } dE din 
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tion de Flandre-Artois, oh rencontre des pièces sur les égli- 
ses et les ordres religieux, en particulier sur Saint-Pol, Hes- 
din et les monastères de Lille. Le Languedoc-Doat comprend, 
à partir du volume 11, de nombreuses copies sur les affaires 
ecclésiastiques du Midi, du xrr° au xrv* siècle, sur les Domini- 
cains et les Franciscains, sur l’Inquisition et les hérétiques, 
sur les archevêchés de Narbonne et d’Albi, les couvents de 
Béziers, de Carcassonne et de Toulouse; sur les Cisterciens 
de Fontfroide, de Grandselve, Bolbonne, Montauban, Belle- 
perche, Candelles, Bonnecombe, Bonneval: sur les Domini- 
cains de Prouille, de Cahors et d’Ax, sur les abbayes de Fi- 
geac, Moissac, Conques et le diocèse de Vabres. Dans le Lan- 
guedoc-Bénédictins, à partir du numéro 11 également, il con- 
vient de signaler la description des paroisses de la province 
accompagnée de cartes, des mélanges sur les diocèses (clas- 
sés alphabétiquement), sur le clergé, les religieux, les conci- 
les, les ordres militaires; et aussi des pièces originales con- 
cernant l’abbaye de La Salvetat, les diocèses d’Albi, Nar- 
bonne, Cahors et Rodez; enfin, sous les numéros 182-187, la 
correspondance de Dom de Vic et Dom Vaissète. 

La Collection de Lorraine renferme un véritable fonds 
d’archives, constitué au xvin° siècle par Lancelot. Entre les 
numéros 220 et 337, notons un ensemble de pièces originales 
sur les Trois-Évêchés et Nancy, puis sur les grandes abbayes 
lorraines de Gorze, Remiremont, Saint-Epvre, Saint-Mansuy 
de Toul, Senones, Etival et le Chapitre de Saint-Dié; enfin, 
sous les numéros 971-984, une série de documents authenti- 
ques souvent fort anciens sur Metz et les abbayes de la ville : 
Saint-Clément, Sainte-Glossinde, Saint-Vincent, etc. En de- 
hors de cette Collection il faut mentionner, sur Metz et ses 
environs, les documents des Collections Emmery et Clouët- 
Buvignier, qui sont entrés récemment au Département des 
manuscrits y sont rangés sous les cotes : nouvelles acqui- 
sitions françaises 22596 à 22733. 

On trouve dans la Collection de Périgord, à partir du nu- 
méro 27, des copies et des notes sur les évêques et les abba- 
yes des diocèses de Périgueux et de Sarlat. Dans la Collection 
de Picardie, de nombreuses copies et des originaux se rap- 
portent en particulier à Compiègne (n° 21), Amiens (98, 120), 
Laon (185-190, 269-271, 283-287), Soissons (286, 293-297), 
Noyon (302), Beauvais (304), Senlis (306-310), Saint-Quen- 
tin (352) et aux abbayes de Corbie (30-34), Saint-Valéry (62), 
Longpont et Foigny (289), Montreuil (291), Valséry (292), 
Saint-Germer, Froidmont (305), Chaalis (313-335) et La Vic- 
toire (337-351). Dans la Collection de Touraine-Anjou, on re- 


44 REVUE D'HISTOIRE DE L'ÉGLISE DE FRANCE 


marque toute une série de copies concernant notamment 
Saint-Martin de Tours, Marmoutier, les évêques d’Angers et 
les abbayes angevines (le Ronceray, Noyers); enfin, dans la 
Collection de Vexin, quelques copies de documents intéres- 
sant Saint-Nicaise de Meulan. 


Avant d’entrer dans le détail des divers sujets énumérés 
plus haut, il convient encore de signaler les recueils de docu- 
ments constitués par des érudits du xvrI° ou du xvir° siècle, 
qui intéressent plusieurs époques, plusieurs matières ou plu- 
sieurs régions. Ainsi, un recueil de documents sur les affai- 
res ecclésiastiques de France aux xvi° et xvir* siècles (ms. lat. 
11803), les notes de Dom Odo de La Mothe sur l’histoire ec- 
clésiastique de la France au xvir* siècle (ms. lat. 12735), la 
correspondance de Sirmond, Chifflet et Bolland (ms. fr. 3923), 
la partie de la collection Delamare sur la police concernant 
la Religion aux xvII et xviri® siècles (mss. fr. 21604-21615), 
un recueil de pièces relatives à l’Église de France au xvrr° 
siècle (ms. fr. 23465), un autre sur le Clergé français (ms. fr. 
25103), un traité de la hiérarchie de l’Église du xvrr° siècle 
(nouv. acq. fr. 1533), un tableau de l’ordre religieux en France 
avant et depuis l’édit de 1768 (nouv. acq. fr. 1786), les papiers 
de Denis Godefroy relatifs à l’histoire ecclésiastique (nouv. 
acq. fr. 5091, 5106 et 5234), les Portefeuilles de Fontanieu 
relatifs aux matières ecclésiastiques (nouv. acq. fr. 7815- 
7850), enfin, un recueil sur les affaires religieuses de France 
du xvi° au xix° siècle (nouv. acq. fr. 22149-22154)4. 


HISTOIRE DES DIOCÈSES. 


Elle est particulièrement bien représentée au Département 
des manuscrits. On trouvera dans les manuscrits français 
6025-6034 des listes d’archevêques et évêques de France ; 
dans ceux de Gaignières (fr.. 20342-20343) des pièces sur le 
clergé du xv° au xvirr° siècle rangées par diocèses, des actes 
originaux du xn° au xvir° siècle classés dans l’ordre alphabé- 
tique des diocèses et les concernant (fr. 20878-20889); le dé- 
nombrement général des archevêchés et évêchés de France 
avec les décimes levés en 1516 (fr. 15716-15718); de nombreux 
catalogues d’évêques, par exemple dans les mss. latins 4812 


4. I1 faut ajouter à ces documents de première valeur tous les manus- 
crits de l’ancien fonds latin relatifs à l’histoire ecclésiastique à partir 
du latin 5045 et spécialement les numéros 5185 et suivants, 5526 et sui- 
vants, 5659 et suivants qui concernent la France. 
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(Auxerre), 4955 (Angers, Nantes, Poitiers),.5202-5205 (Sens), 
5294 (Metz), 5295 (Arles), 5339; des registres de visites épis- 
copales (Rouen, lat. 1245: Bourges, Bordeaux, lat. 5536) et 
des armoriaux, spécialement l’armorial de l’épiscopat français 
des xvir° et xvinr° siècles dans le ms. nouv. acq. fr. 1310. Sur 
les bénédictions épiscopales au début du xvi‘ siècle, il faut 
consulter le ms. lat. 18037 et sur les bénéfices, les taxes et les 
décimes du xiv° au xvir° siècle, les mss. lat. 12730, 13742- 
13743, 17051 et 18037, fr. 18078, Baluze 339; enfin, le Pouillé 
général des évêchés et archevêchés de France occupe les 
mss. fr. 17592-17594. 

Pour l’histoire spéciale des évêchés d’une région, on pourra 
utiliser : les Documents sur les affaires ecclésiastiques du 
royaume, en particulier de Bretagne (xvrI° siècle) dans le ms. 
lat, 11803; les Recueils de Dom Estiennot sur de nombreux 
diocèses du Midi de la France (lat. 12739-12776) et les notes 
sur les diocèses de Cahors, Limoges, Agen, Condom et Sarlat 
du ms. fr. 20596. Pour Saint-Dié, les pièces relatives au Cha- 
pitre sont dañs le manuscrit nouv. acq. fr. 1425. Pour l’évê- 
ché de Verdun, son histoire dans le ms. fr. 5987 et ses actes 
capitulaires (1618-1621) dans les mss. nouv. acq. fr. 2568- 
2569. Sur Laon, le ms. fr. 11551; les comptes du diocèse de 
Troyes pour les x1Iv* et xv° siècles sont conservés dans les 
mss. lat. 9095-9119 et nouv. acq. fr. 21232-21233; ceux des 
cathédrales de Bayeux et de Coutances, remplissent les mss. 
lat. 9216 et nouv. acq. fr. 1460. On consultera enfin, pour les 
évêques de Cambrai et d’Arras, le ms. lat. 12827. 

Le diocèse de Paris mérite naturellement une mention à 
part dans cette énumération. Les mss. fr. 1161-1163 donnent 
une chronologie des évêques et archevêques. Pour Notre- 
Dame, on devra consulter les recueils de pièces des mss. fr. 
20970 et 24073 et l’historien des paroisses de Paris trouvera 
de nombreux et précieux renseignements dans les mss. fr. 
8625 et 8626 (Saint-Roch et Saint-Sulpice), 24076 (Saint-Mar- 
tial), nouv. acq. fr. 783 (Notre-Dame-des-Champs) et dans la 
collection de l’abbé Drouyn sur les églises parisiennes (mss. fr. 
22862-22864) ; il dépouillera également Avec fruit les volumes 
1566 à 1589 de la Collection Joly de Fleury, classés par pa- 
roisses ou fabriques ainsi qu’un recueil de pièces du xIv° au 
xvinI° siècle concernant différentes églises et abbayes de Paris 
(mss. fr. 11748-11767). 


ORDRES RELIGIEUX. 


Nous avons déjà indiqué, en commençant, tout ce que les 
collections relatives à l’histoire des provinces de France ren- 
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fermaient sur les ordres religieux. Il suffira d’y renvoyer en 
ajoutant cependant à titre de généralités : les mss. lat. 5409- 
5688 classés par Ordres; le ms. fr. 10565 sur la réforme des 
ordres religieux au-xvir siècle; les Mélanges sur différents 
ordres religieux du ms. fr. 17590; un recueil de titres con- 
cernant les abbayes et prieurés de France du 1x° au xvu° siè- 
cle dans les mss. fr. 20890-20898; les volumes 1593 à 1600 de 
la Collection Joly de Fleury; les divers ouvrages sur les Bé- 
nédictins, Chartreux, Augustins, Carmes, Cisterciens et Hos- 
pitaliers conservés sous les numéros 13520 à 13532 du fonds 
français; le Pouillé général des abbayes et prieurés de France 
conervé sous les numéros 17601-17602 du fonds latin; enfin, 
sur les matières bénéficiales, les mss. nouv. acq. fr. 2827- 
2832. 


I. — Bénédictins. Il faut placer en tête de toute recherche 
le Monasticon benedictinum, recueil de notes et copies de do-, 
cuments réunies par les Bénédictins. sur les ‘monastères de 
leur ordre et remplissant 47 volumes du fonds latin (mss. 
lat. 12658-12704, auxquels on peut ajouter les mss. lat. 12777- 
12780, dont le dépouillement sommaire par ordre alphabéti- 
que a été publié par Léopold Delisles. Citons en outre, sur la 
réforme des Bénédictins de France au xvr° siècle, le ms. lat. 
9801. 

On consultera pour Cluny, le Procès de réformation de 
Cluny de Valentin de Massays dans le ms. lat. 5654 et les 
Prises d’habits à Cluny de 1747 à 1754 dans le ms. lat. 17719; 
mais on devra surtout recourir à l’Inventaire des manuscrits 
du fonds de Cluny par Léopold Delisle (1884, in-8°). 

Pour Saint-Maur, citons : le Recueil de pièces sur les Bé- 
nédictins français du xvn° siècle dans le ms. lat. 12783; les 
Annales de la congrégation de 1600 à 1730 dans les mss. lat. 
12789-12790, les mss. fr. 15783-15794 (Mémoires et Chapitres 
généraux) et l’histoire littéraire de Dom Tassin dans le ins. 
nouv. acq. fr. 808 avec notes de Mercier de Saint-Léger. 

Pour Cîteaux : la collection de bulles et chartes du xrrr° 
siècle des mss. lat. 9003 et 9004; les notices sur les hommes 
illustres et les privilèges de l’Ordre dans les mss. lat. 9749- 
9751 et fr. 13528; une histoire des abbayes de Citeaux, du 
XIV° siècle, dans le ms. nouv. acq. lat. 96 et un recueil sur 
Notre-Dame de la Trappe par Léonard de Sainte-Catherine 
dans le ms. fr. 24193. 


5. Dans la Revue des bibliothèques (juin-juillet 1897). 
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Sur les Feuillants, voir le recueil de pièces conservées dans. 
les mss. fr. 11564-11565. 


2. — Ordre de Sa’nt-Augustin. Pour les chanoines régu- 
liers, il faut consulter le Recueil de J. Huart (xvi‘-xvir° siècle) 
dans les mss. lat. 14659-14660 ; pour l’histoire des Prémon- 
trés et des Antonins, les documents réunis dans les mss. lat. 
11791-11792; les privilèges des Prémontrés (xim° siècle) dans 
le ms. lat. 9752; enfin, sur les Grands-Augustins, le précieux 
inventaire de leurs archives dressé en 1634 et conservé sous 
la cote fr. 24077 : on trouvera également uné liste des mem- 
bres de l’ordre en 1583 dans le ms. nouv. acq. fr. 7549. 


3. — Dominicains. Consulter les Mélanges du ms. fr. 17717 
et le Recueil de pièces du fr. 24974, consacré plus particuliè- 
rement à leurs missions en Guadeloupe. 


4. — Ordre de Saint-François. Sur les Cordeliers, il y a lieu 
de consulter les mss. lat. 18344 et fr. 24479, ce dernier relatif 
aux Cordeliers de Paris. Sur les Capucins, l’histoire de la 
province de Paris dans les mss. fr. 25044-25048 et nouv. acq. 
fr. 1852-1853 (xvrr‘-xvir° siècle). Sur les Récollets et le con- 
grès de Versailles en 1770, le ms. lat. 9006. 


5. Jésuites. Outre la « Jesuitographia » du lat. 23831 
(xvur° siècle), on signalera ici : les pièces réunies dans le ms. 
fr. 2761; l’Apologie du fr. 13863 (xvirr° siècle); les censures 
d'ouvrages de Jésuites du xvu° siècle dans le fr. 1573; le 
récit des persécutions contre les Jésuites du P. Garasse (1624- 
1628) dans le fr. 23476; les Mélanges des mss. fr. 17253- 
17254; les documents très nombreux sur les Jésuites mission- 
naires et martyrs en Amérique et aux Indes du xvrr° et du 
xvin* siècles dans les mss. nouv. acq. fr. 1981, 2086, 11168, 
les volumes 555 à 557 de la Collection Clairambault et 1609 
à 1631 de la Collection Joly de Fleury. 


6. — Oratoriens. Il y a des pièces relatives à l’Oratoire aux 
xvir* et xvir1° siècles dans les mss. fr. 8620-8623; sur le cardi- 
nal de Bérulle et l’Oratoire, dans les fr. 13872-13873 et 25066- 
25068; on trouve également une Histoire de la Congrégation 
de 1613 à 1790, dans les mss. fr. 25681-25686; des biogra- 
phies de prêtres, dans les fr. 20942-20944; enfin des notices 
et mélanges, dans les nouv. acq. fr. 6653-6655 et 10692. 


7. — Chartreux. Sur leurs statuts, il faut consulter le ms. 
fr. 13521; sur les Chapitres généraux de l'Ordre de 1438 à 
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1535, les mss. lat. 10887-10890; enfin, sur les Barnabites de 
Paris, le fr. 23461 qui renferme les « Réglemens des clers de 
Saint-Paul ». 


8. — Carmes. Leur histoire chronologique remplit les mss. 
fr. 13526-13527 et l’on trouvera des renseignements touchant 
plus particulièrement les Carmes de Clermont-Ferrand aux 
xvi et xvin* siècles dans le ms. fr. 21638. 


9. — Ordres religieux de femmes. On trouvera un grand 
nombre de renseignements sur diverses religieuses et sur les 
congrégations de l’Assomption, du Calvaire, de Cîteaux, de 
Sainte-Claire, de Saint-François, les Carmélites, Dominicaïi- 
nes, Bénédictines, Augustines, les religieuses de Saint-Jo- 
seph, du Saint-Sacrement et de la Visitation, dans les mss. 
fr. 23478-23479. 


10.— Ordres militaires et hospitaliers. Des documents sur 
les Hospitaliers de Saint-Jean de Jérusalem sont réunis dans 
les recueils des mss. lat. 9035 et nouv. acq. fr. 6049; les re- 
gistres capitulaires du Grand-Prieuré d’Aquitaine (1590- 
1789) occupent les numéros 3067-3091 des nouvelles acqui- 
sitions françaises. Le cartulaire de l’ordre du Temple (1150- 
1317), formé par le marquis d’Alboné, porte les numéros 1 à 
71 des nouvelles acquisitions latines. On trouvera aussi des 
pièces relatives aux Templiers, depuis le xr° siècle, dans les 
mss. lat. 9035 et 9800. 


11.—- Histoires particulières d’abbayes. Nous noterons ici, 
pour terminer cette revue des sources monastiques, que, pour 
dresser l’histoire d’une abbaye, en outre des ressources énu- 
mérées, il y a toujours lieu de recourir à la Bibliographie 
générale des Cartulaires français de M. H. STEIN’ qui a utilisé 
l’ancien inventaire alphabétique des cartulaires ou fragments 
de cartulaires du Département des manuscrits dressé par Léo- 
pold Delisle; il est nécessaire de le compléter par le dépouil- 
lement des fascicules des acquisitions plus récentes publiés 
par M. Omont. Il faut aussi se servir des catalogues ou listes 
d’abbés et de l'inventaire des Obituaires français au Moyen 
Age d’Auguste MoriNIER (1890, in-8°) et des Annales ou Chro- 
niques médiévales dont on trouvera la liste alphabétique, 


6. L’inventaire en a été publié par E.-G. LÉONARD, Introduction au 
Cartulaire manuscrit du Temple (Paris, 1930, in-8°). 

7. Paris, 1907, in-8°. M. Henri Stein prépare actuellement un supplé- 
ment à cette Bibliographie générale. 


LES SOURCES DE L’HISTOIRE ECCLÉSIASTIQUE DE LA FRANCE 49 


avec renvoi aux manuscrits, dans la. Bibliotheca historica 
Medii Ævi de POTTHAST (Berlin, 1896, gr. in-8°). Le Départe- 
ment possède d’ailleurs de nombreuses histoires manuscrites 
d’abbayes, rédigées pour la plupart au xvr° siècle, parmi les- 
quelles nous citerons celle de La Chaise-Dieu (lat. 12818), de 
Saint-Germain des Prés par J. Du BREUL (lat. 12837-12844), 
de Corbie (lat. 12883) auxquelles nous ajouterons l’ensemble 
des manuscrits se rapportant à Remiremont, acquis de 1883 
à 1885 et conservés sôus les cotes nouv. acq. lat. 2528 à 
25528 et nouv. acq. fr. 3662 à 3694. 


RAPPORTS AVEC LE SAINT-SIÈGE. 
GALLICANISME. 


Sur les relations de la France avec la papauté sous 
Louis XIV, la Régale et les droits ecclésiastiques, nous signa- 
lerons les mss. fr. 4298-4302, 4327, nouv acq. fr. 120; on trou- 
vera d’autre part le Pouillé des taxes de bénéfices de France 
de 1598 à 1621 dans le ms. fr. 4328. Il éxiste des traités, 
ordonnances et mélanges sur la Régale sous les cotes fr. 
10553-10560, 13804, 15736-15737 et Clairambault 552. En ce 
qui concerne les Assemblées du Clergé les documents sont 
très nombreux; il convient d’utiliser particulièrement les 
mss. fr. 7019-7024, 10488-10491 (époque d’Henri IV), 10546 
(de 1628 à 1641), 15650-15700 (Procès-verbaux de 1560 à 
1723), 17578-17583 (Procès-verbaux de 1567 à 1612), 18259 
(Assemblée de 1526), 20918-20925 (de 1719 à 1729), 23430- 
23440 (de 1560 à 1698), 23494 (année 1661), 23496 (de 1655 à 
1657), avec la table des Procès-verbaux des assemblées du 
xXvVIII* siècle dans le ms. nouv acq. fr. 2088. 

On trouvera des mémoires sur les libertés de l’Église galli- 
cane dans les mss. fr. 10520-10538, 15733, 17618-17622 (au- 
torité du roi dans l’administration de l’Église gallicane), 
23472-23473 (répartition du don gratuit de 1641), nouv. acq. 
fr. 1540 (exemptions et dons gratuits du Clergé au xviri° siè- 
cle), enfin dans le lat. 8903 (Libertés de l’Église gallicane de 
Guillaume Ranchin, 1600). Il existe en outre des titres con- 
cernant l’Église gallicane dans les mss, fr. 17630-17633, nouv. 
acq. fr. 2092 (sur la discipline et les usages particuliers de 
l’Église de France, xvirr siècle), nouv. acq. fr. 2739-2741 
{Inventaire des archives du Clergé de France, 1723). 
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Sur le Jansénisme, comme d’ailleurs sur toutes les ques- 
tions touchant à l’histoire religieuse de la France aux xXvI1° 
et xvirr° siècles, le Département des manuscrits est très riche 
en documents, mais ces documents se répètent souvent dans 
les nombreuses copies dues en particulier à l’abbé de Targny 
(mss. fr. 10574-10615) et au président de Harlay (mss. fr. 
15798-15800 et 23493 sur la censure et sur les Jésuites). On 
trouvera également des mélanges et pièces sur le Jansénisme 
dans les mss. fr. 19306, 19698-19743, nouv. acq. fr. 1531, 
3329-3336, 3363 et des lettres sur le Jansénisme réunies dans 
les mss. fr. 10573, 17763, 17765, 19668, 19703 et 25087. 

Sur. la bulle Unigenitus on peut consulter le Recueil de 
Bissy dans le ms. lat. 17688 et les mss. fr. 10499-10512, 20949- 
20957 (Pièces réunies par J.-J. Cœur de Roy), 20958-20959 
(de 1732 à 1762), 23441-23458 (Lettres et mémoires de 1738 
à 1741), nouv. acq. fr. 116 (cas de conscience), Joly de Fleury 
1488-1498 (acceptation de la bulle Unigenitus). En ce qui con- 
cerne les Convulsionnaires, nous signalerons les mss. fr. 
15801-15804 (Mémoire d’un curé normand contre la domina- 
tion épiscopale, 1679), 24721-24724 (Mélanges sur Jésuites et 
Jansénistes entre 1744 et 1774) et surtout nouv: acq. fr. 4259, 
4261-4264. 

Touchant à l’histoire de Port-Royal, nous mentionnerons 
les pièces originales réunies, de 1504 à 1705, dans les mss. 
fr. 15805-15810 et les Mélanges du ms. nouv. acq. fr. 1702 
(xvirr® siècle). Rappelons ici que le manuscrit original des 
Pensées de Pascal, avec les corrections de Nicole et d’Arnauld, 
est conservé sous les cotes fr. 9202 (Pensées) et 9203 (Correc- 
tions). 

On peut encore mentionner : les pièces du cabinet de 
Charles de Caylus, évêque d'Auxerre (1724-1754), dans le ms. 
fr. 20972; la correspondance du cardinal de Noailles dans les 
mss. fr. 20973, 23210-23229 et 23483-23484; les condamnations. 
d'ouvrages prohibés dans la Collection Anisson, cotées fr. 
22087-22095; le « brigandage d’Embrun », la condamnation 
de l’évêque de Senez, les pièces sur le Jansénisme dans les 
diocèses d’Alet et de Pamiers dans le ms. fr. 22964; les. 
« Nouvelles ecclésiastiques » (1675-1696), provenant de l’O- 
ratoire, dans les mss. fr. 23498-23510; les Recueils de satires 
contre les Jésuites et les évêques, dans les mss. fr. 25065 et 
nouv. acq. fr. 1675. Ajoutons aussi les mélanges sur Arnauld 
et le quiétisme dans les mss. fr. 25080-25094 et dans Clairam- 
bault 535-551, et sur le cardinal de Retz dans le ms. nouv. 
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acq. fr. 1525. Enfin, on ne saurait négliger les recueils géné- 
raux de pièces relatives aux affaires religieuses du xvi° et du 
xvII° siècles conservés dans les mss. nouv. acq. fr. 22139-22142 
et Clairambault 568-569. 


PROTESTANTISME. 


Il existe sur le protestantisme une documentation considé- 
rable, notamment pour le xvi° siècle dans le fonds français 
et les Collections Baluze et Dupuy. Nous ne mentionnerons 
ici que les documents se rapportant aux origines du mouve- 
ment et aux luttes avec les catholiques. Citons, en ce qui con- 
cerne les Synodes, les mss. fr. 10616-10617, 15812-15833, 
20960-20966, 25095-25100, nouv. acq. fr. 11228. Sur les guer- 
res de religion, les mss. fr. 4682, 15811 et nouv. acq. fr. 1200 
(à Paris), 11782 (en Languedoc), 20794 (à La Rochelle), 11941 
(dans le Cotentin). On trouvera aussi des renseignements sur 
les protestants en Provence, en Saintonge et à Sedan dans les 
mss. nouv. acq. fr. 22151, 22294 et 22326; sur les controver- 
ses religieuses, les mss. fr. 17156, 24861, 25101, nouv. acq.fr. 
10943. Citons également les documents concernant les « reli- 
gionnaires » aux XVII‘ et au xvIII* siècles dans le volume 304 
de la Coilection Clairambault et les volumes 1669 à 1680 de 
la Collection Joly de Fleury, ainsi que dans les mss. fr. 7044- 
7057, nouv. acq. fr. 21255 et 22151, notamment sur les fugi- 
tifs. Nous rappellerons enfin que le Département des manus- 
crits conserve sous les cotes nouv. acq. fr. 23193-23276 les 
fiches patiemment réunies par Émile Picot, que l’on ne con- 
sulte jamais en vain lorsqu'on étudie un sujet, quel qu’il soit, 
de l’histoire du xvi‘ siècle. 


CONCILES ET DROIT CANONIQUE. 


Les recueils de textes conciliaires dont plusieurs remon- 
tent à une époque reculée du Moyen Age, ont été pour la plu- 
part utilisés dans les grandes collections de Sirmond, Labbe, 
Hardouin et Mansi (1759-1793) et les Monumenta Germaniae 
de format in-4°, pour l’époque franque. Le plus grand nom- 
bre de ces recueils se trouvent réunis dans l’ancien fonds 
latin (n°* 1439-1613), mais il y a lieu de citer aussi dans Île 
nouveau fonds latin : le ms. lat. 8902 sur les délibérations 
de la nation de France au concile de Constance (1415); les 
lat. 8904-8906 sur les conciles de la province de Narbonne 
(xvrr° siècle); le lat. 9512, avec les notes de l’abbé de Targny 
sur les manuscrits à consulter pour une édition des conciles; 
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le lat. 10591, avec les conciles de la province de Reims, re- 
cueillis par Pierre Cocquault au xvu* siècle et le lat. 12106, 
avec des extraits de conciles et statuts synodaux de Bourges, 
Uzès, La Chaise-Dieu, etc.; enfin, les copies de conciles (909- 
1443) renfermées dans les volumes 386-388 de la Collection 
Baluze. 

En ce qui concerne le droit canonique proprement dit, il 
faut renvoyer d’abord aux mss. lat. 3836-4402 ; mais il 
convient en outre de mentionner : les formulaires, statuts, 
privilèges ou coutumes d’églises que l’on trouvera relevés à 
la table méthodique de l’ancien fonds latin. Citons comme 
exemple de ces recueils, les mss. lat. 12863 (officialité de 
Toul), lat. 9205 (statuts de l’Église de Lyon au xvri* siècle), 
lat. 16073 (statuts de la collégiale de Chinon, xvi* siècle), 
18340 (statuts des diocèses de Châlons et Angers, xv° siècle), 
nouv. acq. lat. 181 (Besançon), 380 (Chapitre de Bayeux). 

Pour les questions relatives à la juridiction ecclésiastique, 
il ne faut pas négliger les papiers de Harlay et de Séguier 
dans les mss. fr. 15707-15708, 15712-15722, 15725-15728. 


ENSEIGNEMENT. UNIVERSITÉS. 


Les tables de l’ancien fonds latin renvoient aux principaux 
manuscrits relatifs au fonctionnement des universités du xv° 
au xvir° siècle (Registres de la Faculté de théologie, lat. 5493- 
5496, 96574-c, 5685-5688), mais il convient de citer aussi dans 
le nouveau fonds latin le « Cartulaire des nations d’Angle- 
terre et d'Allemagne » (nouv. acq. lat. 532), les pièces et actes 
des mss. lat. 12846-12850 et 16219, 8627-8628, 11768, 16870 
et 20344, enfin les mss. provenant de la bibliothèque de l’an- 
cien Séminaire de Saint-Sulpice conservés sous les cotes nouv. 
acq. fr. 10887-11095 et 21721-21803. 


LITURGIE. 


La plupart des manuscrits liturgiques sont réunis dans 
l’ancien fonds latin sous les n°* 714-1438 et 3776-3835 (diur- 
naux, psautiers, antiphonaires, lectionnaires, graduels, homi- 
liaires, etc.). M. l’abbé V. Leroquais a donné une description 
détaillée des Sacramentaires et Missels (Paris, 1924, 4 vol. 
in-4°), Livres d’Heures (1927, 3 vol. in-4°) et Bréviaires 
(1934, 6 vol. in-4°) et il prépare celle des Pontificaux. Il faut 
citer encore certains ouvrages spéciaux comme celui d’Ama- 
laire, dans les mss. lat. 1938, 2399, 2400-2402; certains Céré- 
moniaux comme ceux des cardinaux dans les mss. fr. 5220 
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et 6168; enfin les documents pour servir à l’histoire de la 
liturgie réunis par J. de Voisin, au xvr° siècle, dans les mss. 
lat. 9489-9508. Pour les proses ou hymnes en latin, il existe 
le précieux Reperlorium hymnologicum du chanoine Ulysse 
Chevalier. 

Les Sermonnaires ont été l’objet d’une étude spéciale pour 
le Moyen Age par M. l’abbé Welter$. Pour le xvir° siècle, il 
faut citer les manuscrits de Bossuet (fr. 12811-12844, etc.); 
pour le xvir* siècle, mentionnons le Recueil de sermons des 
mss. fr. 22143 et 22148. 

Nombreux sont les traités de théologie ou de scolastique 
du fonds latin; beaucoup d’entre eux ont déjà fourni matière 
à des monographiés, mais ils sont loin d’avoir tous été identi- 
fiés. On utilisera toujours avec profit pour ces recherches les 
Initia operum latinorum de B. Hauréau qui sont à la dispo- 
sition des lecteurs dans la salle de travail des Manuscrits. Les 
traités d’édification religieuse des xvr° et xviri* siècles sont 
aussi fort nombreux. 


BIOGRAPHIES. 


Le Département des manuscrits est riche en volumes con- 
sacrés plus spécialement à l’histoire des personnalités mar- 
quantes dans l’histoire de l’Église de France. Pour les Vies 
des saints en latin, il suffit de renvoyer au Catalogus codicum 
hagiographicorum latinorum des Bollandistes (1889-1893, 4 
vol. in-8°), ainsi qu’à la Bibliotheca hagiographica latina du 
P. Poncelet. Pour les Vies en français, il existe un répertoire 
alphabétique manuscrit, avec les JIncipit, dressé par Mlle 
Kliss. Enfin, il ne faut pas oublier que la série des pièces im- 
primées relatives aux procès de canonisations, et transmises 
par les Archives nationales en 1662, est conservée au Dépar- 
tement des imprimés. 

On trouvera des volumes relatifs aux cardinaux sous les 
cotes 5554 (origine des cardinaux français), 13818-13823 
(chronologie), 13872 cardinal de Bérulle), 17225-17226 (Trai- 
té des cardinaux français de Du Peyrat, 23000, 23229 et 
23483 -23484 (correspondance du cardinal de Noailles), 24944 
(cardinal Bellarmin), 25006 (correspondance du cardinal de 
Retz). 

Pour les évêques ou prêtres, citons, en outre de ce qui a 
été indiqué précédemment pour les diocèses, le ms. lat. 


8. J.-Th. WELTER, l’ « Exemplum » dans la littérature religieuse et 
didactique au Moyen Age (Paris, 1927, in-8°). 
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12827 sur les évêques de Cambrai et d’Arras au xvi° siècle; 
le ms. fr. 1037 sur A. Greijois, grand vicaire du diocèse d’Au- 
tun: les mss. fr. 20707-20770 qui renferment tous les papiers 
de Ch.-M. Le Tellier, archevêque de Reims; le ms. fr. 24044 
sur Languet de Gergy, archevêque de Sens; le ms. fr. 25174 
sur H.-M. Boudon, grand archidiacre d’Évreux, fondateur des 
Missions à Paris; et le ms. fr. 4047 sur Huet, évêque d’Avran- 
ches, etc. 

Enfin, pour les religieux, outre ce qui a été mentionné aux 
Ordres, il est bon de signaler encore : le ms. fr. 2468 sur 
Robert d’Arbrissel; le ms. fr. 23477 sur Marie des Anges Suy- 
reau, de Maubuisson; le ms. fr. 25050 sur saint Jean de La 
Croix; le ms. nouv. acq. fr. 1832 sur Marie Alacoque, etc. 


* 
**X 


On pourrait multiplier longtemps encore les citations et 
les exemples. Les indications que nous avons fournies mon- 
trent seulement les ressources presque infinies qu'offre le 
Département des manuscrits. Nous espérons qu’elles pour- 
ront suffire à mettre sur la voie les chercheurs. Les difré- 
rentes rubriques sous lesquelles nous avons placé les ma- 
nuscrits que nous avons signalés comme étant les ‘plus im- 
portants, ne sont que des cadres commodes pour une pré- 
sentation plus claire; mais le travailleur averti sait que les 
données d’un texte lui indiquent souvent ou lui précisent le 
sens dans lequel il doit continuer ses recherches; et l’expé- 


rience personnelle qu’il s’est faite peu à peu reste, en der- 
nière analyse, le facteur capital du succès de ses efforts. 


Philippe LAUER, Michel FRANÇOIS, 
Conservateur Archiviste aux Archives nationales. 
du Département des manuscrits 
à la Bibliothèque nationale. 


BULLETIN CRITIQUE 


Dom Denys BUENNER, O. S. B. — L'ancienne liturgie romaine. 
Le rite lyonnais. — Lyon et Paris, Emm. Vitte, 1934. In-8° 
de 342 pages, orné de 21 gravures dans le texte et de 29 
hors texte. 


L'étude de Dom Buenner comprend deux parties : une partie 
historique et une partie descriptive. Dans la première, l’auteur 
retrace l’histoire du rit lyonnais depuis ses origines jusqu’à nos 
jours, et cette histoire abonde en détails curieux, intéressants et 
pittoresques. On peut la diviser en deux chapitres fatalement iné- 
gaux : avant et après Charlemagne. 

Qu’était la liturgie lyonnaise avant Charlemagne ? Jusqu’à ces 
dernières années, une légende pieusement entretenue faisait dé- 
river le rit lyonnais de la liturgie orientale : saint Pothin et saint 
Irénée l’auraient importé en Gaule. Or, saint Irénée était disciple 
de saint Polycarpe, évêque de Smyrne, et celui-ci l’était de saint 
Jean l’évangéliste. C’était donc en Asie qu’il fallait placer le ber- 
ceau de Àa liturgie lyonnaise. 

Les légendes ont la vie dure. Je n’en connais guère ue plus te- 
nace que celle qui fleurissait il y a une trentaine d’années sur les 
origines orientales du rit lyonnais. Dom Buenner s’attaque à cette 
légende qu'aucun document n’appuie; il le fait d’ailleurs avec 
beaucoup de courtoisie. Selon toute vraisemblance, la liturgie lÿon- 
naise avant Charlemagne n’était autre que la liturgie gallicane, 
celle qui régnait à Arles au temps de saint Césaire, et à Paris 
sous l’épiscopat de saint Germain. À ce propos, peut-être ne se- 
rait-il pas inutile de scruter les œuvres des écrivains lyonnais, 
celles de saint Irénée et de saint Eucher notamment, et de recher- 
cher si, dans leurs écrits, il ne subsiste pas des traces, ou, tout 
au moins, des échos de cette liturgie gallicane. On pourrait même 
poursuivre ces investigations dans les recueils d’inscriptions, dans 
les textes des conciles, voire dans les œuvres des écrivains pro- 
fanes. Cette enquête aboutirait-elle à des résultats positifs ? Il se 
pourrait que non; mais, du moins, nous en aurions le cœur net, 
et la question serait vidée une fois pour toutes. 

Avec Charlemagne, tout change. Sa lettre au concile d’Aix-la- 
Chapélle (789) enregistre l’arrêt de mort de la liturgie gallicane. 
Vers 800, il envoie à Lyon un de ses familiers, Leidrade, avec mis- 
sion d'établir le rit romain dans son diocèse. Leidrade s’y em- 
ploie avec tout son zèle. Treize ans après, il adresse son rapport 
à l’empereur. Nous possédons ce document dont M. Alfred Co- 
ville a donné un texte critique. Leidrade fait savoir à Charlemagne 
qu’il a organisé l’office secundum ritum sacri Palatii. Or, la litur- 
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gie d’Aix-la-Chapelle, c’était la liturgie romaine. Aucun doute 
nest donc permis : l’ancêtre du rit lyonnais actuel, c’est le rit 
romain. La démonstration est péremptoire, et il faut remercier 
Dom Buenner de l’avoir présentée avec cette netteté. 

Une fois implantée en terre lyonnaise, comment cette liturgie 
romaine s’y est-elle développée ? Sous quelles influences a-t-elle 
grandi ? À qui a-t-elle emprunté telle cérémonie ou telle formule 
de prière ? Il faudrait, pour chaque catégorie de livres liturgi- 
ques, on peut même dire pour chaque détail contenu dans ces li- 
vres, une étude minutieuse que Dom Buenner ne pouvait pas en- 
treprendre dans un livre comme le sien. Les accroissements sont 
incontestables : il suffit de feuilleter les manuscrits lyonnais du 
xI° au xvI° siècle pour s’en convaincre. D’où proviennent-ils ? La 
solution du problème varie avec les livres liturgiques. Pour le 
pontifical (ordinations, dédicace, bénédiction des abbés, etc), le 
« retour offensif » de la vieille liturgie gallicane s’affirme très 
nettement. On le constate également dans le missel, mais pas dans 
tout le missel. Il faut notamment exclure l’ordo missae, cette lon- 
gue chaîne de prières qui accompagne chaque geste du prêtre et 
qui va de l’antienne /ntroibo ad altare Dei à la prière Placeat. 
Tout cet ensemble n’offre rien de gallican : c’est une création du 
Moyen Age, rien de plus. 

Je serais moins affirmatif que Dom Buenner sur l'influence de 
Cluny. Lyon et sa liturgie existaient bien avant Cluny dont la fon- 
dation remonte à 910. Des relations personnelles entre les abbés 
de Cluny et les archevêques de Lyon n’entraînent pas fatalement 
des emprunts liturgiques. L’identité de certaines cérémonies ou 
de quelques formules de prière suggère naturellement l’idée d’une 
imitation; mais qui a créé et qui a copié ? Pour le savoir, il fau- 
drait établir, documents en main, l’antériorité de telle cérémonie 
ou de telle prière dans une église déterminée. Il faudrait ensuite 
connaître les circonstances dans lesquelles elles ont passé d’une 
église à l’autre. Sommes-nous en mesure de résoudre ce problème 
délicat avec les lacunes de notre information ? Jusqu’à preuve du 
contraire, je pense que la liturgie lyonnaise et la liturgie cluni- 
sienne se sont développées parallèlement; s’il y a eu influence de 
l’une sur l’autre, elle se réduit à peu de chose. 

À propos du pontifical lyonnais, il serait sage de ne pas mettre 
en avant le « pontifical d’Halinard, archevêque de Lyon (1046- 
1052) » (p. 76). Le recueil ainsi désigné est le manuscrit 122 (an- 
cien 89) de la bibliothèque municipale de Dijon. Il date de la se- 
conde moitié ou de la fin du x‘ siècle. Plus tard, il a appartenu à 
Imbert de Vergy, évêque de Paris (1030-1060) qui le donna à son 
ami Halinard, archevêque de Lyon. Mais ce pontifical n’est pas 
plus lyonnais qu’il n’est parisien : c’est un pontifical de Langres, 
et l'abbé Louis Marcel a eu raison de le comprendre dans son in- 
ventaire des livres liturgiques du diocèse de Langres (p. 4 à 7). 
Dès lors, il faut le rayer de la liste des pontificaux lyonnais. Dom 
Buenner ne manquera pas de le faire dans une prochaine édition, 
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d’autant plus que lui-même reconnaît (note de la page 178), que 
« ce manuscrit n’a rien de lyonnais ». Puisque l’occasion se pré- 
sente de parler du pontifical lyonnais, je veux rassurer le savant 
bénédictin qui craint de voir celui-ci «réduit à l’état de fan- 
tôme », en raison de la pénurie de manuscrits. Dès l'instant, je 
peux lui en signaler un très authentique et fort curieux : c’est le 
manuscrit 96 de la bibliothèque municipale de Carpentras, de la 
seconde moitié ou de la fin du xir° siècle. Martène l’a connu et 
en a publié des extraits dans son livre De antiquis Ecclesiae riti- 
bus. Je ne désespère pas d’en retrouver d’autres à l’avenir. 

Les pages qui suivent retracent les transformations subies par 
le rit lyonnais depuis le xtr° siècle jusqu’à nos jours. Je regrette 
que Dom Buenner ne nous ait pas exposé, documents en mains, 
l'attitude de Lyon en face des décrets du concile de Trente, au 
lieu de se contenter de. renvoyer à Dom Guéranger (p. 81). Il eût 
mieux valu recourir aux pièces originales et nous instruire ensuite 
sur ce point, comme l’auteur le fait plus loin, avec beaucoup de 
précision et de verve, en nous faisant assister aux soi-disant ré- 
formes jansénistes, puis aux luttes épiques de M. de Montazet con- 
tre les chanoïines-comtes de Lyon, et enfin en nous montrant la 
restauration partielle du rit lyonnais avec le cardinal de Bonald, 
et surtout avec le cardinal Coullié. Je dis « partielle », car, ainsi 
que le fait observer très justement Dom Buenner, la liturgie lyon- 
naise a -sauvegardé beaucoup moins d’éléments anciens que la 
liturgie milanaise. 

Je ne m’étendrai pas longuement sur la seconde partie de l’ou- 
vrage : c’est la description exacte et minutieuse de la liturgie 
lyonnaise actuelle. Cadre, livres liturgiques, calendrier (tableau 
très instructif du sanctoral lyonnais qui met toute son histoire 
sous nos yeux), ordo missae, messe solennelle, et surtout, messe 
pontificale. Il faut lire ces pages neuves, vivantes et précises où 
Dom Buenner décrit avec une sympathie visible les cérémonies 
du rit lyonnais. Dom Buenner a eu l’heureuse idée d’illustrer ses 
descriptions par des gravures empruntées à Marduel ou par des 
photographies : elles aident singulièrement à donner l'intelligence 
de la liturgie lyonnaise et à comprendre la signification de ses 
différentes cérémonies. Une ample bibliographie que l’auteur cor- 
rigera et complétera dans une prochaine édition, notamment en 
ce qui concerne les bréviaires et les pontificaux manuscrits, fait 
de son livre une excellente initiation à l’étude de la liturgie lyon- 
naise, et le mérite en est tel que désormais on ne pourra pas par- 
ler de cette liturgie sans le consulter ou le mentionner. 

Victor LEROQUAIS. 
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Ch.-Edmond PERRIN. — Recherches sur la seigneurie ru- 
rale en Lorraine d’après les plus anciens censiers (X°-x1° 
siècle) (Publications de la Faculté des lettres de l’Université 
de Strasbourg, fascicule 71). — Paris, les Belles Lettres, 
1935. In-8° de xx11-810 pages. Prix : 80 francs. 


L'ouvrage que nous présentons aujourd’hui à nos lecteurs se 
range parmi les monuments les plus remarquables de l’érudition 
française. Il est impossible de le lire sans être pénétré de respect 
et d’admiration devant les procédés de travail de l’auteur. Le 
critique le plus sévère ne saurait, croyons-nous, rien reprendre 
à la méthode rigoureuse appliquée d’un bout à l’autre de ce gros 
volume. Elle en fait un modèle à mettre entre les mains de tous 
ceux qui s’essayent à l’interprétation des documents diplomati- 
ques, au risque de décourager les vocations fragiles par la révé- 
lation des exigences du métier. Cette valeur exemplaire devait 
être dès l’abord soulignée. 

Pour bien comprendre l’économie de ce livre, il faut mettre 
l’accent sur la deuxième partie du titre. Les quatre cinquièmes de 
l’ouvrage sont constitués en effet par une étude analytique, pous- 
sée jusqu’aux dernières limites, de vingt censiers qui, échelonnés 
sur trois siècles, représentent les seules épaves lorraines de cette 
catégorie diplomatique. M. Perrin appelle censiers ce qu’en France 
nous sommes habitués à nommer polyptyques. Ce vocable tradi- 
tionnel a l’avantage d’éviter toute confusion avec ces relevés de 
cens dus à des seigneurs ecclésiastiques ou laïques que la prati- 
que archivistique désigne sous le nom de censiers et qui nous ont 
été transmis en nombre depuis la fin du Moyen Age. Le mot po- 
lyptyque évoque l’idée d’un livre ou codex composé de plusieurs 
feuillets ou tablettes. C’étaient des livres de cette nature qui, au 
Iv° et au v° siècle, recevaient les mentions du cadastre. Par une 
métonymie habituelle dans le langage diplômatique, le contenu a 
fait oublier le contenant et le nom a été réservé non seulement 
au cadastre officiel, mais aux inventaires de leurs revenus que 
faisaient dresser les personnes, physiques ou morales, proprié- 
taires d’une fortune importante. On sait que l’église romaine eut 
son polyptyque à la fin du v° siècle. Il suffira d’évoquer les noms 
bien connus du polyptyque de Saint-Germain des Prés exécuté 
entre 806 et 829, de ceux de Saint-Remi de Reims ou de Saint- 
Maur des Fossés pour caractériser le genre de documents aux- 
quels nous avons affaire. 

Les vingt textes étudiés par M. Perrin proviennent soit d’éta- 
blissements situés dans les limites de ce qu’il est convenu d’ap- 
peler aujourd’hui Lorraine, soit. d’établissements situés hors de 
ce territoire, mais qui y possédaient une partie de leur fortune 
immobilière. De ces derniers sont cependant exclues les deux ab- 
bayes alsaciennes de Wissembourg et de Marmoutier, la première, 
parce que les résultats à engranger s’avéraient insuffisants pour 
justifier les longs développements d’une étude critique, la se- 
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conde, parce que l’auteur a consacré à son patrimoine un ouvrage 
spécial, dont il sera rendu compte ultérieurement. Peuvent être 
considérés comme généraux, c’est-à-dire s’étendant en principe 
à l’ensemble des biens de l’établissement considéré, les polypty- 
ques du Saint-Sauveur de Prüm, rédigé en 893, de Metlach, dont 
la première rédaction remonte au milieu du x° siècle, de Saint- 
Vanne (milieu du xr° siècle), de la mense du Chapitre de Saint- 
Dié (975-1092), de l’abbaye de Chaumousey (1109-1128), de Sainte- 
Marie-aux-Nonnains (première moitié du xu° siècle), de Beaupré 
(dernières années du xr° siècle), de Saint-Maximin de Trèves 
(troisième quart du xn° siècle avec additions postérieures), en tout 
huit documents. M. Perrin étudie en outre deux fragments de po- 
lyptyques généraux, censiers partiels s'appliquant « à un ensemble 
de domaines formant un groupe géographique bien délimité et 
correspondant même parfois à une circonscription administrative 
plus ou moins étendue », le premier concernant les domaines du 
Wormsgau de l’abbaye de Gorze, le second ceux de la région de 
Bitche appartenant à l’abbaye de Bouzonville. Viennent ensuite 
huit inventaires particuliers de tel ou tel domaine, Quincy et 
Brouch (abbaye de Gorze), Morville-sur-Nied (Saint-Arnoul), Etain 
(Saint-Euchaire de Trèves), Doncières (Etival), Xanrey (Saint-Sau- 
veur de Metz), Darnieulles (Chaumousey), Repel et Bouzanville 
(donnés en 1146-1147 à l’ordre du Temple et destinés à relever 
de la commanderie de Xugney). Il faut faire une place à part à 
des mentions disséminées dans un manuscrit de caractère com- 
plexe provenant de l’abbaye de Remiremont, conservé aujour- 
d’hui à la Bibliothèque Angelica de Rome, étroitement apparenté 
aux Libri traditionum de l’Allemagne du sud. Les notices insé- 
rées dans ce recueil intéressent exclusivement l’office de la mo- 
niale appelée sacrista ou thesauraria, préposée au service de l’au- 
tel et du trésor. Les « notes à usage de censier » réparties dans le 
manuscrit postuleraient l’existence antérieure d’un inventaire des 
revenus de la sacrista, d’un « censier de l'office de la secrète » 
de Remiremont. Si le censier général de la mense capitulaire de 
l’église cathédrale de Verdun n’a pas été conservé, les circonstan- 
ces de son élaboration nous sont connues. De là, la place que lui 
a réservée l’auteur parmi les vingt documents dont il fait état. 
Ces polyptyques ou fragments de polyptyques diffèrent entre 
eux, tant par l’étendue que par l’aspect diplomatique et par le 
mode de transmission. Les uns sont des états, sans protocole ni 
eschatocole. C’est le plus souvent le cas des censiers généraux, 
tels les deux grands censiers de Prüm et de Saint-Maximin, le pre- 
mier transmis par l’excellente copie exécutée en 1222 par l’ex- 
abbé du Saint-Sauveur, Césaire, le second, par trois copies, dont 
la première, presque contemporaine de l'original, ne renferme 
malheureusement que quelques chapitres du polyptyque et doit 
être complétée par les deux autres, tels encore les censiers de 
Metlach, de Saint-Vanne ou de l’abbaye de Beaupré dont le ma- 
nuscrit latin 11024 de la Bibliothèque nationale nous a conservé 
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un fragment. D’aucun de ces états, qui au point de vue diplomati- 
que peuvent être qualifiés d’informes, nous ne possédons l’exem- 
plaire original. Les autres sont ou étaient annexés à des chartes 
ou à des notices dont ils constituent en quelque sorte le disposi- 
tif (charte intitulée au nom du chancelier du Chapitre de Verdun, 
charte d’Ermenfroi, abbé de Gorze, promulguant le censier des 
redevances et services acquittés par le domaine de Brouch, notice 
originale dite Littera rectitudinum, rédigée par les chanoines de 
Saint-Dié, charte originale de l’abbesse et du prévôt de Sainte- 
Marie-aux-Nonnains.…) ou le complément du dispositif (donation 
du domaine de Quincy par le comte Boson, affranchissement pré- 
tendu des hommes de Morville, donation de l’alleu de Xanrey...) 
Enfin M. Perrin a eu le mérite de dépister des censiers partiels 
ou particuliers annexés à des actes faux et que des historiens 
moins perspicaces n’auraient sans doute pas su extraire de leur 
gangue suspecte (censier des domaines de Wormsgau inséré dans 
un faux intitulé au nom de l’évêque Chrodegang, censier d’Étain, 
dans un faux qui se donne la date de 706...) 

On perçoit le travail délicat auquel a dû se livrer l’auteur pour 
individualiser tous ces documents, résoudre les problèmes de 
critique textuelle et de datation qu’ils soulèvent, découvrir sous 
les additions le fond primitif, déceler les rédactions successives, 
rechercher les circonstances historiques dans lesquelles chacun 
des censiers a été élaboré. Ajoutons à cela des dissertations d’or- 
dre historique, diplomatique ou toponymique, des excursus à 
propos de la condition des personnes et des terres et on aura 
une idée de la richesse de ce qu’on pourrait appeler la partie 
analytique de l’ouvrage. A titre de simple exemple, citôns parmi 
les développements intéressant plus particulièrement l’histoire 
économique celui qu’ont inspiré à M. Perrin, à propos du censier 
de Beaupré, d’une part le conflit entre le régime d’exploitation 
directe imposé par les usages de Cîteaux et les habitudes d’ex- 
ploitation domaniale du milieu environnant, d’autre part les adap- 
tations et transactions qui en résultèrent. Non seulement les éru- 
dits lorrains trouveront dans ces chapitres une mine inépuisable 
de renseignements, mais tous les médiévistes et particulièrement 
les historiens soucieux d’histoire économique. Les uns et les au- 
tres risqueraient de laisser échapper des parcelles de ce trésor 
un peu dispersé, si deux tables, parfaitement établies, n’étaient 
mises à leur disposition, une table des noms de lieu et surtout un 
index des termes techniques concernant l’exploitation et l’admi- 
nistration de la seigneurie rurale. Ce seul index de plus de trente 
pages fera de l'ouvrage de M. Perrin le livre de chevet de plus 
d’un médiéviste. On y trouvera la définition très précise — et 
combien méritoire — de chacun des termes techniques employés 
avec les renvois nécessaires. Les résultats des réflexions de l’au- 
teur y Sont pour ainsi dire totalisés. Il est à lui seul une conclu- 
sion. 

Le livre V, les Censiers et l’histoire de la seigneurie rurale en 
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Lorraine du 1x° au xu° siècle, représente la part faite à la syn- 
thèse. Laissant de côté des développements fort intéressants sur 
la technique et les caractères généraux des censiers, nous dirons 
que l’idée maîtresse de cette conclusion est d’associer à l’histoire 
des censiers l’évolution du régime économique et juridique des 
terres, l’une reflétant les vicissitudes de l’autre. Les polyptyques 
du type classique sont liés au système d’exploitation dite doma- 
niale. Dans ce système, l’économie du domaine confondu dans la 
terminologie de M. Perrin avec la villa, résulte, ou résulterait, de 
l'équilibre entre la consistance de la réserve, exploitée directe- 
ment au profit du maître, et celle des tenures ou manses (leur 
nombre dépasserait rarement la trentaine en Lorraine), unités 
à. la fois d’exploitation et d’imposition, grevées de redevances et 
de services. Les services des tenanciers assurant la mise en valeur 
de la réserve, le régime domanial est lié au maintien de l’équili- 
bre primitif. Que l’équilibre soit rompu, le principe même du 
régime est en cause. Quatre séries de circonstances concouraient 
à cette rupture. Tout d’abord le domaine primitif s’est fractionné 
sans égard à la règle du rapport constant entre la réserve et les 
manses. La pratique du démembrement, courante au x° siècle, 
avait commencé au siècle précédent. En dehors de la région lor- 
raine, on pourrait d’ailleurs alléguer bien des diplômes de sou- 
verains du 1x° siècle qui gratifient un particulier ou un établisse- 
ment ecclésiastique d’un ou de quelques manses distraits d’une 
villa. En second lieu, le manse lui aussi s’est fractionné, et ce 
fractionnement « a abouti à l’adoption définitive, en Lorraine, à 
partir du xrr° siècle, d’une nouvelle unité de tenure, le quartier, 
soit le quart du manse primitif ». Enfin et surtout, la réduction 
de la réserve et la pratique de l’acensement ont porté le coup de 
grâce à l’ancien système. Ce que des facteurs d’évolution inéluc- 
tables lui enlèvent à titre de propriétaire, le maître, disons main- 
tenant le seigneur, cherchera à le récupérer à titre de justicier. 
‘C’est l’ensemble des droits résultant du démembrement de la 
puissance publique, ce que nos anciens auteurs désignaient sous 
le nom de justice, que recouvre en somme la notion du ban sei- 
gneurial, lequel met entre les mains du seigneur le pouvoir de 
contraindre les tenanciers à s'acquitter de leurs charges, « d’exi- 
ger des réquisitions pour construire des routes ou des ponts, de 
se réserver la jouissance exclusive de certains cours d’eau, d’an- 
noncer la création de monopoles, les banalités, dont les mentions 
les plus anciennes ne remontent pas, en Lorraine, au delà du 
xi° siècle ». L'origine et le caractère arbitraire des prestations 
dites seigneuriales, issues du droit de ban par opposition aux 
prestations proprement domaniales, expliquent que celles-là aient 
débordé en principe le cadre des polyptyques conçu exclusive- 
ment à l’usage de celles-ci. De là, la décadence des anciens cen- 
siers, l’altération du type primitif et l’application de formes nou- 
velles de documents économiques : règlements d’avouerie, cou- 
tumiers seigneuriaux, surtout ces déclarations de droits rédigées 
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soit en français, soit en allemand (Weistümer), qui fixent la cou- 
tume telle qu’elle est rapportée dans les plaids de la seigneurie. 
La Lorraine évolue ici dans l'orbite germanique et son histoire 
ne peut se comprendre que dans le cadre général des institutions 
de l’Allemagne de l’ouest et du sud. Que cette rapide esquisse, 
qui ne tient compte ni des développements accessoires, ni des 
nuances, ni des mises au point nécessaires, engage les lecteurs de 
ce compte rendu à se reporter au texte des trois derniers chapi- 
tres de l’ouvrage de M. Perrin et nous serons justifiés de l’avoir 


tentée !1 
Georges TESSIER. 


Georges de LAGARDE. — La naissance de l'esprit laïque au 
déclin du Moyen Age. Tome I‘ : le Bilan du xt° siècle; 
tome II : Marsile de Padoue. — Saint-Paul-Trois-Châteaux, 


éditions Béatrice, 1934. 2 volumes petit in-4° de 269 et 
335 pages. Prix de chaque volume : 35 francs. 


Deux volumes fort intéressants, ce qui n’étonnera pas ceux qui 
connaissaient les travaux antérieurs de l’auteur. Dans le premier, 
M. de Lagarde expose très clairement comment a peu à peu évo- 
lué, de saint Gélase au xirr° siècle, la doctrine sur les rapports du 
temporel et du spirituel. Je lui sais beaucoup de gré d’avoir noté, 
brièvement mais nettement, p. 94, que saint Bernard, malgré une 
phrase célèbre sur les deux glaives, qui a eu la fortune de passer 
dans la bulle Unam sanctam, mais qui est contraire à toutes ses 
tendances, est en réalité un partisan convaincu de la distinction 
des pouvoirs et non de leur confusion en la personne du pape. 
C’est au xirr° siècle que le dernier mot a été dit par Innocent IV, 
sur la subordination in radice du temporel au spirituel. Mais déjà 
commençait la réaction; M. de Lagarde en montre bien les diver- 
ses formes. La querelle franciscaine de la pauvreté n’a pris que 
depuis Jean XXII un caractère d’opposition au Saint-Siège. Mais 
mettre à ce point l’accent sur le devoir de détachement de tous 
les biens terrestres, cela n’impliquait-il pas une espèce de blâme 
pour une Église politique et possédante ? Avant les Franciscains, 
les sectes hérétiques s’étaient fait contre l’Église une arme et un 


1. Nous croyons utile de signaler le compte rendu que M. Marc Bloch 
a fait paraître de cet ouvrage dans les Annales d'histoire économique et 
sociale (t. VII, 1935, p. 451-459), sous le titre : La Seigneurie lorraine : 
critique des témoignages et problèmes d’évolution. On y trouvera des 
considérations d’ordre technique qui n’auraient pas été à leur place ici. 
A tous ceux qui s'intéressant à l’histoire du patrimoine ecclésiastique, 
cherchent à se représenter à travers les documents diplomatiques la 
réalité de la vie économique, nous nous permettons de recommander la 
lecture de la lumineuse synthèse esquissée par le même auteur au cours 
d’une série de conférences faites à Oslo et réunies en un volume intitulé 
les Caractères originaux de l’histoire rurale française (Paris, les Belles 
Lettres, 1931. In-8° carré de 261 pages et xvinr planches). 
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argument de sa richesse. Les États en même temps réclament et 
‘conquièrent leur souveraineté : ils trouvent un appui dans le droit 
romain. La centralisation excessive, les abus reprochés au Saint- 
Siège en matière fiscale ou bénéficiale, les incessants conflits en- 
tre les deux juridictions ecclésiastique et laïque, tout cela donne 
lieu à des conflits qui finissent par devenir à peu près perma- 
nents. 

Le x1v° siècle, à ses débuts, est marqué par la grande figure de 
Marsile de Padoue, moins complètement originale peut-être qu’on 
ne l’a dit parfois, mais tout de même d’une singulière modernité. 
M. de Lagarde lui a consacré tout son second volume. Sur la bio- 
graphie du personnage, il n’a pas pu apporter grand chose de 
nouveau : les rares documents ont déjà été étudiés à fond. A pro- 
pos du couronnement de Louis de Bavière à Rome, peut-on dire 
que « d’un seul coup le Defensor pacis entre dans la réalité » ? 
J’en doute un peu. Cela s’appliquerait mieux à la Monarchie de 
Dante. Je parle du couronnement de Louis; non de la déposition 
de Jean XXII. Il est une application de la théorie romaine de l’Em- 
pire que Dante, mieux que personne, a exposée. Marsile en est-il 
partisan ? Elle me paraît cadrer assez mal avec son traité De 
translatione romani Impertii. Elle n’inspire pas le Defensor : p. 95 
de l’édition Prévité-Orton, Marsile met Rome sur le même plan 
que Mayence-et les autres villes impériales. Est-il seulement impé- 
rialiste ? Dans la mesure où cela était nécessaire pour qui vivait 
à la cour de Louis de Bavière et avait besoin de sa protection, 
oui : ce n’était sûrement pas une de ses idées essentielles. Pour 
lui comme d’ailleurs pour son patron, le couronnement au Capi- 
tole ne représentait qu’une mesure de circonstance, peu prise au 
sérieux. M. de Lagarde a restitué la formation intellectuelle de 
Marsile avec beaucoup de méthode et d’une manière qui paraît 
très vraisemblable. Un autodidacte, dans une large mesure : de 
théologie, de droit canonique ou romain, il ne sait pas grand 
chose. Sa culture est celle d’un médecin averroïste. A poser et à 
traiter les questions autrement que ne faisaient juristes et théo- 
logiens, il doit d’ailleurs. sans doute une bonne part de son origi- 
nalité de fond. Il a subi d’autres influences : celle du milieu ita- 
lien — l’Italie des communes et des seigneuries, si laïque, au sens 
propre du mot; très probablement celie des Vaudois (je me de- 
mañde seulement si M. de Lagarde ne j’exagère pas un peu; et, 
p. 127, il paraît confondre Vaudois et Albigeois : les Vaudois n’op- 
posaient pas un Dieu mauvais au Dieu bon, et réprouvaient-ils 
l’Ancien.Testament ?) M. de Lagarde rend aussi très vraisemblable 
une action de Nogaret et de son groupe. Il ne paraît pas s’être de- 
mandé si Marsile a lu les manifestes de Frédéric II. Nous som- 
mes tout à fait d'accord avec lui sur un point : Marsile est très 
loin de Dante. L’analyse du Defensor pacis est excellente de clarté 
et de précision. 

La seule réserve un peu sérieuse que l’on pourrait faire concerne 
les alentours du sujet, les points auxquels M. de Lagarde n’avait 
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à faire qu’une allusion : l’allusion n’est pas toujours juste. Sou- 
vent d’ailleurs, semble-t-il, c’est simple affaire de style : l’auteur 
a écrit un peu vite, sans chercher le mot propre, mais l’idée en 
souffre parfois. Par exemple, tome I, p. 31, génie est-il bien le 
mot pour caractériser la grande âme que fut saint Grégoire le 
Grand ? — P. 35, est-ce bien comprendre la situation de Charle- 
magne que de dire qu’il s’est « offert en arbitre » pour connaître 
des griefs élevés contre Léon III ? Il a été invoqué comme protec- 
teur et s’est conduit en juge. — P. 46, nous ne voyons pas bien ce 
que c’est que cette indépendance spirituelle des évêques qu’aurait 
reconnue le concordat de ‘Worms (1122 et non 1125). Et Frédéric 
Barberousse n’a pas <« signé à Venise la renonciation au con- 
trôle des élections pontificales ». Jamais le pape ne l’aurait de- 
mandée : il était bien trop convaincu que la chose allait de soi. 
— P. 83, la définition des diverses taxes pontificales n’est pas tou- 
jours bien exacte. Les communs services n’étaient perçus que lors- 
que le pape intervenait dans la nomination. Qu'est-ce que la col- 
lation d’un bénéfice hors curie qui donne lieu à l’annate ? — 
P. 117, peut-on dire que l’hostilité à Rome fût « le principal » de 
l’hérésie albigeoise ? Elle était vive, sans doute; mais enfin con- 
séquence plutôt que cause. L’albigéisme est moins une hérésie 
qu’une religion dualiste très différente du christianisme. — P. 126, 
les termes de guelfes et de gibelins n’avaient pas encore au début 
du xmr° siècle la diffusion et la portée que M. de Lagarde leur 
donne; et il les charge, à notre avis, de plus de « théorie » qu’il 
n’y a lieu. — P. 135, nous voyons peu en quel sens la royauté de 
Rodolphe de Habsbourg est vraiment nationale. — P. 223, M. de 
Lagarde semble admettre la théorie, à notre avis absolument in- 
Soutenable, de Mgr Douais, d’après laquelle Grégoire IX aurait créé 
l’Inquisition pour prévenir l’autorité laïque qui cherchait à s’em- 
parer de la poursuite de l’hérésie; et, p. 224, nous ne croyons pas 
exact de parler de |’ « empressement » avec lequel les autorités 
municipales auraient organisé la répression de l’hérésie. C’est au 
contraire un des points sur lesquels le Saint-Siège a eu le plus 
souvent avec les villes italiennes ces conflits dont parle ailleurs 
M. de Lagarde. La constitution Ad extirpanda n’est pas précisé- 
ment l’autorisation de donner la torture; c’est l’obligation impo- 
sée aux autorités laïques de la donner à la réquisition des inquisi- 
teurs. —- On nous pardonnera ces menues remarques; elles témoi- 
gnent du soin et de l’intérêt avec lequel nous avons lu ces deux 
volumes, qui font impatiemment attendre le troisième. 


E. JoRDAN. 


Henri, SÉE et A. RÉBILLON. — Le XVI° siècle (« Clio ». Intro- 
duction aux études historiques, tome VI). — Paris, les Pres- 
ses universitaires, 1934. Un : volume 14,55X 19,5 de xxiv- 
412 pages. Prix : 35 francs. 

Il n’était pas aisé d’indiquer, si brièvement fût-il, dans un ma- 
nuel restreint, ce que contient d’essentiel le xvr° siècle politique, 
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religieux, intellectuel, économique, sans oublier les civilisations 
asiatiques. Les auteurs y sont à peu près arrivés, grâce en partie 
aux quelques pages qui terminent chaque chapitre et où est con- 
densé, outre les sources et une bibliographie bien choisie, « l’état 
actuel des questions ». Cet état est en général fort clair et très au 
point. Il n’est pas douteux que ce livre, dont l’impartialité n’est 
pas en cause, ne soit aux étudiants un bon « compagnon d’étu- 
des », comme le souhaite M. Charléty, dans la préface de la col- 
lection. 

Que les divers sujets soient épuisés, les auteurs ne le prétendent 
point. Il ne peut guère y avoir que des indications générales. Ce- 
pendant le chapitre I* sur les découvertes est court; et les por- 
tugaisants trouveront que bibliographie et renseignements sont 
maigres et incomplets1. 

Je me permettrai quelques remarques d’une utilité générale qui 
pourront servir aux éditions suivantes. 

Dans la bibliographie générale (p. xix), on cite les Lettres de 
Catherine de Médicis éditées par H. de La Ferrière; les volumes 
VI-X l'ont été par Baguenault de Puchesse, qui dans le dernier 
volume a recueilli les glanes oubliées dans les premiers. — Pour 
le concile de Trente on n’emploie plus guère Theiner (même 
page), mais la publication de la Gôrresgesellschaft : Concilium 
Tridentinum, commencée en 1901 par Merkle, et qui comprend 
à ce jour neuf énormes volumes, alors qu’on ne cite que le pre- 
mier (p. 164). — Parmi les «principales revues d’histoire » 
(p. xxni), la Revue d'histoire ecclésiastique de l’Université de Lou- 
vain et la Revue d’histoire de FÉglise de France auraient eu leur 
place dans un livre concernant la Réforme. — La Cambridge His- 
tory et la Political history of England sont citées, mais non l’His- 
tory of the English Church, dont les tomes IV par James Gairdner 
et VI par W. H. Frere, évêque anglican de Truro, méritent d’être 
connus des étudiants pour la Réforme en Angleterre. — L'Histoire 
d'Angleterre de F. Y. Powell et F.T. Tout, traduite par M. Ed. Guyot 
(1932), outre les faits que relate celle de Prentout (p. xx1), contient 
des vues générales, au début de chaque période, et à la fin, des aper- 
çus sur la civilisation, les mœurs, le costume, les mouvements 
divers de la pensée, qui sont particulièrement intéressants pour 
des Français. — La Geschichte der Päpste de Pastor atteint non 
le pontificat de Paul IV (1555-1559), comme il est dit à la page 64, 
mais la fin de celui de Léon XIII (1903); le dernier volume est dû 
à M. Schmidlin, professeur à Münster (Westphalie) et historien des 
missions, à qui Pastor avait recours dès 1901, pour faire des re- 
cherches ou des copies aux Archives vaticanes. La traduction 
française, défectueuse en plus d’un point, en est seulement à 


1. Les deux volumes récents de l’ambassadeur Kammerer sur les guer- 
res du Poivre et les navigations des Portugais au xvr° siècle, où ont été 
reproduits beaucoup de portulans de l’époque, seront utiles à consulter, 
ainsi que les trois volumes du roi Manuel de Portugal, Early Portuguese 
Books (1489-1600) of his Majesty the king of Portugal. 
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Pie IV (+1565); l'italienne, mieux faite, est bien plus avancée. — 
Le Dictionnaire de théologie catholique, qui a plus de 10 volumes 
(p. 64), est toujours en cours de publication et sera bientôt à la 
lettre S. On eût pu ajouter celui d’Apologétique, qui est plus court 
et terminé. En tout cas, le Dictionnaire de biographie française, 
dont le fascicule XI a paru récemment, ne saurait être négligé. La 
direction du Dictionnaire d’histoire et de géographie ecclésiasti- 
ques (même page) est passée à l’Université de Louvain. A côté de 
la Realencyclopädie d’Herzog et Hauck (protestante) on aurait pu 
citer la dernière édition du Xirchenlexikon de Wetzer et Welte 
(catholique) ,et surtout le Lexikon für Theologie und Kirche de 
Herder, qui se publie sous la direction de Buchberger, jadis vi- 
caire général de Munich et aujourd’hui évêque de Ratisbonne; ses 
articles sont aussi concis que remarquables. On a oublié, pour 
l’Angleterre, le Dictionary of national biography, qui a été et 
restera longtemps le modèle des dictionnaires biographiques; il 
se trouve dans la plupart de nos Facultés. 

Alors que nous avons si peu de choses en français sur la con- 
quête ou la civilisation de l’Amérique espagnole, on est surpris 
de ne pas trouver dans la bibliographie des pages 13 et suivantes, 
l’excellente thèse de Robert Ricard, ancien membre de l’École des 
hautes études hispaniques à Madrid et de l’École française de 
Mexico, la Conquête spirituelle du Mexique, 1523-1572, paru en 
1933 (tome XX de l’Institut d’ethnologie), dont le texte et la bi- 
bliographie seraient du plus grand secours à l’étudiant. Pour l’ar- 
chéologie et l’ethnographie précortésiennes, on lira avec profit 
la Civilisation aztèque de J. E. Thompson et l’Histoire de la civi- 
lisation indienne de P. Radin, traduites par Eva Métraux (Payot, 
1934 et 1935). 

Le plus récent et le meilleur exposé du colloque de Poissy 
(p. 318), avec toutes ses sources, se trouve aux chapitres IX et X 
du Cardinal of Lorraine and the council of Trent (Cambridge, 
1930), de H. O. Evennett. Et ce n’est point seulement dans l’article 
cité de L. Romier (même page) que l’on puisera les meilleurs ren- 
seignements sur la politique religieuse de la France et du Saint- 
Siège, au temps de la Saint-Barthélemy, mais dans la thèse de 
Hirschauer, qui dépouilla les papiers de la nonciature de France 
au temps de Pie V (1566-1572), tout en explorant les diverses ar- 
chives d'Italie et de France qui la pouvaient compléter. 

Les auteurs ont raison de n’être point systématiques et de n’at- 
tribuer la Réforme à aucune cause unique. Les causes de sa naïis- 
sance et de sa propagation sont complexes et multiples, attei- 
gnant les unes les théologiens, les autres le clergé, les autres les 
princes, les autres le peuple; encore l'efficacité de chacune varia- 
t-elle selon les nations. Il faut être très prudent, en particulier, 
pour la part de l’humanisme dans la Réforme. Est-il bien sûr que 
« les tendances fondamentales de l’humanisme étaient inconcilia- 
bles avec l’orthodoxie romaine » (p. 62) ? On a aussi parlé, de 
notre temps, de l’incompatibilité de la science avec la foi. Mais 
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ce ne sont point des théologiens catholiques qui ont tenu ce lan- 
gage. — A ce sujet, ce qui est dit de John Colet, emprunté pro- 
bablement au livre fort sujet à caution de Seebohm sur les Oxford 
Reformers, est peu exact. Jamais Colet et Érasme n’ont été zwin- 
gliens, or ils l’eussent été s’ils n’avaient vu « dans les sacrements 
que des symboles sensibles des grâces spirituelles », et s’ils avaient 
« reproché à l’Église d’avoir fait de la messe un sacrifice, alors 
qu’elle ne devrait être qu’une commémoration et un enseigne- 
ment » (p.60 et suiv.). Qu’entend-on par «l’abus de la confession 
ou de la communion » contre lequel prêchait Colet ? Ce n’est cer- 
tes point contre leur pratique ou leur fréquence, car il donnait, 
lui, contrairement à ce que croit M. Rébillon, l’exemple de cette 
fréquence. Si, en effet, « il ne dit la messe que les dimanches et 
jours de fêtes », c’est que la célébration quotidienne, laquelle n’est 
nullement obligatoire, est d’usage relativement récent, et qu’au 
xvI° siècle, pour un prêtre qui n’avait point charge d’âmes, com- 
me John Colet, c'était une marque de très grande piété que la cé- 
lébration dominicale. Comme Érasme, Thomas More et d’autres 
excellents catholiques, Colet a blâmé ce qu’il pouvait y avoir de 
superstitieux, pour des gens ignorants de leur religion, dans le 
culte des reliques et des images, mais il n’a sûrement pas eu 
« d’aversion » pour ce culte; encore moins a-t-il été « près de 
condamner celui des saints » (p. 60). 

La doctrine de la foi et des œuvres et celle des sacrements, ou 
n’est pas claire dans l'esprit de l’auteur ou est exprimée d’une 
façon qui peut induire l’étudiant en erreur. Selon la doctrine lu- 
thérienne, dit-on (p. 75), « le baptême ne peut sauver le chrétien 
sans la foi ». Ceci est la théorie anabaptiste, que combattit Lu- 
ther2. Il faudrait dire « le chrétien adulte », parvenu à l’âge de 
raison. Mais alors c’est la doctrine même de l’Église catholique. 
Jamais en effet, le concile de Trente n’a enseigné que, chez l’a- 
dulte, « le concours de la foi n’était pas nécessaire » pour les 
sacrements ou la justification (p. 159). Il dit exactement le con- 
traire (Session VI, chap. 8) : « Fides est humanae salutis initium 
fundamentum et radix omnis justificationis, sine qua impossibile 
est placere Deo et ad filiorum ejus consortium pervenire. >» Pour 
qui n’a point la foi, les sacrements sont comme des remèdes à un 
mort. 

Le V° concile de Latran (1512-1517), dont les résultats sont sim- 
plement dits « dérisoires », et le Concordat de 1516, qui pour une 
bonne part contribua à maintenir le catholicisme en France, sont 
traités en deux lignes d’une façon aussi cavalière que peu compé- 
tente (p. 62). 

L’ Interim ne s’est point «élevé contre les canons du concile 
de Trente » (p. 112); mais jusqu’à ce que le concile eût décidé ou 
fût achevé, il a interdit certaines discussions doctrinales ou toléré 


2. Les protestants ont toujours donné le baptême aux enfants, les- 
quels sont bien incapables du moindre acte de foi, sans le renouveler, 
à l’âge de raison, comme les anabaptistes. 
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certaines mesures disciplinaires, que les Pères n’avaient point 
réglées. 

Les princes catholiques, lors du concile de Trente, n’ont jamais 
été « favorables à des réformes doctrinales qu’ils croyaient né- 
cessaires au rétablissement de la paix religieuse » (p. 158). Ce doit 
être un lapsus, pour « réformes disciplinaires. » On ne peut pas 
parler de « réforme doctrinale », mais de « vérité ou d’erreur 
doctrinale ». — Ne serait-ce point « intégrité », plutôt que « ri- 
gueur » qu’il faudrait dire pour le maintien du dogme eucharis- 
tique (p. 159) ? 

Le Catéchisme romain, commencé à Trente et terminé à Rome 
après la clôture du concile, par l’ordre de Pie IV, est l’œuvre sur- 
tout de Dominicains et ne fut point « publiée en 1566 par Charles 
Borromée » (p. 160), qui résidait alors en son évêché de Milan. 

Le livre de M. Evennett (the Cardinal of Lorraine and the coun- 
cil of Trent), que j’ai lu même en manuscrit, ne fait point « res- 
sortir le caractère versatile de la politique du cardinal de Lor- 
raine toujours influençable et conduit par sa vanité » (p. 165). 
L'auteur a redressé, au contraire, cette opinion démodée, qui fut 
celle de ses adversaires protestants et que l’on a longtemps adop- 
tée sans aucun contrôle. 

Je terminerai en remerciant les auteurs de l’appréciation favo- 
rable qu’ils veulent bien donner de mes ouvrages. Mais en analy- 
sant l’un d’eux (p. 166), une forte distraction fait dire que Pie IV 
ne put tenir sa promesse de concéder la communion sous les 
deux espèces. Or cette promesse, il la tint parfaitement, le 16 
avril 1564, moins de quatre mois après la clôture du concile. Le 
titre du livre n’est point : Projet de concession, mais Concession 
à l'Allemagne de la communion sous les deux espèces. Le chapitre 
VI est intitulé : Concession de la communion sous les deux espèé- 
ces par Pie IV (156%). Les chapitres suivants en montrent l’appli- 
cation et l’exercice dans tout l’Empire du Rhin aux frontières de 
la Pologne, ses effets, puis sa suppression qui n’eut lieu en Bo- 
hême qu’après la bataille de la Montagne-Blanche (1621). L'erreur 
doit venir d’une confusion avec la demande impériale d’élever au 
sacerdoce des gens mariés, comme dans l’Église d'Orient ou chez 
les uniates. Pie IV, sans avoir fait de promesse formelle, s’occupa 
de cette question jusqu’à la fin de son règne, malgré la vive Oppo- 
sition du roi d’Espagne. Son successeur, Pie V, interrompit les 
pourparlerss. Mais en tout cela il n’y a pas « le moindre point de 
dogme », Sur lequel la Curie soit priée de céder (p. 156). C’est de 
discipline qu’il s’agit. On doit apprendre aux étudiants à distin- 
guer ces deux choses essentiellement différentes, l’Église pouvant 
modifier la seconde, mais non la première. 


G. CONSTANT. 


3. Concession à l'Allemagne de la communion sous les d 
p. 546-611 et -passim. es deux espèces, 
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Carl J. BURCKHARDT. — Richelieu. Tome I : der Aufstieg zur 
Macht. — Munich, Georg D. W. Callwey, 1935. In-8° de 
534 pages. Prix : 9 Reichsmark. 


Le premier volume d’une histoire de Richelieu qui doit en 
comprendre trois, est paru récemment en langue allemande à 
Munich. Son auteur, M. Carl J. Burckhardt, aujourd’hui professeur 
à l’Université de Genève, a débuté par la carrière diplomatique : il 
a appartenu à la légation. de Suisse à Vienne. Un séjour dans l’an- 
cienne capitale des Habsbourgs qui a toujours été un excellent 
poste d’observation pour la politique européenne, ne pouvait que 
le préparer au mieux à étudier l’homme d’État du xvu° siècle qui 
fut un des meilleurs interprètes de la tradition française et, à une 
heure décisive, orienta notre pays vers ses justes destinées. Le 
principal intérêt de son livre est de mettre en pleine lumière 
l’action du ministre de Louis XIII qui marqua son passage aux 
affaires d’une si vigoureuse empreinte qu’il est indispensable de le 
bien connaître pour comprendre la suite de la politique française. 
M. Burckhardt n’a point fait de recherches nouvelles dans les ar- 
chives. Mais très averti des grands courants politiques du passé 
et du présent, il a lu avec intelligence et une rare perspicacité 
les nombreux documents publiés, les Mémoires, surtout la corres- 
pondance du cardinal de Richelieu éditée autrefois avec tant de 
soin par Avenel; il a en outre mis à profit les importants travaux 
que nous devons à ces bons historiens que sont MM. Hanotaux, le 
duc de la Force, Batiffol et Fagniez. C’est le résultat de ses lec- 
tures, de ses réflexions qu’il nous offre. 

Le sous-titre de ce premier tome : der Aufstieg zur Macht, qui 
se peut traduire : l’Ascension au pouvoir, dit très bien son objet. 
L'auteur prend Richelieu au berceau et le conduit jusqu’à la fa- 
meuse Journée des Dupes du 10 novembre 1630, journée d’une 
importance capitale parce qu’obligé alors de choisir entre sa 
mère Marie de Médicis et son ministre, Louis XIII opte définitive- 
ment pour celui-ci. Sans doute d’autres orages s’élèveront, de 
nouvelles oppositions surgiront violentes, mais le souverain ne 
reviendra pas sur sa résolution du 10 novembre : soutenu par lui, 
le cardinal s’appliquera sans relâche à l’exécution de ses desseins 
politiques. En suivant dans le détail de sa vie le futur ministre, 
l’historien fait très bien comprendre comment il réussit à con- 
quérir le pouvoir. Entré dans l’Église, devenu évêque de Luçon 
après s’être orienté d’abord vers la carrière des armes, Richelieu 
commença par se concilier la faveur de la régente Marie de Médi- 
cis; il devint son conseiller. Louis XIII éprouva longtemps à son 
égard les sentiments d’une répugnance presqu’invincible, d’une 
extrême défiance; mais il finit par subir la tyrannie de son génie 
et il se résigna à lui donner la première place dans son Conseil 
en 1624. L’ambition fut assurément un des ressorts importants 
dans la vie de Richelieu; mais ce ne fut pas une ambition vulgaire 
qui pousse à rechercher le pouvoir pour servir des intérêts bas 
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et mesquins. Le ministre de Louis XIII, l’auteur y insiste avec 
juste raison, n’eut jamais d’autre préoccupation que celle de servir 
l'État; il lui sacrifia tout, à commencer par sa sécurité person- 
nelle. C’est, par exemple, en 1630, à la veille de la Journée des 
Dupes, quand il lui aurait été si facile d’assurer sa tranquillité en 
acceptant la paix avec la Maison d’Autriche que Îles diplomates 
français avaient conclue à Ratisbonne, au lendemain des tragi- 
ques journées de Lyon où sa chute avait paru certaine. Richelieu 
ne la rejeta pas moins, parce qu’elle lui apparut contraire au bien 
de l’État. 

Très informé des complexités de la politique européenne au 
commencement du xvr° siècle, M. Burckhardt montre très bien 
qu’à un ministre français clairvoyant, vraiment soucieux de l’ave- 
nir de son pays, la lutte contre la Maison d’Autriche s’imposait 
comme une nécessité inéluctable. L'Espagne fait en effet courir à 
la France les périls les plus graves par ses desseins ambitieux. 
C’est elle qui, depuis l’avènement au trône de Philippe IV et l’ar- 
rivée au pouvoir du comte duc Olivarès, mène le jeu; le gouver- 
nement de Vienne suit le plus souvent l’impulsion qui lui vient de 
Madrid. Il importait au plus haut point au roi de France d’empèé- 
cher l’Espagne de parvenir à la « monarchie universelle », comme 
disait Richelieu. L’un des principaux titres de gloire du cardinal 
fut de s’en rendre compte. Cet intérêt primordial était méconnu 
en France par les Grands, les héritiers des traditions féodales qui 
n'étaient inspirés en tout que par d’égoïstes calculs, par les hugue- 
nots qui ne voulaient rien voir au delà de leurs intérêts immédiats 
et particuliers et n’hésitaient pas à pactiser avec l’étranger, voire 
avec l'Espagne, par des hommes d’État tels que Marillac, des hom- 
mes d’Église comme le cardinal de Bérulle qui, hypnotisés par la 
puissance de la Maison d’Autriche et la place qu’elle avait prise 
dans le mouvement de restauration catholique, ne percevaient pas 
quelle menace elle était pour la France. M. Burckhardt analyse 
très impartialement et très objectivement les éléments divers de 
cette opposition à la politique de Richelieu; racontant les crises 
très graves qu’elle provoqua, il dépeint avec un puissant relief la 
vigueur, l’énergie, l’abnégation aussi qu’il fallut au ministre pour 
en triompher. 

En véritable historien il n’a recours à aucun artifice pour nous 
dire ce que fut cette existence marquée par des épisodes des plus 
dramatiques : il laisse les faits parler. Ils suffisent pour qu’on 
comprenne tout ce qu’il y eut de tragique dans la position du 
Cardinal et l’extraordinaire mérite qu’il eut à tenir bon contre 
ses adversaires. 

Trop souvent grief a été fait au ministre de Louis XIII d’avoir 
par ses alliances avec les protestants et sa lutte contre la Maison 
d'Autriche; favorisé le succès de l’hérésie. N’a-t-il pas bien plutôt 
servi le catholicisme en séparant la question politique de la ques- 
tion religieuse, en le libérant de l’étroite tutelle en laquelle le te- 
naient les Habsbourgs qui trop souvent s’en servaient comme d’un 
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instrument de règne ? M. Burckhardt l’insinue en plus d’une page 
de son livre. Je ne le contredirai pas. Je pense qu’il y insistera 
encore dans son prochain volume, quand il aura à reparler de Ja 
politique du cardinal-ministre en Allemagne et soulignera da- 
vantage cette fois l’un des points essentiels du programme d’ac- 
tion : constituer avec les princes catholiques et les princes pro- 
testants d’Allemagne en particulier avec le duc Maximilien de 
Bavière un tiers parti dont la pointe aurait été dirigée contre la 
puissance politique des Habsbourgs. 

Bien qu’il traite surtout d'histoire politique, ce livre de M. 
Burckhardt intéresse beaucoup notre histoire religieuse. L’une 
n'est-elle pas étroitement liée à l’autre, surtout à cette époque, et 
le cardinal de Richelieu n'est-il pas une des grandes figures de 
notre Église de France ? La science et l’impartialité qui s’y mani- 
festent, le talent avec lequel il a été écrit permettent d’augurer 
des mieux des volumes qui suivront. C’est sous son aspect le plus 
vrai que l’homme d’État français est présenté au public allemand; 
pourquoi une bonne traduction ne le mettrait-elle pas sous les 
yeux du public français ? 

A. LEMAN. 


Abbé André CHAGNY. — Une grande abbaye lyonnaise. La 
basilique Saint-Martin d’Ainay et ses annexes. Étude his- 
torique et archéologique. — Préface de M. Marcel AUBERT. 


— Lyon, Emm. Vitte, 1935. In-4° de xv-384 pages, nom- 
breuses illustrations. Prix : 100 francs. 


Un érudit lyonnais, le docteur Birot, qui, à son activité profes- 
sionnelle, joignait celle d’un archéologue très averti, préparait de 
longue date un grand travail sur l’église de Saint-Martin d’Ainay, 
quand il fut surpris par la mort. Nul n’était plus désigné que M. 
l'abbé Chagny, président de la Société littéraire, historique et ar- 
chéologique, membre de la Commission municipale du vieux Lyon 
et de l’Académie lyonnaise, qui avait de son côté, lui aussi, accu- 
mulé avec ferveur de nombreux matériaux sur Ainav, pour pu- 
blier, en utilisant les notes laissées par le Dr Birot, la monogra- 
phie qui fait l’objet de ce compte rendu. 

A cette monographie de l’église, succédera une histoire de la 
célèbre abbaye lyonnaise. Ainsi sera élevé le monument scienti- 
fique qui convient à l’un des établissements monastiques les plus 
fameux de l’ancienne France. 

Les origines de l’abbaye, que la pénurie de sources rend passa- 
blement obscures, sont exposées dans le premier chapitre, qui 
écarte prudemment bien des légendes. C’est dans la deuxième 
moitié du 1x° siècle que l’église Saint-Martin entre dans l’histoire. 
Enfin l’on sait que cette église, relevée de ses ruines, fut consa- 
crée, le 27 janvier 1107, par le pape Pascal II. En raison de l’im- 
portance de cette date de consécration, il aurait peut-être été utile 
de souligner le passage d’un acte du même pape concédé à l’abbé 
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d’Ainay, Gauceran, le mois ayant suivi cette cérémonie, et dans 
lequel ce pontife mertionne expressément l’église qu’il vient de 
consacrer (Grand cartulaire d’Ainay, I, p. 3). 

M. l'abbé Chagny a étudié dans le détail, et l’on ne saurait trop 
l’en féliciter, l’histoire des restaurations de l’église, qui commen- 
cèrent à sévir, le mot n’est pas exagéré, principalement après 
1830. Ces restaurations sont exposées méthodiquement, de telle 
sorte qu’il est aisé, maintenant, de se rendre compte des vérita- 
bles transformations que de trop zélés restaurateurs ne craigni- 
rent pas de faire subir au vénérable édifice tant à l’intérieur qu’à 
l’extérieur. 

C’est ainsi que la nef, primitivement recouverte d’une charpente 
apparente supportée par des arcs diaphragmes, à laquelle succéda 
un lambris en forme de carène renversée, fut couverte, en 1836, 
d’une voûte en plein-cintre. Les baies des collatéraux ont été re- 
faites depuis le x‘ siècle, au moins à trois reprises différentes. 
Des arcs furent percés dans le mur nord de la chapelle Sainte- 
Blandine en vue de la faire communiquer avec la grande église. 
Enfin, des constructions neuves furent élevées le long des col- 
latéraux. | 

A l’extérieur ce fut surtout le clocher-porche qui eut à souffrir 
de cette funeste tendance. Au lieu de se détacher nettement en vi- 
goureuse saillie sur l’ancienne façade, il s’encadre aujourd’hui 
entre deux porches latéraux, surmontés de tribunes, aussi disgra- 
cieuses qu'inutiles. 

L'abbé Chagny passe ensuite à l’étude du plan, à la description 
de l’intérieur et de l’extérieur, et enfin à la dégoration, à laquelle 
il consacre avec raison un important chapitre. Il étudie ensuite 
les annexes de Saint-Martin et notamment la chapelle Sainte-Blan- 
dine dont il souligne judicieusement la parenté avec le sanctuaire 
forézien de Saint-Romain-du-Puy, et enfin l’épigraphie. 

Des conclusions de l’auteur nous retiendrons seulement quel- 
ques-unes parmi les plus importantes. M. l’abbé Chagny nous pa- 
raît particulièrement bien inspiré, quand il se refuse à voir le 
reflet d’une influence bourguignonne ou d’une influence pro- 
vençale nettement caractérisées dans la sculpture d’Ainay. « On 
n’observe, écrit-il, que des-rapports plutôt vagues entre l’art des 
imagiers d’Ainay et celui de leurs confrères bourguignons. » 
Quant à la sculpture provençale, il excipe avec raison de son éclo- 
sion tardive. On ne doit pas oublier en effet que la sculpture d’Ai- 
nay est antérieure à 1107, alors que les chefs-d’œuvre de la sculp- 
ture provençale ne devaient voir le jour que dans la seconde moi- 
tié du xn° siècle. En somme, c’est entre les œuvres du nord de 
l'Italie et les chapiteaux des églises d'Auvergne, que l’abbé Cha- 
gny assigne une place, dans l’histoire de la sculpture, aux chapi- 
teaux historiés des pilastres du chœur. 

Quant à l’architecture même de Saint-Martin d’Ainay, il y ver- 
rait volontiers le produit d’un art, sinon très original, du moins 
très imprégné de saveur locale. Je crois qu’il a parfaitement rai- 
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son et qu'on pourrait à ce sujet insister sur les points sui- 
vants. Il faudrait écarter délibérément l'influence bourguignonne 
qui ne commença .à se faire sentir à Lyon que dans la deuxième 
moitié du xr° siècle, notamment à Saint-Paul. Qu'il n’y ait pas 
trace d’influence de l’école bourguignonne dans une église con- 
sacrée en 1107, il n’y a pas lieu de s’en étonner, puisqu’à cette 
date le chantier de l’abbatiale de Cluny, le premier en date des 
édifices nettement caractérisés de cette école, était encore en 
pleine activité. À fortiori doit-on écarter davantage l'influence de 
l’école provençale dont la période d’épanouissement coïncide avec 
la deuxième moitié du xrr° siècle. Par contre, il convient de signa- 
ler, avec M. l’abbé Chagny, la corniche purement auvergnate de 
Sainte-Blandine, avec ses modillons à copeaux et ses soffites creu- 
sés de cupules. Cette corniche a été entièrement renouvelée à 
l’époque moderne, mais d’après des fragments authentiques de 
l’ancienne. Les mêmes réminiscences auvergnates sont également 
très nettes dans les vestiges conservés de l’église Saint-Martin et 
Saint-Loup de lIle-Barbe. Ii n’est pas sans intérêt, lorsqu'on étudie 
le jeu des influences auvergnate et bourguignonne sur Part ro- 
man lyonnais, de préciser leur caractère successif et non syn- 
chronique. Au début du xr° siècle, à Sainte-Blandine et à l’Ile- 
Barbe, c’est la première, à vrai dire assez légère, qui l’emporte et 
il n’y a pas trace de l’autre, tandis qu’à Saint-Paul, dans la deu- 
xième moitié du même siècle, on constate le phénomène inverse. 

Peut-être aurait-il convenu d’insister davantage sur le carac- 
tère très exceptionnel de la coupole de Saint-Martin d’Ainay, puis- 
qu’elle ne souffre de comparaisons qu'avec celle de la croisée du 
transept de Saint-Philibert de Tournus et les coupoles des travées 
les plus anciennes de la cathédrale du Puy, ainsi que l’a montré 
M. Ahmad Fikri. 

On se rend aisément compte que l’abbé Chagny a épuisé toutes 
les sources d’information. Il a assumé ce colossal labeur d’érudi- 
tion, non seulement avec une conscience parfaite, mais aussi avec 
une sorte d’ardeur joyeuse, car il a été soutenu, c’est visible. au 
cours de ce long et ingrat travail de dépouillement des sources, 
par son amour profond du passé lyonnais. 

La masse énorme de documents, qu’il livre ainsi à la curiosité 
du monde savant, après avoir pris soin de n’en conserver que 
l’essentiel, est mise en valeur avec un très grand art. L’élégance 
de la langue, la clarté de l’exposition, la vigueur de l’argumenta- 
tion, la rigueur de la critique confèrent à cette savante monogra- 
phie une importance de premier ordre. C’est une contribution 
capitale à l’histoire de l’art roman lyonnais. Nous sommes heu- 
reux d’en féliciter l’auteur. Nous le féliciterons également de la 
belle présentation de son livre, présentation intégralement typo- 
graphique, car les illustrations ne comportent que des dessins si- 
gnés d’artistes de talent. Les archéologues impénitents regrette- 
ront néanmoins que la belle collection de photographies du doc- 
teur Birot n’ait pas été utilisée. 

Jean VALLERY-RADOT. 
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ÉPOQUE MODERNE ET CONTEMPORAINE 


Bernard DE MEESsTER. Le Saint-Siège et les troubles des Pays-Bas. 
1566-1579. — Louvain, Bibliothèque de l’Université, 1934. In-8° 


de xx1v-166 pages. 


Au milieu des rivalités d'influence et des conflits armés qui 
remplissent l’histoire du xvi° siècle, les événements des Pays-Bas 
ont toujours apparu avec un relief saisissant. Ils résument et con- 
crétisent en quelque sorte les tendances de politiques opposées 
qui se heurtent là plus violemment qu'ailleurs et M. De Meester 
a bien mis en valeur la situation de ces provinces soumises aux 
pénétrations directes de leurs puissants voisins, la France, l’AI- 
lemagne et l’Angleterre, situation qui explique une telle âpreté de 
lutte. D'autre part, les personnages qui animent cette histoire sont 
tous de premier plan : violence, volonté implacable, habileté po- 
litique incomparable caractérisent ces figures qui, toutes, ont leur 
historien. Enfin, dominant le tout, la personnalité du pape, Pie V, 
intervient à chaque instant dans une lutte où les intérêts spiri- 
tuels et la sauvegarde de la chrétienté sont en jeu. 

C’est précisément cette intervention de Rome au moment criti- 
que de l’histoire des Pays-Bas que M. De Meester a voulu étudier 
et, de fait, après un exposé des causes du mécontentement pro- 
fond aux Pays-Bas avant les troubles, on voit Pie V, puis Gré- 
goire XIII apparaître dans l'intitulé de chacun des onze chapitres 
qui suivent. (Notons que tant d’insistance pour rappeler au lecteur 
le sujet traité était peut-être inutile). Cette suite de titres ainsi 
composés est elle-même révélatrice du procédé employé par M. 
De Meester : il passe en revue les événements qui remplissent 
l’histoire des Pays-Bas de 1566 à 1579 et à propos de chacun d’eux, 
étudie l’action du Saint-Siège et ses décisions de sorte que la suite 
chronologique des faits nous cache plus d’une fois l’idée directrice 
de la politique romaine. 

De l’étude de M. De Meester, on garde d’ailleurs l’impression 
que cette politique romaine a toujours suivi ou soutenu Phi- 
lippe IT et que les initiatives viennent plus souvent de Madrid que 
de Rome. Le Roi catholique s’est, en effet, depuis longtemps posé 
en défenseur de la chrétienté en face des révoltés des Flandres, 
en face aussi de la reine d'Angleterre et même:de Henri III, perdu, 
à son avis, par trop de concessions aux protestants. L'expédition 
du duc d'Anjou à laquelle s’arrête M. de Meester (p. 130-135) est 
une illustration de cette rivalité et il aurait pu noter que si le 
pape voulut détourner le frère du roi de France de ses projets, 
la reine Élisabeth, au contraire, le soutint, trouvant l’occasion 
belle de créer des difficultés aux Espagnols. M. De Meester ajoute, 
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d’autre part, que François d'Anjou quitta la France « soi-disant 
sans l’autorisation d'Henri III »; nous croyons au contraire, que 
Henri IEE s’opposa réellement au départ de son frère, allant même, 
en juin 1578, jusqu’à rassembler des troupes pour arrêter la 
marche de celles que le duc emmenait avec lui vers Mons. 

Une chose étonne aussi : M. De Meester semble avoir ignoré 
totalement les sources manuscrites. Sans doute avait-il la chance 
de s’occuper d’une époque et d’un pays pour lesquels les publi- 
cations de documents avaient été particulièrement nombreuses et 
bien faites. Ces publications, pourtant, sont vieilles et ont été pour 
la plupart déjà utilisées par d’autres; M. De Meester nous aurait 
certainement donné de nouveaux aspects de cette période trou- 
blée en utilisant les renseignements d’envoyés extraordinaires, de 
personnages officieux ou de témoins fortuits dont les Archives du 
Vatican sont pleines. Le fonds si riche de la Secreteria d’Estado, 
celui, non moins riche, intitulé Mar y Tierra aux Archives de Si- 
mancas renferment des relations tout aussi précieuses dont l’uti- 
lisation eût heureusement atténué le caractère d’ « histoire offi- 
cielle » qui se dégage du travail de M. De Meester. 

Il n’en est pas moins vrai que ce travail, au reste fort conscien- 
cieux, rendra de grands services en présentant sous une forme 
sûre et claire, voire même souvent agréable, les efforts entrepris 
à Rome pour sauver les intérêts spirituels de la chrétienté dans 
un pays où ils étaient plus menacés que partout ailleurs. 


Michel FRANÇoIs. 


Joseph ScHMiDLix. Papstgeschichte der neuesten Zeit. 2. Band 
Papsttum und Paepste gegenüber den modernen Stroemungen: 
Pius 1X. und Leo XIII. (18461903). — Munich, Koesel-Pustet, 
1934. Grand in-8° de xxvir1-610 pages. Prix ? 22 Mk; relié 27 Mk. 


Plus de la moitié de ce second volume sur l’Histoire contempo- 
raine des Papes est consacré au pontificat de Pie IX (p. 1-330). 
L'auteur y parle successivement de l'élection et des premières 
années du nouveau pape, de son gouvernement temporel et de la 
perte des États pontificaux, des relations avec les États catholiques 
et les États non catholiques, du travail missionnaire, du concile 
du Vatican, des décisions dogmatiques et du gouvernement spiri- 
tuel : jubilés, canonisations, réformes, etc. À propos de Léon XIII, 
après un mot de son élection, il passe en revue son programme 
politique et social, son rôle de protecteur des sciences théologi- 
ques et des arts, sa politique religieuse vis-à-vis des États catholi- 
ques de langue romane et vis-à-vis « des peuples et des gouverne- 
ments germaniques», l'Allemagne (le Kulturkampf), l’Autriche- 
Hongrie, la Suisse, les Pays-Bas, la Grande-Bretagne, les États- 
Unis, l’apostolat catholique dans les pays scandinaves, en Russie, 
et chez les infidèles. Le dernier chapitre mentionne les nomina- 
tions des cardinaux (nomenclature assez sèche), les canonisations, 
jubilés et centenaires, les réformes liturgiques et monastiques, les 
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décisions doctrinales, et se termine par un jugement d’ensemble 
sur ce long pontificat. 

Les archives secrètes du Vatican et en particulier celles de la 
Secrétairerie d’État, piéiem en à partir du pontificat de Pie IX, 
n’ont été ouvertes jusqu'ici qu’à un nombre très restreint d’histo- 
riens, comme aux PP. Granderath et Boudou, S. J., à M. Soderini, 
etc. Aussi ce deuxième volume ne peut-il guère apporter de l’iné- 
dit, comme l’auteur a pu le faire pour le premier volume (voir 
Revue d'histoire de l’Église de France, t. XIX (1933), p. 554), et il 
a dû se contenter d’ordinaire de puiser dans les nombreux ouvra- 
ges publiés déjà sur ces deux pontificats, et notamment par Mau- 
rain, Lecanuet et Mourret. Il aurait d’ailleurs pu alléger la bibliogra- 
phie de tous les discours ou panégyriques qui pour l'ordinaire ne 
présentent guère matière à glaner pour l’historien. Nous croyons 
aussi qu’il eût pu formuler plus objectivement ses jugements à 
propos de la popularité de Pie IX chez les catholiques français 
(p. xvir, p. 28). Quant à la manière dont il apprécie les rapports 
de l’épiscopat français avec Rome, elle est loin de nous satisfaire 
entièrement. Schmidlin est trop bon historien pour qu’on relève 
chez lui de graves inexactitudes, mais on peut lui faire grief de 
s’en fier un peu trop à Maurain (la Politique ecclésiastique du se- 
cond Empire), qui n’utilise que les documents officiels, — docu- 
mentation qui, pour paraître fouillée et profonde, n’en est pas 
moins unilatérale, souvent injuste et même inexacte. 

Signalons enfin un assez grand nombre d’incorrections: P. xvI1: 
« l’évêque Gay de Poitiers. » P. 123 : au lieu de « St. Brienne » 
lire : Saint-Brieuc. P. 123, note 27, au lieu de : Genelette, évêque 
de Valence, lire : Gueullette; dans la même note, on parle de 
« Gérein, évêque de Grenoble »; M. J. Maurain (la Politique ecclé- 
siastique du second Empire, p. 794 et suiv.) s’est étendu sur le per- 
sonnage de Mgr Gérin, évêque d’Agen, et mentionne seulement que 
Mgr Ginoulhac, évêque de Grenoble, ne se montra pas favorable 
à la nomination de Mgr Gérin. — P. 124 : « Le curé de campagne 
Vianney fonda à Ars depuis la création des missions en 1854, par 
sa sainteté et son éloquence, un cenñtre d’influences surnaturelles 
pour le peuple. » Je ne sais de quelles missions fondées en 1854 
il peut s’agir;, ce qu’on peut et doit appeler plus exactement le 
pélerinage d’Ars commença dès 1821, et surtout à partir de 1827. 
Au lieu de la biographie défectueuse de Monnin, il eût mieux valu 
citer la vie publiée par Fr. Trochu (le Curé d’Ars, 1926). — P. 
126 : « Pie IX envoya en 1871, par l’intermédiaire du nonce Chigi, 
10 000 lires pour les victimes de la guerre et 60 000 lires pour les 
victimes de la Commune. » Lecanuet (l’Église de France sous la 
troisième République, t. I, p. 141), à qui M. Schmidlin emprunte 
ce détail, ne parle que de « 30 000 francs aux familles les plus 
éprouvées de Paris ». — P. 539 : l’auteur parle des cardinaux Gui- 
bert de Bordeaux, Labouré de Rouen et Sourrieu de Rennes. Lire: 
Guilbert de Bordeaux, Labouré de Rennes et Sourrieu de Rouen. 
— P. 541 : « Saint Pierre Fourier, fondateur des Sœurs répara- 
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trices. » Saint Pierre Fourier n’a rien à faire avec les Sœurs ou 
plutôt les Dames Réparatrices, fondées en 1855 par la comtesse 
d’Oultremont; il a fondé la congrégation enseignante des Sœurs 
ou Chanoinesses régulières de Notre-Dame. — Même page 541, lire: 
Rita de Cascia, au lieu de : R. de Cassio. — P. 576 et aussi dans 
les tables alphabétiques à la fin du volume, l’auteur nomme A. Fir- 
min et Després, comme si c’étaient deux auteurs distincts de Loi- 
sy. — P. 578. L’abbé Félix Klein n’est pas le biographe français 
du P. Hecker, il n’a fait que traduire la biographie anglaise du 
P. W. Elliott. 

M. Schmidlin est bien connu par ses travaux historiques. Les 
quelques observations que nous avons faites, ne veulent en rien 
diminuer le mérite de son livre; mais on ne peut s'empêcher de 
regretter que les ouvrages qu’il utilise soient parfois sujets à cau- 
tion. 

G. ALLEMANG. 


Louis CAPÉRAN. L’invasion laïque. De l'avènement de Combes au 
vote de la Séparation. — Paris, Desclée de Brouwer et Cie, 
[1935]. In-12 de 474 pages. Prix : 18 francs. 


Pour juger sainement cet ouvrage, il importe de saisir le but que 
s’est proposé l’auteur, docteur en théologie et directeur au Grand 
Séminaire de Toulouse. Il ne s’agit pas d’une histoire exhaustive 
de la politique religieuse de la troisième République au début du 
xx° siècle. Il ne s’agit pas non plus d’une étude juridique des pro- 
blèmes soulevés par l’élaboration, le texte et l’applicaticn des lois 
du 1° juillet 1901, du 7 juillet 1904 et du 9 décembre 1905. Ce que 
M. Louis Capéran a voulu retracer, à propos de ces lois et dans le 
cadre des faits qui en ont amené le vote, c’est le progrès et le 
triomphe officiel de l’idée laïque. On peut définir celle-ci un hu- 
manisme rationaliste, fait de critique plus que de substance, qui 
du domaine de la philosophie est devenu, sous quelles influences, 
on le devine, une doctrine de combat visant à dégager l’homme, 
la société et l’État de toute contrainte extérieure imposée au nom 
d’une autorité transcendante. Aussi bien le cœur du livre se trou- 
ve-t-il dans le chapitre intitulé « Ferdinand Buisson, génie de la 
laïcité ». Les hommes de parti qui combattaient dans les rangs 
du Bloc républicain ont trouvé leur chaperon, leur garant, disons 
leur prophète, dans cet homme que son caractère et sa situation 
concouraient à faire l’agent de liaison entre les « sociétés de pen- 
sée » et les politiciens. D’une intégrité et d’une sincérité que ses 
adversaires n’ont aucune raison de suspecter, d’une opiniâtreté à 
la fois souple et têtue dans l’accomplissement de ses desseins, par- 
faitement au courant des rouages administratifs grâce à son long 
passage à la direction de l’enseignement primaire, Buisson avait 
gardé de sa culture philosophique l'habitude du jeu des idées et 
une dialectique subtile, de son éducation protestante et de ses 
premières croyances une certaine religiosité qui lui permettait 
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de colorer d’un vague mysticisme les aspirations de la « foi » 
laïque. Tout explique l’efficacité de son prosélytisme. 

Plus encore que sur les faits qui manifestent les progrès du laï- 
cisme, M. Capéran, il va de soi, a insisté sur les manifestations de 
l'opinion laïque exprimée dans la presse, les revues pédagogiques, 
les manuels scolaires. La Fédération de la jeunesse laïque, lAsso- 
ciation nationale des libres-penseurs de France, la Ligue des droits 
de l’homme, la Ligue française de l’enseignement et naturellement 
la Franc-maçonnerie groupent les militants, leur donnent les mots 
d'ordre, inspirent et dirigent les campagnes. C’est là qu’il faut 
chercher le ressort d’un mouvement qui laissait la masse indifré- 
rente. 

L'auteur a bien mis en lumiére les contradictions intimes aux- 
quelles se heurtait le laïcisme conquérant aux prises avec le prin- 
cipe de liberté qu’il entegdait sauvegarder. On se rappelle que 
Waldeck-Rousseau avait condamné les vœux de religion comme 
une abdication illicite de la personnalité humaine. D’où un cha- 
pitre intéressant sur la crise du libéralisme, p. 172-187. Il fallait 
l'esprit hégélien de Ferdinand Buisson pour découvrir des formu- 
les conciliatrices. À 

Tous ceux qui dans leur jeunesse ou leur âge mûr ont été les 
contemporains de ces années pénibles liront ce livre avec le plus 
vif intérêt. Les autres, plus jeunes, auront un très grand profit à 
l’étudier. Ils y trouveront non seulement une page très objective- 
ment et très impartialement écrite d’histoire contemporaine, mais 
encore l’explication de toute une série d'événements d'hier, d’au- 
jourd’hui et sans doute de demain. L’invasion laïque a triomphé 
dans les institutions officielles. Elle n’a pas fini de sortir ses effets 


dans la vie morale et sociale. CGT: 
BIOGRAPHIES 
Christopher Hozzis. Sir Thomas More. — Londres, Sheed and 


Ward, 1934. In-8° de 311 pages. Prix : 7 sh. 6 d. 


A l’occasion de la canonisation de l’évêque humaniste Fisher et 
du chancelier Thomas More en mai dernier, la Bodléienne d’Ox- 
ford fit une exposition de leurs œuvres, de nombreux articles pa- 
rurent en des revues (Month, Clergy Review), même dans le Times 
(Literary Supplement, 30 mai); et plus d’un ouvrage a été publié 
depuis une année; l’un d’eux même a été traduit en françaisi. 


1. Celui de Daniel SARGENT, Thomas More, trad. Rouneau (Paris, 1935). 
On peut citer encore J. CLAYTON, Sir Thomas More (1933), et surtout l’im- 
portant ouvrage de R. W. CHamBers, Thomas More (Londres, 1935). 
— En Italie, M. Barbara a écrit Tommaso More (Civiltà catholica, 1935. 
p. 337-357); et en Allemagne, E. Birminghaus a publié, dans les Stim- 
men der Zeit (1935, p. 73-80) un article intitulé Humanist und Martyrer. 
Thomas Morus (1478 bis 1535). — Le Catholic Times du 1° février 1935 
disait : « La Congrégation des Rites a choisi comme exposé de la vie de 
nos deux martyrs celui qu’en a donné le professeur G. Constant, dans 
son livre la Réforme en Angleterre (t. 1, chap. V), récemment traduit en 
anglais. » 
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Celui-ci vient d'Amérique et est le premier édité par la Maison 
Sheed et Ward, depuis sa récente installation à New-York. Au lieu 
de se cantonner dans les faits et de nous faire un récit détaillé de 
la vie et du martyre de Thomas More, M. Hollis, sans négliger 
ceux-ci, s’attache surtout à pénétrer l'esprit du chancelier, à nous 
faire connaître de ses œuvres ce qui peut nous mieux révé- 
ler l’homme et le chrétien. More fut en effet un grand controver- 
siste, tant en matières sociales que pédagogiques?2; et sur le ter- 
raint théologique, il fut redouté des réformés. A la manière de 
notre contemporain Chesterton, il manie avec succès l’humour et 
l'ironie, dont usaient et abusaient les adversaires, persuadés qu’un 
catholique, se limitant au grave et au sévère, n’oserait point leur 
répondre sur le même ton. Dans son Apologie, une de ses derniè- 
res œuvres, More justifie sa façon de réfuter les hérétiques, et 
prouve que, si dans l’exercice de sa charge il eut à châtier l’hé- 
résie, il fut toujours juste pour les individus et plein de charité 
et même de compassion à l’égard des âmes. L’auteur expose sur- 
tout la façon dont il procéda avec Tyndale (+ 1536), Barnes 
(f 1540), John Frith (f 1533). 

Comme Tyndale lui prédisait une mauvaise mort, pour avoir 
résisté à la vérité, Thomas More répliqua : « La mort dont nous 
devons mourir est entre les mains de Dieu; les martyrs sont morts 
pour Dieu, et les hérétiques pour le démon. Ce que je sais bien 
et Tyndale aussi, c’est que, depuis le Christ jusqu’à nos jours, les 
saints ont cru ce que je crois et ont traité d‘hérésies diaboliques 
ce que Tyndale appelle vérités. S’il plaît à Dieu que je souffre 
pour affirmer la même chose qu’eux, en conscience je ne saurais 
mieux mourir. » C’est lui, et non Tyndale, qui avail en vérité 
prophétisé. G. CONSTANT. 


Karl BARTz, Richelieu. Der grosse Kardinal. — Berlin, Brunnen, 
1935. In-8° de 415 pages. Prix : 4 Mk 80. 


A M. Karl Bartz nous devons une autre histoire de Richelieu, 
une histoire complète en un volume d’un peu plus de quatre cents 
pages. L'auteur l’a distribuée en trois parties : dans la première, 
la Route vers le pouvoir, on voit à la suite de quels événements 
est parvenu à entrer dans les Conseils du Roi et à y occuper la 
première place le jeune Armand du Plessis de Richelieu, qui s’é- 
tait fait d’Église pour conserver dans sa famille l’évêché de Lu- 
çon. La seconde comprend la période qui va de 1624 à la déclara- 
tion de guerre de la France à l'Espagne, en 1635, période dite de 
la guerre couverte suivant le mot de Richelieu, que M. Bartz tra- 
duit à peu près la Guerre dans l’obscur : le ministre mène, en 
effet, la lutte contre la maison d’Autriche, lui créant les difficul- 


2. A propos de l’Utopie (chap. VI), l’auteur répond à pas mal de faus- 
ses interprétations données par certains à cet ouvrage. 

1. Voir plus haut, p. 69, notre compte rendu de l’ouvrage de Carl 
J. Burckhardt, Richelieu. 
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tés les plus diverses, lui suscitant des adversaires très différents 
sans que jamais il en vienne à une rupture ouverte. Avec la dé- 
claration de guerre du 19 mai 1635 commence la troisième et 
dernière partie qui s'achève sur le tableau de la mort de l’émi- 
nent ministre de Louis XIII, le 5 décembre 1642; c’est l’époque où 
Richelieu attaque. 

Pas plus que M. Burckhardt, M. Bartz ne nous apporte ici LC 
résultat de recherches nouvelles dans les archives; il s’est borné, 
comme son émule, à mettre en œuvre les documents publiés, les 
travaux des historiens. Éprouvant pour son héros une vive sym- 
pathie, sans qu’elle l’aveugle sur.ses insuffisances et ses défauts, 
il s’attache à en tracer un portrait des plus vrais. Très justement 
il rend hommage à ses qualités d'homme d’Église comme à celles 
d'homme d’État, ne retenant rien des fables ineptes entachant la 
vie privée du cardinal qu’inventèrent ses ennemis, que colportè- 
rent les pamphlétaires. Ce qui a surtout retenu la curiosité de 
l'historien, ce sont, nul ne s’en étonnera, les rudes combats que le 
ministre eut à soutenir pour réprimer les audacieuses entrepri- 
ses des Grands, briser la puissance des huguenots, ruiner les pré- 
tentions de la maison d’Autriche à l’hégémonie. Il a très bien sou- 
ligné que les buts de guerre du cardinal furent moins de conqué- 
rir des territoires que d’assurer l’avenir de la France en établis- 
sant ce qui s’appellera l’équilibre européen. Pourquoi n’a-t-il pas 
insisté davantage sur l’action pacificatrice qui s’est exercée dans 
le temps même où les armées étaient aux prises ? Richelieu ne s’y 
est pas dérobé autant qu’on le croit communément. A peine l’au- 
teur fait-il allusion à la réunion du Congrès de Cologne qui est 
pourtant à l’origine des traités de Westphalie. 

M. Bartz écrit avec talent. N’a-t-il pas un peu trop cédé à la ten- 
tation de dramatiser et de nous faire de l’histoire romancée ? 
N’a-t-il pas quelquefois imprudemment accordé créance à certains 
récits suspects ? N’a-t-il pas lâché la bride ici et là à son imagi- 
nation, quand, par exemple (p. 369) il insinue que Richelieu pour- 
rait avoir fait entrer dans ses calculs le très particulier ascendant 
que Mazarin devait avoir un jour sur Anne d’Autriche ? J'aurais 
encore souhaité que la composition de son livre fût un peu plus 
rigoureuse. Ces remarques ne m'’interdisent pas de penser beau- 
coup de bien d’une œuvre qui contribuera à faire mieux connaî- 
tre et apprécier un des hommes d’État qui comptent parmi les 
plus grands. 

A. LEMAN. 


L. RAFrIN. Anne de Gonzague, princesse Palatine (1616-1684). Es- 
sai biographique en marge d’une oraison funèbre de Bossuet 
(Collection « Temps et visages »). — Paris, Desclée de Brou- 
wer, 1935. In-12 de xvi-380 pages et 11 illustrations. Prix 
20 francs. 


« En France, confiait Mazarin à Don Luis de Haro, nous en 
avons trois (femmes) qui seraient capables de gouverner ou de 
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bouleverser trois grands royaumes : la duchesse de Longueville, 
la princesse Palatine et la duchesse de Chevreuse. » 

On sait assez dans quelles agitations, quelles intrigues, quelles 
aventures se sont jetées les duchesses de Chevreuse et de Longue- 
ville; on est moins renseigné sur la princesse Palatine. Dans les 
périodes troublées où elle a vécu, son influence politique, qui fut 
grande, s’exerça surtout par des négociations secrètes, n’ayant 
guère laissé de traces. Dans tous les camps elle avait des amis, et 
des amis très chers pour ne pas les qualifier autrement, parmi les 
plus haut placés; et, sans perdre leur confiance ni leur témoigner 
la moindre déloyauté, elle s’efforçait de les accorder, de concilier 
les partis et de les gagner à la cause royale. 

Bossuet a légèrement soulevé le voile qui recouvrait ces intri- 
ques et ces tractations, dans son Oraison funèbre de la princesse 
Palatine. Ses allusions discrètes, enveloppées en sa somptueuse 
langue oratoire, pouvaient être facilement saisies par une assis- 
tance où se mêlaient les témoins et peut-être quelques-uns des ac- 
teurs des événements visés; mais pour nous, certaines phrases, 
certaines pages même de cette Oraison funèbre resteraient obs- 
cures, si l’histoire n’y apportait quelque lumière. 

Et c’est là un des mérites de l’ouvrage de M. Raffin. Il éclaire 
la vie d’Anne de Gonzague et se présente comme un commentaire 
historique de l’Oraison funèbre. L’auteur suit la princesse au cours 
des diverses étapes de son existence, à travers les manifestations 
variées de son activité extérieure comme de son évolution reli- 
gieuse; ce qui lui offre l’occasion d’appeler notre attention sur 
quelques aspects assez peu connus du mouvement religieux au 
xvu° siècle. Le séjour forcé d’Anne de Gonzague au couvent pen- 
dant sa jeunesse l’amène à fournir certaines précisions sur l’his- 
toire de quelques abbayes : Avenay, Saint-Étienne de Reims, Fa- 
remoutiers, Montivilliers, les Annonciades de Meulan, Maubuis- 
son, etc,; sur la vie qu’on y menait, l’hospitalité réservée aux prin- 
cesses, l’accession aux bénéfices, etc.; sur quelques grandes ab- 
besses, Françoise de Beauvillier, abbesse d’Avenay, Françoise de 
La Châtre, abbesse de Faremoutiers, Catherine d'Orléans et Louise- 
Hollandine de Bavière abbesses de Maubuisson, etc. 

Sur son chemin, l'historien rencontre quelques conversions, 
qu’il signale au passage : celle de Condé; celle de Louise-Hollan- 
dine de Bavière; celle, qui provoqua les réflexions de Descartes, 
d’Édouard de Bavière, époux d’Anne de Gonzague; mais plus par- 
ticulièrement celle de la princesse Palatine elle-même. Pieuse 
pendant son séjour au couvent, une fois lancée dans le monde et 
les intrigues de la Cour, Anne de Gonzague tomba dans lirréli- 
gion, dans une profonde et sereine incrédulité; elle rejeta le chris- 
tianisme, qui lui parut un tissu de fables, et ne semble pas en avoir 
éprouvé le moindre remords, le moindre regret, le moindre trou- 
ble. Ses aventures sentimentales suffisaient alors à combler ses 
aspirations. Mais quand elle se ressaisit et que la grâce l’asservit, 
elle devint une pénitente austère, humble, qui finit ses jours dans 
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les souffrances, les mortifications et la prière. Elle expiait dure- 
ment ses impiétés, qui étaient, plus ou moins, celles de ses rela- 
tions; n’avait-elle pas tenté, avec son ami Condé, de brûler une 
relique de la vraie Croix ? relique que, plus tard, elle donna à 
l’abbaye de Saint-Germain des Prés et qui appartient aujourd’hui 
au trésor de Notre-Dame de Paris. (Voir la description de cette 
relique, de la curieuse feuille d’or avec inscription grecque au 
verso, p. 359-363.) 

Et ainsi, outre son objet principal qui est la biographie de la 
princesse Palatine, cet ouvrage est riche en détails précieux. Le 
récit sobre et d’une allure assez rapide garde la clarté dans l’ex- 
pression et l’élégance du style; une vaste documentation et une 
bonne méthode historique font de cet ouvrage une excellente con- 
tribution à l’histoire de quelques personnages du xvr° siècle. 

Une note de la page 28 dit qu’Antoinette d'Orléans, — la future 
fondatrice, avec le P. Joseph, de la congrégation du Calvaire, — 
était veuve de Charles de Condé; il faut lire sans doute Charles 
de Gondi. Avant d’embrasser la vie religieuse à Fontevrault, n’a- 
vait-elle pas fait profession chez les Feuillantines ? (Voir son 
Éloge par la mère de Blémur, récemment réédité dans les éditions 


de la Revue Mabillon). 
H. Cour. 


Robert Sexcourt. Napoléon III. Un précurseur. Traduit de l’an- 
glais par Luce CLARENCE. — Paris, Plon, 1935. In-16 de vrr-369 
pages. Prix : 20 francs. 


Il est toujours curieux de voir apprécier par des étrangers les 
personnages de l’histoire de France. Napoléon III n’aura pas à se 
plaindre de son biographe anglais; M. Sencourt voit en lui 
« l’empereur moderne » (c’est le titre du livre anglais), le pré- 
curseur de toutes les idées qui triomphent actuellement : dicta- 
ture populaire, politique des congrès, nationalités, statut de la 
papauté, etc. Et sans doute peut-on trouver chez l’Empereur bien 
des conceptions originales, intéressantes ou généreuses. Le mal- 
heur, c’est qu’elles n’étaient pas les seules à habiter son cerveau 
et surtout qu’elles n’étaient pas servies par une volonté assez 
ferme. En des pages saisissantes, M. Sencourt nous fait assister à 
la lente décomposition, à l’effondrement progressif et total de 
celui qui fut un coureur d’aventures dans tous les sens du mot : 
et cette déchéance physique explique bien des choses. L’impres- 
sion finale est celle d’un homme sympathique, foncièrement bon, 
plus intelligent qu’on ne l’a dit, qui sut pendant longtemps exer- 
cer sur les foules comme sur les individus un immense pouvoir 
de séduction et qui supporta le malheur avec courage et dignité. 

L'information de l’auteur est sérieuse et étendue, parfois iné- 
dite. Mais puisée surtout dans des documents diplomatiques ou des 
mémoires, elle présente quelques lacunes. La politique intérieure 
de l'Empereur, et spécialement sa politique religieuse, est traitée 
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de façon bien superficielle : on.ne signale pas les répercussions 
de l’aventure italienne sur l’attitude des catholiques français; le 
nom de Veuillot n’est même pas prononcé. 

Quelques jugements singuliers : « l’honnête et assainissante tu- 
telle de Vienne » sur la Lombardie et la Vénétie (p. 186). Quelques 
erreurs : Cavaignac, « président » de la République (p. 85), Jé- 
rôme qualifié « prince impérial » (p. 321), le château de Saint- 
Cloud incendié par la populace (p. 353). L'auteur semble ne pas 
aimer le Moyen Age; il nous affirme que jusqu’au xvir° siècle, à 
Paris, « on condamnait les femmes qui avaient mangé de la viande 
le vendredi à être brûlées vives » (p. 164). Heureusement qu’au 
xvII° siècle, « l’élégance naquit de la légèreté et tint en échec la 
sauvagerie, cependant que la mysticité minait le formalisme » ! 

Je pense que l'écrivain a été trahi par la traductrice. Celle-ci 
qualifie Philippe Le Bas de tuteur au lieu de précepteur (p. 19). 
nous parle du Conseil œcuménique du Vatican (p. 296), affirme 
que, quelques jours avant le coup d’État, le prince-président « dis- 
tribuait, à Londres, cinq croix de la Légion d’honneur à des expo- 
sants du Crystal Palace » (p.104), enfin signale la dispute pour 
le Saint-Sépulcre, « la Grande Église qui contenait le corps du 
Rédempteur » (p. 133) : il est des cas où le passé ne saurait être 
remplacé par l’imparfait. 

E. BRuLEY. 


VIE INTELLECTUELLE 


Stefan ZWEIG. Érasme. Grandeur et décadence d’une idée. Traduit 
de l’allemand par Alzir HELLA. -— Paris, éditions B. Grasset, 
s. d., [1935]. In-8° de 239 pages. 


Le sous-titre du livre de M. Zweig marque son objet : ce n’est 
pas une biographie d’Érasme qu’il a voulu écrire, mais un essai 
— à la manière de Montaigne. Essai brillant, savoureux, riche en 
aperçus suggestifs, en indications qui donnent à penser, mais aussi 
synthèse, et peut-être synthèse insuffisante. M. Zweig dit justement 
que la vie privée d’Érasme offre « peu d’intérêt »; mais sa vie d’é- 
crivain ? Ne valait-il pas la peine de définir avec un peu plus de 
précision l’activité d’humaniste d’Érasme avant la révolte de Lu- 
ther ? deux pages sur l’édition de la Bible, c’est un peu court si 
l’on en donne huit à l’Éloge de la folie ! Sans écrire une biogra- 
phie détaillée, sans abuser des noms, des ‘titres, des dates et des 
faits, en un mot sans tomber dans le pédantisme, M. Zweig pou- 
vait donner à son essai une base historique, des fondements plus 
solides, plus visibles, et le lecteur moyen en aurait été éclairé. 
Pour bien goûter ce portrait, par ailleurs remarquable, il faut 
déjà connaître Érasme, être au courant de la préréforme et des 
débuts de l’humanisme... En se refusant à des précisions qui ont 
dû lui paraître terre à terre, M. Zweig a sciemment rétréci l’au- 
dience de son livre. 

Il a cédé au désir de faire un portrait à effet. Son Érasme re- 
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pose, au fond, sur l’antithèse développée dans la seconde partie 
du volume : Érasme-Ulysse, Luther-Ajax, — l’humaniste épris d’a- 
bord d’indépendance, ennemi de tout fanatisme, et le théologien 
combatif. Il semble qu’il y ait eu, dans la vie de l’auteur des Ada- 
ges plus que cela : Érasme, avant Luther, ce n’est pas seulement 
l’humaniste, c’est déjà un réformateur sinon un réformé. Comme 
Lefèvre d’Étaples, il a voulu mettre au service de la foi la con- 
naissance des lettres antiques, et sa science du grec et du latin 
l’a conduit à des théories qui préparaient la réforme. Érasme s’est 
refusé au schisme; M. Zweig le dit nettement. Mais il l’a préparé, 
et M. Zweig ne le dit pas assez. 

Ceci n’enlève rien au mérite d’un livre rapide et vivant où l’es- 
sentiel est bien dit. Le portrait que l’écrivain trace d’Érasme est 
savoureux et juste; M=Zweig définit heureusement ce qu’il appelle 
la grandeur et les limites de l’humanisme; surtout il marque for- 
tement le rôle qu’à deux reprises Érasme aurait pu jouer s’il avait 
voulu prendre nettement parti à la diète de Worms et à la diète 
d’Augsbourg : il a tenu à Érasme de sauver l’unité de la chré- 
tienté. Il n’a pas voulu, ou n’a pas osé. 

L’essai de M. Zweig ne dispensera pas de recourir à de plus 
solides études, il n’en est pas moins un livre important; en op- 
posant, comme il le fait dans sa conclusion, Érasme à Machiavel, 
l'écrivain donne l’explication des hésitations d’Érasme, qui sont 
celles de bien des hommes : l’éternel conflit entre la théorie et la 
pratique, entre les idéaux et les réalités, entre l’esprit et la ma- 
tière; Érasme garde, contre l’auteur du Prince, le mérite d’avoir 
cru à la morale, à la justice et à la paix, d’avoir déconseillé à Lu- 
ther le schisme, d’avoir essayé d’enseigner les droits de la raison. 
L’essai de M. Zweig prend ainsi une très large signification : son 
portrait d’Érasme n’est qu’un sincère appel à la paix dans la to- 
lérance, et tel a bien été le fond de la pensée du grand humaniste. 

P. JourDA. 


Margaret Mann. Erasme et les débuts de la Réforme française, 
1517-1536 (Bibliothèque littéraire de la Renaissance). — Pa- 
ris, Champion, 1934. In-8° de xix-228 pages. 


L'édition des lettres d’Érasmei entreprise par P. S. Allen (+16 
juin 1933) avec autant d’amour que de science, a remis en vogue 
le père de l’humanisme. Articles et livres, depuis quelques années, 
s’en sont largement inspirés?. Et cette thèse d’université en est 
presque entièrement tirée. 


1. Opus epistolarum D. Erasmi (Oxford, 1906-1933, 8 vol. in-8°). 

2. On peut citer d’A. RENAUDET, Érasme, sa vie et son œuvre jusqu’en 
1517 (Revue historique, an. 1912 et 1913); du même, Érasme, sa pensée 
religieuse et son action, 1518-1521 (Paris, 1926); J. PINEAU, Érasme, su 
pensée religieuse (Paris, 1924); l’Érasme romancé d’Albert MaAIsoN (Pa- 
ris, 1933); l’Érasme de Th. Quoniam (1934); et à l’étranger : Preserved 
SMITH, Erasmus, a study of his life, ideals and place in history (1923); 
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En y étudiant les relations d'Érasme avec Lefèvre d’Étaples, le 
groupe de Meaux, Louis de Berquin et son influence sur eux, elle 
fait ressortir principalement l’opposition fondamentale qui exis- 
tait entre l’humanisme et la Réforme, malgré des points de con- 
tact apparents ou superficiels. Sans parler de l’hostilité ouverte 
de Farel et d’Érasme (p. 94 et suiv.), Calvin, si redevable à celui- 
ci tant pour la culture que pour la science exégétique, devait pren- 
dre pour centre de sa réforme une doctrine en contradiction évi- 
dente avec l’humanisme : dépréciation de la raison, de la liberté 
et de la dignité humaines, prédestination au mal comme au bien, 
intolérance souveraine (p. 149 et suiv., 168 et suiv., 174 et suiv.). 
« Les bases du calvinisme sont la négation de l’humanisme », con- 
clut Mile Mann (p. 188). C’est le contraire de l’opinion, qui traîne 
dans les manuels, que l’humanisme est une des causes principales 
de la Réforme. 

Sa parfaite connaissance de la langue d’Érasme et de notre fran- 
çais du xvi* siècle ont permis à l’auteur l’étude des rares traduc- 
tions françaises de certaines œuvres d’Érasme, que conservent la 
Bibliothèque nationale, la Bibliothèque de Genève et le British 
Museum (p. 121-140, 189-208). 

La page de Lefèvre d’Étaples, que cite Mlle Mann (p. 50 et suiv.) 
comme une sorte de « changement » religieux, de conversion à la 
Réforme, est tout à fait conforme à la doctrine catholique, à celle 
du concile de Trente (Session XXV : De invocatione, veneratione 
et reliquis sanctorum, et sacris imaginibus). « Quand on me pré- 
sente des reliques des saints pour que je les vénère, je ne concen- 
tre pas mon esprit sur ce que je vois (car la foi n’a pas pour objet 
les choses visibles), mais je pense à ceux dont ce spectacle évoque 
le souvenir, tout en louant le Christ, roi de tous les saints, en luï 
offrant l’hommage de toute ma vénération, de toute mon adora- 
tion, en l’invoquant dans ses saints. » Le concile dira : « Honos, 
qui eis exhibetur, refertur ad prototypa, quae illae representant, 
ita ut per imagines, quas osculamur et coram quibus caput aperi- 
mus et procumbimus, Christum adoremus, et sanctos quorum illaë 
similitudinem gerunt, veneremur. » — « Il croyait aussi qu’on 
augmentait les superstitions par amour de l’argent et qu’on créait 
beaucoup de fictions mensongères. » «In has autem sanctas ef 
salutares observationes, prescrit le concile de Trente, si quis abu- 
sus irrepserint, eos prorsus aboleri sancta synodus vehementer 
cupit.… » Suit la défense expresse d'admettre images, miracles, 
reliques, « nisi recognoscente et approbante episcopo ». 


G. CONSTANT. 


J. A. K. THomsoON, Erasmus in England (Leipzig-Berlin, 1932); Inès 
THüRLEMANN, Erasmus von Rotterdam und Joannes Ludcvicus Vives als 
Pazifisten (Fribourg, 1932); Otto ScHOTTENLOHER, Erasmus im Ringen 
um die humanistische Bildungsform (Münster-in-W. 1933); Ricardo 
F. G. ViLLosLApa, Erasmo y Francisco Vittoria, dans Razon y Fe, ‘an. 
1935. — Huit études d’Allen ont été recueillies et publiées après sa mort: 
Erasmus. Lectures and wayfaring Sketches (Oxford, 1934). 
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Albert CHEREL. La pensée de Machiavel en France. — Paris, l’Ar- 
tisan du Livre, 1935. In-16 de 350 pages. Prix : 15 francs. 


Cette synthèse, lumineuse, documentée et précise à souhait, inté- 
resse à la fois l’histoire de la littérature, celle des idées ou des 
théories politiques ou morales, et soulève— sans le vouloir peuüt- 
être — un problème éternel : quelle doit être l’attitude de l’hom- 
me d’État ? Obéira-t-il à un idéalisme très noble mais que démen- 
tent trop souvent les faits ? ou fera-t-il céder les lois éternelles de 
la morale à une conception purement réaliste des intérêts de son 
pays ? L’exposé strictement historique de M. Cherel offre matière 
à d’amples discussions, surtout en ces derniers chapitres qui sont 
une affirmation d’optimisme chrétien auquel on ne peut ne pas 
s'associer. L'auteur m’accusera-t-il de pessimisme si j'écris qu’il 
fait peut-être un peu trop confiance à la nature humaine ? Mais 
je n’ai pas à critiquer ici une conviction noble et sincère qui s’ap- 
puie sur la foi la plus stricte et sur l’autorité de la tradition. 

L’historien montre comment la littérature française, du xvi° siè- 
cle à nos jours, a, le plus souvent, réagi contre les théories expo- 
sées dans le Prince. Les adversaires de Machiavel, —poètes com- 
me Ronsard, Corneille ou Racine, philosophes comme Montaigne, 
prélats comme Bossuet et Fénelon, ou écrivains politiques, — sont 
plus nombreux que ses partisans. Ce n’est guère qu’au grand siècle, 
et pour appuyer la politique de Louis XIV, que les théories de 
l'écrivain italien ont été soutenues et défendues. Malgré l’apport 
de la réforme luthérienne, qui a défendu l’absolutisme des princes 
en faveur des principes de Machiavel, la pensée française, dans 
son ensemble, est restée fidèle d’abord à la définition que le Moyen 
Age avait donnée de la monarchie, puis à un esprit d’idéalisme issu 
de la tradition chrétienne de justice et de charité. M. Cherel met 
justement l’accent sur ce fait que jusqu’à Louis XIV l’opinion fran- 
çaise a vu dans la monarchie autre chose que la tyrannie, ou sim- 
plement l’absolutisme, et que, partant, les classiques, du xvi° au 
début du xvu° siècle, n’ont cessé de défendre la conception d’un 
pouvoir fort, certes, mais limité, et obéissant aux règles de morale 
prescrites par la religion. Au temps même de la Fronde, ce n’est 
pas la ruse ou la force d’un chef d’État que l’on exalte, mais sa 
justice, sa loyauté, son humanité, sa clémence. Richelieu, Mazarin, 
Louis XIV font triompher le principe de la raison d’État (qui de- 
viendra le bon plaisir du prince) et s’autorisent des idées de Ma- 
chiavel. 

M. Cherel oppose à cette conception du pouvoir, celles que dé- 
fendent, de points de vue différents, Ronsard et Racine, La Bru- 
yère et Fénelon, les encyclopédistes. Il montre comment de La- 
martine à Charles Péguy, de Quinet à Paul Janet, la plupart des 
écrivains du xix', siècle ont, à leur tour, combattu Machiavel, et 
comment M. Charles Maurras ou le fascisme se fondent, au con- 
traire, sur la raison d’État. 

L'étude de ce double courant d’idées est conduite à la fois avec 
un art très sûr et une impeccable érudition. L’impartialité de l’ex- 
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posé n’empêche pas le discours, très sobre, de déceler à chaque 
instant la flamme d’une conviction raisonnée. Je regrette simple- 
ment que M. Cherel n’ait pas fait au xix° siècle une place plus 
large : il pouvait utiliser plus qu’il ne l’a fait l’œuvre des roman- 
ciers. S’il insiste à bon droit sur les grands classiques, sur les ré- 
serves de Descartes, ou sur le scepticisme de Pascal, s’il a raison 
d'indiquer comment tel ou tel écrit italien, anglais, allemand ou 
espagnol, a pu agir sur la pensée française, il pouvait aussi con- 
sacrer au moins un court paragraphe à l’attitude de Stendhal de- 
vant le problème du pouvoir politique (négliger, si l’on veut, la 
Chartreuse de Parme, roman italien, mais citer et le Rouge et le 
Noir et Lucien Leuwen); il pouvait surtout étudier l'attitude de 
Balzac dont plus d’un personnage met en pratique les théories de 
Machiavel, dont le Médecin de campagne expose lui aussi les prin- 
cipes d’un pouvoir fort mais juste 

Je regrette un peu, je l’avoue, cette lacune dans un livre 
par ailleurs si riche de faits et d’idées que l’on voudrait voir 
mettre en pratique. Malgré les tristes événements que constate in 
extremis M. Cherel, — je songe à telles pages sur la politique ex- 
térieure de l’après-guerre (cf. par ex., p. 304 et 306), — on ne 
peut que s’associer à sa conclusion et souhaiter que périsse le pré- 
jugé machiavélique. P. JourpDa. 


Charles BENoIsT. Le Machiavélisme. Tome II : Machiavel. — Paris, 
Plon, s. d. [1934]. In-16 de 258 pages. 


La vie, les œuvres et l’influence de l’illustre « secrétaire floren- 
tin » occupent depuis fort longtemps M. Charles Benoist. Nul 
Français n’a autant approfondi que lui et ne s’est aussi bien assi- 
milé ces doctrines astucieuses et brutales, dont on parle trop sou- 
vent sans les connaître. Or la partie la plus longue de ce volume, 
où nous abordons de face Machiavel lui-même, est consacrée à un 
exposé des maximes qui constituent l’essence du Machiavélisme 
authentique. Avec cela on peut se dispenser de lire ou relire le 
Prince, ce « manuel de géométrie politique », et les compacts 
Discours sur la première décade de Tite-Live. Pour l’histoire de 
l’Église de France on n’y trouvera à peu près rien. Machiavel at- 
tribue l’adoucissement des mœurs et des coutumes à l’influence 
du christianisme. Cette opinion d’une évidente orthodoxie est le 
seul point par où ce politique très peu chrétien touche directe- 


ment aux questions religieuses. H. WAQUET. 


HISTOIRE LOCALE 


Joseph GaRin. Histoire religieuse de la Révolution en Tarentaise. 
Tome I : La Constitution civile du clergé; la Terreur. — Albert- 
ville, Bertrand, 1935. In-8° de 167 pages, avec sept gravures. 


M. Garin, aux absorbantes occupations d’un curé parisien, sait 
joindre la plus active curiosité d’historien. On est pris d’un éton- 
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nement admiratif, en parcourant la longue liste des Études d’his- 
toire religieuse qu’il a publiées sur le diocèse de Paris, et des 
Études d'histoire plus nombreuses encore qu’il a consacrées à son 
pays d’origine, la Savoie. 

Le présent volume commence le tableau de la Révolution dans 
l’archidiocèse de Tarentaise, dont les quatre-vingt-trois pa- 
roisses s’égrènent le long de la vallée de la haute Isère. 
Le clergé comprenait deux cent vingt-quatre membres, pour 
la grande majorité consacrés au dur et pauvre ministère des 
campagnes. Il paraît avoir été instruit, correct sinon vertueux, 
porté parfois à faire sentir indiscrètement son influence sur la 
population, qui l’acceptait volontiers. Sans prendre à la lettre les 
sévérités d’un ardent missionnaire du temps de la persécution 
(p. 16), il faut admettre que l’air du siècle, l’action dissolvante de 
la philosophie française avait pénétré, en dépit des frontières, 
dans ces montagnes et atteint plus ou moins les rangs du sacer- 
ce. M. Garin a compté trois exemplaires de l'Encyclopédie dans 
les bibliothèques cléricales de Tarentaise, dont un chez les Cor- 
deliers de Moutiers. A Moutiers, à Conflans comme en France, la 
petite bourgeoisie basochienne frémissait d’impatience en atten- 
dant l’occasion d’entrer en scène : ce fut la rapide et facile con- 
quête de la Savoie par l’armée française en septembre 1792. D’ail- 
leurs le peuple entier accueillit avec enthousiasme ceux qui se 
présentaient en libérateurs. Le clergé, archevêque en tête, em- 
boita le pas et chanta le Te Deum. Il semble bien que la réunion à 
la France était le vœu général. 

Mais sur ce petit théâtre aussi, la question religieuse fut la 
pierre d’achoppement. Et l’intérêt local de cette histoire se double 
d’un intérêt général : surprendre à l’œuvre l’esprit révolution- 
naire dans une récente conquête. En se donnant de très bon cœur 
à la France, les Savoyards comptaient sur la promesse faite par 
Montesquiou au début de l’occupatidn : ne rien changer aux ins- 
titutions religieuses. Mais, Montesquiou désavoué et proscrit, les 
nouveaux Français furent bientôt déçus. Le 8 février 1793, les 
commissaires de la Convention promulguent en Savoie la Con- 
stitution civile du clergé. Les quatre sièges épiscopaux sont sup- 
primés et remplacés par l’unique évêché du Mont-Blanc. L’évêque, 
les curés, les vicaires sont soumis à l’élection des citoyens actifs, 
et obligés de prêter le serment dit de liberté et d’égalité, qui rem- 
plaçait depuis novembre 1792 le premier serment schismatique. 
On sait que, dans l’Église de France déjà longuement éprouvée, 
des voix autorisées avec l’abbé Emery jugeaient possible la pres- 
tation de ce deuxième serment. Mais en Tarentaise il devenait 
pratiquement la base de l’organisation schismatique. L’abbé Gré- 
goire, l’un des commissaires, eut la franchise de battre sa coulpe 
à la tribune de la Convention : « Nous avions promis de votre 
part la liberté du culte aux habitants du Mont-Blanc, nous les 
avons trompés. » 


Recommencent alors en Savoie les lamentables scènes qui s’é- 
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taient déroulées en France deux ans auparavant. L’attitude du 
clergé tarin se révéla très diverse. Après une ferme protestation, 
l’archevêque, Mgr de Montfalcon du Cengle, se retira en Piémont. 
Le doyen du Chapitre, un frère de Joseph de Maistre, l’y avait 
précédé, nettement opposé aux mesures révolutionnaires; avec 
lui, un petit nombre de prêtres dont la conscience parlait clair. 
Mais à Moutiers quatre chanoines et presque tous les prêtres de la 
ville prêtèrent serment. Quarante-six curés sur quatre-vingt-trois 
les imitèrent, et peut-être une douzaine d’autres. Les vicaires se 
partagèrent vraisemblablement dans la même proportion. Les re- 
ligieux se montrèrent encore moins récalcitrants. Des cinq cou- 
vents d'hommes de l’archidiocèse, seuls les Trappistes de Tamié 
restèrent inébranlables. L'un d’eux pourtant, le père Mouton, dont 
l’aventure est extraordinaire, quitta l’habit, devint soldat, colonel, 
aide-de-camp de l’empereur, pour enfin mourir en pénitent pré- 
destiné chez les Capucins de Suse. Les Cordeliers du Mont-Saint- 
Michel de Moutiers firent défection; de même les rares occupants 
des trois couvents de Capucins. Les religieuses, elles, donnèrent, 
comme leurs sœurs de France un magnifique exemple de fidélité, 
tant les Bernardines de Conflans que les Clarisses de Moutiers. 

Quant aux élections locales des curés, rendues bientôt inutiles 
par les progrès de la déchristianisation, il faut en suivre les cu- 
rieux détails dans notre auteur. La Terreur fait l’objet de la se- 
conde partie du volume. L’énergumène Albitte, commissaire de la 
Convention, s’acharne sur toutes les marques de christianisme. II 
traque les prêtres et veut leur imposer un serment de son cru, 
vraie déclaration d’apostasie; il fait sa triste et heureusement 
maigre récolte de lâches; bien plus nombreux sont ceux dont 
l’âme se trempe dans l’épreuve; de ceux-ci l’odieux proconsul 
peuple les pontons de Rochefort. Puis quand il n’y a plus ni un 
prêtre ni une religieuse en liberté, ni une croix debout, il s’en 
prend aux clochers qu’il fait abattre. Sa frénésie paraît stupide, 
même à la Convention. Cependant on le laisse en place, et son 
œuvre de haine se poursuit dans la misère générale. 

C’est avec un grand intérêt qu’on lira ce livre écrit d’une plume 
ferme et sobre. Mieux encore, il est solidement étayé. Les sources 
y sont utilisées avec une méthode sévère et une critique judicieu- 
se. Peut-être pourrait-on regretter que le rattachement à l’histoire 
générale ne soit pas assez explicite. En somme, excellente contri- 
bution aux études d’histoire religieuse locale. 

E. LAVAQUERY. 


Chanoine Jean ConNTRAsSTy. Pages d'histoire toulousaine. — fou- 
louse, imprimerie Berthoumieu, 1935. In-8° de 227 pages. 


Sous ce titre modeste, mais trop vague, c’est en somme une 
esquisse de l’histoire religieuse de Toulouse pendant la Ré- 
volution et l’Empire que nous offre M. le chanoine Contrasty. 
Il aurait voulu, nous dit-il dans son avant-propos, écrire un ou- 
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vrage plus complet sur le sujet; mais les soucis que lui a créés, à 
partir d’avril 1926, la ruine de sa malheureuse paroisse de la Dal- 
bade, l’ont empêché de poursuivre ses recherches dans les archi- 
ves. Nous le regretterons avec lui; mais nous lui serons recon- 
naissants de nous donner pourtant un fort intéressant ouvrage. 

Les huit chapitres dont ce livre se compose sont autant d’arti- 
cles qui ont paru, en 1934 et 1935, dans la Revue historique de 
Toulouse dont M. Contrasty est l’un des animateurs. Les premiers 
chapitres, — et ce ne sont pas les moins intéressants, — font un 
tableau précis de la ville de Toulouse à la veille de la Révolution: 
institutions, société, paroisses et couvents, maisons d’enseigne- 
ment et d’assistance. Ils insistent avec raison sur l’influence con- 
sidérable du clergé et sur son rôle en matière d’instruction et de 
bienfaisance. Mais ils nous montrent aussi que, dans l’organisation 
ecclésiastique de la fin du xvin° siècle, il y avait un désordre réel 
provenant de la multiplication excessive des institutions. 

Les chapitres suivants traitent de l’application des décrets de 
l’Assemblée constituante dans la région toulousaine, particulière- 
ment de la mise en vigueur de la constitution civile du clergé. 
Histoire lamentable que celle de l’ex-carme Sermet, élu évêque 
métropolitain du Sud, qui lutta pendant dix ans pour organiser 
PÉglise constitutionnelle dans la Haute-Garonne, non sans cou- 
rage, certes, puisqu'il fut incarcéré en pleine Terreur pour avoir 
prêché contre le mariage des prêtres, mais sans aucun succès, au 
milieu des déceptions et des avanies. Il devait mourir, en 1808, à 
Paris, sans avoir rétracté son serment. 

C’est un autre constitutionnel, l’ex-oratorien Primat, d’abord 
évêque du Nord, puis de Rhône-et-Loire, qui devint, après le Con- 
cordat de 1801, archevêque de Toulouse. On sait que Bonaparte, 
pour réconcilier les deux clergés, avait tenu à faire figurer quel- 
ques évêques constitutionnels dans l’épiscopat concordataire. Ac- 
cueilli d’abord froidement à Toulouse, Primat gagna des sympa- 
thies après qu’il se fut rétracté publiquement et qu’il eut obtenu, 
de Pie VII, la levée de toutes les sentences. S’il fut un parfait cour- 
tisan de l’'Empereur (il fut nommé sénateur et comte de l’Empire), 
il eut du moins le grand mérite de réorganiser son vaste diocèse 
(celui-ci comprenait, outre la Haute-Garonne, l’Ariège et une par- 
tie de Tarn-et-Garonne) après les ruines inimaginables de la pé- 
riode révolutionnaire. 

Le chapitre qui traite des « pasteurs légitimes hors la loi » est 
de beaucoup le plus émouvant par l’évocation intense qu’il fait 
de la vie des insermentés, dont les uns passèrent les Pyrénées, et 
dont les autres vécurent, au péril de leur vie, au milieu des popu- 
lations qu’ils s'étaient chargés d’évangéliser. Mais je voudrais si- 
gnaler tout particulièrement le chapitre qui étudie le “ecrutement 
du clergé concordataire de 1801 à 1900. M. Contrasty a établi des 
statistiques précises pour chaque quart du xrx° siècle, donnant, 
année par année, le nombre des prêtres ordonnés et celui des dé- 
cédés. Il commente les fluctuations de ces chiffres d’une façon fort 
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suggestive. Et son étude fait désirer qu’à l'heure où, dans beau- 
coup de diocèses, on se préoccupe du recrutement sacerdotal, on 
puisse établir partout de semblables chiffres. Peut-être certaines 
leçons s’en dégageraient-elles et parfois certains motifs d’espé- 
rance. 

On voit, par ces quelques réflexions, tout l'intérêt que présente 
le livre de M. Contrasty. Disons, en outre, qu'il se lit avec plaisir, 
même quand le style s’écarte un peu de l’impassibilité qu’on est 
accoutumé aujourd’hui de demander à l’histoire. Par contre, il 
faut y signaler, de loin en loin, des généralisations excessives, 
bien que satisfaisantes pour l’amour-propre local ou explicables 
par un certain souci d’apologétique ; et surtout des développe- 
ments trop généraux, nécessaires parfois quand il faut connaître 
l’histoire générale pour comprendre les faits locaux (chapitre II 
par exemple), mais excessifs quand, entreprenant de traiter un 
sujet au point de vue régional, l’auteur l’élargit jusqu’à le traiter 
dans son ensemble : par exemple, ce qui est dit, au chapitre VI, 
des ordinations de clercs français réfugiés à l’étranger. Il y avait 
là, d’ailleurs, il faut le reconnaître, une tentation pour l’auteur 
qui a déjà traité ce sujet dans un autre ouvrage et qui a continué 
à l’étudier aux archives vaticanes. 

Signalons en outre quelques erreurs matérielles. Les numéros 
des chapitres figurent dans la table, mais non en tête de chacun 
d’eux. Les références sont parfois trop vagues, lorsqu'une revue 
par exemple est citée sans nom d’auteur ou même sans indication 
de page (voir page 68, p. 85, etc.). Quelques fautes d’impression 
subsistent : mandatement pour mandement (p. 178, ligne 13); et 
jusque dans les errata où il faut lire (1'° ligne) : Page 35 et non 
Page 36. Enfin, pourquoi une lettre citée page 191 est-elle datée, 
dans le texte, du 26 novembre et, en note, du 27 octobre 1807 ? 

Mais abandonnons-là ces vétilles et, souhaitant que l’auteur 
puisse apporter un jour de nouveaux développements à son œu- 
vre, remercions-le encore de ce qu’il nous a déjà donné. 


R. LIMouzIN-LAMOTHE. 


Abbé Auguste TamBour. La captivité des prêtres de la Nièvre pen- 
dant la Révolution (avril 1792-avril 1795) par l’un d’eux, l’abbé 
DuranD, vicaire de Luzy, avec notes. — Luzy, chez l’auteur. 
In-8° de 52 pages. 


L'abbé Tambour, qui gouverne aujourd’hui la paroisse de Luzy 
(Nièvre) a dédié à ses ouailles une édition annotée du récit de la 
captivité d’un de leurs anciens pasteurs, l’abbé Durand, qui fut, 
sous la Terreur, embarqué avec un groupe de ses confrères du 
diocèse de Nevers sur les galiotes de Nantes. 

Prêtre insermenté, l’abbé Durand fut arrêté dès le 28 avril 1792, 
c’est-à-dire avant même le décret de la Constituante qui ordonnait 
la déportation des réfractaires (27 mai). De novembre 1792 à sep- 
tembre 1793, il est écroué avec une cinquantaine d’ecclésiastiques 
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à l’abbaye Notre-Dame de Nevers. Le 3 septembre 1793, on les 
transfère au séminaire, puis, le 14 février 1794, on les embarque 
sur la Loire à destination de Nantes. L'abbé Durand raconte toutes 
les péripéties de ce voyage au cours duquel ils furent en général 
bien accueillis par la population des villes où ils firent escale. A 
Nantes ils sont menacés d’être noyés, et on les entasse dans le 
fond d’une galiote où beaucoup meurent de mauvais traitements. 
Enfin on les transféra à Brest où leur sort fut beaucoup meilleur. 
C’est là que l’abbé Durand fut libéré, faveur qu’il mit à profit pour 
rejoindre sa paroisse. Il mourut le 26 avril 1822. 

Le récit qu’il nous a laissé présente un grand intérêt, bien que 
cette odyssée nous fût déjà connue grâce aux Mémoires de l’abbé 
Imbert, autre captif, qui furent publiés dans'le Bulletin de la So- 
ciété nivernaise des sciencès, lettres et arts en 1876. 

Malgré son caractère impersonnel, le récit est très émouvant ; 
il se passe de commentaires, mais les notes précises de l’éditeur 
nous renseignent sur l’auteur qui s’est volontairement laissé dans 
l’ombre. 

CG. LAPLATTE. 


Joseph GaARIN. En Savoie. Le château de Sainte-Hélène-sur-lsère. 
Histoire et description. — Albertville, librairie Bertrand, 1935. 
In-8° de 44 pages, illustrations, 2 planches hors texte. Prix : 
3 francs 50. 


La série des seigneurs de Sainte-Hélène est établie depuis 1252. 
Le château appartenait alors à Pierre d’Aigueblanche, évêque 
d’Hereford, en Angleterre. Avec un certain nombrè de Savoyards, 
ce personnage avait accompagné en Grande-Bretagne Éléonore de 
Provence, nièce du comte Amédée IV de Savoie, lorsqu’en 1236, 
elle avait épousé Henri IIT d'Angleterre. Devenu le principal con- 
seiller du roi, Pierre d’Aigueblanche se montra toujours partisan 
irréductible de son autorité : ce qui le fit détester des Anglais. Il 
mourut en Savoie, probablement à Aiguebelle, après 1266. Près 
de Paris, à Charenton, il possédait un manoir qui donna son nom 
au quartier : Herefordville, puis Alfortville. 


Claude de BONNAULT. 


MISSIONS 


Georges Goyau. L'Église en marche. Études d'histoire mission- 
naire. 4° série. — Paris, éditions Spes, 1934. In-12 de 345 pages. 
Prix Rl2Siranes: 


Cette 4° série est composée comme les précédentes de conféren- 
ces et d'articles dont les sujets ne sont pas liés l’un à l’autre, mais 
qui sont rangés dans l’ordre chronologique. On jugera de Jeur 
substance par les titres : Les débuts de l’apostolat au Congo et 
dans l’Angola (1482-1590). — Les Carmes aux origines de la Pro- 
pagande. Jérôme Gracien de la Mère de Dieu et Dominique de 
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Jésus-Marie. — Des appels à l'opinion publique du dix-septième 
siècle français en faveur des missions. — Le clergé français et les 
missions sous l'Ancien Régime. — Femmes missionnaires. Les 
Filles de Saint-Paul de Chartres. — Un apôtre aux États-Unis, le 
dominicain Samuel Mazzuchelli. — Le centenaire d’un martyr. Le 
Bienheureux Isidore Gagelin, des Missions étrangères. — En pays 
de mandat français. Congrégations missionnaires et liberté d’en- 
seignement. 

Bien des leçons se dégagent de ces exposés aussi solides que 
brillants, auxquels il ne manque peut-être; pour donner une image 
exacte du réel, qu’une mise en parallèle avec ce qui n’est pas fait, 
ce qui reste à faire, ou ce que font les émules, dissidents ou laï- 
ques; les leçons suivantes, par exemple : 

Premièrement, que, pour faire œuvre sérieuse et durable, il faut 
longuement préparer le terrain, débroussailler, défricher, « faire 
des hommes avant de faire des chrétiens » (p. 281), « rendre sé- 
dentaires » les sauvages nomades comme moyen de « les attacher 
à la croix du Christ et à sa foi » (p. 110). Sans quoi les succès du 
début ressemblent à des feux de paille, et tout sombre peu ou 
prou dans l'indifférence ou l’apostasie. 

Secondement, qu’il ne faut pas embrasser plus qu’on n’est ca- 
pable d’étreindre, ni entreprendre où l’on n’est pas sûr de pou- 
voir persévérer; en d’autres termes, qu’il ne faut pas baptiser des 
catéchumènes auxquels on ne se sent pas en mesure de procurer 
des secours religieux continus. Des chrétientés, même nombreu- 
ses, où les fidèles se comptent par milliers, ne résistent pas à 
l’absence totale ou même partielle de pasteurs. L’histoire de cer- 
taines missions est une suite navrante de tentatives avortées, de 
faillites réitérées. 

Troisièmement, que la tâche première, après la « plantation » 
d’une chrétienté, est de lui procurer des pasteurs de sa langue, de 
sa nationalité, de sa culture : œuvre de très longue haleine que 
l'éducation des jeunes peut seule réaliser; d’où le rôle prépondé- 
rant de l’école dans les missions. 

M. Goyau relève dans sa dernière conférence que la Société des 
Nations a imposé aux puissances mandataires le respect de la li- 
berté totale d’enseignement au profit des missions, et il décrit 
avec complaisance les merveilles accomplies, grâce en partie à 
tette liberté, dans les trois pays placés sous mandat français : 
Togo, Cameroun, Syrie surtout. 

Il est affligeant de constater que le vent de libéralisme qui souf- 
fla sur Genève n’atteignit pas le Maroc. Tout au contraire, les ex- 
ceptions qui frappaient les religieux dans la métropole furent 
étendues à tous les « étrangers », clercs et laïcs, dans cet empire 
chérifien qui n’obéit qu'aux lois qu’il se donne. Sous le proconsu- 
lat du maréchal Lyautey, le dahir du 14 octobre 1919, art. 4, 
porte : « Il peut être créé ou entretenu dans notre Empire par 
tout particulier ou association des écoles primaires privées à 
l'usage des étrangers. » Les étrangers sont les Européens — y 
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compris les Français; il n’y a donc pas de place pour les indi- 
gènes, musulmans ou israélites, dans les écoles privées, quels 
qu’en soient les maîtres. Par surcroît, le dahir du 14 septembre 
1921, art. 33, établit le monopole d’État pour tout autre enseigne- 
ment : « Il ne peut être créé ou entretenu dans notre Empire par 
tout particulier ou association aucun établissement d’enseigne- 
ment privé, secondaire, technique ou supérieur. » Les fondateurs 
de la République, Gambetta, Jules Ferry, Barthélemy Saint-Hilaire, 
eussent-ils fait en pareille rencontre si peu de cas de la colla- 
boration des initiatives privées, eux qui protégeaient si efficace- 
ment l’Université Saint-Joseph à Beyrouth, ainsi que M. Goyau le 
raconte avec quelques détails ? 

On ne saurait trop se féliciter de voir progresser l’œuvre de 
haute vulgarisation à laquelle se dévoue l’académicien, profes- 
seur d’histoire des Missions à l’Institut catholique de Paris. Nul 
plus que lui n’est en mesure, grâce à ses dons et à l'illustration 
attachée à son nom, d'intégrer un chapitre presque neuf à une 
histoire générale qui a trop tendance à s’enfermer dans le cercle 
étroit des faits militaires, politiques et économiques. Ce chapitre 
est cependant en soi le plus important de tous; car un peuple 
conquis ne s’assimile complètement qu’en embrassant la religion 
du vainqueur. Charles de Foucauld y a souvent insisté. La mis- 
sion est à la colonie ce que l’âme est au corps. Les hommes d’État 
le savent bien, encore qu’ils ne le confessent pas toujours ouverte- 
ment. Pas mal d’historiens qui ont la faveur du grand public, font 
comme s'ils l’ignoraient. Des livres portant la signature de M. 
Goyau, qui mettent en œuvre des matériaux accumulés dans toute 
une littérature injustement dédaignée et donnent du relief à ce 
fait primordial, s'imposent à l’attention de tous, quel que soit le 
credo qu’ils professent. Il devient de moins en moins admissible 
d’en faire abstraction, si l’on entend donner des synthèses d’his- 
toire générale qui répondent aux principes de critique que l’on 
préconise, c’est-à-dire qui soient complètes, objectives et rigoureu- 
sement impartiales. 

Louis de LACGER. 


Odulphus vaAN DER VAT, O. M. Die Anfänge der Franziskanermis- 
sionen und ihre Weiterentwicklung im nahen Orient und in den 
mohammedanischen Ländern während des 13. Jahrhunderts (Mis- 
sions-wissenschaftliche Studien, herausgegeben von Prof. Dr. J. 
SCHMIDLIN. Nouvelle série, fascicule VI). — Werl en Westpha- 
lie, Franziskus-Druckerei, 1934. In-8° de xi1-268 pages. Prix 
6 Mk 50. 


Les origines de ce qu’on appelle le mouvement missionnaire 
datent du xnr° siècle et sont dues aux deux grands ordres fondés 
par saint Dominique et saint François d’Assise. Pour les missions 
dominicaines au xrrr° siècle, il y a une très bonne étude d’ensemble 
publiée par B. Altaner : die Dominikanermissionem des 13. Jahr- 


NOTES BIBLIOGRAPHIQUES 95 


hunderts (Habelschwerdt, 1934); pour les missions franciscaines 
les études de détail sont assez nombreuses, mais il manquait un 
aperçu général. Le R. P. van der Vat, professeur d'histoire ecclé- 
siastique au scolasticat des Franciscains hollandais à Divinopolis, 
au Brésil, a cherché à combler cette lacune par son ouvrage sur 
« les commencements et le développement des missions francis- 
caines dans le proche Orient et les pays mahométans, au xI1° siè- 
cle ». Il commence par exposer « l’idée missionnaire », c’est-à- 
dire la pensée de prêcher l’évangile aux païens, telle que l’enten- 
daient saint François et ses compagnons et telle qu’elle apparaît 
dans la règle primitive de l’ordre et chez les auteurs franciscains 
du xum° siècle. Les premiers essais de prédication parmi les païens, 
et plus spécialement parmi les musulmans de l’Égypte, du Maroc 
et de la Palestine, essais tentés par saint François lui-même, par 
Élie de Cortone, par Gilles d’Assise et autres semblent avoir été 
entrepris sans plan ni but bien déterminés. C’est l’époque des 
croisades, les religieux veulent en premier lieu agir en « cheva- 
liers du Christ » et acquérir la palme du martyre. Après la mort 
du fondateur seulement, les missions prirent leur véritable essor. 
Le P. van der Vat donne un aperçu très détaillé sur les deux pro- 
vinces de Terre Sainte et de Grèce ou Romanie, sur les mission- 
naires et les couvents dont les noms se rencontrent dans les docu- 
ments primitifs, sur la fondation des « vicaries >» des missions, la 
part des missionnaires aux essais d’union entre Rome et Byzance, 
leurs voyages et prédications en Arménie, etc. Les missions chez 
les Tartares et en Extrême-Orient, assez connues par ailleurs, ne 
sont mentionnées qu’assez brièvement. Dans le dernier chapitre, 
il raconte les efforts des missionnaires pour la conversion des 
musulmans en Espagne, au Maroc, en Tunisie et dans le proche 
Orient. 

Cette analyse bien succincte et très sommaire ne peut faire res- 
sortir toute la richesse d’information contenue dans cette œuvre 
d’érudition. L’auteur examine avec soin les textes de ses sources, 
les compare, les contrôle et est ainsi amené à rectifier bien des 
assertions erronées qu’on trouve chez certains historiens. Lui- 
même n’avance et n’affirme rien sans preuves solides. Cette 
minutie de détails critiques, provenant de ce que l’auteur a pré- 
senté son ouvrage comme thèse de doctorat à la faculté de théo- 
logie catholique de l’université de Münster en Westphalie, rend 
la lecture parfois un peu difficile, mais elle montre son souci cons- 
tant de ne rien affirmer qui ne puisse être suffisamment étayé par 


les textes anciens. 
G. ALLEMANG. 


Georges GoyAu. Une épopée mystique. Les origines religieuses du 
Canada. Nouvelle édition mise à jour. — Paris, éditions Spes, 
1934. In-8° de 301 pages. 


Les amateurs d'histoire canadienne ou simplement de bonnes 
lectures n’avaient pas oublié l’émouvante chronique parue, il y 
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a dix ans, sous le nom de M. Georges Goyau. Il nous donne au- 
jourd’hui une nouvelle édition de ce livre, remis au point, nous 
dit-il, « en faisant bénéficier des publications des dix dernières 
années la bibliographie qui le termine ». 

Cette liste des ouvrages consultés par l’auteur est impression- 
nante. Nous permettra-t-on de la compléter en signalant les Rap- 
ports de l’archiviste de la Province de Québec (publiés annuelle- 
ment depuis 1921), le Bulletin des Recherches historiques (Lévis, 
Province de Québec, depuis 1895), la thèse si importante, et à peu 
près définitive, d'Antoine Roy, les Lettres, les sciences et les arts 
au Canada sous le régime français (Paris, 1930) ? 

Contentons-nous de rappeler quelques dates, celles qui jalon- 
nent le cours de cette histoire : 1608, fondation de Québec; 1615, 
arrivée des Franciscains (Récollets); 1625, des Jésuites; 1629, 
prise de Québec par les Anglais; 1632, retour du Canada à la 
France, les Jésuites rentrent à Québec, mais non les Récollets ; 
1642, fondation de Montréal; 1646-1649, martyre des Jésuites mis- 
sionnaires des Hurons, suppliciés par les Iroquois; 1657, venuc 
des premiers Sulpiciens; 1658, nomination de François de Laval 
comme vicaire apostolique du Canada. 

En dix ans, les conclusions de M. Goyau n’ont pas changé : 
« une bonne œuvre, une oraison en action : c’est sous cet aspect 
qu’apparaît de 1610 à 1660 l’œuvre canadienne. » Point de vue qui 
ne saurait naturellement s'appliquer qu'aux origines religieuses 
du Canada. Comment, à propos de ce Canada mystique, ne pas 
exprimer les mêmes réflexions que M. Charles Benoist à l’occa- 
sion de l’Italie mystique d’Émile Gebhart : « Il ne serait … pas 
moins faux de ne parler que d’une Italie libertine ou impie qu’il 
ne le serait de tout abolir et absorber dans une Italie mystique. 
Ce sont des choses compliquées que les sociétés humaines, même 
plus simples que les nôtres. » M. Gabriel Hanotaux, allégué d’ail- 
leurs par M. Goyau, a résumé en trois mots l’action de la France 
au Canada : exploration, lutte, évangélisation. L'histoire cana- 
dienne a toujours été une épopée. Mystique ? Plus ou moins. La 
boutade de Lyautey : « On ne fait pas une colonie avec des vier- 
ges », nous est un avertissement qu’il y aurait imprudence à trop 
idéaliser les gens d’autrefois. L'homme, à peu de choses près, est 
toujours le même. Le sublime n’a jamais été qu’un fait exception- 
nel. A méconnaître cette vérité, on risque de se montrer injuste 
pour ses contemporains. 

Les pages de ces Origines religieuses ont été écrites avec amour 
et compréhension, de cette plume éloquente et précise qui donne 
un tel attrait aux livres de M. Goyau. Il n’est guère de source du 
temps qui n’ait été dépouillée. De très nombreuses citations, choi- 
sies avec sagacité, enchâssées habilement dans le texte, laissent 
autant que possible la parole aux missionnaires, à leurs amis, par- 
fois à leurs adversaires. L'arrêt de M. Charles Benoist sur l'Italie 
mystique s'applique à ce volume : c’est « un ouvrage qui mérite 
de durer ». Claude de BONNAULT. 
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ARTOIS ET BOULONNAIS 
PAS-DE-CALAIS 


Commission départementale des Monuments historiques du Pas-de-Calais. 
Mémoires. Tome III, p. 343-445. Laval, Barnéoud, 1935. In-8°. 


P. HéLioT : Coup d’œil sur l'architecture militaire du Moyen Age en 
Boülonnais, p. 343-362. Excellent résumé, où les abbayes et les églises 
fortifiées ne sont pas oubliées. 

Comte A. de LoisNE : Iconographie des princes et princesses de la mai- 
son d'Artois, p. 363-395, 14 pl. Ce travail scrupuleux et définitif repro- 
duit, d’après Gaignières et les monuments conservés eux-mêmes, les 
tombeaux de ces princes à Eu, Saint-Denis, etc. 

Abbé J. Lesrocquoy : Deux reliquaires du xim° siècle : la Custode du 
Saint-Cierge et le reliquaire de la Sainte-Épine d'Arras, p. 397-407, 4 pl. 
La custode renferme la célèbre « Sainte-Chandelle », si vénérée à Ar- 
ras; l’autre reliquaire provient de l’abbaye du Verger d’Oisy. L’auteur 
établit, par des rapprochements ingénieux et, semble-t-il, inattaquables, 
que ces bijoux d’orfèvrerie médiévale appartiennent à l’école mosane 
dont le plus fameux représentant est le frère Hugo d’Oignies, à qui l’on 
doit les merveilles conservées à Namur. Peut-être même nos reliquaires 
d’Arras seraient-ils de sa main. 

R. RoDiÈRE : De l'utilité du blason pour dater les églises, p. 409-425. 
Exemples choisis dans les régions du Ponthieu, du Boulonnais et de 
l’Artois, et permettant d'apprécier l’importance, comme science acces- 
soire à l'archéologie, de l’héraldique aujourd’hui trop négligée. 

Jean DEscaMrs : les Dix cailloux du pays de Lallœu, p. 427-443, 2 pl. 
Les dix cailloux sont d’énormes pierres, anciens sièges où les échevins 
du pays de Lallœu, possession de l’abbaye de Saint-Vaast d’Arras, ren- 
daient la justice en plein air, dès le haut Moyen Age. Curieuse survi- 
vance des institutions judiciaires franques. L’auteur nous renseigne sur 
le sort de plusieurs de ces pierres, retrouvées çà et là, et dont l’une a 
été encastrée dans les murs de l’église de La Gorgue-Nouveau-Monde. 


Société des Antiquaires de la Morinie. 
Bulletin. Tome XV, fasc. 293 et 294. 1934-1935, p. 449-552. 


J. DESCHAMPS DE Pas : Une confrérie du Puy à Aire, p. 465-466. 

Chanoine E. VANSTEENBERGHE : le Doctrinal de Gerson à la cathédrale 
de Thérouanne, p. 467-474, 1 pl. Un incunable imprimé à Bruges, et con- 
servé aujourd’hui à la Bibliothèque nationale, contient « la coppie des 
deux grans tableaux, esquelx tout le cdntenu de ce livre est en escript, 
qui sont atachiez au dehors du cœur de leglise nostre dame de terewane 
. composés … par … maistre Jehan Jarson, chancelier de Nostre-Dame 
de Paris ». 

J. de PAs : le Traitement des fous à Saint-Omer aux xv° et xvi° siècles, 
p. 465-484. Traitement dans lequel les pèlerinages, parfois lointains, 
jouent un très grand rôle. 
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Mémoires. Tome XXXVI (1'e partie). 1935, p. 993-1400. 


J. de Pas : Notes pour servir à la statistique féodale dans l'étendue 
de l’ancien bailliage et de l'arrondissement actuel de Saint-Omer. — Sup- 
plément (A.-M.). Suite de l’important ouvrage publié il y a quelques 
années. Les fiefs ecclésiastiques y tiennent une large place. 

R. RoDIÈRE. 


FLANDRE, HAINAUT, CAMBREÉSIS 
NORD 


Annales du Comité flamand de France. Tome XL, 1934. 


René GiarD : le Peintre Victor Moflez d’après sa correspondance 
(1809-1897), p. 1-142, pl. Peintre lillois d’origine, élève d’Ingres, qui dé- 
cora de ses œuvres bon nombre d’églises, entre autres, Saint-Séverin, 
Saint-Sulpice et Saint-Germain-l’Auxerrois à Paris. L'église Sainte-Ca- 
therine de Lille conserve de lui quelques toiles de mérite. En appendice, 
intéressante correspondance de Mottez avec son ami Fockedey (novem- 
bre 1833-28 février 1873). 


Bulletin du Comité flamand de. France. 1935. 


J. Bee : le Pèlerinage de Bourbourg à Roosebeke ou la tradition 
renouée, p. 317-324. Procession instituée en 1384, en souvenir de la ba- 
taille de Roosebeke de 1382, abandonnée depuis une cinquantaine d’an- 
nées, reprise en 1934. 

A. LEMAN : Une édition inconnue du « Manuel du chevalier chres- 
tien » d’Érasme, traduit par Louis de Berquin, p. 325-329. Description 
d’une édition imprimée, en 1543, à Anvers, chez Jean de Grave. On n’en 
connaissait que trois éditions et six exemplaires seulement. 

P. LEFRANCQ : Quelques notes sur les manuscrits les plus importants 
de la Bibliothèque de Valenciennes, p. 340-357. Intéressants renseigne- 
ments sur ce riche dépôt. 


Revue du Nord. Tome XXI, 1935. 


M. CHARTIER : À travers les papiers Caprara : l’ex-constituant Jac- 
ques-Joseph Besse, p. 121-130. Publication de la correspondance de Jac- 
ques-Joseph Besse, curé de Saint-Aubin en 1789 et député du clergé pour 
le bailliage d’Avesnes aux 'États-généraux, avec le cardinal Caprara pour 
obtenir la régularisation de son mariage avec Isabelle Bulté; régulari- 
sation qui lui fut accordée le 17 novembre 1803. 


Société d'études de la province de Cambrai. 
Bulletin. Tomes XXXIV et XXXV, 1934 et 1935. 


E. LecLair : Nomination d’un directeur aux Vieux-Hommes en 1786, 
p. 211-212. Hospice de Lille. — : le Chapitre de Saint-Pierre accorde à la 
comtesse Jeanne l'autorisation de fonder l'Hospice-Comtesse, p. 148. Ce 
fut en 1237. 

E. FOURNIER : l'Accueil fait par la France du xin° siècle aux Décré- 
tales pontificales. Leur traduction en langue vulgaire, p. 1-28. L'auteur 
décrit les manuscrits contenant des traductions françaises des Décréta- 
les que possèdent la Bibliothèque de la Faculté de Médecine de Mont- 
pellier (II, 51), la Bibliothèque nationale (f. fr. 491, 492, 493), l’Arsenal 
(2515), la Bibliothèque royale de Bruxelles (2 508), les bibliothèques de 
Boulogne-sur-Mer (123), de Rouen (726) et de Bourg. Il conclut qu'entre 
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1238 et 1245 ces traductions étaient en circulation à Paris et y avaient 
probablement été faites. 

R.. RODIÈRE et P. HÉLIOT : les Églises de Fressin et de Merck-Saint- 
Liévin et l'architecture flamboyante dans la région picarde, p. 37-717. 
Description détaillée de ces églises du Pas-de-Calais. 

P. DENIS DU PÉAGE : Cérémonie organisée par la Société populaire 
d’Armentières, p. 82-83. Parodie sacrilège qui doit précéder la destruc- 
tion par le feu des statues de saints (Révolution française; aucune date 
n’est indiquée). 

E. THÉODORE : Sceau matrice de Gérard d’Avesnes, chanoine de Saint- 
Martin de Liége au xui° siècle, trouvé à Seclin, p. 110-118. 

T. LEURIDAN : Collation de la chapelle de Notre-Dame en l’église de 
Roubaix et titre ecclésiastique fondé sur ses biens, p. 141-143. 

G. ALQUIER : Notes pour l’histoire de Feignies, p. 164-175. Elles ont 
trait aux divers seigneurs qui du xu° siècle à la Révolution possédèrent 
la terre de Feignies. 

C. LiérarD : Notes sur les abbés de Liessies de 1566 à 1791, p. 175- 
186. 


Mémoires de la Société d'émulation de Cambrai. Tome LXXXII, 1935. 


Émile DELVAL : les Lépreux et la liturgie cambrésienne au début du 
xvir siècle, p. 179-197. Description, d’après le rituel de Cambrai de 1606, 
du cérémonial prescrit pour séparer du monde un malade reconnu lé- 
preux : il y avait messe, bénédiction des objets réservés désormais à 
l'usage du lépreux qui était ensuite conduit à la léproserie. 

A. Dorez : Réglementation de l'instruction primaire à Cambrai aux 
.xvu® et xvurr siècles, p. 203-252. D’après des règlements retrouvés aux 
Archives communales de Cambrai. Sont reproduits en appendice ceux de 
1596, 1713, 1732 et 1736. 


Union Faulconnier. -Tome XXXI, 1934. 


L. LEMAIRE : Dunkerque et la traite des noirs au xvin siècle, p. 103- 
154. Esquisse de l’histoire de ce commerce à Dunkerque; il n’occasionna 
que des déboires aux armateurs. 

G. GAMELIN : Un grand procès au xvur siècle. L’évêque de Saint-Omer 
contre les Administrateurs du collège anglais de Saint-Omer et ceux du 
collège de Watten, p. 256-258. L’évêque de Saint-Omer revendiquait la 
totalité des biens délaissés par les Jésuites lors de leur suppression en 
1764, notamment l’abbaye de Watten, contre les prêtres de la Mission 
anglaise de Saint-Omer qui avaient obtenu de desservir le pensionnat, 
érigé le 19 mai 1765 par arrêt du Parlement de Flandre. 


La Semaine religieuse du diocèse de Cambrai. 
20 octobre 1934-9 novembre 1935. 
LA 


L. GuioT : les Derniers chanoines des Collégiales séculières existant 
dans la circonscription du diocèse actuel de Cambrai à la fin de l’An- 
cien Régime, p. 471-472, 23-24, 36, 220, 243-244, 311-312, 323-324, 358- 
360. — C. T(HELLIEZ] : Du protestantisme dans le Cambrésis, p. 146-148, 
158-160, 183-185, 200-202, 209-211, 246-253. Cet exposé sommaire va des 
origines à la Révolution. C’est pure fantaisie quoi qu’en dise l’auteur, 
que d’expliquer le succès du protestantisme dans certaines régions du 
Cambrésis par la « lutte sourde mais continue d’anciennes peuplades 
introduites par force ou asservies avec la population autochtone du 
Cambrésis ». — : les Bâtiments du Grand Séminaire de Cambrai, p. 306- 
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308, 314-316, 327: Histoire des. achats dé terrains sur lesquels les Jésui- 
tes construisirent l'édifice devenu le Grand Séminaire. — -: la Portion 
congrue d’un curé. du Cambrésis sous l'Ancien Régime, p. 352-354, 363- 
364, 378-380, 401-403, 425-428, 441, 453-460. — : le « Titre de clericqua- 
ture » sous l'Ancien Régime, p. 467-469. A propos de Pierre-François 
Bourlet, qui, ordonné prêtre en 1789, entra dans l’Église constitution- 
nelle, renonça à la prêtrise et se maria. — M..C[HARTIER] : les Derniers 
chänoines du chapitre Saint-Nicolas d’Avesnes;. p. 393-395, 430-431. — : 
Sur quelques Chartreux de la Boutillerie originaires du diocèse de Cam- 
brai,. p. 445-447. 


Semaine religieuse du diocèse de Lille. 22 oct. 1934-10 nov. 1935. 


L. Derrez : l'Accueil fait chez nous au Concordat (1802), p. 911-916. 
Manifestations diverses survenues en 1803 dans un certain nombre de 


paroisses. — : la Création de paroisses concordataires, p. 8-10, 23-24, 
36-44. — : la Mort de Jean Le Vasseur d’après une relation inédite, 
p. 185-190. Lettre du 28 avril 1644 d’un postulant chartreux au prieur 
de la Chartreuse de Valenciennes. — : Congrégations mariales en Flan- 


dre, p. 206-210. — : Jansenius, chanoine de Lille (1618-1635), p. 569-575, 
— :: Églises de chez nous, Borre, p. 193-196; Bourghelles, p. 228-229; 
Bouvines, p. 229-230; Bourbourg, p. 240-246; Bousbecque, p. 561-663; 
Bray-Dunes, p. 575; Brouckerque, p. 576-577; Broxeele, p. 594-595; Buyss- 
cheure, p. 605-606; Caestre, p. 606-608; Camphin-en-Carembault, p. 630; 
Camphin-en-Pevèle, p. 662; Canteleu, p. 663; Capinghem, p. 663; Capelle- 
brouck, p. 669. Brève notice historique sur chaque paroisse suivie de la 
liste des curés, d’une description sommaire de l’église et des curiosités 
qu'elle contient. — : la Querelle janséniste chez nous (1667-1720), p. 686- 
690. 


A. LEMAN. 


PICARDIE 
SOMME 


Mémoires de la Société des antiquaires de Picardie. 
Tome XLV. Amiens, au Musée de Picardie, 1935. In-8°, n1-407 p. 


Mgr ManTez : l’Abbaye de Saint-Martin-aux-Jumeaux (œuvre pos- 
thume). A l’endroit où, près d’une porte d'Amiens, saint Martin encore 
soldat, aurait donné la moitié de son manteau à un mendiant qui n’était 
autre aue le Christ, s’éleva à une époque inconnue un oratoire qui fut 
reconstruit en 1073. Abondamment dotés par Guy de Ponthieu, évêque 
d'Amiens, les clercs qui desservaient cet oratoire furent soumis par ce 
prélat à la juridiction temporelle du chapitre de la cathédrale, avec la 
jouissance des mêmes honneurs et privilèges que les chanoines. En 1109, 
ces clercs, organisés en un prieuré, deviennent des chanoines réguliers 
de Saint-Augustin, le: prieuré est placé en 1135 par l’évêque Garin de 
Châtillon-Saint-Pol sous l'autorité spirituelle du chapitre. Enfin, dix 
ans plus tard, l’évêque Thierry met à leur tête un abbé. On n’a jamais 
pu expliquer d’une façon satisfaisante le nom de Saint-Martin-aux-Ju- 
meaux qui fut de tout temps donné à cette abbaye. En 1270, le chapitre 
de la cathédrale d'Auxerre lui donna‘un morceau de manteau de saint 
Martin, pour lequel le roi Louis XI fit faire un magnifique reliquaire. 
D'après ce qu’on sait, l’ancienne église, construite du xi° au xiv° siècle, 
détruite en 1725 et dont on a retrouvé naguère de magnifiques chapi- 
teaux du xn° siècle actuellement au musée d’Amiens, devait être fort 
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belle. Il serait trop long de: suivre l’auteur dans la description des biens 
du monastère et dans son histoire assez embrouillée. Réuni à l’évêché 
d'Amiens, en 1566, il fut donné en 1634 aux Célestins, dont le couvent 
avait dû être démoli pour la construction de la citadelle commencée en 
1598. Non sans protestations et procès, les quatre ou cinq religieux aux- 
quels était alors réduite l’abbaye de Saint-Martin firent l’acquisition de 
V’hôtel des Douze Pairs de France dans la rue de Beauvais, à Amiens. 
Ils y menèrent une vie: asseZ mouvementée jusqu’à la Révolution. Ven- 
dus comme bien national en 1790, et après avoir passé par différentes 
mains, les bâtiments furent acquis en 1801 par P. Varin, et c’est là —:et 
non, comme on l’a cru, rue Martin-Bleu-Dieu — que Madeleine-Sophie 
Barat établit son premier pensionnat de jeunes filles qui, transféré peu 
après dans l’ancienne maison des Oratoriens, où il se trouve encore, fut 
l’origine de la célèbre compagnie des Dames: du Sacré-Cœur. C’est dans 
la modeste église construite en 1753 par les chanoines réguliers que 
Mme Barat renouvela pour la première fois ses vœux prononcés l’année 
précédente à Paris. Enfin, après diverses vicissitudes, l’ancien hôtel des 
Douze-Pairs fut acquis en 1860 par les PP. Jésuites pour agrandir leur 
collège installé dans l’ancienne maison voisine des sœurs de la Provi- 
dence. Il n’en faisait plus partie depuis la dernière loi sur les Congré- 
gations; le bombardement d’Amiens en 1918 l’anéantit. 


Bulletin trimestriel de la Scciété des antiquaires de Picardie. 
Année 1935, n°° 1, 2 et 3. Amiens, au Musée de Picardie, 1935. In-8°. 


Dr Eugène LoMIER : les Biens hollandais de l’abbaye de Saint-Valery 
sur la mer. Le prieuré d’Overasselt. Documents inédits, p. 153-210. Notice 
et publication de textes jusqu'ici inédits et inconnus, de 1204 (ou plutôt 
1304) à 1609, trouvée aux Archives de l’État de Gueldre à Arnhem, sur 
le prieuré d’Overasselt près de Nimègue, dépendant de l’abbaye béné- 
dictine .de Saint-Valery-sur-Somme. Il ne subsiste aujourd’hui de ce 
prieuré que quelques ruines. 

Georges BEAURAIN : les Refuges urbains de l’abbaye de Selincourt et 
de quelques autres abbayes (œuvre posthume), p. 210-223. Courte notice 
sur les maisons de. refuge que l’abbaye de Selincourt (Prémontrés) pos- 
séda successivement à Amjens sur la rivière de Clenquain (1346), rue 
des. Corroyers (1504), rue Saint-Jacques (1565), et à Abbeville, place 
Saint-Pierre, sous le nom d’Hôtel de Selincourt (xvin® s.). En appendice, 
quelques mots sur les refuges de l’abbaye du Gard (Cisterciens) à Abbe- 
ville, des abbayes de Saint-Fuscien-au-Bois (Bénédictins), de Corbie (Bé- 
nédictins) et du Paraclet en Picardie (Cisterciennes), à Amiens. 


Bulletin trimestriel de la Société d'émulation d’Abbeville. 
Année 1934. Abbeville, Lafosse, 1935. In-8°. 


Adrien HuGuET : le Cardinal d'Aragon à Abbeville, p. 447-461. Analyse, 
pour ce qui concerne Abbeville et ses environs, de la relation du voyage 
fait en 1517 en Allemagne, dans les Pays-Bas, en France et en Espagne 
par le prélat mondain qu'était Louis d'Aragon, cardinal de Sainte-Marie 
in Cosmedin, arrière-petit-fils du grand Alphonse, roi d’Aragon et de 
Sicile, prélat connu surtout pour ses exploits militaires, et qui mourut 
subitement un an après son retour, le 21 janvier 1519, âgé de quarante- 
quatre ans. 

Adrien HucuEr : La Féte des Rois et les meuniers, p. 426-499. Usages 
relatifs à la fête des Rois ou de l’Épiphanie en Picardie, et obligations 
des meuniers à cette occasion. Georges DURAND. 
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CHAMPAGNE 
AUBE 


Mémoires de la Société académique de l'Aube. 
Tome XCVI. Troyes, 1933-1934. 


Gustave Dumem : les Églises disparues du département de l’Aube, 
p. 9-64. Cet article a pour objet la reconstitution, telle que les docu- 
ments trop rares la permettent, de 18 églises disparues, dont les abba- 
tiales de Clairvaux, de Mores, de Larrivour et de Montier-la-Celle. Beau- 
coup de renseignements sont empruntés au Répertoire archéologique de 
d’Arbois de Jubainville, à son étude sur l’état intérieur des abbayes 
cisterciennes et aux Cartulaires publiés par l’abbé Lalore. Mais la criti- 
que de l’auteur, appuyée sur des recherches dans les séries C, G, H et O 
des Archives de l’Aube, s’exerce avec une précision et une sûreté, aux- 
quelles il convient de rendre hommage. Le plus vaste édifice disparu du 
département était l’ancienne église de Clairvaux qui, longue de 106 mè- 
tres, commencée peu après 1135, et achevée, par la reconstruction du 
chœur, de 1154 à 1174, aurait servi de modèle à Saint-Pierre de Bar-sur- 
Aube et à l’abbatiale de Pontigny. L’un des intérêts du travail de M. Du- 
hem réside dans la description de monuments du xu° siècle; et nous 
pouvons par là-mêmi avoir des notions — plutôt d’ailleurs qu’une idée 
d'ensemble — sur l’architecture romane qui, par suite du mouvement 
de la Renaissance, n’a pas laissé en Champagne méridionale autant de 
vestiges qu’en Bourgogne par exemple. Voici l’ancienne église d’Essoyes 
avec sa nef voûtée en berceau plein-cintre, ses bas-côtés couverts 
de voûtes en berceau perpendiculaires à la voûte centrale, ce qui 
permettait de contrebuter plus efficacement cette dernière. Cepen- 
dant pas de voûtes dans la plupart des églises rurales. Ordinairement 
un porche en bois, moins fréquemment en pierre et éclairé par des 
baies, dans le genre de celui que l’on admire à Moussey. A Notre-Dame 
de Traînel (fin xr°-début xr° s.), le vaisseau communiquait avec les bas- 
côtés par des arcades en plein-cintre, reposant sur des piles barlongues, 
disposition très commune qui se retrouve à Saint-Lyé, surtout peut-être 
au nord et à l’ouest du département. Quant à l’abbatiale de Montier-la- 
Celle, restituée déjà par M. Godefroy (Un demi-siècle de vie bénédictine 
pendant la Renaissance à l’abbaye champenoise de Montier-la-Celle), 
elle avait été reconstruite dans la première moitié du xvi° siècle, et 
Gérard Faulchot avait dessiné les très riches voûtes, du chœur. Un pro- 
cès-verbal des réparations exécutées en 1605-1608 (cf. minutes notaria- 
les de M° Defert récemment entrées aux Archives de l’Aube), aurait 
fourni quelques détails sur les arcs et piliers boutants. 

Francis Doé : la Passion du Christ dans l’art français en Champagne, 
p. 173-177, 1 pl. Simple promenade admirative dans les locaux de la 
Sainte-Chapelle et du Trocadéro, où se tint en 1934 l'Exposition de 
la Passion. L’art troyen était représenté par la Pietà de Bayel, le Christ 
de Feuges, la mise au tombeau de Villeneuve-l’Archevêque (moulage), le 
Dieu de pitié de Saint-Nizier, le crucifix de Girardon et d’autres œuvres 
d’une grande beauté. 

Ed. MarrTiNor : les Vitraux de la salle des séances de la Société aca- 
démique de l’Aube, p. 185-200, 1 pl. A Linard Gontier est attribuée 
la Prière d’un religieux à la Sainte Vierge. Deux verrières des Trois Si- 
bylles proviennent de l’église de Dosnon (Aube). A signaler la place im- 
portante que tient la Passion du Christ dans les grisailles des xvr‘ et 
xvi siècles. Au total sont décrits 36 panneaux, représentant des sujets 
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différents : ce sont d’admirables œuvres, trop peu connues, qui, pour la 
plupart, semblent se rattacher à l’atelier des Gontier. 

Louis Morin : Nicolas Métru, de Bar-sur-Aube, compositeur de musi- 
que et maître de chapelle à Paris, au xvn* siècle, p. 257-274, 1 pl. Inté- 
ressant article sur l’un des maîtres de Lulli. A composé surtout des ou- 
yrages profanes (néanmoins une Messe à quatre voix, dont l'édition 
existait à la Maîtrise de Notre-Dame de Paris, d’où elle aurait disparu 
vers 1905). 

Paul DuplEuUx. 
MARNE 


Travaux de l'Académie nationale de Reims. 
Cent-quarante-huitième volume, année 1932-1933. 


Dr P. Gosser : Nicolas de Grigny, organiste de Notre-Dame de Reims 
(1672-1703), p. 126-139. 

Ch. SarRaziN : l’Autel et la chapelle du Cardinal à la cathédrale de 
Reims, p. 140-183. La chapelle devait son nom au tombeau du cardinal 
de Lorraine qui était adossé à l’autel de Sainte-Croix, situé dans l’ar- 
rière-chœur. Déplacements de l’autel au cours des siècles. 

H. BERTRAND : À la recherche de L. Art. d’Anglade. Contribution à 
l’histoire de l’abbaye de Saint-Thierry, p. 185-235. Qui était ce d’Anglade 
dont la signature se trouve sur cinquante-six manuscrits de la Biblio- 
thèque de Reims, provenant de l’abbaye de Saint-Thierry ? Un abbé 
commendataire qui avait pris possession de l’abbaye en 1477, par des 
moyens discutables; il fut poursuivi en justice pour avoir dépouillé 
l’abbaye de reliquaires, de joyaux et de sommes d’argent, et il eut en- 
suite, dans les armées du roi, une vie mouvementée. 


Nouvelle Revue de Champagne et de Brie. 13° année, 1935. 


G. R. : Fondation de messes au prieuré de Louvergny pour Nicolas 
des Armoises (1308), p. 55-57. 

Miniature du sacre de Charles VI, p. 64-65. Miniature tirée d’un ma- 
nuscrit sur vélin du xv° siècle, exécuté pour François de Rochechouart, 
et vendu à l’hôtel Drouot le 28 janvier 1935; elle représente le roi age- 
nouillé devant l’archevêque. Planche hors texte. 

G. LE Bras : État religieux et moral du diocèse de Chälons au dernier 
siècle de l’Ancien Régime, p. 162-180. A cette date, les procès-verbaux 
de visites donnent non seulement l’état des lieux, mais des renseigne- 
ments sur le spirituel : assistance à la messe, noms de ceux qui ne font 
pas leurs pâques, existence de confréries, mœurs, etc. On pratiquait, mais 
la ferveur était le fait d’un petit nombre, des laboureurs, surtout. Il y 
avait eu certainement un fléchissement de la foi au cours du siècle. 

H. STEIN : Notre-Dame de l’Épine à l’époque révolutionnaire, p. 212- 
218. État dressé par la municipalité de Châlons des dévastations com- 
mises dans l’église. 

Dr Pol GossErT : le Testament de Louis Balourdet, curé de Mareuil- 
sur-Ay et pèlerin de Jérusalem, p. 219-225. Épitaphe de Balourdet, au- 
jourd’hui disparue; fondations charitables. Bibliothèque d’un curé let- 
tré du xvrr° siècle. 

G. ROBERT : l’Acquisition de Chamouilley par l’abbaye de Saint-Ur- 
bain, p. 226-242. Chamouilley et Saint-Urbain sont dans la Haute-Marne. 
La donation faite par le seigneur de Saint-Dizier est d’une date anté- 
rieure à 1233. Six pièces justificatives. 

L. DEMAISON : Hypogée chrétien de l’église Saint-Martin de Reims, 
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p. 243-245. Détails sur ce monument découvert en 1738, décrit par Lé- 
vesque de Pouilly en 1749 et démoli entre 1801 et 1802. 

G. RogerT : Conflit entre le chapitre de Reims et le seigneur de Mont- 
cornet pour la possession de Vaux-lés-Villaine (1546-1553), p. 246-252. 
Tentative d’usurpation qui montre comment les châtellenies féodales se 
sont constituées ou accrues au déclin du pouvoir central. Pièce justifi- 
cative. 


Almanach Matot-Eraine de la Marne, de l'Aisne et des Ardennes. 1935. 


J. PELLOT : la Tombe des seigneurs de Chartongne, p. 111-118. — Cha- 
noine A. FREZET : le Chanoine d’Arfeuille, martyr des pontons (1750- 
1793), p. 138-165, figures. Il refusa de prêter le serment de liberté et 
d’égalité et tenta de s’enfuir en Suisse; arrêté et condamné à la dépor- 
tation, il fut dirigé sur Rochefort et embarqué sur un navire négrier. 
Il mourut après quinze mois d’une dure captivité. Un dossier a été 
transmis à la Sacrée Congrégation des rites par la commission épisco- 
pale de La Rochelle en vue de sa béatification. Pièces justificatives. — 
H. Manceaux : Marquigny, p. 204-227. Quelques renseignements sur l’é- 
glise de cette commune ardennaise. — A. Picarp : Séry-en-Porcien, 
p. 274-303. Description de l’église de cette commune ardennaise et ex- 
traits des registres paroissiaux. — R. Duvaz : les Églises fortifiées de 
la Thiérache, p. 304-331. Catalogue d’üne cinquantaine d’églises, illustré 
de neuf vues. — Dr H. HERDING : la Messe de Saint-Grégoire du musée 
de Beauvais, p. 400. Addition à l’article publié dans l’almanach Matot 
de 1932. 

Dr Pol Gosser. 


HAUTE-MARNE 


Bulletin de la Société historique et archéologique de Langres. 
Tome X, n° 137. Langres, 1934. 


Pierre PERRENET : les Protestants de la région dijonnaise et langroise 
durant l’application de l’Édit de Nantes, p. 361-380. A l’aide de deux re- 
gistres conservés à la cure d’Is-sur-Tille : registres du consistoire de 
Dijon (1610-1626) et registre du consistoire d’Is-sur-Tille (1627-1685), ce 
dernier inédit, l’auteur retrace la vie du protestantisme dans la région 
bourguignonne de l’ancien diocèse de Langres. 

L.-F. et L.-E. MARGEL : Artistes et ouvriers d’art à Langres avant la 
Révolution, Essai de répertoire (suite), p. 381-401. Fondeurs de cloches, 
etc. Armuriers. Serruriers. Carreleurs, céramistes, faïenciers. Tapissiers, 
brodeurs. Facteurs d’orgues, etc. maîtres de musique, organistes et mu- 
siciens. 

G. Drioux : Bibliographie lingone (1931-1932), p. 402-408. xvrr et 
xvinr° siècles; Révolution et Empire; xix° siècle et époque contemporaine; 
supplément; index des noms d’auteurs. 


Annales de la Société d'histoire... de Chaumont. 
Tome VI, n° 5, 1935. 


Dr Henry Roxor : l’Église Notre-Dame de Châteauvillain, p. 126-128. 
Notes sur la reconstruction de l’église à partir de 1670. Mention d’un 
rapport de Soufflot et de son élève et collaborateur Jean-Baptiste Ron- 
delet, modifiant èn particulier le plan en élévation de la façade, dressé 
par Massol. 
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"L. DELEssarD : Compte du Grand Pardon pour l’année 1487, p. 173- 
177. Publication du plus ancien compte du Grand Pardon de Chaumont 
qui nous ait été conservé. 

Abbé Paul MaAîÎTRIER : Causerie topographique et toponymique sur 
l’ancienne abbaye de Morimond, p. 178-179. Morimond, transformé, par 
un austère calembour des moines, en « mourir au monde », signifiait 
originellement « mont des mares ou des eaux ». Le nom de Morimond 
est du reste antérieur à la fondation de l’abbaye. 

Nota. — Rien à signaler dans les Mémoires de la Société des lettres... 
de Saint-Dizier (t. XXIII, an. 1935). 

L. DELESsARD. 


ARDENNES 


Revue historique du Plateau de Rocroi 
Rocroi, Jalloux, imprimeur. 1934-1935. 


Camille FRANCOTTrE : Inventaire fait en 1793 des meubles du couvent 
des Récollets de l’'Hermitage de Couvin (Belgique), p. 748-753. Meubles 
et bâtiments étaient dus aux dons du gardien nommé en 1722, le P. Fran- 
çois Bernard, d’une famille de Lille. 


La Grive. Revuc ardennaise de littérature et d’art. 
13° année, 1934-1935. Mézières, 5, rue Duvivier. 


Jean Paul VaiLLanT : Ernest Hello et les Ardennes (n° 28, p. 12-15). 
Indications sur la femme de l'écrivain catholique, originaire de Rubi- 
gny (Ardennes). 

Dr A. LAPIERRE : Une reine ardennaïise : Milesende (n° 29, p. 22-27). A 
propos du château de Bourcq (Ardennes), dont Baudouin II roi de Jéru- 
salem, époux de Milesende, était seigneur. 

J. MASsiET DU Best. 


LORRAINE 
MEURTHE-ET-MOSELLE 


Revue historique de la Lorraine. Tome LXXVIII, Nancy, 1934. 


Paul MaroT : Propositions de restauration et d’embellissement de 
l’église des Cordeliers de Nancy, p. 42-50. Heureuse initiative pour réta- 
blir autant que possible dans son état primitif ce témoin, unique à Nan- 
cy, de l’art religieux ancien, évoquant le souvenir de la dynastie ducale, 
qui s’est perpétuée dans la maison de Lorraine-Habsbourg. 

H. TRIBOUT : Deux mises au tombeau lorraines, Saint-Avold et Wahl- 

lés-Lixing, p. 68-87, 1 pl. La première, polychromée, appartient à l’école 
bourguignonne et fut vraisemblablement commencée à la fin du xv° siè- 
cle, par un disciple des maîtres de Tonnerre. La seconde, à cause de ses 
ressemblances avec une mise au tombeau de Mayence, pourrait être d’un 
artiste allemand; elle daterait des environs de 1515. 
* L. VANSON : Croix gammées appelées swastika et cercles concentriques 
sur un sarcophage de pierre trouvé à Vaudeville, Meuse, p. 132-138, fig. 
Signes sacrés, en relation avec le culte du soleil, mais que l’on conserva 
comme ornements après la conversion au christianisme; ceux-ci au- 
raient plutôt pour but de rappeler le culte professé par les défunts. Le 
sarcophage serait celui d’un païen. 

P. FtEL : le Fief et la chapelle de Casenove, à Maidières-lés-Pont-à- 
Mousson, p. 139-148, 166-179. Le domaine existe encore; la chapelle est 
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sans conteste celle que construisirent Jacquet de Maria et Diane de 
Mousson, au début du xvi° siècle. René de‘Maria, abbé de Saint-Mihiel, 


serait fils de Jacquet. 


Mémoires de la Société d'archéologie lorraine et du Musée historique lorrain. 
Tome LXXI (4° série, 21° volume). Nancy, 1934. 


Mgr Fournier BonnarD : les Relations de la famille ducale de Lor- 
raine et du Saint-Siège, dans les trois derniers siècles de l'indépendance 
(fin), p. 1-208. L'auteur traite ici de l’indépendance du duché de Lor- 
raine pendant la guerre de Trente Ans, de l’occupation française et des 
deux derniers souverains de la Lorraine indépendante, Léopold et Fran- 
çois HI. L'attribution de la Lorraine à Stanislas, à titre viager, par le 
traité de Vienne, en 1736, préparait la réunion définitive à la France. 
La fin de l’indépendance est marquée par la béatification du grand pa- 
triote lorrain, Pierre Fourier : ce fut le dernier acte de Benoît XIII et 
presque la dernière solennité à laquelle prit part la famille ducale (1730- 
1732). 

Tome LXXII (4° série, 22° volume). Nancy, 1934. 


Ù 


C. ConsTaNTIN : l’Évéché du département de la Meurthe de 1791 à 
1802, du serment constitutionnel au Concordat. — Tome I. De 1791 à 
1794, du serment constitutionnel à la déchristianisation. Première par- 
tie : la fin de l’Église d’Ancien Régime, janvier-juin 1791, 389 pages. Cc 
volume des « Mémoires » donne les premiers chapitres d’une longuc 
étude, consciencieuse et richement documentée. L’essentiel de ces cha- 
pitres est constitué par la question du serment, traitée de façon très 
complète. Après avoir dépouillé et utilisé la littérature considérable qu’a 
suscitée la controverse sur le serment, l’auteur peut estimer le nombre 
des assermentés à 336 (environ 45 p. 100) et celui des réfractaires ou 
restrictionnaires à 408 (environ 55 p. 100). Le récit sommaire de la dis- 
persion des ordres religieux termine ce volume des « Mémoires ». (Cette 
première partie est reproduite et continuée dans un volume de 846 p. 
in-8°, Nancy, Humblot, 1935, qui contient en plus la formation de l’É- 
glise constitutionnelle, d’avril à septembre 1791. L’ouvrage sera pour- 
suivi jusqu’au Concordat.) 


Le Pays lorrain. 26° année, Nancy, 1934. 


Mgr'J.-B. Pezr : la Cathédrale de Metz, p. 49-70. Résumé d’une confé- 
rence exposant l’histoire et décrivant l’aspect de l’une des plus belles 
cathédrales de France. Nombreuses illustrations. 

F. BALDENSPERGER : Voltaire et la Lorraine (suite), p. 209-228. Séjour 
de Voltaire à Lunéville, dans l’intimité du roi Stanislas. 

M. GROSDIDIER DE MATONS : À travers Metz. L'abbaye et l’église Saint- 
Vincent, p. 257-270. Courte histoire de l’abbaye fondée en 968 par l’évé- 
que Thierry I‘, qui fit reconstruire l’église Saint-Vincent. Abbaye célèbre 
par son caractère d’université qu’elle conserva longtemps. Elle a sub- 
sisté pour une bonne part, occupée aujourd’hui par le lycée Saint-Louis. 
Description de l’église abbatiale, construite au xur siècle. Nombreuses 
illustrations. 

B. PUTON : le Chevalier de Boufflers et la princesse Marie-Christine 
de Saxe, coadjutrice de l’abbesse de Remiremont, p. 281-287. A propos 
d’une impertinente épigramme, adressée par le chevalier à la coadju- 
trice. 

J. KASTENER : les Bonaparte à Plombières (à suivre), p. 402-422, Con- 
tinuation de l’histoire de leurs séjours, à l’époque impériale. 
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Mémoires de l’Académie Stanislas. 
6° série, tome XXXI. Nancy, 1934. 


E. DuverNoOY : Henri Lepage et la statistique de la Meurthe, p. 1-21. 
Façon dont a été composée la « Statistique »; sources où a puisé l’au- 
teur; concours dont il a bénéficié; ce qu’on trouve dans ces deux gros 
volumes. 

G. MEL : la Famille française avant la Révolution, p. 22-50. L’auteur 
étudie surtout les familles modestes, rurales et bourgeoïises, de condi- 
tions diverses, qui constituent le fond même de la nation; elles sont 
organisées sous la forme patriarcale, qui leur donnait une grande force 
et leur assurait une réelle prospérité : habitation en commun, autorité 
paternelle forte et respectée, attachement au domaine paternel, à la tra- 
dition, respect du passé, sentiment profondément religieux. 

A. de MaHUET : les Liquidations des sociétés coopératives de recons- 
truction du département de Meurthe-et-Moselle, p. 51-58. Un paragraphe 
est consacré à la Société coopérative de reconstruction des églises du dio- 
cèse de Nancy et de Toul, constituée le 15 mars 1921 sur l'initiative de 
Mgr Thouvenin. 

P. FxeL : les Infortunes de Joseph Dumesnil, évêque de Volterra, p. 59- 
95. A l’aide des archives du Vatican, l’auteur expose les nombreuses dif- 
ficultés rencontrées par le lorrain Joseph Dumesnil, nommé évêque de 
Volterra par le pape Benoît XIV, sur la présentation de l’empereur 
François I‘, en 1747. Le conflit vint d’ure violente discussion sur les 
rapports de l’Église et de l’État, qu’il eut chez l’archevêque de Pise, avec 
le sénateur Ruccellaï, quelque temps après son éleetion. Après avoir été 
préconisé et sacré à Rome, malgré l’empereur, il fut arrêté par ordre 
impérial et enfermé à Florence, puis, sur la demande du pape, transféré 
à Rome et interné au château Saint-Ange pour déséquilibre mental. Il 
dut mourir à Florence, en 1781. 


Semaine religieuse du diocèse de Nancy et de Toul. 
71° année. Nancy, 1934. 


Fr. M. M. FoRrTuUIT, O. P. : le Rétablissement de l’ordre des Frères 
Précheurs (suite), p. 29-32, 101-105, 117-120, 168-170. Continuation de 
l’étude commencée en 1933, sur l’installation du P. Lacordaire et des 
Dominicains à Nancy. 

Eug. MARTIN : l’Insigne chapitre de la primatiale-cathédrale de Nancy, 
vingt et un articulets, à partir du 28 avril et à suivre (tirage à part). 
L’étude est divisée en trois périodes : de la fondation de la primatiale 
à la création de l’évêché de Nancy; de 1778 à la Révolution; du Concor- 
dat de 1801 à l’épiscopat de Mgr Ruch. Le duc de Lorraine, Charles III, 
avait dû se contenter, en 1602, d’une collégiale, dont le premier digni- 
taire aurait le titre de primat et pourrait exercer les fonctions pontifi- 
cales, à la place de l’évêché qu’il désirait pour sa capitale et qui lui fut 
refusé à Rome sur l’intervention de la France. C’est toute la vie du cha- 
pitre de la primatiale, puis de la cathédrale, que l’auteur retrace, à 
l’aide d’une documentation très riche : son organisation, les conflits aux- 
quels il fut mêlé, sa courageuse attitude pendant la Révolution; il la 
termine avec la réorganisation, suivant le nouveau code de droit cano- 
nique. 

R. P. LoiseLerT : Histoire de la Maison des Retraites d'hommes, p. 654- 
659, 668-671. À l’occasion du 25° anniversaire de cette œuvre, fondée en 
1909, au Sauvoy, aux portes de Nancy, aujourd’hui en plein épanouisse- 
ment. L. MARCHAL, 
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MOSELLE 


Mémoires de l'Académie naticnale de Metz. 
CXIV* année, 8° série, t. XVI. Nancy, 1939: 


E. FLeur : Essai sur la vie et les œuvres de Henry-Charles du Cam- 
bout, duc de Coislin, évêque de Metz (1647-1732), p. 39-260. Cette impor- 
tante étude, un peu alourdie par les documents, qui sont publiés au 
milieu du texte lui-même, présente néanmoins beaucoup d'intérêt par 
la personnalité de celui qui en fait l’objet : premier aumônier du roi, 
pair de France, président des États de Bretagne, premier baron de Cham- 
pagne, membre du Parlement et de l’Académie française, le duc de Cois- 
lin, évêque de Metz, fut un grand seigneur. Il construisit, près de sa ville 
épiscopale, le magnifique château de Frescaty, et, à Metz même, de vas- 
tes casernes, qu’on vient de démolir. Il avait hérité de la bibliothèque 
du chancelier Séguier, célèbre par ses manuscrits orientaux et grecs, 
dont Montfaucon dressa un catalogue. Sa bienfaisance était proverbiale; 
il organisa la charité d’une façon fort rationnelle, et soulagea particu- 
lièrement les pauvres, durant le terrible hiver de 1709. Aussi son souve- 
nir est-il resté populaire à Metz. Élevé dans les principes du gallica- 
nisme, il rendit au moment de la Constitution Unigenitus un mande- 
ment jugé suspect, qui fut condamné par Rome et blâmé par le Conseil 
d’État. 

René DELAUNAY : l’Orgue, son histoire, de l'Antiquité à nos jours, 
p. 261-273. L’auteur, qui est directeur du Conservatoire de musique de 
Metz, donne une vue d’ensemble, fort précise, avec de nombreux détails 
techniques, sur l’histoire du roi des instruments, depuis l’orgue hydrau- 
lique, de Ctésibios d’Alexandrie (rm siècle avant notre ère), l’orgue à 
soufflets du 1v° siècle, dont le xvi° siècle verra le plein épanouissement, 
jusqu’à l’orgue électrique, de la fin du xix° siècle, et l’orgue électronique, 
ou orgue des ondes, du xx° siècle, de Givelet et Coupleux, dont il prédit 
lavenir. — A noter qu’à l’origine l’orgue fut un instrument purement 
profane et n’entra dans les églises que vers le vn° ou le vur siècle, avec 
l'autorisation du pape Vitalien. 

G. BLONDEAU : les Bretagne au Parlement de Metz, p. 275-288. Biogra- 
phie des premiers présidents Antoine et Claude de Bretagne, qui illus- 
trèrent cette cour au xvu* siècle; ils appartenaient à une famille parle- 
mentaire bourguignonne, alliée aux Bossuet et aux Fremyot. 


Annuaire de la Société d'histoire et d'archéologie de la Lorraine. 
Tome XLIII. Metz, 1934. 


Pierre MENDEL : les Atours de la ville de Metz. Étude sur la législa- 
tion municipale de Metz au Moyen Age, p. 1-221. Fin de cette. remarqua- 
ble étude sur les « atours », qui sont, avant tout, des lois réglementant 
l’exercice de la juridiction et de la police par la cité de Metz: cette abon- 
dante législation présente au surplus un tableau très vivant de l’évolu- 
tion du droit public dans une ville importante du Moyen Age. A signa- 
ler un chapitre excellent sur la législation ecclésiastique. Malgré de 
nombreux privilèges édictés en faveur de divers établissements religieux 
de la ville, on ne peut nier que cette législation ne soit en général assez 
hostile au clergé, dont elle semblait redouter les empiètements; elle ten- 
dait surtout à arrêter le développement de la mainmorte. Metz n’ayant 
plus de Juifs depuis le commencement du xur siècle, il n’y a pas de rè- 
glements à leur sujet; à partir de 1525, de nombreuses ordonnances ont 
trait à l’extirpation des idées luthériennes. 
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Ë. DUvERNOY : Correspondance du duc de Lo:raine, Charles III, avec 
la ville de Metz, p. 223-402. Dans cette correspondance courtoise entre 
des voisins, qui avaient souvent à régler ensemble des questions épi- 
neuses, il y a peu à glaner pour l’histoire de l’Église. Mais sa publica- 
tion rendra de grands services, pour la connaissance des relations inces- 
santes de la vieille cité messine avec le duché, avant la réunion de celui- 
ci à la France. 

Edmond DEs ROBERT : Généalogies inédites de la région de Thion- 
ville. III. La famille de Pidoll de Quintenbach, p. 403-423. A cette fa- 
mille, dont plusieurs branches ont passé en Autriche, en Hongrie et en 
Bavière, appartient le premier évêque concordataire du Mans, Mgr Jean- 
Michel-Joseph de Pidoll de Quintenbach (1734-1819). 

J. AUGUSTE : la Bibliothèque de l’ancienne abbaye bénédictine de Saint- 
Avold, p. 425-437. L’antique abbaye, fondée au vu siècle, n’avait plus, 
dépuis les guerres désastreuses du xvi* siècle, qu’une bibliothèque très 
amoindrie. L’auteur indique les débris qui en existaient au moment de 
la Révolution, et signale les lacunes considérables du chartrier, conservé 
aujourd’hui aux archives de la Moselle. 


Les Cahiers lorrains. 13° année. Metz, 1934. 


H. TRIBOUT : les Sceaux de J. des Porcellets de Maillane, évêque de 
Toul, p. 129-132. Description de trois sceaux de la Collection de Lor- 
raine, à la Bibliothèque nationale, et du fer de reliure d’un livre de prix 
de l’Université de Pont-à-Mousson, dont le prélat avait été élève. 

M. GROSDIDIER DE MAToONs : la Région de Sarrebrück aux x° et xi° siè- 
cles, p. 145-149. À cette époque, on voit se dessiner dans cette région 
deux comtés : celui de Vaudrevange et celui de Sarrebrück; mais, tan- 
dis que le premier évoluera dans l’orbite de l’archevêché de Trèves et 
appartiendra à la maison de Lorraine, après avoir dépendu de celle de 
Luxembourg, le second, constitué par une inféodation de l’évêque de 
Metz, Adalbéron, restera toujours vassal de l’évêché de Metz et ne ces- 
sera pas de lui rendre l’hommage. 


14° année. Metz, 1935. 


Léon Bour : Réconciliation difficultueuse d’une église en 1795, p. 85- 
89. Difficultés apportées, par la municipalité de Réding, à la réconcilia- 
tion canonique de l’église et du cimetière de cette paroisse des: environs 
de Sarrebourg. 

R. S. Bour : Inscriptions inconnues ou mal déchiffrées, p. 101-109. Le 
savant archéologue rectifie le texte mal interprété de plusieurs inscrip- 
tions pieuses, relevées sur la porte des Allemands à Metz et dans l’église 
de Gandren (xv*° s.). 

G. ALLEMANG : Compte rendu de l’ouvrage de l’abbé Léon Bour : Die 
kirchlichen Zustände in Rieding und im Saarburgerland während der 
Revolution, 1789-1802, Metz, 1933, in-8°. L’abbé Bour expose en détail 
dans son livre la situation religieuse du pays de Sarrebourg et spécia- 
lement de la paroisse de Réding, pendañt la Révolution. 


Almanach de Marie-Immaculée. 13° année. Metz, 1934. 


Mgr J.-B. PELT : le Culte de sainte Lucie à Metz, p. 21-29. Les reliques 
de sainte Lucie de Syracuse, transférées à Metz en l’an 970 par l’évêque 
Thierri, cousin de l’empereur Othon I‘, y sont toujours vénérées, d’un 
culte traditionnel, dans l’église de lPanciénne abbaye Saint-Vincent. Ve- 
nise honore aussi les reliques de sainte Lucie, qui y avaient été transfé- 
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rées de Constantinople en 1038. Il est probable que ces deux églises n’ont 
chacune qu’une partie des reliques de Ja sainte. 

E. K.-M. Jacques Louyot, missionnaire, pendant la Révolution, à Metz 
et à Argancy, et collaborateur de Madame de Méjanès aux préliminaires 
de la fondation de la Congrégation de Sainte-Chrétienne (1765-1850), 
p. 33-45. Détails intéressants sur les origines de cette congrégation en- 
seignante, qui fleurit actuellement en Lorraine, dans les Ardennes, en 
Belgique, en Autriche, en Amérique. 

L. SoüLré : Un romieu (ou « romé ») de Diane-Capelle en 1754, p. 46- 
48. Il s’agit de Jean Humbert, de la paroisse de Diane-Capelle, au diocèse 
de Metz, qui, en 1754, fit le pèlerinage de Rome et dont les descendants 
conservent encore soigneusement aujourd’hui toute une série de docu- 
ments curieux : passeports, cachets d’indulgences, lettres de confession 
et communion, etc. que leur ancêtre rapporta de ce voyage. 

A. AuvraY : Turquestein, p. 51-54. Brève histoire d’un antique châ- 
teau-fort, construit par les évêques de Metz pour surveiller, entre les 
deux Donon, le « chemin d’Allemagne », qui conduisait de Lorraine en 
Alsace; avec quelques notes sur le monastère voisin de Saint-Quirin. 

F. Cuxy : la Grande pitié des églises de la région de Fénétrange, après 
la guerre de Trente Ans, p. 65-75. En 1687 — près de 40 ans après cette 
terrible guerre, qui ruina tant de villages, — un procès-verbal de visite 
de l’archiprêtre de Bouquenom montre que la plupart des églises de 
cette région sont encore dans un état de misère effroyable. 

J. WiLHELM : la Dévotion mariale dans le diocèse de Metz, p. 77-84. 
Étude détaillée, avec renseignements historiques, sur les anciens pèle- 
rinages organisés en l’honneur de la Vierge; sur les églises, chapelles et 
cloches qui lui sont consacrées; sur les confréries et congrégations éri- 
gées sous son vocable. 


14° année. Metz, 1935. 


Mgr J.-B. PELT : Une procession qui finit mal. Émeute dirigée contre 
le clergé à Metz, en janvier 1525, p. 18-24. Émeute survenue, au cours de 
la procession traditionnelle faite, le 14 janvier 1525, par le clergé de la 
cathédrale, en l’honneur de saint Félix de Nole et consécutive à l’exé- 
eution par le feu, à Vic, sur l’ordre des suffragants de Metz et de Toul, 
de l’ermite augustin, Jean Chatelain, accusé d’hérésie luthérienne. 

F. Cuny et G. Aman : Abbaye de Saint-Vincent, p. 25-33. Notice suc- 
cincte sur l’abbaye bénédictine de Saint-Vincent de Metz, fondée vers 
968 par l’évêque Thierri I‘ et qu’illustra au xr siècle l’écolâtre Sigebert 
de Gembloux. Son église, dont la première pierre fut posée en 1248 par 
l’abbé Warin, et qui fut consacrée seulement en 1376, est un remarqua- 
ble édifice gothique aux vastes proportions, érigé en 1933 en basilique 
mineure. 

E. KierFER : l'Abbé Antoine Gapp, fondateur de la Providence de 
Saint-André de Peltre (1766-1833), p. 34-46. Biographie du fondateur 
d’une congrégation enseignante créée au lendemain de la Révolution 
pour l'instruction et l’éducation des- jeunes filles et qui est très répan- 
due aujourd’hui en Lorraine et en Belgique. 


Eulletin ce l'œuvre de la Cathédrale de Metz. 
Nouvelle série, n° ‘8. Metz, 1933. 
Mgr J.-B. PELT : Éphémérides de la cathédrale de Metz (v°-xv° siècles), 


p. 3-51. Ces éphémérides, qui vont du 7 avril 451 au 17 décembre 1499, 
sont constituées par le relevé très exact de toutes les mentions qui ont 
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été faites de la cathédrale de Metz dans les Chroniques, les Acta sanc- 
torum, les archives, particulièrement les archives vaticanes et les archi- 
ves capitulaires. Elles sont fort vivantes et rendront service aux éru- 
dits, d’autant plus qu’elles sont accompagnées de notes critiques et de 
références précises. 


Nouvelle série, n° 9. Metz, 1934. 


Mgr J.-B. PELT : Éphémérides de la cathédrale de Metz (xvr siècle), 
p. 3-32. Mêmes remarques que pour l’article précédent. Les événements 
mentionnés s’échelonnent entre le 25 avril 1500 et le 3 février 1599. 

Mgr J.-B. PELT : la Plus ancienne crosse d'ivoire du trésor de la ca- 
thédrale provient de l’abbaye de Gorze, p. 32-34. Cette crosse, du x° siè- 
cle, dont on ignorait jusqu'ici la provenance, est décrite dans la copie, 
faite au xvin siècle, d’un manuscrit du x°, ayant appartenu à la grande 
abbaye bénédictine. 

J. FoEDiT : Jarnac ou Moncontour, p. 35-59. Une tradition messine, 
plusieurs fois séculaire, veut que la célèbre cloche de la cathédrale de 
Metz, la Mutte, qui avait été refondue en 1479, se soit fendue en 1569, 
soit à l’occasion de la victoire de Jarnac (13 mars), soit en raison de la 
victoire de Moncontour (3 octobre). L’auteur démontre, d’après les jour- 
naux et les chroniques du temps, et surtout d’après les comptes de la 
ville et les registres du chapitre, que la Mutte n’a pas été rompue lors 
de l’annonce de l’une ou de l’autre de ces victoires sur les protestants, 
mais qu’elle a duré et qu’elle a été sonnée jusqu’à la fin de 1572. 


Revue ecclésiastique de Metz. 41° année. Metz, 1934. 


[Chanoïine LESPRAND]: Mémoires de M. Thibiat, confesseur de la foi, 
p. 10-25, 265-278, 482-498. Fin des mémoires de ce saint prêtre, depuis 
les derniers jours de 1793, jusqu’à. mai 1794, date de sa sortie de la 
conciergerie de Metz. On y trouve des détails curieux sur la vie dans les 
prisons et sur le martyre de plusieurs ecclésiastiques. 

E. KiEFFER : les Monuments dits « Bildstock » au pays de Thionville, 
p. 76-85, 122-143, 178-191. Ces petits édicules religieux, placés sur le 
sommet d’un fût de colonne et recouverts d’un toit, ont peut-être pour 
origine les piles romaines, les pierres levées mégalithiques ou les sta- 
tues primitives des saints appliquées à des troncs d’arbres. C’est ce qu’on 
appelle en Provence des oratoires ef, dans d’autres régions, des mont- 
joies. L’auteur a dressé une liste, par archiprêtrés, de ceux que l’on a 
découverts dans la.région thionvilloise et les a classés par types, suivant 
la forme de la toiture, qui les surmonte. La plupart ne remontent pas 
au delà du xv° siècle et sont datés généralement du xvi° ou du xvrr° siè- 
cle. Les inscriptions y sont rares avant le xvu® siècle, mais ils sont fré- 
quemment recouverts d’attributs professionnels, attestant qu’ils sont dus. 
à l'initiative et à la générosité du populaire, laboureurs ou gens de 
métier. 

J.-B. KaisER : Pierre de Koenigsmacker, professeur à l’université de 
Trèves au commencement du xvi° siècle, p. 332-346. Né à Macheren, dans 
la seconde moitié du xv° siècle, et mort à Trèves en 1523. Prit ses grades 
à Paris et fut doyen de la Faculté de théologie de Trèves en 1513-1514 
et en 1518. On sait peu de choses sur lui. Mais il est l’auteur d’une sorte 
de journal ayant trait à l’histoire de Trèves (3 dernières pages du ma- 
nuscrit 577 de la Bibliothèque de Metz). À propos du « bâton de saint 
Pierre » qu’il toucha « nuda manu » en 1520, à la cathédrale de Trèves, 
en présence du prince d’Orange, l’auteur fait une description pleine 
d’intérêt sur les diverses légendes qui sont en cours, tant à Trèves qu’à 
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Metz et à Cologne, sur le « bâton de saint Pierre » et le « bâton de 
saint Materne » et qui semblent reposer sur la rivalité qui se manifesta 
entre Metz et Trèves, surtout au 1x° siècle, lorsqu'en 844 Metz eut reçu, 
en la personne de son évêque, la primauté sur les parties du royaume 
de France, situées au nord des Alpes. 

Mgr J.-B. Pezr : Notes sur Bossuet et la paroisse de Saint-Gorgon, 
p. 395-410. L'église Saint-Gorgon de Metz, située près de la cathédrele, 
fut démolie en 1769, pour faire place à l'Hôtel de Ville. C'était la pa- 
roisse de la famille de Bossuet; c’est là que, le 9 septembre 1649, Bossuet 
prononça son premier discours : le panégyrique de saint Gorgon; en 
1654, il y prêcha un second panégyrique du saint; peut-être faut-il pla- 
cer aussi dans cette église son sermon sur les démons, du 2 mars 1653, 
et son sermon pour l’Exaltation de la Sainte-Croix, du 14 septembre de 
la même année. 

Mgr J.-B. Pecr : Une lettre de l’évêque Jean de Lorraine au pape Clé- 
ment VII, p. 446-452. Lettre intéressante tirée des archives vaticanes et 
adressée à Clément VII par le cardinal Jean de Lorraine, évêque de Metz 
— il était le sixième enfant du duc René II — sur les débuts du pro- 
testantisme dans son diocèse, sur la prédication luthérienne du moine 
augustin Jean Chatelain et du cordelier Jean Védaste et sur l’émeute qui 
suivit, à Metz, la mise à mort de Jean Chatelain. 

Martial GRIVEAUD. 


MEUSE 


Bulletin de la Société des lettres, sciences et arts de Bar-le-Duc. 
Bar-le-Duc, 1935. 


Jules FORGET la Vierge du Hêtre, près Bar-le-Duc, p. 99-135. Mo- 
deste dévotion loc.le, née au milieu du xix° siècle. 

Lt-Col. L’HuiIzLiER : Plantation d'arbres de la Liberté à ' Bar-le-Duc, 
pendant la première Révolution et.en 1848, p. 135-158. Participation du 
clergé à la fête de 1848. 


Semaine religieuse du diocèse de Verdun. 
45° année. Bar-le-Duc, 1934. 


Ch. ArmonD : l’Église de Condé-en-Barrois et son clocher, p. 386-388. 
Intéressant édifice de la fin du xx siècle. 


46° année. Bar-le-Duc, 1935. 


A. HuMBerT : les Derniers jours du pouvoir temporel des évêques de 
Verdun, p. 44-48. Tentative de suppression des honneurs militaires qui 
leur étaient rendus, en 1768. — F. TOURTE : À propos de l'expertise du 
grand orgue de la cathédrale,p. 60-64. — : Bénédiction et audition du 
nouveau grand orgue de la cathédrale, p. 110-118. Description de cet 
instrument, important (140 jeux) et très moderne. — Abbé GILLANT 
Concile de Verdun en 947, p. 82-83. — : Conciles régionaux en Lorraine: 
concile de Morley [Meuse, canton de Montiers-sur-Saulx], en 678, p. 90- 
91; — conciles de Savonnières [près de Commercy] et de Tusey [près 
de Vaucouleurs], en 850, 860, 862, p. 158-160. — X : Notes de liturgie ver- 
dunoise (suite), p. 52-55. Anciennes dispositions de la cathédrale, au 
point de vue liturgique. — Dom Denys BuENNER, 0. S. B. : Notes de li- 
turgie verdunoise, p. 299-306. Rôle du chapitre de la cathédrale. — X : 
l’'Ermite de la forêt d'Argonne et le reclus de Verdun, p. 151-152. D’a- 
près Dom Calmet, dans la vie du bienheureux Jean de Vandières, abbé 
de Gorze. — R. ApaM : les Dix Vertus de Notre-Dame, p. 165-167. Le culte 
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de N.-D. des Vertus, prospère encore de nos jours à Ligny-én-Barrois 
(Meuse), y apparut après la fondation en cette ville d’un monastère 
d’Annonciades, en 1554, par Marguerite de Savoie. — : l'Abbaye de 
Saint-Mihiel et ses dimes, il y a mille ans, p. 192-194. D’après les chartes 
n° 25, 28, 29 du cartulaire. — : Trois religieux « qui ne voulaient pus 
partir », p. 336-337. En 1790, trois bénédictins de Saint-Vincent, à Metz, 
originaires de la Meuse. — Abbé Souper : Une précieuse découverte 
archéologique. Le trône épiscopal des anciens évêques de Verdun, p. 202- 
204. Découvert à la suite de récents travaux de restauration du chœur 
oriental de la cathédrale, au fond de l’abside du x siècle. — Ch. Ai- 
MOND : Un oublié, l’abbé Pierre Sigorgne, de Rembercourt-aux-Pots 
[Meuse], p. 213-217. 1719-1809. — : De Notre-Dame de Benoîte-Vaux à 
Notre-Dame de Verdun, p. 318-320. Pèlerinages collectifs au xvu° siècle. 
Pierre d'HERBÉCOURT. 


VOSGES 


Bulletin de la Société philomatique vosgienne. 
60° année, 1934. Saint-Dié, imprimerie Cuny. 


E. FROMENT : le Manuscrit 62 de la Bibliothèque municipale de Saint- 
Dié, p. 97-107. Il est de la fin du xv° s. et renferme, en 182 pages, un 
Calendrier et les Heures de la Croix, du Saint-Esprit, de la Sainte 
Vierge, des Morts, avec 6 belles miniatures (4 sont reproduites). 

Abbé A. FRESSE : État des biens et revenus des cures du Val de Saint- 
Dié en 1565, p. 117-133. Établi à la suite d’un différend entre les quinze 
curés du Val et le chapitre collégial de Saint-Dié. 

En supplément, la « Philomatique » continue (p. 209-360) la publica- 
tion des Mémoires historiques et chronologiques pour l’insigne Église de 
Saint-Diey en Lorraine, par François de RiGuEt. Ces pages embrassent 
la période de 1190 à 1324. 

Nota. — La « Société d’émulation des Vosges » et La Révolution dans 
les Vosges n’ont rien publié intéressant l’histoire religieuse. 

L. LÉVÊQUE. 


ALSACE 
BAS-RHIN 


Archiv für elsaessische Kirchengeschichte. 
10° année, 1935. Strasbourg. In-4° de vin-431 pages. 


L. PFLEGER : die Rechtlichen Beziehungen der Diôzese Strassburg zur 
Mainzer Metropole, p. 1-78. Après avoir exposé les origines de la métro- 
pole ou province ecclésiastique de Mayence, au vin siècle, l’auteur mon- 
tre « les relations juridiques de l’évêque et du diocèse de Strasbourg avec 
le métropolitain de Mayence » : comment le métropolitain exerce son 
droit de juridiction, 1° pour l'élection et la consécration de l’évêque de 
Strasbourg, jusqu’au concile de Trente; 2° pour la convocation des con- 
ciles provinciaux et la participation de l’évêque, de 829 à 1549; 3° pour 
le droit de visite (du xim° au xiv* siècle); 4° comme cour d’appel (exem- 
ples depuis le x siècle jusqu’en 1783); 5° droit d’accorder des indul- 
gences à l’évêché ct d’en demander pour son archevêché, droit de confir- 
mer des privilèges, etc.; 6° droit de demander l’aide de l’évêque pour 
des fonctions ecclésiastiques, etc. En 1802 la métropole de Mayence cessa 


d'exister et Strasbourg devint suffragant de Besançon de 1822 à 1874. 
Travail très important. 
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L. Prcecer: der Kult St. Leos IX im Elsass, p. 79-105. 1. Relations du 
pape saint Léon IX, comme évêque de Toul et comme pape, ayec V'AI- 
sace. 2. Son culte ou plutôt son souvenir était conservé dans les églises 
ou monastères qu’il avait visités de son vivant, mais on ne lui rendit 
pas de culte liturgique officiel avant 1656 dans le diocèse de Bâle, ni 
avant 1806 dans celui de Strasbourg. 

L. PrLecer : der Ablutionswein für neugetaufte Kinder, p. 105-106. 
Encore vers 1700 dans les paroisses d’Alsace relevant du diocèse de Bâle, 
le prêtre donnait à la messe du vin d’ablution aux enfants nouveaux 
baptisés. Cet usage se maintint jusqu’en 1776. 

M. Barr : Reliquien aus elsässischen Kirchen und Klôstern, p.'107- 
138. Listes du Moyen Age de reliques conservées et vénérées dans diffé- 
rentes églises d’Alsace, particulièrement à la cathédrale de Strasbourg, à 
Haguenau, ‘etc.; beaucoup de ces reliques furent pillées et détruites par 
les protestants au xvi° siècle. 

GEILER vON KAYSERSBERG : Von den XV Aest, p. 139-151. M. L. Pfleger 
publie -un sermon inédit du grand orateur strasbourgeoïis Geiler. C’est 
un sermon adressé aux religieuses de Sainte-Marguerite sur « les Quinze 
branches » de la continence et de la pureté. Pour mieux fixer la mémoire 
des auditrices, l’orateur prend pour chaque lettre du nom de Sancta 
Margareta une vertu ou un moyen pour garder la pureté : sobrietas, 
actio, etc. | 

P. Vorx, O. S. B. : die Strassburger Benediktinerabteien im Bursfelder 
Kongregationsverband, 1481-1624, p. 153-294. Histoire de la congrégation 
bénédictine de Bursfeld en Alsace. A partir de 1481, les différentes ab- 
bayes se joignirent peu à peu à cette congrégation, mais les relations 
furent assez souvent interrompues. Surtout après la mort du cardinal 
Charles de Lorraine, évêque de Strasbourg, de 1592 à 1607, et très favo- 
rable à l’union, son successeur l’archiduc Léopold, poussé par les Jé- 
suites fit tout pour dissoudre cette union. Par les visites de ses commis- 
saires et délégués, il arriva à ses fins et parvint à fonder une congréga- 
tion bénédictine de Strasbourg, sur laquelle le P. Volk a déjà publié 
plusieurs études (cf. Revue, t. XXI, 1934, p. 139). 

F1. LANDMANN : Thomas Murner als Prediger, p. 295-368. Étude sur les 
œuvres oratoires et la prédication satirique du fameux prédicateur fran- 
ciscain strasbourgeoïis au temps de la Réforme. 

À. -PFLEGER : Rossweihe und Tierpatrone im Elsass, p. 369-403. Détails 
sur les bénédictions des chevaux et les patrons d'animaux, en Alsace. 
Les patrons sont les saints Blaise, Martin, Étienne, Antoine ermite, Geor- 
ges, etc. 

J. BRAUNER : Kirchliche Tiersegnungen aus elsässischen Rituulien, 
p. 404-408. Textes latins des bénédictions des chevaux et d’autres ani- 
maux d’après les anciens rituels de Strasbourg, de Bâle et de Spire. 

Ch. Wirrmar : Bibliothekar Professor D. Charles Holder, 1865-1905, 
p. 409-412. Notice biographique sur l’abbé Holder, alsacien, bibliothé- 
caire à la bibliothèque universitaire de Fribourg en Suisse. 


Jahrbuch der elsass-lothringischen wissenschaftlichen 
Gesellschaft zu Strassburg. 


VIII volume. Colmar, Alsatia, 1935. In-8° de 258 pages. 


CI. REINBOLT : Zum Problem und Umbau der Strassburger Münster- 
orgel, p. 11-61. L’auteur raconte en détail l’histoire des nouvelles orgues 
de la cathédrale de Strasbourg, dont la construction fut commencée en 
1933. Les plans élaborés par les vrais experts furent malheureusement 
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repoussés par une commission dont le premier souci ne semble pas 
avoir été celui du sentiment artistique. 

E. KRENCKkER : Strassburg im Hussitenkrieg 1431, p. 62-105. Raconte 
d’après les documents contemporains la part de la république de Stras- 
bourg à la guerre contre les Hussites en 1431. La ville envoya un contin- 
gent de 60 soldats; mais l’armée catholique s’enfuit honteusement à la 
première rencontre à Taus en Bohême, et les Hussites s’emparèrent d’un 
butin immense. 

A. MERCKLING : Meister Anton Gerbel, p. 106-122 (avec 6 pl. hors texte). 
Notices sur la vie et les œuvres du peintre Antoine Gerbel du xv° siècle. 

L. BACHMEYER : Zur Kenntnis der Gôttelbriefe im Elsass, p. 137-140. 
En Alsace, les marraines avaient coutume d'écrire ou de faire écrire 
pour leur filleul des lettres souvent artistiquement ornées, dans lesquel- 
les elles lui souhaitaient de vivre selon leur religion et où elles énu- 
méraient les cadeaux donnés. Texte de lettres de 1593 et 1775 (cette der- 
nière reproduite sur planche hors texte). 

J. B. KaisER : die Patronatsherren der Pfarrei Rüssingen, 1382-1781, 
p. 141-161. Russange, de l’archidiocèse de Trèves jusqu’en 1802, depuis 
du diocèse de Metz (arrond. de Thionville), avait, de 1382 à 1782, diffé- 
rents patrons, que l’auteur fait connaître d’après les actes de nomination 
des curés. Le droit de patronage n’était pas toujours bien évident et 
plusieurs se le disputaient. 

_J. TousA : Gemeinde-Regesten Püttlingen, 1782-1792, p. 162-195. L’au- 
teur publie le registre des actes municipaux de la petite ville de Putte- 
lange (dép. Moselle, arrond. Forbach; avant 1790 ville du duché de Lor- 
raine) de 1782 à 1792 : intéressant surtout pour l’histoire de la Révolu- 
tion dans cette localité. Ainsi le 27 septembre 1790, la municipalité se 
plaint de ce que « le curé ne cesse de prêcher et faire prêcher révoltes, 
que le vicaire a prêché abominablement », etc. 

L. BRAUN : Prof. J. B. Kaiser. Zum 60. Geburtstag, p. 253-256. Notice 
biographique sur M. l’abbé J. B. Kaiser, né à Russange en 1875, profes- 
seur au petit séminaire de Montigny-lés-Metz, avec-la liste des nombreu- 
ses publications historiques de cet infatigable travailleur. 


Archives alsaciennes d'histoire de l'art. 
13° année, 1934. Strasbourg, Istra. In-4° de 156-L1 pages. 


J. WALTER : Peintures murales du Moyen Age en Alsace, III, p. 1-24 
(avec 13 grav.). L’auteur, continuant son travail, décrit les peintures 
murales du Moyen Age de l’église collégiale des Saints-Pierre-et-Paul 
de Wissembourg, des églises de Walbourg, Haguenau, Saverne, Séles- 
tat, Colmar, etc. 

L. Fiscxez : la Nativité de 1539 de Hans Baldung Grien (1 grav.), 
p. 25-28. A partir de 1510, le peintre H. Baldung a souvent peint la 
naissance du Sauveur ou la nuit de Noël. Peu à peu son talent évolue, 
comme le montre le tableau conservé au musée de Carlsruhe. Ce tableau 
n’avait pas été apprécié à sa valeur, parce qu’il était conservé en deux 
fragments encadrés séparément. La photogravure, mettant les deux frag- 
ments à la place qui leur convient, fait ressortir l’aspect primitif et la 
beauté de ce tableau. 

Th. UNGERER : Une horloge à automates disparue d’Isaac Habrecht 
(1597), p. 29-31. J. Esprinchard, gentilhomme de La Rochelle, passant à 
Strasbourg en 1597, décrit l’horloge de la cathédrale construite par Isaac 
Habrecht en 1572 ainsi qu’une autre horloge à automates aujourd’hui 
disparue et que le maître lui fit voir chez lui. 
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F. G. PaRISsET : Jacques de Bellange : examen de quelques gravures, 
p. 33-66 (avec 20 photogravures). Étude sur quelques gravures de De Bel- 
lange, peintre et graveur à la cour de Nancy vers 1610 : résurrection de 
Lazare, adoration des mages, et comparaison avec des œuvres semblables 
ou des copies. 

H. Hauc : Jean-Baptiste Pertois, ferronnier, bronzier, sculpteur et ar- 
chitecte, p. 67-123 (avec 23 photogravures). Étude sur les ouvrages de 
Pertois (t 1812), auteur de la grande grille du chœur de la cathédrale de 
Strasbourg (1764 à 1767), de plusieurs monuments funéraires, d’autels 
en marbre et en bronze, etc. 

L. KügLer : le Peintre alsacien Louis Werner, p. 131-149 (7 gravures). 
Né en 1824 à Bernwiller (Haut-Rhin), mort à Dublin en 1901. Werner 
orna de tableaux et de peintures de nombreuses églises et chapelles 
d'Alsace, mais après s’être fixé en Irlande se consacra surtout à l’art du 
portrait. 

P. AHNNE : Table générale des matières des « Archives alsaciennes », 
première à douzième année (1922-1933), p. v-L. 

G. ALLEMANG. 


Bulletin de la Société des amis de la cathédrale de Strasbourg. 
2° série. N° 3, 1935. 


Hans REINHARDT et Étienne FELSs : la Façade de la cathédrale de Stras- 
bourg. Étude comparative des anciens projets et de l’exécution, p. 15-27. 
Cette façade serait due à la collaboration de trois architectes. Le pre- 
mier, un très grand artiste, a dressé le plan sur parchemin. Le second, 
chargé de l’exécution, a mal interprété le dessin qu’il avait entre les 
mains et. a commis des fautes dans la plantation des contreforts et le 
rapport des proportions. Le troisième architecte s’est efforcé de corri- 
ger ces erreurs. Ses propositions, qui n’ont pas toutes été suivies, sont 
conservées dans les répliques du projet, dit projet C. Il semble vrai- 
semblable d’attribuer seulement à Erwin de Steinbach les corrections 
apparaissant sur le dessin C. Il serait ainsi l’auteur de la rose. 

Hans REINHARDT : la Crypte de l’évêque Wernher, p. 29-35. Étude ar- 
chéologique de cette crypte, important vestige de la cathédrale élevée 
par l’évêque Wernher après 1015 et description de ses chapiteaux. 

Jos. WALTER : la Topographie de la cathédrale au Moyen Age, p. 37- 
108. Article très documenté, accompagné de pièces justificatives sur les 
autels, les chapelles, l’ameublement secondaire, les dépendances et les 
alentours de la cathédrale. 

Jean VALLERY-RADOT. 


HAUT-RHIN 


Revue d'Alsace. Tome LXXXI, 1934. Delle, Thann et Colmar, 1934. 


R. WERNER : Altkirch pendant la Terreur, p. 22-31, 129-141, 224-245. 
Renseignements sur la déchristianisation, et notamment sur la fête de 
l’Être Suprême. 

R. Charles BENNER : les Relations de Charlemagne et d’Alcuin avec 
l’Alsace, p. 42-51. Charlemagne et Alcuin sont venus en Alsace; le pre- 
mier a fait des donations à divers monastères du pays; le second est 
resté en relations avec l’abbaye de Murbach. 

F. SCHAEDELIN : l'Abbé François-Joseph Lothringer (1740-1803), p. 205- 
223, 423-458, 559-582. Lothringer, né à Thann, fut à Paris vicaire épis- 
copal de Gobel, qu’il ne suivit pas dans son abjuration; confesseur des 
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condamnés de la Conciergerie, il assista Miaczinski, Custine, Philippe- 
Égalité, et semble avoir été appelé auprès de la reine. Rentré en Alsace, 
il rétracta son serment, et, après une longue suite d’aventures, fut dé- 
porté à l’île de Ré. Il mourut professeur au collège de Thann. 

Ernest HAUVILLER : Correspondance inédite relative à la coadjutorerie 
et à l’épiscopat de Mgr Raess, p. 246-266, 459-494, 583-605. Documents 
extraits du dossier personnel de l’évêque de Strasbourg aux Archives 
nationales et des papiers de Mgr Freppel. Ils concernent surtout sa no- 
mination et les intrigues auxquelles elle donna lieu. 

H. GRÜNINGER : les Cent-Jours à Staffelfelden, p. 297-299. Plaintes de 
l’adjoint et instituteur d’un village du Haut-Rhin contre l’attitude de 
son curé, ardent bonapartiste. 

G. ZELLER : Valerand Poullain, p. 339-351. Biographie de ce huguenot 
wallon, réfugié à Strasbourg auprès de Bucer, et qui fut ensuite le pre- 
mier pasteur de l’Église welche de Francfort. 

Ch. WETTERWALD : la Construction du clocher de l’église de Guebvil- 
ler, p. 495-502. Elle fut faite de 1844 à 1846, sur le plan de l'architecte 
Beuque dont la Révolution avait laissé l’œuvre inachevée. 

P. S[camitr]: Inscriptions campanaires de Munster, p. 509-513. Trois 
cloches refondues en 1767, dont les inscriptions avaient été relevées. 

R. FALLER : l’Insiruction publique dans le canton de Ribeauvillé à 
l’époque du Directoire, p. 545-558. Expose, notamment, l’échec des tenta- 
tives faites pour employer l’école à la destruction du « fanatisme ». 


Elsass-Land. — Lothringer Heimat. Tome XIV, 1934. Guebwiller, 1934. 


L. PFLEGER : Sf. Anton der Eïinsiedler und das Antoniusfeuer, p. 5-9. 
Indications relatives au culte de saint Antoine ermite, au feu de saint 
Antoine et aux établissements alsaciens des Antonites. On ignore celui 
de Froideval. -— : der Grosse Nothelfer Sankt Georg, p. 65-69. Notes sur 
le culte de saint Georges, mentionné en Alsace dès le début du vin siè- 
cle, et qui s’y répandit surtout après les Croisades. — : das Ehemalige 
Frauenstift Eschau, p. 129-133. Bref résumé de l’histoire de l’abbaye fon- 
dée en 777, et dont subsiste la vieille église romane. — : Elsaessische 
Gottesurteile, p. 193-198. — : die Strassburger Erdbebenprozession vom 
Jahre 1358, p. 293-295. Procession votive qui eut lieu à Strasbourg de 
1358 à 1523, en souvenir du tremblement de terre du 18 octobre 1356. — 
: die Elsaessischen Klausnerinnen im Mittelalter, p. 361-366. Souvenirs 
relatifs aux recluses qui, au Moyen Age, vécurent soit seules, soit par 
petits groupes, auprès d’un grand nombre d’églises et de monastères al- 
saciens. 

Alfred PFLEGER : Schlangensagen und Schlangensegen, p. 33-40. Etude 
sur les serpents en Alsace, les légendes et les superstitions relatives aux 
serpents, les moyens de se protéger coûtre leur morsure, et notamment 
le recours à saint Epvre. 

E. EuRET : das Unterlaender Karwochenlied, p. 70-71. Chant par lequel, 
dans quelques villages du Bas-Rhin, les enfants annoncent l’heure des 
offices religieux, à défaut des cloches, les derniers jours de la Semaine 
Sainte. 

V. KUENTZMANN : le Souvenir de Charlemagne à Lièpvre, p. 199-201. 
Note brève sur le prieuré de Lièpvre, fondé par Fulrad, abbé de Saint- 
Denis, et doté par Charlemagne. 
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Bulletin de la Société industrielle de Mulhouse. 
Tome C, 1934 Mulhouse, 1934. 


Marcel MoEDER : les Béguinages de Mulhouse au Moyen Age, pe 169- 
183. Il y en eut au moins six entre 1300 et 1378, tous situés aupres du 
couvent des Franciscains, directeurs spirituels des béguines affiliées au 
tiers ordre de saint François. Les documents donnent quelques indica- 
tions sur leur organisation. Ils révèlent aussi la présence dans la ville 
de bégards et de béguinages d'hommes, au moins entre 1375 et 1433. — 
: les Confréries de Mulhouse au Moyen Age, p. 523-538. Une confrérie 
de la Vierge, signalée pour la première fois en 1378, fut créée par les 
curé et chapelains de l’église Saint-Étienne, où elle avait son siège. D’au- 
tres furent sous le patronage de saint Sébastien et de saint Roch. La 
confrérie des meuniers de Sundgau n’était en réalité qu’une association 
de la noblesse du pays, de Colmar à Belfort. 


Bulletin de la Société d'histoire et de sciences naturelles de Mulhouse. 
N° 2, 1934. Mulhouse, 1934. 


Marcel MoEDER : les Origines de la chapelle Saint-Michel-sur-l’'Os- 
suaire de Mulhouse, p. 10-15. Elle fut élevée vers 1440 dans un cimetière 
créé au début du xv° siècle, sur l’emplacement actuel de la place Lam- 
bert 

P. LEIBER : l’Affaire du chapelain Clareti, p. 16-19. Aventures d’Urs 
Clareti, chapelain de Sainte-Catherine à Mulhouse, un des premiers 
adhérents de la Réforme, que ses opinions, affichées lors d’un voyage à 
Belfort et à Rougemont, mirent en conflit avec le seigneur du lieu. 

Jean ERBES : Une église baroque dans le comté de Sarrewerdeñ-Hars- 
kirchen près Sarre-Union, p. 28-32. Église protestante d’Harskirchen, 
construite en 1766 et 1767. 

Dr M. MuUTTERER : Euloge Schneider et le bilinguisme, p. 33-36. Pro- 
fesseur à Bonn en 1789 et 1790, Schneider attribue le peu de progrès des 
lettres allemandes à la place exagérée donnée au latin dans les écoles 
monastiques, et à la mode de parler français, si générale dans la bonne 
société de son pays. 


Bulletin du Musée historique de Mulhouse. 
Tome LIII, 1933. Mulhouse, 1934. 


Marcel MoEDER : Études sur l’histoire de Mulhouse aux xu° et xt 
siècles, p. 9-66. Seconde partie du travail commencé l’année précédente. 
Étudie surtout la rivalité des évêques de Strasbourg et des empereurs 
jusqu’à la chute des Hohenstaufen (1197-1254). Donne, en passant, de 
nombreux renseignements sur les couvents et sur la paroisse de Mul- 
house. 

Max KOEHNLEIN : l’Ancienne église paroissiale Saint-Étienne de Mul- 
house, p. 67-102. Un premier article en avait donné la description exté- 
rieure; l’auteur passe à l’intérieur avec ses stalles, ses admirables vi- 
traux, ses pierres tombales, etc. 


l'ome LIV, 1934. Mulhouse, 1935. 


L. G. WERNER : le Temple de Mercure à  Ehl-Helvetus près Benfeld 
(Bas-Rhin), p. 13-21. Quelques autels votifs, des statuettes, divers autres 
débris prouvent l’existence de ce sanctuaire dont il ne reste aucune 
trace. 

Marcel MOEDER : Éfudes sur l’histoire de Mulhouse aux x et xrn° 
siècles, p. 23-90. Cette troisième partie est consacrée à la période dn 


CHRONIQUE D'HISTOIRE RÉGIONALE 119 


grand interrègne et au règne de Rodolphe I‘ : restauration de la domi- 
nation épiscopale, révolte des bourgeois de Mulhouse contre l’évêque, 
intervention de Rodolphe de Habsbourg, mise en interdit de la ville re- 
prise de force par l’évêque et sa transformation en ville royale : tels 
sont les principaux épisodes d’une histoire très mouvementée. 


Jahrbuch des Sundgau-Vereins. 
Annuaire de la Société d'histoire Sundgovienne. 
Tome III. Mulhouse, 1935. 


Adolf-L. ViscHEr : die Wartkapelle bei Winkel, p. 56-60. Fondée vers 
1362 par Rodolphe de Wart,-dont le père avait été l’un des assassins 
d’Albert I°', roi des Romains. 

H. A8y : das Anniversarienbuch der Pfarrei Leimen aus dem Jahre 
1681, p. 61-94. Registre établi à la fin du xvrr siècle, et continué jusqu’à 
la Révolution. 

Heinz LEITERMANN : die Altaere zu Volkensberg, p. 106-113. Ils provien- 
nent de l’ancienne chapelle de Saint-Apollinaire. 


Bulletin de la Société belfortaine d'émulation. 
N° 49, 1935. Belfort, 1935. 


J. JoaciM : Delle et le culte de saint Desle, p. 143-151. Une légende 
veut que le fondateur de l’abbaye de Lufe, dont le culte existe à Delle, 
ait donné son nom à la ville. En réalité, ce culte y fut introduit, sans 
doute au xvu° siècle, à cause de l’analogie des noms. 

J. JoAcHIM. 


BOURGOGNE 
COTE-D’OR 


Annales de Bourgogne. Tome VI, 1934. Dijon, Rebourseau, 1934. 


Émile THEVENOT : la Colonne antique de Cussÿ, p. 305-336, pl. Quel 
est le sens de ce célèbre monument ? État de la question. Thèse nou- 
velle : c’est une colonne au dieu-cavalier à l’anguipède, au dieu solaire. 
Observations critiques. Contribution à l’histoire religieuse du pays éduen 
à rapprocher des études récentes de M. l’abbé G. Drioux sur les cultes 
lingons. 

H. Drouor : Un sujet : la carrière d’Étienne Bernard, p. 366-371. Il 
s’agit de l’orateur de la Ligue, père de Claude Bernard, le « Pauvre Prê- 
tre »: 

R. DurAND : Une confrérie de pénitents à Dijon sous l’Ancien Régime, 
p. 403-404. Il s’agit de la Société de la Miséricorde, institution de charité 


établie en 1658. 
Tome VII, 1935. 


René Louis : Trois noms de lieux gallo-romains cités par Clarius de 
Sens, p. 70-75. Noms concernant l’histoire de l’épiscopat d’Anastase, 
archevêque de Sens (967-976), cités par le Chronicon Sancti Petri Vivi 
Senonensis. 

René Louis : l’Abbé Pissier (1851-1934), p. 96-98. Vie et bibliographie 
de cet érudit, historien de Vézelay. 

H. Bis : le Chanoine E. Chartraire, p. 203-204. Notice nécrologique 


sur ce grand érudit. 
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Lucien Bapey : les Premières routes des vins de France, p. 213-247, 
cartes. Étude sur les « boutières », routes des vins du temps gallo-ro- 
main qui deviendront au Moyen Age les routes des pèlerinages. Boutiè- 
res du Vivarais; routes de Bourgogne. 

H. Conor : Au temple de la Dea Sequana. Cinq campagnes de fouilles, 
p. 357-362. Compte rendu sur les découvertes faites depuis 1926 aux 
sources de la Seine, lieu de pèlerinage gallo-romain. 


Mémoires de l'Académie des sciences, arts et belles-lettres de Dijon. 
Année 1934. Dijon, impr. Bernigaud et Privat, 1924. 


Lt-Col. E. ANpRIEU : Un cryptogramme chrétien du in° siècle, p. xxxvn- 
xxxix. Conservé dans le manuscrit 448 de la Bibliothèque de Dijon. Stro- 
phe cruciforme de Fortunat. Critique de communications récentes faites 
à la Société des antiquaires de France par MM. Mowat et Carcopino. 

M. RÉMY : le Chanoine J. Thomas, ;p. 31-47. Biographie de cet archi- 
prêtre historien, auteur d’une histoire du Concordat de 1516 (1843-1928). 

Ct H. CHarRier : Dom Fabien Dutter, p. 67-91. Biographie de ce cis- 
tercien (1872-1932), abbé de Cîteaux, puis procureur général de l’ordre. 

Abbé L. LABOUREAU : En marge de la vie du P. Lacordaire. La famille 
Dugied, p. 92-113, ill. Étude sur l’histoire des ascendants bourguignons 
du P. Lacordaire. Aperçus sur la vie et la carrière de plusieurs Dugied, 
prêtres à l’époque de la Révolution. 

Jean DAGEY : François Landel, curé-maire de Baulme-la-Roche (1789- 
1791), p. 116-129. Il s’agit d’un adepte fervent du premier esprit révo- 
lutionnaire. Jureur en 1791, il abandonna le ministère en 1794 et devint 
commerçant à Leffond (Haute-Saône). 


Mémoires de la Société pour l’histoire du droit et des institutions 
des anciens pays bourguignons, comtois et romands. 


Tome II, 1935. Dijon, Bernigaud, 1935. 


Maxime REyMonn : De l’avoué au juge impérial de Lausanne, p. 20- 
48. L’ « avouerie épiscopale » jusqu’au début du xur° siècle (appari- 
tion, en 1156, d’un « avoué impérial » détenteur des droits impériaux 
dans les trois évêchés de Lausanne, Genève et Sion). Au xrm° siècle, con- 
flits pour la juridiction temporelle entre maison de Savoie, évêques et 
commune. En 1356, l’empereur Charles IV nomme le duc de Savoie 
Amédée, VI son « vicaire ». Lutte des évêques et de la commune contre 
le « juge impérial » qui représente ce vicaire. Immixtion savoyarde de 
plus en plus marquée jusqu’au xv° siècle. 

G. LE Bras : le Contrôle canonique de la vie chrétienne dans le dio- 
cèse d'Auxerre sous Louis XIV, p. 141-156. La foi, le culte, l’esprit reli- 
gieux dans l’un des diocèses touchés par le jansénisme. 


Mémoires de la Société d'archéologie de Beaune. 
Années 1933-1934. Beaune, Impr. beaunoise, 1935. 
Abbé ViINGENEUX : Notes sur les grandes écoles, puis collèges, de Beaune 


avant l'établissement des Oratoriens (1400-162#), p. 227-287. Noms et 
rôle des ecclésiastiques beaunois ayant exercé dans ces établissements. 


Mémoires de la Commission des antiquités de la Côte-d'Or. 
Année 1934. Dijon, impr. Bernigaud et Privat, 1936. 


. Abbé M. CHAUME : Un des noms primitifs de Mirebeau-sur-Bèze et les 
limites primitives du domaine de Bèze, p. 134-136. Détermination du 
domaine de cette importante abbaye au vur° siècle. — : le Récit tradition- 
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nel de la découverte de Notre-Dame d’Étang et ses origines, p. 143-145. 
Analogies entre ce récit et celui qui concerne Notre-Dame de Sijena, en 
Aragon. Il s’agit du pèlerinage de Notre-Dame d’Étang, à 12 kilomètres 
de Dijon, né, à une époque incertaine, de la découverte d’une image de 
Notre-Dame enfouie dans le sol. 

C. OurseL : les Origines monumentales de l’église Notre-Dame de Dijon, 
p. 171-172. Relations artistiques et relations familiales entre Dijon et 
Soissons au xur siècle. 

E. ANDRIEU : la Chapelle Saint-Jacques de Trémolois. Détermination 
de son emplacement, p. 183-193, croquis. Cette chapelle, vestige d’une 
antique bourgade située dans la banlieue de Dijon, fut détruite vers 
1800 sans laisser de traces. 

Abbé M. CHAUME : les Anciens domaines gallo-romains de la région 
bourguignonne, p. 201-310, croquis. Importante étude, conduite suivant 
des méthodes inspirées en partie de celles que préconisait C. Jullian, 
mais démontrant à la fois la fragilité de l’indice paroissial et l’intro- 
duction nécessaire de l’indice hagiologique. Plusieurs recours à des tex- 
tes ecclésiastiques, par exemple, aux donations de saint Germain à l’é- 
glise d’Auxerre. Condamnation des conclusions numériques de l’abbé 
Parat dans sa Colonisation romaine dans l’Avallonnais. 


H. Drouot. 


YONNE 


Rien à signaler. 
André COoURTET. 


SAONE-ET-LOIRE 


Annales de l’Académie de Mâcon. 
3° série, t. XXVIII. Mâcon, 1932-1933. 


L. DacziN : Suprême tentative de sauvetage de l’église abbatiale de 
Cluny en 1809-1810, p. 98-107. Notes sur un projet de Gilbert Bruys 
de Charly, président du Conseil général de Saône-et-Loire, pour sauve- 


garder l’immense église, lors de l'installation du haras. — : la Restau- 
ration de la porte Saint-Mayeul, à Cluny, p. 172-176, pl. Pittoresque 
exposé des initiatives et des moyens mis en œuvre. — : Sauvetage de 


l’église clunisienne de Massy, p. 287-293. Récit imagé mis en valeur 
par la description, due à M. Jean Virey, de cet intéressant édifice du xi1° 
siècle. 

K.-J. CoNANT : Tombeau présumé de l’abbé Ponce de Melgueil, à Cluny, 
p. 116-120. Inventaire détaillé du contenu d’un sarcophage trouvé en 
avril 1932 dans les fouilles de l’église abbatiale. 

A. MorGanp : Une dalle funéraire du xim° siècle, découverte aux Jaco- 
bins de Mâcon, p. 121-126, pl. Pierre tombale, à effigie figurée, de Jean 
Chânel, de Pont-de-Vaux, mort le 19 novembre 1297. 

J. Virey : les Travaux du professeur J. Conant, à Cluny, p. 406-427. 
Mise au point précise et minutieuse des résultats des importantes fouil- 
les exécutées dans l’aire de la célèbre abbaye, depuis plusieurs années, 
et exposé des problèmes d’histoire et d’archéologie qu’elles soulèvent. 

E. Vioer : le Carnaval, les Cavalcades, les Bordes, p. 428-442. 
Compte rendu d’une enquête toute récente sur les usages traditionna- 
listes du Mâconnais, ouverte par la commission du Folklore de l’Acadé- 
mie de Mâcon. 

Visites pastorales de l’archiprêtré du Rousset, par Mgr de Lort de Sé- 
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rignan de Valras, évêque de Mâcon, en 1746 (suite), p. 529-543. Procès- 
verbal de visite de la paroisse de Saint-Clément-sur-Guye. 


Tome XXIX. Mâcon, 1934. 


R. GRAHAM : le Livre d'images de la vie de saint Antoine, p. 143-188, 
22 pl. Étude et commentaires sagaces et minutieusement documentés sur 
un grand manuscrit illustrant de 200 peintures la vie et les miracles de 
saint Antoine, abbé, achevé le 14 avril 1426 pour l’abbaye de Saint-An- 
toine de Viennois, en Dauphiné, et actuellement conservé à la bibliothè- 
que publique de La Vallette, à Malte. Traduction de M. Jean Virey. 

G. JEANTON : Quelques notes sur le mont Saint-Romain, p. 223-239, 
ill. Aperçus intéressants, fondés sur des données historiques et archéo- 
logiques, des établissements, principalement religieux, qui se sont suc- 
cédé depuis l’époque romaine sur ce haut sommet de la chaîne du Mû- 
connais. 

E. VIoLeT : les Fiançailles et le mariage, p. 455-478. Rapport sur la 
deuxième enquête de folklore mâconnais. 

Visites pastorales de l’archiprétré du Rousset … en 1746 (suite), p.479- 
501. Procès-verbal de visite de la paroisse de Collonges-sous-le-Mont- 
Saint-Vincent. 


Mémoires de la Société éduenne. 
Nouvelle série, t. XLVII, 3° fasc. Autun, 1934. 


A. de CHARMASSE : l’Imprimerie à Autun aux xvu et xvin° stècles, 
p. 313-360. Étude historique suivie d’un catalogue des impressions au- 
tunoises dans l’ordre chronologique, depuis les débuts en 1634, et où les 
éditions religieuses tiennent une large place. 


Société des Amis des arts.et des sciences de Tournus. 
Tome XXXIV. Mâcon, 1934. 


G. JEANTON : Pays de Mâcon et de Chalon avant l’an mille, p. 177-270. 
Nombreuses notices, fondées presque entièrement sur les anciens cartu- 
laires des abbayes de Cluny et de Tournus et du chapitre de Saint-Vin- 
cent de Mâcon et dont un certain nombre traitent des origines des pa- 
roisses rurales et des dévotions locales. 


Tome XXXV. Mâcon, 1935. 


Dr LarocHE : la Peste et la lèpre dans la Bourgogne méridionale, 
p. 186-264. Quelques pages sont consacrées aux cérémonies religieuses 
et aux prières pour la santé publique. 

A. MurGANo. 


AIN 


Le Bugey. 29° fasc., septembre 1935. Belley. 


Chanoine Jocx : Un prêtre prisonnier à Pierre-Chôâtel, p. 54-60. Ren- 
seignements complémentaires sur Jacques-Pierre Fleury, né à Mamers, 
le 5 février 1758, décédé au Mans, le 2 avril 1832, auteur de 1a « Lettre 
d'un prêtre catholique français sur ses souffrances à Pierre-Châtel » 
(1809). 

Abbé JuLLIÉRON : le Vitrail au Moyen Age et à Ambronay, p. 61-99. 
Notions générales sur l’art duü vitrail; étude détaillée des vitraux de 
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Pabbaye d’Ambronay (xv° siècle) restaurés par Lucicn Bégule (1907- 
1908), avec phototypies. 

Mgr TouRNIER : Autel votif de la mère des dieux, p. 100-107. Autel 
dédié à Cybèle et à Attis. Curieux exemple de réemploi d’un autel païen 
dans une église chrétienne, la première église paroissiale de Belley. L’au- 
tel, retrouvé en décembre 1934, servait à l’écoulement de l’eau baptis- 
male. On y lit l’inscription suivante :: « Matri deum et Attini cupidines 
duos Apronius Gemellinus testamento legavit Bellicences haeredes po- 
nendum curaverunt. » Dessin à la plume reproduisant la pierre d’autel. 


Revue Gorini. Tome XXVII, Bourg. 


Abbé RExoUD : Coutumier de l’abbaye de Nantua, p. 5-22. Présentation 
du rouleau; texte latin du xiv° siècle avec notes et traduction. 

Abbé PÉPIN : Attignat-en-Bresse et la chapelle des Cordier, p. 23-33. 
Chapelle fondée en 1491 par Jean Cordier, curé de Saint-Martin-le-Châ- 
tel et son frère Guillaume, de Crangeac, hameau d’Attignat. Noms des 
chapelains; revenus. — : Pierre tumulaire d'Ambronay, p. 96-103, fig. 
Inscription romaine. 

Chanoïine Jox : la Paroisse de Treffort (suite), p. 33-38, 112-121, 174- 
182. Ses origines, le prieuré, la paroisse, les archiprêtres, l’église. 

Chanoïne Joy : Table générale du Bulletin Gorini (1904-1935), p. 233- 
272. 

Chanoine CHEVALLIER : Notes sur le clergé de Coligny pendant la Ré- 
volution, p. 81-96, 161-173. 

Abbé Conas : Construcfion de l’église paroissiale de Chazey-Bons 
(1866), p. 104-111. 

Chanoïine ALLOING : le Clergé de l’Ain après le Concordat, p. 273-291. 
Tableau du clergé en 1804. 

Mgr de TinseAU : Lettre pastorale pour la visite de son diocèse, p. 308- 
310. De l’an 1746. 

G. RENoub. 


FRANCHE-COMTÉ 
DOUBS 
Recension ajournée. | 
JURA 


Mémoires de la Société d'émulation du Jura. 
12 série, IV° volume, 1934-1935. 193 pages. Lons-le-Saunier, 1935. 


Xavier BRUN : Histoire de la conquête de Franche-Comté en 1673- 
1674 (fin), p. 3-81. 

Pierre LiBots : Les Subsistances dans le département du Jura en 17%. 
p. 82-110. Attaques de convois de blé à Saint-Laurent-du-Grandvaux : 
occupation des Rousses, Bois d’Amont, Bellefontaine par des garnisons 
pour surveiller la frontière. La conclusion est que le peuple recourt à 
l’action directe pour avoir du pain à bon marché. 

H. Mapers : Monographie de Sellières, p. 111-132. Étymologie propo- 
sée : Sallerias, grenier à sel. L'église, d’abord filiale de Vers-sous-Selliè- 
res, devint église paroissiale après 1585. Au lendemain de la Révolution, 
l’ancienne église des Cordeliers servit de paroisse jusqu’à 1871, la .com- 
mune n’ayant pu construire la nouvelle église de 1787 à 1845. 
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Congrès de l'Association franc-comtoise à Arbois, p. 133-168. Congrès 
bourguignon tenu les 17 et 18 juillet 1934. 


Camille DaAviLzLé. 


HAUTE-SAONE 


Bul'etin de la Société d'agriculture, lettres, sciencés et arts 
du département de la Haute-Saône. 1934. Vesoul, s. d. 


Mme DÉpPierRREs LE BEUFFE : le Diable à Vesoul, p. 149-160. Coup d’œil 
rapide sur les procès de sorcellerie qui se déroulèrent à Vesoul, au 
xvu® siècle. 

Max PRINET. 


ÉCHOS ET INFORMATIONS 


SOCIÉTÉ D'HISTOIRE ECCLÉSIASTIQUE DE LA FRANCE 


Adhésions nouvelles. 


Dom Alexis PRESSE [864], abbé de Notre-Dame de Tamié, abbaye de 
Tamié, par Mercure-Gémilly (Savoie), présenté par M. Masclaphier. 

M. Paul Le CacHeux [865], ancien membre de l’École française de 
Rome, archiviste de la Seine-Inférieure, 25, rue Brisoult-de-Barneville, 
Rouen (Seine-Inférieure), présenté par M. Leroy. 

M. le chanoïne Joseph TRÉsAL [866], professeur de philosophie au Pe- 
tit Séminaire de Paris, impasse de Conflans, Charenton-le-Pont (Seine), 
présenté par M. Masclaphier. 

M. Jacques. HÉRissay [867], 105, rue de Lille, Paris (VII:), présenté 
par MM. Goyau et Jordan. 

M. Gabriel LEPOINTE [868], professeur à la Faculté de droit de l’Uni- 
versité de Lille, 8, avenue Félix-Faure, Paris (XV‘), présenté par 
M. Leman. 


ASSEMBLÉE GÉNÉRALE DU :1 FÉVRIER :936 


L’Assemblée générale de 1935 devait, suivant l’usage, se tenir en dé- 
cembre; elle a été reportée au 11 février de l’année suivante, et la 
cause de cet ajournement, qui allait donner à la réunion un éclat in- 
accoutumé, a été la nomination de notre Président au cardinalat. 

Au jour dit, les confrères qui se pressaient nombreux à l’Institut 
catholique, en dépit du verglas, se trouvèrent bientôt à l’étroit dans la 
salle des professeurs, lieu habituel de nos réunions, et force leur fut 
d'occuper une salle voisine, plus spacieuse, où le cardinal Baudrillart, 
qui venait d’y présider la séance du Conseil de la société, voulut bien 
les recevoir. On apprit alors que le Conseil avait porté à la seconde 
vice-présidence, au lieu du regretté Paul Fournier, Mgr Émile Lesne, 
recteur des Facultés catholiques de Lille. On connut aussi l’entrée au 
Conseil de M. Robert Lavollée, président de la Société bibliographique, 
en remplacement de M. Victor Bucaille, syndic du Conseil municipal de 
Paris. Non pas que M. Bucaille, qui fut cinq ans trésorier de la Société, 
ne nous soit et nous demeure très attaché; mais ses fonctions de syn- 
dic ne lui laissant plus les loisirs nécessaires pour suivre avec atten- 
tion nos travaux, il se faisait scrupule de garder une place qu’un autre 
pourrait plus utilement et plus efficacement remplir, et c’est pourquoi 
il avait les jours d’avant spontanément offert de se retirer, — occurrence 
heureuse qui nous a permis d’exprimer la reconnaissance de tous à 
M. Lavollée, pour l’hospitalité que nous tenons de sa bonne grâce éclai- 
rée, dans l’immeuble de la Société bibliographique, avenue de Breteuil. 

Pendant que ces nouvelles se passaient de l’un à l’autre, tout le 
monde avait pris place, et Son Éminence, qui présidait, ouvrit la séance 
en donnant la parole à Mgr Lesne, vice-président. 
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ALLOCUTION DE MGR LESNE. 


Éminence, 
Messieurs, 


« Votre entrée dans le Sacré-Collège, Éminence, est un événement 
dans l’histoire de l’Église de France, que j’ai le devoir et la fierté d’in- 
scrire aux annales de la Société d'histoire ecclésiastique. Son hommag: 
vous est dû d’abord parce que vous êtes son Président, ensuite, parce 
que parmi les titres qu’un dessein longtemps mûri du Saint-Père a 
distingués en votre personne, figurent ceux de l’historien; avec beau- 
coup d’autres, je m’empresse de l’ajouter, pour ne léser aucune des 
prétentions légitimes qui font se multiplier autour de vous des compli- 
ments tous mérités et tous aussi flatteurs. 

« La gerbe de fleurs académiques que peut vous offrir une société 
d’historiens, il ne vous est pas possible de la délier et de la rejeter; 
elle est faite de vos œuvres. À votre printemps, apparaît le chef-d'œuvre 
de votre jeune maîtrise : les cinq volumes du Philippe V et la cour de 
France, dont la Sorbonne voisine garde le dépôt, avec la publication 
des Lettres du duc de Bourgogne au roi d’Espagne, puis, au début de 
votre rectorat, voici la Vie de Mgr d’Hulst, cette histoire du premier 
prêtre de France qui n’eut pas le temps d’être académicien, évêque et 
cardinal, l’histoire de toute une époque, l’histoire de cette maison des 
Carmes et de l’Institut catholique aux jours de luttes et de souffrances 
que vous avez partagées et que vous avez apaisées et guéries… 

« Autour de ces œuvres maîtresses se rangent en bon ordre : l’Église, 
la Renaissance et le Protestantisme, sorti de vos leçons données ici 
même , les Quatre cents ans de Concordat dont Lille eut la primeur, et 
tous ces opuscules ou gros volumes d'histoire religieuse et de politique 
qui suivaient les péripéties et les mouvements d’opinion au temps de 
la grande guerre, avec tant d’autres œuvres éparses et pourtant pré- 
cieuses, consacrées notamment à l’histoire des universités catholiques 
et de l’enseignement supérieur libre. En ces dernières années l’évêque 
d’Himéria, tout près de devenir archevêque, osait l’une de ces synthè- 
ses d’histoire de l’Église où se complaît l’esprit quand il contemple le 
passé du haut des cîmes. Le carême de Notre-Dame nous a valu la 
Vocation catholique de la France et sa fidélité au Saint-Siège à travers 
les âges. Nous vous entendions naguère à la Sorbonne montrer comment 
Richelieu fut homme d’Église, au service de la religion, en même temps 
qu’homme d’État, au service de la France. Ce sont tous ces traits, avec 
beaucoup d’autres, qu’il faut rassembler pour comprendre le geste de 
S. S. Pie XI. Il a voulu dire que, comme le cardinal Baronius, vous 
aviez défendu le patrimoine sacré de l’Église en sauvegardant le droit 
qu’elle revendique de refuser le mensonge et de n’accepter que la vérité. 

« Les membres d’une société vouée à l’histoire de l’Église de France 
peuvent et doivent d’autant plus réjouir leurs yeux de l’éclat que jette 
votre pourpre qu’ils apprécient mieux que d’autres ce qu’elle signifie, 
qu'ils savent par quel labeur la robe noire de l’Oratorien a pris, en 
Passant par le violet, la teinte écarlate et comment un historien ecclé- 
siastique a mérité de devenir cardina] de l’Église romaine. 


« À l'hommage qui devait vous être rendu, Éminence, j'associe le 
souvenir de nos morts. 

« La Société a perdu le 14 mai dernier son regretté vice-président, 
Paul FOURNIER, l’un de ses fondateurs et premiers protecteurs. De même 
que, par son autorité de savant, il était l’un de ses garants auprès de 
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toute la corporation des historiens, il exerçait vers elle l’attirance de 
son affabilité, de cette cordialité vis-à-vis des jeunes et des débutants 
dont ses élèves ont tant goûté le charme et le profit. Il méritait bien 
d’être à la tête d’une Société d’histoire ecclésiastique, le maître laïque 
dont l’activité scientifique fut tournée toute sa vie vers cette branche 
des études historiques. Sans doute, ce fils du Nord né à Calais, qui 
s’asseyait en 1881 dans une chaire de droit à l’Université de Grenoble, 
avait cru devoir prendre contact avec l’histoire du pays en écrivant son 
Royaume d’Arles et de Vienne. Mais cette politesse faite à l’adresse du 
Dauphiné, il était revenu à la ligne qu’il avait choisie d’abord, et 
c'était l’une des grand’routes de l’histoire de l’Église, s’il est permis 
d’appeler route une direction qui n’était encore ni frayée, ni reconnue. 
Il avait pris position dès 1879 par sa thèse si remarquée sur les Offi- 
cialités ecclésiastiques. Il rêvait d’en faire le point de départ d’une 
étude complète des institutions et du droit ecclésiastiques au Moyen Age. 

« Mais avant de retracer une telle histoire, il fallait en recueillir les 
documents et les passer au crible. Non sans effroi, il reconnut qu’à 
peu près tout restait à faire. Découvrir une à une les collections de 
droit canonique accumulées et oubliées dans les vieilles bibliothèques 
ecclésiastiques, les exhumer, les comparer, les rapprocher, en établir 
la date, déterminer le lieu et les circonstances d’apparition de chacune 
d’elles, tisser d’une main prudente et sûre, en glissant sa navette là où 
aucune n’avait jamais passé, une toile qui s’allongeait sur une dizaine 
de siècles, ce fut sa tâche quarante ans durant. Il eut la fortune rare 
et la joie, ayant terminé l’analyse, de pouvoir faire, au soir de sa vie, 
soutenu par le meilleur et le plus cher de ses disciples devenu lui- 
même un maître, la synthèse de tout ce qu’il avait amassé et préparé 
de matériaux dans son grand et dernier ouvrage : l'Histoire des collec- 
tions canoniques en Occident depuis les Fausses Décrétales jusqu'au dé- 
cret de Gratien. 

« Il avait eu une autre joie et une autre récompense déjà quand, 
ayant enseigné jusqu'alors à Grenoble et à Paris droit romain et histoire 
du droit, il lui fut donné de ressusciter dans une chaire officielle l’en- 
seignement du droit canonique, sous la seule forme où l’enseignement 
d’État dans une faculté de droit le permît de nos jours; celle au reste 
qui lui était la plus familière, à laquelle il avait voué sa vie : l’histoire 
du droit canonique. 

« La Revue d'histoire de l’Église de France a publié dans le récent 
fascicule d’octobre une notice bien digne d’une telle mémoire. Je n’ai 
rien dit des services rendus par Paul Fournier aux œuvres catholiques, 
à la cause de la paix et de la liberté religieuse; mais nous n’oublierons 
pas, en rendant hommage au défricheur d’une province entière du loin- 
tain Moyen Age, qu’il a.été en même temps qu’un historien de l’Église 
et surtout parce qu’il l'était, un admirable fils et serviteur de l’Église 
de son temps. 

« Contemplons aussi un instant la figure noble, distinguée et sym- 
pathique de Léon de Lanzac DE LABORIE. À la vérité, ses grands ouvra- 
ges : la Domination française en Belgique, et Paris sous Napoléon ap- 
partiennent à l’histoire générale. Tous admiraient son immense érudi- 
tion et l’art consommé avec lequel dans ses chroniques il faisait le 
dépouillement de toutes les productions historiques consacrées à l’épo- 
que moderne et contemporaine, en trouvant chaque fois le moyen de 
les éclairer et de les enrichir. Mais s’il n’était pas spécialiste de l’his- 
toire de l’Église, elle lui était particulièrement chère. Chaque fois qu'il 
en a trouvé l’occasion, il a fait apport nouveau aux ouvrages consacrés 
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à l’histoire religieuse de notre temps. La Société de Saint-Vincent-de- 
Paul où il rencontrait Paul Fournier, où il a exercé un rôle de premier 
plan, a bénéficié en particulier de ses recherches d’histoire contempo- 
raine. Les œuvres de la charité le disputaient à celles de l’intelligence 
et dans les unes et les autres il laisse un impérissable souvenir. 

« Émile NourRy, libraire éditeur, historien du folklore sous le nom 
de guerre de Pierre Saintyves, avait fait ses débuts dans cette spécialité 
aux temps agités du modernisme, par un livre au titre agressif : Les 
Saints successeurs des dieux. C’était un simple essai dont les hagiogra- 
phes de profession n’ont pas goûté la hardiesse et la méthode peu sûre. 
Pierre Saintyves a par la suite adouci et fort amélioré sa manière, bien 
que sous des formes moins tranchantes, elle ait consisté toujours en 
cette méthode comparative assez peu critique qui choisit les ressemblan- 
ces et néglige les différences. Dans toute une série d’ouvrages où son éru- 
dition était appuyée sur une très riche bibliothèque spécialisée et sur les 
échanges de vues avec tous les folkloristes de l’ancien et du nouveau 
monde, il a classé et mis en valeur d’innombrables documents sur les 
légendes et le culte populaire des saints, les rapports de la magie avec 
la science et la religion. Que Dieu ait l’âme de ce chercheur conscien- 
cieux et désintéressé, membre et ami de notre Société. 

« J’inscris enfin à l’obituaire de la Société d’histoire de l’Église de 
France le nom du chanoine SAuveBois, doyen du Chapitre d’Embrun, 
auteur de diverses monographies d’établissements religieux des Hautes- 
Alpes, décédé au mois de juillet dernier; de William LaPiERRE, décédé 
au Mans le 8 mars 1935, qui avait récemment adhéré à la Société, en 
lui faisant hommage de ses recherches d’histoire religieuse locale. 

« Nos morts, chacun dans sa sphère, nous ont donné l’exemple. A 
leur suite, soyons des travailleurs. Laboremus. » 


Son Éminence remercie Mgr Lesne et s’avoue très touché des compli- 
ments d’un historien de sa valeur et d’un homme de si grande cons- 
cience, ainsi que de l’hommage que lui adresse toute la Société, à qui 
il renouvelle son amitié de toujours. Et sa reconnaissance monte tout 
naturellement vers le pape Pie XI, historien dans l’âme, qui lit tou- 
jours beaucoup. Sa Sainteté garde un souvenir précis des anciens élèves 
de l’École française de Rome, avec qui jadis ses fonctions de bibliothé- 
caire à la Vaticane le mettaient en relations fréquentes : la droiture de 
conscience, la foi profonde et la sincérité des recherches d’un Paul Four- 
nier ou d’un Georges Goyau lui ont laissé une forte impression. En la 
personne du recteur de l’Institut catholique de Paris, le Saint-Père a 
voulu récompenser l’enseignement supérieur catholique et le progrès 
des études historiques en France. Nous lui devons donc une grande re- 
connaissance pour la large bienveillance qu’il n’a cessé d’accorder aux 
travaux historiques. 


M. l’abbé Carrière, secrétaire général, lit ensuite son rapport sur 
l’exercice de l’année 1935. 


RAPPORT DE M. L’ABBÉ CARRIÈRE. 


« Un coche montait une côte. Le chemin n’était pas mauvais. L’air, 
partout répandu, rassérénait et donnait confiance. On était en avril. Le 
limonier, dans les brancards, marchait au ralenti, Ce n’était pas que 
la charge fut trop lourde, non; mais la bête était au bout de ses forces. 
Que faire ? Dételer en pleine côte ? I n’y fallait pas songer. On appela 
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à l’aide. Un sérieux renfort survint, qui permit de quintupler l’attelage 
et le véhicule à nouveau reprit allègrement sa marche. 

« Ce petit apologue, Messieurs, résume ce qui s’est passé de plus 
important pour notre Société au cours de l’année qui vient de finir. 
Votre secrétaire général, fort éprouvé par la maladie, a dû, l’été dernier, 
faire appel à plusieurs de nos confrères pour achever la publication 
des.numéros de juillet et d’octobre. Peut-être eut-il mieux valu que le 
directeur de la Revue passât en des mains plus jeunes les destinées de 
notre périodique. Ce n’est pas qu’on n’y ait songé. Mais la difficulté 
était de trouver un ecclésiastique qui eut pour le moins des loisirs. 11 
paraît que c’est chose assez rare. Mais ce qu’un seul ne peut faire, plu- 
sieurs peuvent le réaliser. Et l’on envisagea la création d’un triumvtrat 
directeur. Là encore cependant des difficultés surgirent; et ceux-là même 
dont l’amicale entr’aide n’avait cessé de m'assister pendant les jours 
d’épreuve, se refusèrent à me continuer leur concours si je ne gardais 
la. direction de la Revue. C’est alors que fut constitué un Comité de 
rédaction composé de MM. J. de La Monneraye, Jean-Remy Palanque et 
Georges Tessier, auxquels on adjoignit, pour tout ce qui regarde ï’ad- 
ministration de la Revue, M. l’abbé Masclaphier. En ce qui concerne les 
membres du Comité de rédaction, j’ai hâte d’ajouter que chaque rédac- 
teur est chef et jouit dans sa section de pleins pouvoirs à l’égard des 
travaux qui lui sont soumis. Libre à lui de les accepter, de les modifier, 
de les refuser. Ces droits toutefois, ne sauraient porter atteinte aux 
droits supérieurs de la direction, dont la responsabilité, plus haute, reste 
entière vis-à-vis du Conseil de la Société et de l’autorité ecclésiastique. 

« À ces modifications d’ordre intérieur est venu se joindre le change- 
ment de domicile de nos bureaux, transférés actuellement 52, avenue de 
Breteuil, dans le vaste immeuble de la Société bibliographique où son 
président, M. Robert Lavollée, veut bien nous donner asile. Cette hos- 
pitalité, cependant, n’affecte en rien notre indépendance. Petits loca- 
taires, mais locataires, moyennant un loyer annuel de 400 francs, nous 
occupons là, dans une salle du rez-de-chaussée, quelques rayons pour 
recevoir les ouvrages qui sont destinés à la Revue, et une table est mise 
à notre disposition qui permet de recevoir et d’écrire. C’est d’humble 
apparence, évidemment, mais nous ne risquons pas de gêner les voisins 
ni qu’on nous porte envie, et c’est là une recommandation. 

« On pouvait espérer que l’année 1935 verrait paraître le tome III de 
l’Introduction aux études d’histoire ecclésiastique locale. La copie en 
avait été remise à la maison Letouzey au mois d’août 1934. Mais le 
chômage dont on se plaint partout ne sévit pas également dans toutes 
les imprimeries. Comme j’insistais auprès de notre éditeur, lui repré- 
sentant la condition privilégiée des souscripteurs à l’ouvrage, qui avaient 
dû payer d’avance le prix des trois volumes annoncés, j'ai reçu tout 
récemment une réponse par écrit, m’autorisant à faire connaître à l’As- 
semblée que le tome III était à l’impression et qu’il paraîtrait pour le 
printemps prochain. 

« Le recrutement de la Société, encore que satisfaisant, n’a pas ré- 
pondu aux espérances qu’avaient fait naître les débuts de l’année 1935. 
Le fascicule de janvier annonçait vingt nouvelles adhésions. Puis le 
mouvement se ralentit, pour ne donner en décembre que trente-six re- 
crues au total. Peut-être faut-il y voir l’effet des décrets-lois. Il est du 
moins certain que ceux-ci ont provoqué comme un semblant de panique 
chez dix-neuf de nos confrères. À ce sujet, une démission qui peut 
donner à réfléchir, est celle de la bibliothèque du Grand Séminaire du 
Mans, trop pauvre m’écrit-on, pour continuer son abonnement. Bref, si 
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l’on tient compte des décès survenus, le nombre de nos sociétaires s’est 
augmenté seulement de douze unités, ce qui porte l’effectif actuel au 
chiffre de 459. Et parmi nos confrères qui ont été cette année des re- 
cruteurs émérites, il convient de féliciter plus particulièrement M. l’abbé 
Masclaphier et le chanoine Leman, qui nous ont procuré ensemble sept 
adhésions. … » 


M. l’abbé Carrière lit ensuite le palmarès de 1935 qui mentionne de 
nombreuses promotions dans: l’ordre de la Légion d’honneur et les dis- 
tinctions académiques accordées à nos sociétaires. La liste en a été 
publiée en octobre et nous n’y reviendrons pas, sinon pour réparer deux 
omissions : la rosette d'’officier de la Légion d’honneur accoräée à 
M. Alfred Marcille, avocat au Conseil d’État, au titre du ministère de 
la Guerre, et le ruban rouge donné à M. Louis Villat, professeur à l’Uni- 
versité de Toulouse, au titre de l’Éducation nationale. 

Parmi les récompenses académiques, le prix Estrade-Delcros, décerné 
par l’Académie des sciences morales et politiques à M. l’abbé Carrière, 
est vivement applaudi par tous et souligné par le Cardinal qui rappelle, 
à son propos, les débuts difficiles de la Revue, l’étendue des risques et 
la difficulté qu’on eut à se faire accepter. « Si aujourd’hui la Revue est 
reçue partout, dit Son Éminence, si elle jouit d’une autorité incontes- 
table et si ses directives se maintiennent et sont de plus en plus sui- 
vies, c’est à l’animateur de toujours, à M. l’abbé Carrière que nous le 
devons. Le prix magnifique qui lui a été accordé, et qui fait la joie de 
tous, est une juste récompense de son labeur et de son désintéresse- 
ment. » 


On procède alors à l'élection d’un membre du Conseil, en remplace- 
ment de M. Paul Fournier, décédé. M. Gabriel Le Bras, professeur à la 
Faculté de droit de l’Université de Paris, qui était le candidat proposé 
par le Bureau, est élu à l’unanimité des suffrages, soit 259 voix. Cette 
unanimité n’étonnera personne. Qui ne connaît M. Le Bras ! C’est un 
globe trotter, d'humeur voyageuse, ayant ce don d’ubiquité que la lé- 
gende attribue aux grands missionnaïres de jadis, et qui parcoure sans 
se lasser tous les diocèses de France enquêtant sur la pratique religieuse 
d'autrefois et d’aujourd’hui. Son enseignement si apprécié à Strasbourg 
et à Paris et le dévouement qu’il apporte au rayonnement de la Société 
lui ont attiré de chaudes sympathies qui ont tenu à se manifester; à 
l’occasion du vote, en témoignages flatteurs. 

L'ordre du jour appelait ensuite une modification à l’article 4 des 
statuts. Au lieu du texte ancien : « Les membres du Bureau sont pris 
dans le Conseil d’administration », le Bureau proposait : Les membres 
du Bureau sont pris dans le Conseil d'administration, ou, s’ils n’en font 
pas partie, ils y accèdent de droit après cinq ans d’exercice dans leurs 
fonctions. 

Ce texte n’a pas été accepté par tous. S’appuyant sur la distinction 
entre le vote consultatif, accordé à tous ceux qui répondent par lettre, 
et le vote délibératif, réservé à ceux qui assistent à l’Assemblée géné- 
rale, le Secrétaire général ouvre la discussion. Plusieurs opinions sont 
émises, et finalement, sur l’avis de M° Marcille, on se range à la rédac- 
tion suivante : « Les membres du Bureau sont nommés par le Conseil 
d'administration. » 

Et l’alinéa suivant, concernant la direction de la Revue, est modifié 
eomme suit : « La direction de la Revue est confiée au Secrétaire géné- 
ral, assisté d’un Comité de rédaction. » 
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Puis ce fut le tour au trésorier. M. Marcel Fosseyeux, qui remplace 
depuis juillet dernier M. Georges Tessier, passé au Comité de rédaction, 
avait à nous faire entendre le bilan de l’année écoulée. Il le fit avec 
humour, racontant, en manière d’exorde, les impressions d’une enquête 
qu’il avait faite en son particulier sur l’état parfois misérable des col- 
lections de la Revue dans différentes bibliothèques de monastères où il 
avait récemment travaillé. A la suite de ce petit hors- d'œuvre, destiné 
sans doute à préparer l’Assemblée à l’aveu du déficit que laisse l’année 
1935, M. le Trésorier communique les chiffres suivants 


ÉTAT DE LA CAISSE 


RECETTES 
Cotisations des membres fondateurs............ 800 >» 
Cotisations des sociétaires..................... 14.191 » 
Cotisations des professeurs de l’enseignem. libre 2.340 » 
Cotisations des membres associés et étrangers.. 1.840 » 
COHISALIONS MAPRIÉTÉCSS. er ie eue ce ee 535 50 
RACHALMUCMCOLISALIONR eee dense man ee ours 1.000 » 
Abonnement de propagande.................... 40 » 
INTÉRESSE UEROU SES ee ne na ee ele date ei eo UN 488 » 
BUDACHCMPOUE III ARE cn sens mes ec 2.000 » 
JnÉCrétS PAU MIONTS de PACA Te. see 462 35 
MOEAIMAES MTECOLEOS. 2e nee me see à ele e 23.696 85 

DÉPENSES 
Empressions de AIR EDUe Ne. te nr mes ses cas 19.250 50 
Expéditions de et pour la Revue.............. 1.578 70 
HIDDRESSIODS M AIVETS ES ae ee à etes noie ele ne de à 1.712 55 
Cotisation au Comité français des sciences histor. 50 » 
Cotisation pour l’Exposition vaticane.......... 100 » 
Loyer (2° semestre) et étrennes................ 275 >» 
Frais de direction et secrétariat............... 550 » 
HTAIS ETES CrÉSUPELIE ee AR RENARD re 190 25 
Versement à la Société Générale (rachat)...... 1.000 » 
Total des dépenses.................... 24.707 » 

BALANCE 
DÉPENSES MEME rc ro eve cuite se sroce se 24.707 » 
Recettes eines le diese ele ns Dartle ee 23.696 85 
DéFCTERRR LUE  EEMUELE AEMi TS 1.010 15 
En caisse au 31 décembre 1934................ 1.527 70 
Déficit au 31 décembre 1935.................... 1.010 15 
Excédent en caisse .................... 517 55 


Le déticit réel de l’année 1935 est dû à trois causes 

1° L'importance des numéros de la Revue, qui étaient chacun de dix 
feuilles, soit au total 640 pages. 

2° Les frais de correction, dus à la copie défectueuse des auteurs, et 
surtout à leur non conformité, pour l’appareil scientifique, aux règles 
rappelées pourtant dans le numéro d’avril, ce qui exige des remaniements 
de texte onéreux. 
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3° Les frais exceptionnels d’imprimés motivés par l’organisation nou- 
vélle et l’élargissement des cadres de la Revue. 

Ces comptes sont approuvés à l’unanimité. 

L'Assemblée avait ensuite à délibéier sur la préparation du Il° Con- 
grès d'histoire ecclésiastique de la France, qui doit se tenir en 1937, con- 
formément à la décision prise par l’Assemblée générale de 1933: 

L'organisation de ce Congrès a été confiée à un Comité composé de la 
façon suivante : Président : M. Édouard Jorpan, membre de l’Institut, 
professeur à la Sorbonne; — Membres assesseurs : M. Édouard BRULEY, 
professeur au lycée Condorcet; M. l’abbé CARRIÈRE, professeur à l’Insti- 
tut catholique de Paris; M. Gabriel Le Bras, professeur à la Faculté de 
droit de Paris ; M. Léon LEviLLaiN, professeur à l’École des chartes ; 
M. Jacques ZEILLER, directeur d’études à l’École pratique des hautes- 
études; — Secrétaire général : M. l’abbé Simon DELACGROIxX, professeur à 
l’Institut catholique de Paris. 

Le Comité, qui se réunira d’ici le mois de juillet, publiera dans la 
Revue les décisions prises en vue de préparer méthodiquement le succès 
de cette manifestation scientifique. En attendant, voici les points de base 
définitivement arrêtés 

1° Il a semblé préférable, pour des raisons multiples, que le Congrès, 
qui se tiendra l’année même de l’Exposition, ait lieu à Paris. 

2° La date en est fixée à la semaine de la Pentecôte et sa durée sera 
de trois jours, les mardi, mercredi et jeudi. 

3° Les séances du matin seront consacrées aux communications ad 
libitum. Pour celles de l’après-midi, le Bureau propose le sujet suivant : 
la Méthode historique. Sa place dans l’enseignement des grands sémi- 
naires. 

D’ores et déjà, nous nous permettons de recommander à nos confrères 
ces quelques suggestions, en les priant de vouloir bien les étudier et de 
transmettre tous les avis utiles, soit à M. l’abbé Simon DELAcROIx, 56 bis, 
rue Desnouettes, Paris (XV®) ; soit à M. Édouard BRULEY, 18, rue de Liége, 
Paris (IX°). 

Avant de se séparer, l’Assemblée examine une question que lui a posé 
par écrit M. l’abbé C. Maugars, secrétaire de la Société dunoise d’archéo- 
logie et d’histoire. « Ne croyez-vous pas, demande notre diligent confrère, 
qu’il y aurait avantage à ce que la Société d’histoire ecclésiastique de la 
France cherche à établir un contact plus étroit et plus suivi avec les 
Sociétés d’histoire locale ?.. Votre Société verrait par là grandir et rayon- 
ner davantage sa bienfaisante influence, et elle pourrait ainsi contribuer 
à donner aux Sociétés de province une vitalité qui malheureusement est 
quelquefois languissante. » Cette idée de collaboration et de rapproche- 
ment entre érudits a déjà provoqué de louables initiatives. Plus effica- 
cement que d’autres, le Comité français des sciences historiques en or- 
ganisant dans chaque région des Fédérations de Sociétés d’histoire locale 
semblait appelé à lui donner une grande diffusion. Qu’est-il advenu de 
ses projets ? Il semble qu’on se soit heurté au particularisme étroit qui 
caractérise bon nombre de Sociétés savantes locales. Et l’on cite telle 
société qui va jusqu’à tenir à l’écart l’archiviste départemental !… Si 
l'entente que préconise M. Maugars est susceptible d’aboutir, souhaitons- 
le, maïs il semble bien qu’elle ne puisse résulter en définitive que de 
l’initiative locale. 


L'ordre du jour étant épuisé, la séance est levée à 19 heures. 


Le secrétaire-archiviste, 
Joseph MASscLAPHIER: 
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LE BANQUET' 


A l’issue de l’Assemblée générale, les assistants se rendirent au Cercie 
de la Renaissance pour fêter, en un dîner intime, la haute distinction 
ecclésiastique dont vient d’être honoré notre vénéré Président et le prix 
très flatteur que l’Académie des sciences morales et politiques a décerné 
l’an dernier à l’abbé Carrière pour sa publication de la Revue d'histoire 
de l’Église de France. 

Ce fut un beau dîner et une réunion très caractéristique du grand uou- 
vement d’études suscité par la Société d’histoire ecclésiastique de la 
France. Car on voyait rassemblé là plusieurs élites, les grandes et les 
petites constellations de l’Université, de l’École des chartes et de l’En- 
seignement libre. 

Son Éminence le cardinal Baudrillart présidait, ayant à ses côtés 
M. Édouard Jordan et Mgr Lesne, vice-présidents de la Société, M. l’abbé 
Carrière, secrétaire général, et MM. Marcel Marion, Marcel Aubert et Au- 
guste Audollent, membres de l’Institut. 

L'Université comptait au surplus parmi les convives : MM. Jean Gui- 
raud, Jacques Zeiller, Gabriel Le Bras, Paul Collinet, Olivier-Martin, 
Jean-Remy Palanque, Édouard Bruley, Ernest Maille et Philippe Pouzet. 
— L'École des chartes était représentée par MM. Henri Courteault, direc- 
teur des Archives nationales, Léon Levillain et Georges Tessier, Mlles 
Marie-Louise Arrivot et Jeanne Daguillon, MM. Jean de La Monneraye, 
Robert Lavollée et Paul Lesourd. — Les Instituts catholiques de Lille 
et de Paris y occupaient une large place avec Mgr Bressolles, MM. le 
chanoine Leman, le chanoïne Villien, le chanoine Arquillière, le cha- 
noine Chenesseau, le chanoine Magnin, le R. P. Rouziès et MM. les ab- 
bés G. Constant, S. Delacroix et P. Andrieu. — Nombreux aussi étaient 
les érudits, les savants et les lettrés. Citons Dom Michel Bocksruth, 
MM. Claude de Bonnault, Joseph Boudot-Lamotte, le R. P. Chardavoine, 
M. et Mme Louis Fabre, Marcel Fosseyeux, André Lancien, l’abbé Lava- 
query, l’abbé Lessailly, Charles Leroy, Alfred Marcille, l’abbé Mascla- 
phier, l’abbé Maugars, le R. P. Menindès, MM. Louis Piroteau, le cha- 
noine Pradel, Michel Reulos, M. Savarit, le Dr Henri Tillé et l’abbé 
Vielliard. 

A l'heure des improvisations, M. Édouard Jordan prit le premier la 
parole. 

Éminence, 


« Avouerai-je en commençant que j’ai l'impression de m’acquitter ce 
soir d’une tâche un peu ingrate ? Je m’explique ! Ce n’est pas qu’il ne 
soit très facile et très agréable de vous dire au nom de tous, les présents 
et les absents, la joie profonde que nous éprouvons de la haute distinc- 
tion, si méritée, par laquelle le Saïint-Père a récompensé toute une vie 
consacrée au service de l’Église, avant tout, mais aussi de la patrie fran- 
çaise et de la science. Et il est également facile et agréable d’ajouter que 
nous ne nous réjouissons pas seulement comme vos amis, si j'ose dire, 
très respectueusement attachés et dévoués, mais comme membres d’une 
Société qui a la présomption, ordinaire aux groupements, de croire qu’un 
peu de l’honneur qui a été fait à son président rejaillit sur elle. Mais, 
Éminence, des circonstances plus fortes que notre volonté ont fait que 
nous arrivons bien tard, et qu’on vous a dit bien souvent déjà, jusqu’à 
vous fatiguer peut-être, que l’éclat de votre pourpre honorait telle asso- 
ciation ou telle œuvre: vous avez tant de clients, Éminence, et vous prodi- 
guez avec une si inlassable générosité vos efforts, et ce qui est plus pré- 
cieux que tout, votre temps; et vous êtes l’âme, le président, le conseiller, 
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le protecteur de tant de groupements, et vous récoltez aujourd’hui tant 
d’expressions de reconnaissance, que l’un des derniers venus sans doute 
parmi les orateurs qui ont mission de vous féliciter et de vous remercier 
a le sentiment de répéter tous les autres. : 

« Laissez-nous croire, Éminence, à deux choses qui nous flattent. La 
première est que vous avez peut-être quelque prédilection intime pour 
une Société dont le titre même contient les mots associés d’Église «: de 
France; qui est, auprès du clergé travailleur, un prolongement tout na- 
turel de cet Institut catholique auquel vous avez consacré votre vie; qui 
est d’autre part comme un pont entre cet Institut d’enseignement libre, 
et l’Université qui a contribué à vous former, que vous n’avez jamais 
reniée, et qui, j’ose le dire, vous le rend, en vous considérant comme une 
dé ses gloires (Applaudissements.) 

« La seconde est la pensée que si Sa Sainteté, en vous, a voulu, hono- 
rer avant tout le recteur de l’Institut catholique, le prédicateur de Notre- 
Dame, l’auteur de tant de beaux livres, elle a peut-être, au moins impli- 
citement, songé à nous. Le pape, accablé de tant d’affaires, a certainement 
le droit de nous ignorer; le bibliothécaire, le savant, aurait certainement 
quelque sympathie pour ce que représente et rappelle d’efforts, de travail 
utile, de progrès, l’activité de notre Société. 

« J’ai fait allusion aux absents, Éminence; j’ai ici l'honneur de vous 
remettre les lettres de bon nombre d’entre eux, qui ont tenu à vous 
exprimer leur regret de n’être pas parmi nous ce soir; ce sont comme 
les bulletins de vote de l’espèce de plébiscite qui se fait sur votre nom. 

« Notre fête, Éminence, mes chers confrères, est double. Notre secré- 
taire général est aussi à l’honneur. Notre Société, c’est-à-dire lui, a ob- 
tenu de l’Académie des sciences morales et politiques le prix Estrade- 
Delcros, une des plus hautes distinctions dont dispose l’Institut, et que cha- 
cune des Académies décerne à tour de rôle. Vous savez quels services 
M. l’abbé Carrière a rendus à la Revue d’histoire de l’Église de France. 
Existerait-elle sans lui ? En tous cas, elle serait bien loin de la situa- 
tion où il l’a portée, par ses efforts incessants, ses qualités d’ordre et de 
méthode, la sûreté de son jugement, les qualités d’animateur et de cri- 
tique qu’il déploie tour à tour. Rechercher des collaborateurs, et ce qui 
est plus difficile, avoir la fermeté d’en écarter; revoir avec soin tous les 
articles, imposer une nécessaire discipline, voilà les tâches ordinaires 
où excelle M. Carrière. Vous avez tous pu voir que quand il s’est agi 
d’une tâche extraordinaire, il s’en est tout aussi bien acquitté. Je fais 
allusion à ce récent Congrès, qu’il avait si parfaitement organisé, et 
dont le succès, qui lui est dû en très grande partie, a consolidé et dé- 
veloppé les progrès de notre Société. Notre première inquiétude pour 
celle-ci nous est venue de la nouvelle que notre secrétaire était sérieu- 
sement souffrant. Il a encore eu le mérite d’organiser, comme vous le 
savez, Sa suppléance. Et voici que nous pouvons nous réjouir et le fé- 
liciter ce soir de la bonne nouvelle d’une amélioration sérieuse, qui 


autorise tous les espoirs, et nous permet de lui dire: Ad multos 
annos ! » (Applaudissements.) 


M. l’abbé Carrière se lève à son tour : 


Éminence, 
Messieurs et chers Confrères, 
« Il faut que les motifs qui nous rassemblent aujourd’hui soient vrai- 


ment exceptionnels pour que se voit rompue la tradition de nos dé- 
Jeuners périodiques qui n’admet ni apparât ni discours. Exceptionnelle, 
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nette réunion l’est d’abord à cause de l’éminente dignité de prince de 
PÉglise que le Saint-Père vous a conféré, Éminence, en faisant de vous... 
non un cardinal de Curie, … non un cardinal ayant juridiction dans la 
métropole, mais un cardinal avec droit de résidence à Paris même, 
comme régent et prince des belles lettres en la Chrétienté française. 
(Applaudissements.) 

Prince des belles lettres en la Chrétienté française, ce titre cardinalice 
eût comblé d’aise Rabelais, qui espéra un moment l'obtenir pour lui- 
même de Paul III, et parce qu’il vous était réservé d’en porter le pre- 
mier l’honneur, c’est un sujet de fierté pour nous vos élèves, vos admi- 
rateurs et, j’oserai dire, vos amis, nous dont l'esprit s’alimente au foyer 
de vie intellectuelle que vous avez créé et que vous vivifiez chaque jour 
par l’exemple admirable d’une activité jamais ralentie. 

« Exceptionnelle, cette réunion l’est aussi par le nombre d’érudits, 
d’historiens, de savants venus — on peut bien dire des provinces les 
plus éloignées, puisque je vois ici représentées Lille, Rouen, Château- 
dun, le bon Berry, Clermont-Ferrand, Lyon, voire Montpellier, et même 
Fribourg, en la personne de Dom Bocksruth, — tous venus rendre hom- 
mage à votre pourpre sacrée et qui, tous, sont des nôtres, soit qu’ils 
appartiennent à la Société d'histoire ecclésiastique de la France, soit 
qu’ils collaborent à sa Revue. 

« Exceptionnelle, cette réunion l’est encore à cause de la distinction 
que l’Académie des sciences morales et politiques, sur le rapport de 
M. Marcel Marion, a décernée à la Revue d'histoire de l’Église de 
France. 

M. Édouard Jordan : Ah ! il y tient. (Rires. 

M. Carrière : … en lui attribuant le prix Estrade-Delcros, distinction 
qu’il nous revient de fêter en familie. 

« M. Édouard Jordan, en des termes dont j'apprécie vivement toute 
la bienveillance, s’est plû à rappeler la part que j’ai prise à la direc- 
tion de notre périodique. M. Jordan est de la maison depuis l’origine. Il 
sait par expérience, et à titre de Mécène, ce qu’il a fallu d'efforts labo- 
rieux et persévérants pour faire notre trouée. Les sympathies que 
s’est acquises la Revue, la place qu’elle occupe aujourd’hui: parmi les 
publications savantes sont le résultat heureux de la vie collective intense 
organisée par notre groupement en vue d’élargir et d’intensifier dans 
le pays les recherches d’histoire ecclésiastique. L'œuvre a exigé, elle 
exige encore des concours désintéressés et nombreux. C’est pourquoi, 
quelle qu’ait été la part de ma collaboration, la vôtre, Messieurs, reste 
prépondérante, et il n’est que juste de vous associer à la récompense 
qui m'est attribuée, vous et tous ceux qui, depuis vingt-cinq ans, ont 
pris une part active à nos travaux. 

« Car je n’oublie pas nos morts. Ma pensée reconnaissante va en ce 
moment vers ceux que Dieu a rappelés à Lui, vers ceux-là surtout qui, 
dès le début, se portèrent garants et caution de notre bonne volonté ct 
qui, toujours assidus à nos réunions, auraient été si heureux de se 
retrouver ce soir parmi nous. Tels Gustave Fagniez, Paul Fournier, et 
Maurice Prou qui furent vice-présidents de notre association et colla- 
borateurs éminents de la Revue. Je nommerai aussi Pierre Imbart de 
la.Tour, Émile Chénon, Alfred Rébelliau, Auguste Brutails, Louis Hogu, 
Mgr Battifol, le chanoine Urbain, Léon Le Grand : tous apportèrent à 
notre œuvre une contribution personnelle hors de pair et je salue avec 
émotion leur mémoire. 

« Au temps où je faisais mes démarches pour recruter à la Société 
son premier Comité de patronage — la crise moderniste n’avait pas 
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jeté tous ses feux — j’allai rendre visite à Mgr Duchesne. Il occupait 
à Paris un petit pied-à-terre, passage Stanislas. Idées et projets paru- 
rent lui sourire (il y voyait comme une reprise élargie de l’ancien Bul- 
tin critique), mais il se montra peu engageant, et je l’entends encore 
me dire, sur un ton presque désabusé : « Mon ami, vous partez trop 
« tôt. Attendez, oui, attendez un autre pontificat. » 

« Cette vue pessimiste, tous heureusement ne la partageaient pas. Et 
comme nous étions résolus à ne rien laisser paraître qui ne fut exact 
ou fondé, nous allâmes de l’avant. Bien nous en prit : car la Revue 
d'histoire de l’Église de France, entre nous, Messieurs, c’est une belle 
réussite, une réussit: dont nous pouvons tous être fiers et qu’il nous 
revenait de fêter ensemble, à l’occasion du prix Estrade-Delcros, puis- 
que tous ensemble, et d’un même cœur, nous y avons travaillé. » (A4p- 
plaudissements.) 

Son Éminence se lève, très émue de l’hommage que viennent de lui 
apporter M. Édouard Jordan et M. l’abbé Carrière au nom de la Société 
toute entière. « Votre témoignage de sympathie, dit-il, est un de ceux qui 
me vont le plus au cœur : car il émane d’historiens qui ne cherchent 
dans l’étude du passé ecclésiastique de notre pays que la vérité et la 
seule vérité. » Et simplement, parfois même sur un ton familier, le Cardi- 
nal parle et se laisse aller à ses souvenirs. M. l’abbé Carrière vient d'évoquer 
le passé : comme on avait peu confiance il y a vingt-cinq ans et comme 
il fallait être audacieux pour aller de l’avant ! M. Carrière fut de ceux- 
là. Hardi et entreprenant, il fut l’animateur inlassable de la Société et 
de la Revue, à qui il a tout sacrifié, même sa santé. Si le mouvement 
dont il a pris l’initiative doit amener la rénovation des études d’his- 
toire ecclésiastique en France, nous le devrons à la direction sage et ferme, 
à l’information critique étendue qui ont fait de notre bulletin un organe 
scientifique de premier ordre. Aujourd’hui M. Carrière est heureusement 
rétabli. Que ce soit ad multos annos ! Puis Son Éminence rappelle ses 
entrevues avec le Saint-Père et, avant son élévation, avec le cardinal 
Ratti, archiviste de l’Ambroisienne et du Vatican; elle affirme que 
Pie XI s’intéresse d’une façon particulière aux destinées de la Société 
et de la Revue, et, aux applaudissements de tous, elle fait remonter 
jusqu’à lui toute la gloire qui rejaillit de son cardinalat sur l’Église et 
sur la France. 

Cette charmante réunion, qui fut une cérémonie souriante, intime et 
solennelle tout à la fois, laissa_chez tous les assistants une foi profonde 
dans la vitalité de l’œuvre commune. 


Thèses de l'Ecole des chartes. 


: 


Parmi les thèses soutenues à l’École des chartes au mois de janvier 
dernier (Positions des thèses soutenues par les élèves de la promotion 
de 1936 pour obtenir le diplôme d’archiviste paléographe. Nogent-le-Ro- 
trou, imprimerie Daupeley-Gouverneur, 1936, in-8°), il y a lieu de 
signaler tout d’abord, comme intéressant plus spécialement nos études, 
Jimportant mémoire de Mlle Hélène DELATTRE (Mme Roger SONNEVILLE), 
l'Aide financière aux protestants convertis, dont le sous-titre, Étude sur 
le tiers des économats et la régie des biens des religionnaires fugitifs, 
des origines à 1724, précise la portée (p. 11-19). — Mlle Germaine Ha- 
NOTE a écrit l’histoire de la Léproserie du Val d’Abbeville du XI au 
xvi® siècle (p. 49-58). — Étudiant l’Activité militaire des clercs à l’épo- 
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que franque, M. Ernest HILDESHEIMER a établi un relevé aussi complet 
que possible des manifestations de cette activité, en les groupant dans 
un cadre méthodique qui permet d’en apprécier le caractère plus ou 
moins illicite au regard de la loi canonique (p. 59-76). — Le R. P. Rocco 
Ricozzi, O. P., a fait revivre la physionomie originale de l’Inquisiteur 
Nicolas Eymeric (1320-1399). Espagnol et dominicain, Nicolas Eymeric 
a beaucoup écrit, notamment un Directorium inquisitorum, des traités 
polémiques contre Raymond Lulle et des œuvres de circonstance à pro- 
pos du Grand Schisme (p. 151-160). — La thèse de M. Raymond FLam- 
BARD, Jean Scot Erigène, traducteur de Maxime le Confesseur, est con- 
çue au point de vue grammatical plutôt qu’à celui de l’histoire des idées 
(p. 43-47). 
GT 


Pour une réédition des lettres de Condren. 


Les anciennes éditions des Lettres du R. P. Charles de Condren, se- 
cond supérieur général de l’Oratoire, sont actuellement introuvables. 
L'édition même qu’en donna en 1857 l’abbé Pin, édition pourtant si 
défectueuse, est devenue extrêmement rare. C’est dire qu’une réédition 
semble s'imposer. Nous avons entrepris ce travail. L'édition la plus ré- 
cente donne 109 lettres. Nous avons dès maintenant dépassé le chiffre 
de 180. Pourtant il est certain que nous n’avons pas atteint tous les 
textes existants. Beaucoup peut-être se trouvent encore cachés dans des 
bibliothèques publiques, des archives de communautés ou des collec- 
tions particulières. Aussi, avant de mettre la dernière main à notre 
travail, nous nous permettons de faire appel aux lecteurs de la Revue 
d'histoire de l’Église de France, afin qu’ils veuillent bien nous signaler 
les textes qui auraient pu nous échapper. Nous serons reconnaissants 
de toute communication capable de faciliter ou de parfaire notre tra- 
vail. 

Afin d’éviter toute recherche inutile, voici une liste assez complète 
des sources où nous avons puisé. On pourra se rendre compte ainsi des 
lacunes possibles de notre enquête. 


SOURCES MANUSCRITES. 
1° Dépôts publics. 


Lyon. — Bibliothèque municipale : Ms. 1331. 
MARSEILLE. — Bibliothèque municipale : Ms. EB 117. 
Paris. — Archives des Affaires étrangères : France, vol. 826 et 836; 


—— Archives nationales : Série M 220, 233, 235; série MM 604 ; — Bi- 
bliothèque de l’Arsenal : Mss. 4113 et 5781; — Bibliothèque Mazarine : 
Ms. 1221; —- Bibliothèque nationale : Collection Baluze, n° 337. 

La. RocHELLE. — Bibliothèque municipale : Ms. 138. 

Soissons. — Bibliothèque municipale : Collection Perrin-Vauxbuin, 
n° 6152. 


2° Dépôts privés. 
Collection de M. le baron Carra de Vaux. — Archives du Carmel de 
Troyes. — Archives de l’Oratoire. — Archives du Séminaire Saint-Sul- 
pice (rue du Regard). — Archives de la Solitude d’Issy. 
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SOURCES IMPRIMÉES. 


Denys AMELOTE, la Vie du P. Charles de Condren (1657, in-8°). 

Louis BATTEREL, Mémoires domestiques pour servir à l’histoire de 
l'Oratoire (édition Ingold et Bonnardet, tome II, 1903, in-8°). 

Émile BoNNARDET, Lettres et Conférences inédites du R. P. de Condren 
(1899, in-8°). 

Luigi-Antonio CaraACcIOLI, Vie du P. Ch. de Condren (1764, in-12). 

Charles-Edme CLOYSEAULT, Recueil des vies de quelques prêtres de 
l’Oratoire (édition Ingold, tome I, 1882, in-12). 

Étienne-Michel FAILLON, Vie de M. Olier (1873, 3 vol. in-8°). 

Augustin-Marie-Pierre INGozn, Considérations sur les Mystères par le 
P. de Condren (1882, in-12); — Lettres circulaires des Supérieurs géné- 
raux de l’Oratoire (1887, in-8°); — Une lettre et un manuscrit inédits 
du P. de Condren (1887, in-8°); — Lettres publiées dans le Bulletin cri- 
tique (tome I, 1880). 

Eugène LEVESQUE, Lettres de M. Olier (1935, 2 vol. in-12). 

Louis PRUNEL, Lettres spirituelles de Sébastien Zamet (1911, in-8°). 

[Jacques TALON], Vie de la Mère Madeleine de St-Joseph (1670, in-4°). 

On nous rendra également service en nous signalant les éditions an- 
ciennes des lettres du P. de Condren que nous n’aurions pas atteintes. 
Nous connaissons les suivantes 1 

1642 (sans titre général), in-4°. 

1643. Recueil de quelques discours et lettres, in-8°. 

1647. Discours et lettres, 3° édition, in-8° (même édition rafraîchie 
en 1648). 

1664. Lettres et discours, « dernière » édition, in-12. 

1668. Lettres et discours, « dernière » édition, in-12. 


Villa Béthanie Paul Auvray, André JOUFFREY, 
Montsoult (Seine-et-Oise). prêtres de l’Oratoire. 
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Les ouvrages doivent être impersonnellement adressés à la Revue. Les 
envois accompagnés d’'hommages d'auteurs ne peuvent être distribués en 
vue de comptes rendus. 


SCIENCES AUXILIAIRES 


CARON (Pierre) et Jaryc (Marc). Répertoire des périodiques de langue 
française philosophiques, historiques, philologiques et juridiques. — 
Paris, Maison du Livre français, 1935. In-12 de xLur-354 pages, 50 fr. 

CoTTINEAU (Dom L.-H.). Répertoire topo-bibliographique des abbayes et 
prieurés. Fascicule I : Aachen-Bedlingen. — Mâcon, Protat frères, 
1935. In-4° de 320 pages. 

DESTREZ (Jean). La pecia dans les manuscrits universitaires du xx et 


du xiv*° siècle. — Paris, J. Vautrain, 1935. In-4° de 104 pages et 36 
planches, 275 francs. Album de planches seul, 180 francs. 
État des inventaires des Archives nationales au 1° janvier 1935. — Pa- 


ris, Henri Didier, 1935. In-8° de xn-130 pages. 

Gros (Adolphe). Dictionnaire étymologique des noms de lieu de la Sa- 
voie. Préface de J. DÉSORMAUx. — Belley, imprimerie Aimé Chaduc, 
1935. In-8° de 628 pages. 

LacrocQ (Louis) et DUTHEIL (Jean). Bibliographie de l’histoire de la Ré- 
volution dans la Creuse (Extrait des Mémoires de la Société des scien- 
ces naturelles et archéologiques de la Creuse, tome XXVI). — Guéret, 
imprimerie Betoulle, 1935. In-8° de 54 pages. 

MorEAU (Pierre). L’histoire en France au xix° siècle. État présent des 
travaux et esquisse d’un plan d’études (Études françaises fondées sur 
l'initiative de la Société des professeurs français en Amérique). — 
Paris, les Belles-Lettres, 1935. In-16 de 174 pages. 

Répertoire pratique de droit civil et ecclésiastique par un groupe de 
professeurs et de jurisconsultes. Tome I: Abjuration-Avortement ; 
tome II: Bail-Bureaux de placement. — Paris, Bonne Presse, s. d. 
[1935]. 2 vol. in-16 de vi-550 et 554 pages. 

Tricou (Jean). Une collection de méreaux de plomb lyonnais du Moyen 
Age (Extrait de la Revue numismatique, 1935). — Paris, Feuardent, 
1935. In-8°, pages 93 à 120, 4 planches. 

Van GENNEP (Arnold). Cultes liturgiques et cultes populaires (Extrait 
du Folklore brabançon). — Bruxelles, Bulletin de recherches histori- 
ques du Brabant, 1935. In-8° de 15 pages. 

Van GENNEP (Arnold). Observations sur les cultes liturgiques et popu- 
laires de la Flandre française (Extrait du Folklore brabançon). — 
Bruxelles, Bulletin des recherches historiques du Brabant, 1935. In-8° 
de 16 pages. 

WaTson (Arthur). The early iconography of the tree of Jesse. — Lon- 
dres, Humphrey Milford, Oxford University Press, 1934. In-4° de xiv- 
198 pages, 40 planches hors texte, 25 shillings. 
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SOURCES ET CRITIQUE DOCUMENTAIRE 


Bonaz (Antoine). Histoire des évêques de Rodez, édition annotée par 
J. L. RicaL. Introduction par L. SaiTer. Tome I. — Rodez, éditions 
de la Revue historique, 1935. In-16 de xxvi-618 pages. 

FAREL (Guillaume). Sommaire et briefve déclaration. Fac-similé de l’é- 
dition originale publié sous le patronage de la Société des textes fran- 
çais modernes par Arthur PIAGET. — Paris, E. Droz, 1935. In-8°, intro- 
duction de 11 pages, et texte de 13 feuilles signées de 4 à N. 

Lou? DE FERRIÈRES. Correspondance, éditée et traduite par Léon LEvir- 


LAIN. Tome II : 847-862 (Les classiques de l’histoire de France au 
Moyen Age, 16). — Paris, les Belles Lettres, 1935. In-16 de 256 pages. 
PascaL. Les Pensées, classées et commentées par Henri Massis. — Pa- 


ris, B. Grasset, s. d. [1935]. In-12 de 516 pages. 
PauLer (Pierre). Oraison funèbre d’Arnaud Sorbin, évêque de Nevers, 
publiée par le chanoine Basrour, avec une introduction par E. DEca- 


HORS. — Montauban, imprimerie J. Prunet, 1935. In-8° de XXXVIII-48 
pages. 

Recueils (Les) de Noëls imprimés à Lyon au xvi siècle. Essai de biblio- 
graphie suivi de quelques textes. — S. 1. [Autun, Taverne et Chan- 


dioux], XXV décembre MCMXXXV. — Petit in-4° de 148 pages. Tirage 
limité. : 

Ricarp (Robert). Documents sur le séjour au Mexique (1676) de Fran- 
çois Pallu, principal fondateur de la Société des missions étrangères 
de Paris (Extrait du Journal de la Société des Américanistes, nouvelle 
série, tome XXVII, 1935). — Paris, au siège de la Société, 1935. Grand 
in-8°, pages 13 à 23. 

THoMAs D’AQUIN (Saint). Somme théologique. La Loi. Prima secundae, 
qu. 90-97. Traduction par le R. P. LAVERSIN, O. P. — Paris, Desclée, 
1935. In-18 de 358 pages. 

THOMAS D’AQUIN (Saint). Somme théologique. L’au delà. Suppl. qu. 69- 
74. Traduction par J. D. FOoLGHERA, O. P., notes et appendices par 
J. WÉBERT, O. P. — Paris, Desclée, 1935. In-18 de 352 pages. 


ÉTUDES HISTORIQUES 


AIGRAIN (René). Les universités catholiques. — Paris, A. Picard, 1935. 
In-8° de vri-82 pages. 

APpois (Émile). J.-J. Gausserand, évêque constitutionnel du Tarn, — 
Albi, Bibliothèque de la Revue du Tarn, s. d. [1935]. In-8° de 102 
pages, 7 fr. 50. 

BARANTE'‘ (P. de). Jeanne d’Arc. Préface de M. M. GoRcE (Bibliothèque 
historique). — Paris, Payot, 1935. In-8° de 238 pages, 16 gravures hors 
texte, 18 francs. 

Barpy (Gustave). La vie spirituelle d’après les Pères des trois premiers 
siècles. — Paris, Bloud et Gay, s. d. [1935]. In-8° de 318 pages. 

BEYLARD (Le R. P. Hugues).. Histoire du monastère des Augustines de 
Vals-près-le-Puy (1313-1792). -— Le Puy-en-Velay, imprimerie Jeanne 
d’Arc, 1934. In-8° de 239 pages. 

BINDET (L’abbé Jean). L’évêque constitutionnel de la Manche, François 
Bécherel (1732-1802). Introduction de M. Paul Le CacHeux. — Mortain 
G. Letellier, 1934-1935. In-12 de 260 pages, 15 francs. | 

BouLENGER (L’abbé A.). Histoire générale de l’Église. Tome II : le Moyen 
Age. Volume VI : De Clément V à la Réforme (1305-1517). — Lyon et 
Paris, E. Vitte, 1936. In-8° de 532 pages. 
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BouTRUCHE (Robert). Les courants de peuplement dans l’Entre-deux- 
mers. Étude sur le brassage de la population ruraie (Extrait des An- 
nales d'histoire économique et sociale). — Paris, A. Colin, :s. d. [1935]. 
In-8° de 56 pages. 

BRUGERETTE (J.). Le prêtre français et la société contemporaine. Tome II: 
Vers la séparation de l’Église et de l’État (1871-1908). — Paris, ?. Le- 
thielleux, 1935. In-8° de x11-638 pages. 

Buisson (Albert). Le chancelier Antoine Duprat. Préface de M. GERMAIN- 
MARTIN. — Paris, Hachette, s. d. [1935]. In-8° de 384 pages, 16 plan- 
ches hors texte. 

BURGKLÉ (J.). Les Chapitres ruraux des anciens évêchés de Strasbourg 
et de Bâle (Collection d’études sur l’histoire du droit et des institu- 
tions de l’Alsace, XII). — Colmar, imprimerie Alsatia, 1935. In-8° de 
396 pages. 

CALENDINI (L’abbé Louis). Le collège de Mamers, de son origine à nos 
jours. — Le Mans, imprimerie M..Vilaire, 1935. In-8° de 111 pages. 
CoviLLE (A.). Recherches sur quelques écrivains du xiv° et du xv' siècle. 

— Paris, E. Droz, 1935. In-8° de 340 pages. 

DaAINviLzE (Maurice de). L'enfance des églises du diocèse de Montpellier 
(Extrait de Monspeliensia, tome II, fascicule 1). — Montpellier, im- 
primerie de la Charité, 1935. In-8° de 55 pages. 

Dugois (G.). L’abbé Huby, instituteur des sourds-mucts à Rouen, — 
Rouen, imprimerie A. Lainé, 1935. In-8° de 16 pages. 

Duzcy (Suzanne). La Règle de saint Benoît d’Aniane et la réforme mo- 
nastique à l’époque carolingienne. — Nîmes, A. Larguier, 1935. In-8° 
de 107 pages. 

ERDMANN (Carl). Die Entstehung des Kreuzzugsgedankens (Forschungen 
zur Kirchen-und Geistesgeschichte…, Band 6). — Stuttgart, W. Kohl- 
hammer, 1935. In-8° de xr1-420 pages. 

FESTUGIÈRE (A.-J.) et FABRE (Pierre). Le monde gréco-romain au temps 
de Notre-Seigneur. I : le Cadre témporel. II : le Milieu spirituel (Bi- 


bliothèque catholique des sciences religieuses). — Paris, Bloud et Gay, 
s. d. [1935]. 2 vol. in-16 de 190 et 208 pages. 
GaBory (Émile). Sainte-Anne d’Auray. — Paris, Plon, 1935. In-16 de 


251 pages, 8 gravures hors texte, 12 francs. 

Gamon (Julien). Essai historique sur les couvents franciscains du Puy- 
en-Velay. Deuxième partie : les Cordeliers, les Observants, les Capu- 
cins. — Paris, J. Vrin, 1935. In-8° de 115 pages. 

GAUDEMET (Jean). La collation par le roi de France des bénéfices vacants 
en régale, des origines à la fin du xiv° siècle (Bibliothèque de l’École 
des hautes-études, sciences religieuses, LI° volume). — Paris, Leroux. 
1935. In-8° de xn1-148 pages. 40 francs. 

:GorcE (M. M.), O. P. Saint Vincent Ferrier (1350-1419). — Paris, Le- 
coffre, 1935. In-16 de 192 pages. 

GRENTE (Mgr). Rayons de France (Dans la lumière du Christ). — Paris, 
Beauchesne, 1935. In-16 de 286 pages. 

GriMAL (J.), S. M. Le Père Victor Douce, directeur de sainte Bernadette 
et fondateur de l’œuvre ‘de la messe réparatrice. -— Lyon et Paris, 
E. Vitte, 1935. In-16 de 88 pages, 8 francs. 

Hérissay (Jacques). Pages de la Révolution. Les massacres de Meaux. — 
Paris, Perrin, 1935. In-16 de 182 pages, 6 francs. 

HERWEGEN (Dom lIldefons). Saint Benoît, traduit par A. ALIBERTIS et 
N. de VAREY. — Paris, Desclée de Brouwer, s. d. [1935]. In-12 de 
252 pages, 3 illustrations, 12 francs. 
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Hügincer (Dr. Paul Egon). Die weltlichen Beziehungen der Kirche von 
Verdun zu den Rheinlanden (Verôffentlichungen des Instituts für ge- 
schichtliche Landeskunde der Rheinlande an der Universität Bonn, 
Band 28).— Bonn, Rôhrscheid, 1935. In-8° de xx-168 pages, carte, 6 M. 

IMBART DE LA Tour (Pierre). Les origines de la Réforme. Tome IV : Cal- 
vin et l’Institution chrétienne. — Paris, Firmin-Didot, 1935. In-8° de 
xi1-506 pages, 25 francs. 

Irsay (Stephen d’). Histoire des universités françaises et étrangères. 
Tome II: Du xvr siècle à 1860. — Paris, A. Picard, 1935. In-8° de 
vi-451 pages, 15 planches. 

Joacmim (Jules). L'École centrale du Haut-Rhin à Colmar, 1796-1903 
(Bibliothèque de la Revue d'Alsace). — [S. 1.], P. Hartmann, 1935. 
In-8° de 227 pages. 

Jusr (Leo). Clemens XI. und der Code Leopold (1701-1710). Die kuriale 
Politik im Kampf mit dem lothringischen Staatskirchentum zu Be- 
ginn des 18. Jahrhunderts (Schriffen des wissenschaftlichen Instituts 
der Elsass-Lothringer im Reich an der Universität Frankfurt. Neue 
Folge. Nr. 14). — Frankfurt-am-Mein, Selbstverlag des Elsass-Lo- 
thringen-Instituts, 1935. In-4° de xvi-104 pages. 

Laccer (Louis de). Albi et son développement jusqu’au déclin du xur 
siècle. — Albi, syndicat d'initiative du Tarn, 1935. In-16 de 31 pages, 
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HENRI DE ROHAN 
ET LES GUERRES DE RELIGION 


D'APRÈS DES DOCUMENTS INÉDITS 
(A propos d’une histoire récente de la Réforme française)" 


I. La sédition de 1615-1616. — II. De 1617 à 1622. 
III. La révolte de 1625. — IV. Rohan et la crise de 1627-1629. 


L’édit de Nantes avait sagement mis un terme aux ambi- 
tions politiques du parti protestant. Longtemps il a été de 
mode d'affirmer que cet édit, imposé par un roi vainqueur 
à des sujets vaincus, avait eu plutôt le caractère d’une paix 
hautaine que celui d’une réconciliation généreuse. Henri IV 
aurait fait bon marché des aspirations essentielles de ses 
anciens coreligionnaires, qu’il aurait d’autant plus sévère- 
ment contenues qu’il avait à se faire davantage pardonner 
sa récente hérésie par le parti catholique. Les historiens mo- 
dernes aboutissent à des conclusions fort différentes. Henri IV 
n’a pas imposé sa volonté. Il y eut des tractations, presque 
d’égal à égal; les protestants arrachèrent par lambeaux les 
avantages qu’un roi, soucieux de sa grandeur et de sa tran- 
quillité, hésitait à leur accorder. Le protestantisme français 
reconquit ainsi dans la vie nationale une liberté d’allure qui 
jetait la plupart des catholiques dans la consternationt. 

Il ne tarda pas néanmoins à montrer de l’humeur, à re- 
prendre sa vie aventureuse, à courir la chance des armes. De 


* Il s’agit du tome II de l’Histoire de la Réforme française par M. le 
pasteur John Viénot. Voir ci-dessous le compte rendu de ce volume, au- 
quel nous renverrons tout au long de cet article sans autre indication 
que la page. 

1. M. John Viénot, dans son Histoire de la Réforme française, t. IT 
(1934), p. 6, représente Henri IV comme un simple instrument entre les 
mains du pape, des Jésuites et des catholiques zélés. D’après lui, le roi 
aurait pris des « engagements graves » envers la papauté, sans donner 
aucune précision sur ces prétendues promesses. De même il écrit que 
les moines, furieux de voir paraître l’édit de Nantes, affirmèrent en 
chaire et ailleurs que c’était œuvre pie de tuer ce mal converti. On 
aimerait voir ces affirmations appuyées sur des textes. 
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1611 à 1630, l'agitation huguenote va créer à la monarchie 
française les pires embarras. Un instant consterné, l’esprit 
des révoltés du xvi° siècle relève la tête. Il faudra la rude 
main de Richelieu pour abattre un parti devenu dangereux 
pour l’autorité de l’État. 


I. — LA SÉDITION DE 1615-1616. 


Ce qui frappe d’abord, c’est la rapidité de leur rébellion. 
Exactement un an après la mort du roi, les hostilités sont 
ouvertes2. Prenant prétexte des mesures qu’avait déjà recom- 
mandées Henri IV, afin d’atténuer ce que l’édit de Nantes 
contenait d’humiliant pour la royauté, les protestants se ré- 
unissent, le 25 mai 1611, à Saumur, et décidert, après* cette 
assemblée qui ressemblait plus à une revue de leurs forces 
qu’à une conférence religieuse, d'exiger de Marie de Médicis 
le rétablissement de l’édit de Nantes dans sa rédaction pri- 
mitive, la restauration des remparts des places de sûreté, le 
paiement de la solde entière des garnisons et l’augmentation 
du traitement de leurs ministres. Sur les conseils du gendre 
de Sully, Henri, duc de Rohan, on y décide encore la création 
de « Cercles ». Ainsi appelait-on la réunion de trois ou qua- 
tre provinces, que surveillerait une Assemblée particulière. 
Qu'il y eut là dessein arrêté ou non, cette organisation appa- 
rut à tous comme un essai de concentration, en vue de pro- 
chaines rencontress. 

Rohan était jeune, ardent, d’une piété calviniste ombra- 
geuse et irritable. Son ambition était notoire. Son beau-père 


2. Entre mai 1610, où la reine confirme solennellement l’édit de Nan- 
tes, et février 1611, M. Viénot ne trouve aucune provocation contre les 
réformés. Le renvoi de Sully ne fut exploité contre le gouvernement 
par aucune assemblée protestante. Il en est réduit, pour assigner une 
cause à « l'inquiétude » des protestants, à rappeler la condamnation 
de deux libelles — aussi grossiers qu’agressifs — intitulés le Théâtre 
de l’Antéchrist et le Mystère d’iniquité, celui-ci censuré en août 1611. Or 
l’assemblée séditieuse de Saumur est de mai 1611 ! 

3. M. SCHYBERGSON (le Duc de Rohan et la chute du parti protestant 
en France (Paris, 1880), p. 8), reconnaît que, dès ce moment, les hugue- 
nots s'étaient donné une organisation politique « pénétrée de l'esprit 
républicain », et formaient « un parti politique bien organisé, dispo- 
sant d’une force armée très considérable qui pouvait être portée à 
50 000 hommes ». Leur flotte était enfin de beaucoup supérieure à la 
marine royale. Tout cela remplit d’inquiétudes la cour, qui traite les 
chefs de l’assemblée de Saumur en véritables suspects. M. Viénot sé 
contente de dire que c’est là une « calomnie, un cliché que l’on se re- 
passe » (p. 145). Cependant Schybergson et M. Garnier, qui conviennent 
du caractère agressif de l’assemblée de Saumur, sont des historiens pro- 
testants. 
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Sully se montrait fort mécontent de la Régente, qui l'avait 
forcé à la retraite. Les griefs privés et l’exaltation religieuse 
pouvaient pousser ce jeune homme aux aventures. La cour 
en conçut quelque inquiétude et interdit toutes nouvelles 
assemblées politiques. Mais le synode de Privas, faisant fi 
de cet ordre, laissa voir clairement (juin 1612) qu’il travail- 
lait à unir les princes protestants contre la court. Et Rohan. 
avec un superbe dédain dé la défense royale, convoqua à son 
tour une assemblée de Cercle à La Rochelle (septembre 1612). 
Marie de Médicis céda cependant et se montra conciliante, 
avec faiblesse. Nous connaissons, d’après un texte à peu près 
ignoré, mais dont la valeur officielle est indéniable, l’état 
d’esprit de la cour, de la reine, de ses ministres, de l’opinion 
publique, pendant ces années où les partis en sont encore à 
se défier, à se harceler dans des incidents qui éprouvent leurs 
forces. Nous voulons parler de l’ouvrage de Charles Bernard, 
intitulé Histoire des querres de Louis XIII contre les religion- 
naires rebelles de son États. Bernard était historiographe du 
roi; son œuvre repose sur les documents les plus secrets que 
le gouvernement put se procurer concernant l’activité politi- 
que des chefs protestants. L'ouvrage promettait d’être monu- 
mental : pour la période de 1620 à 1629, il comprend plus de 
600 pages in-folio, bourrées de faits. Le récit est objectif; 
sans doute il présente volontiers l’éloge et la défense de la 
politique royale, mais l’ensemble est un exposé minutieux 
des faits, tels que les documents officiels permirent à l’auteur 
de les comprendre, ou tels qu’il les vit lui-même. C’est donc 
une parole autorisée de témoin qu'il est utile d'entendre. Ber- 
nard nous révèle ce que furent les réactions des sentiments 
de la cour, en présence des événements qui précipitèrent la 
révolte de 1615, puis celle de 1621-1629. 

Grâce à lui, nous voyons la stupeur du gouvernement à la 
nouvelle du synode de Privas et de l’assemblée de Cercle 
de La Rochelle. La reine ne cessait de reprocher aux protes- 


4. À en croire M. Viénot, ce synode aurait pris la défense « en nobles 
paroles » des assemblées « provinciales » interdites par la reine. Or, 
l’interdiction signalait le caractère politique de ces assemblées dites re- 
ligieuses, et leur influence ‘néfaste. Le synode n’a pas relevé l’accusa- 
tion. La cour en garda un vif ressentiment. M. Laugel reconnaît le ca- 
ractère politique du synode de Privas « tout prêt à organiser la résis- 
tance » (Henri de Rohan, son rôle politique et militaire sous Louis XIII, 
1579-1638 (Paris, 1889), p. 62). 

5. Cet ouvrage ne fut tiré qu’à deux ou trois douzaines d’exemplaires, 
pour le roi et ses ministres. Nous avons consulté l’exemplaire conservé 
à la Bibliothèque nationale, Réserve, Lb36 20. Bernard ne put terminer 
son œuvre; il a écrit onze livres, qui embrassent la période 1620 à 
1629, jusqu’à la fin du siège de La Rochelle. 
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tants leurs efforts en vue de contrecarrer la politique du gou- 
vernement, soit au sujet de Sully, soit à l’occasion des ma- 
riages espagnols. Le coup de force de Rohan à Saint-Jean 
d’Angély, en 1612, la remplit d’indignation. M. Viénot ra- 
conte l'affaire avec des préoccupations d’apologistes. Bernard 
nous apprend qu’en réalité, Rohan se mit à la tête d’une véri- 
table armée d’émeute, afin de destituer Laroche-Beaucourt, 
nommé par le roi maire de la ville, et de lui substituer un 
lieutenant de son choix, homme à tout faire. C'était un véri- 
table acte de rébellion contre l’autorité royaie. La reine sup- 
porta l’affront avec colère. Cependant, on rapportait à la 
cour des nouvelles de plus en plus alarmantes : « là où ils 
étaient les plus nombreux », les réformés écrasaient les ca- 
tholiques, brimaient leurs exercices religieux, refusaient d’en 
admettre aucun aux charges municipales, volaient leurs biens, 
refusaient de les rendre malgré les sentences de la justice, 
molestaient les membres du clergé, chassaient les prédica- 
teurs et, par exemple à La Rochelle, leur interdisaient l’en- 
trée des villes, même s'ils étaient envoyés par le roi. A La 
Rochelle, ils ne cédèrent « qu'après plusieurs lettres et com- 
mandements » du Conseil. Contre les protestants ainsi dres- 
sés en face du Conseil, les suspicions devenaient de jour en 
jour plus générales. M. Viénot, qui nie le caractère factieux 
de l’assemblée de Saumur, aurait pu rappeler les aveux d’Élie 
Benoît lui-même, écrivant qu'après cette assemblée les ca- 
tholiques furent pris « de terreur panique », car le bruit 
s'était partout répandu que « l’assemblée de Saumur voulait 
faire la guerre, et il y eut même des réformés, tel le maré- 
chal de Bouillon, qui favorisèrent ces bruits ». L'opinion fut 
tellement ébranlée qu’à partir de ce moment « on fit un crime 
aux réformés de ce prétendu dessein de guerre civile »8. La 
rébellion qui couvait depuis 1611, éclata soudain en 1615, 
par la volonté du chef des réformés, le prince de Condé. Dans 
un manifeste révélateur, Condé appelait la nation aux armes 
contre la reine, sous prétexte que les aspirations des États 
Généraux n’étaient pas écoutées; hypocrite façade d’ambition 


RAR Mo voudrait nous faire croire que « Rohan avait succédé à 

RUE eaucourt comme gouverneur. de Saint-Jean-d’Angély » (p.149). 

Fe Mie apprend comment se fit cette transmission de pouvoir. 

re no a RU récits d’ANQUEZ, Histoire des assem- 

dat Hi ee M pe: AVEURAUD, Histoire de Saint-Jean- 
7. BERNARD, Histoire des guerres de Louis XIII, p. 40 et suiv. 


8. Élie Benoî istoi RE 
Pi ser Me Histoire de l’édit de Nantes (Delft, 1693-1695, 5 vol.), 
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déçue. Mais de prétextes religieux, de sévices anti-protestants 
à venger, d’actes intolérants à prévenir et rendre impossibles, 
nulle trace. Le manifeste suffit ainsi à donner à l’entreprise 
de Condé son caractère véritable; elle est d’un factieux, non 
d’un persécuté pour sa foi religieuse. Néanmoins, la cour 
apprit avec stupeur la conduite de certaines assemblées pro- 
vinciales. Celle de Nîmes fut d’une brutale franchise’: elle 
envoya incontinent l’ordre aux provinces protestantes de 
prendre les armes et de soutenir Condé (25 novembre 1615)?. 
En mai 1616, le synode de Lunel dénonce comme traitres au 
parti « ceux qui se bandent contre cette union ». Henri de 
Rohan, qui, depuis son activité à l'assemblée de Cercle de La 
Rochelle, vient de se placer au premier plan dans la politi- 
que du parti huguenot, se hâte d'apporter à Condé le secours 
de son autorité et de ses armes. La cour suit avec anxiété 
le progrès de ses excitations dans les provinces méridionales. 
Sous sa direction, le Languedoc, la Guyenne et le Poitou ont 
pris les armes. Il s’efforce d’entraîner le Dauphiné, en agis- 
sant sur l’assemblée de Grenoble (juillet 1615), que la reine 
a gracieusement accordée aux Réformés. M. Viénot écrit que 
l'assemblée « fit la sourde oreille aux invitations de Condé »19; 
mais nous savons qu’elle se laissa persuader d’envoyer à la 
reine une supplique « pour mettre en bonne considération 
les remontrances de M. le Prince et du Parlement de Pa- 
ris »11, Et son attitude fut à ce point suspecte qu’elle fut 
désapprouvée par Sully, Châtillon, Duplessy-Mornay et Les- 
diguières. Surtout, Bernard nous apprend la vive émotion qui 
s’'empara de la cour, à la nouvelle que les huguenots de La 
Rochelle s'étaient saisis du château de Rochefort, et tentaient 
d’emporter la position de Tonnay-Charente!?. 

On peut s'étonner, quand on connaît cet ensemble de pré- 
occupations qui tourmente la cour, et d’ambitions égoiïstes 
qui font agir les Condé et les Rohan, de lire, sous la plume 
de M. Viénot, l’extraordinaire justification de cette révolte : 
« Les protestants avaient cru agir dans l'intérêt du roi. »13 


9. Ceci n’empêche pas M. Viénot d’écrire qu’il n’y avait là « rien 
d’antinational » (p. 163). N'est-ce pas là cependant une incitation à la 
guerre civile ? 

LOS JENVIENOT, CII, p. 161. 

11. Mémoires de Caumont, t. II, p. 87, 88. 

12. Sur ces événements, voir BERNARD, Hisloire des guerres de 
Louis XIII, p. 50-52. M. Viénot prétend néanmoins que « les protestants 
de La Rochelle durent prendre les armes pour résister à d’Epernon » 
(p. 158). Il y avait beau temps qu’ils avaient pris les armes, parcouru 
les campagnes, emporté Rochefort, menacé les forts voisins, et d’Eper- 
non n’était pas encore arrivé sur le théâtre de leurs exploits. 

13. J. VIÉNOT, t. Il, p. 164. 
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Tous les textes s'opposent à cette audacieuse interprétation. 
Cependant la cour désirait la paix. Elle fut conclue à Loudun 
(mai 1616). Les protestants y obtenaient, derechef, de nom- 
breuses concessions. Satisfait mais non soumis, Rohan cher- 
cha, presque aussitôt, l’occasion de reprendre son rôle, un 


instant interrompu. 


II. — DE 1617 A 1622. 


En 1617, la cour décida de rétablir le çatholicisme dans le 
Béarn. Les protestants de la province s’agitèrent, appelèrent 
à eux, à Orthez, les députés des églises du Haut-Languedoc 
et de la Basse-Guyenne et invoquèrent l’appui de tout Île 
parti. Nous avons aussi la preuve qu’ils réclamèrent, dès ce 
moment, celui de l’Angleterre. Le rôle du duc de Rohan 
prend désormais une importance capitale. Les arguments un 
peu vagues à l’aide desquels certains historiens croient pou- 
voir excuser le chef de la révolte s’effondrent devant les tex- 
tes formels, la plupart inédits, dont nous allons faire état. 

« Rohan, que l’on présente comme toujours prêt à la ré- 
volte, avait tenté jusqu'alors d’être un médiateur entre la 
cour et ses coreligionnaires. Il hésitait à prendre une résolu- 
tion de rupture avec le roi. »14 Ce Rohan, que l’on nous dé- 
peint si angoissé, en décembre 1620, à la veille de l’assemblée 
de La Rochelle, — il y avait beaux jours qu’il avait pris sa 
résolution de rupture avec le roi. Je n’en veux pour preuve 


que la lettre suivante qu’il écrivait du Parc, le 9 juillet 
161914*. 


J’envoie le sieur de La Ferté vers le roi de la Grande-Bretagne, 
et si j'ai retardé cet envoi et mon devoir, la créance dont ce por- 
teur est chargé pourra faire décroire à Sa Majesté que l’oubli, 
l'ingratitude, ni quelque défaut de bons ressentiments en aient 
été cause, mais quelque fortes que pussent être ma justification 
et mes excuses, néanmoins je ne laisse de vous supplier de tout 
mon cœur d’être encore un de leurs garants, vous assurant que 
pour cette faveur que je vous demande en une cause juste, j’en- 
treprendrai avec passion et sans aucune réserve tout ce que vous 
voudrez m'ordonner. Ledit sieur de La Ferté vous expliquera da- 
vantage les promesses que je vous en fais. Croyez-le donc, s’il 


14. J. VIÉNOT, t. II, p.183. 


14°. Circonstance aggravante : Rohan avait alors repris son crédit 


personnel auprès du roi, qui pouvai incè 
ane ait alors regarder com 
PET E £ me sincère sa 
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vous plait, comme moi-même, qui ratifie dès à présent toutes les 
choses que vous dira et jurera [sic] de la part de monsieur de 
Votre très humble et très obéissant serviteur, 


Henry de Rohan15,. 


Quand il écrivait cette lettre, Rohan connaissait parfaite- 
ment les intrigues déjà nouées entre les protestants béarnaïis, 
réfugiés à La Rochelle, certaines notabilités rochelaises et le 
gouvernement anglais16. Les Béarnais, après avoir essayé de 
s’assembler à Orthez, avaient été contraints de s’enfuir à La 
Rochelle. Or, ils ne cessent de tenir le roi d'Angleterre au 
courant de toutes leurs affaires, par l’organe d’un certain de 
Boislorée, dont les lettres sont aujourd’hui conservées aux 
archives de Londres. Dès le 19 février 1619, je note son acti- 
vité à La Rochelle, où il vient, probablement, de débarquer, 
car il s'inquiète d’avoir été vu et reconnu. On le surveille, 
dit-il : « Dieu sait comme on fulminera contre moi, chose qui 
ne m’épouvante nullement, grâce à Dieu, pourvu que j’aie le 
contentement d’avoir toujours la bienveillance de Votre Ma- 
jesté. »17 Quelle attention à mériter la faveur de l’étranger ! 

Mais nous avons aussi trouvé que Sa Majesté britannique 
ne dédaignait pas de recevoir de longs mémoires, sur la si- 
tuation des réformés et l’opportunité des interventions, paci- 
fiques ou autres, du pasteur Dunoyer (qui signait Du Noyer), 
dont les lettres sont adressées en 1619, à Monsieur Nanton, 
chevalier, Conseiller du roi et secrétaire d’État et des Com- 
mandements1s8. 

Il est tout à fait regrettable que nous ne connaïissions point 
les offres orales de La Ferté. Si Rohan y attachait un tel prix, 
s’il croyait qu’elles allæient décider de l’adhésion du roi d’An- 
gleterre, il est fort probable qu’elles devaient constituer un 
plan d’action immédiate contre la France. Le complot de l’as- 
semblée de La Rochelle n’y fut-il pas envisagé ? Mais d’au- 
tre part, ces lettres du chef, ces correspondances de compli- 
ces dès l’année 1619 nous sont un indice certain que ce n’est 
pas l'affaire des maïinlevées en Béarn qui a déterminé en 


15. Au Parc, le 9 jour de juillet 1619 (Lettre adressée à lord Bucking- 
ham, ministre du roi d’Angleterre, conservée au British Museum, Har- 
leian, ms. 1583, fol. 185-186). C’est nous qui soulignons la phrase es- 
sentielle. 

16. Sur les tractations, voir VAUX DE FOLETIER, le Siège de La Rochelle 
(Paris, 1931). 

17. British Museum, Harleian, ms. 1583, fol. 173 et 174. 

18. British Museum, Harleian, ms. 1583, fol. 177, 179. 
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1620 le duc de Rohan à la rupture. Avant l'appel des ré- 
formés du Béarn, avant l’assemblée de La Rochelle, Rohan 
était prêt à déclencher l'offensive contre le roi. Il n’attendait 
qu’une parole de « son » roi, le roi d'Angleterre. C’est dans 
cet état d'esprit qu’il assista à l'assemblée de La Rochelle 
tdécembre 1620)20. 

Entre temps, Louis XIII était entré à Pau, s’était emparé 
de Navarrenx et, du coup, l’opposition avait déposé les armes. 
D'ailleurs, Bernard nous montre que cette révolte n’était pas 
du tout populaire, que le roi fut accueilli un peu partout sans 
rencontrer de résistance, et que les rebelles comprirent vite 
que la partie était perdue pour eux. 

L'assemblée de La Rochelle mit le comble à l’exaspération 
du Conseil du roi. À en croire M. Viénot, cette réunion aurait 
été « toujours empreinte de gravité », et entendait demeu- 
rer « sous la très humble sujétion du roi »21. Cependant, 
nous connaissons une lettre du maréchal de Lesdiguières à 
ses coreligionnaires, dans laquelle il se déclare effrayé du ton 
que prennent les orateurs du parti, de l’allure que l’on donne 
à une assemblée qui était déjà « illégitime », et qui lui pa- 
raît propice aux fauteurs de désordres?22. M. Viénot omet de 
dire que l’assemblée ordonna de faire des levées d’argent, 
d'imposer des contributions de guerre, de se procurer des 
armes et de faire fondre des canons. Mais ce que cet historien 
néglige, la cour le savait parfaitement. Et son irritation ne 
fit qu’augmenter, quand elle vit éclater simultanément les 


19. Ceci est si vrai qu’en 1618 ou début de 1619, il avait été convenu, 
d’un commun accord entre les Béarnais, le marquis de la Force, Rohan 
et la cour de France, que l’affaire des mainlevées resterait en suspens 
jusqu’à la réunion de l’assemblée générale de Loudun, qui devait s’ou- 
vrir le 23 mai 1619. Voir H. de LAGARDE, le Duc de Rohan, pour: 

20. M. Laugel montre que d’abord Rohan hésita à s’embarquer dans 
cette affaire, et qu’à la conférence de Niort, Rohan et Soubise avaient 
opiné pour la séparation immédiate de l’assemblée, mais les instances 
de Chateauneuf auraient vaincu ces hésitations, et Rohan, ayant pro- 
mis de seconder les résolutions de l’assemblée, se rendit à La Rochelle 
en avril 1621. Ce fut alors qu’il déclara qu’il était aux ordres de l’as- 
semblée et accepta la fonction de chef général. Cf. A. LAUGEL, Henri de Ro- 
han, p.106. Les dates sont ici essentielles: en juillet 1619, Rohan est acquis 
à l’idée de la rébellion immédiate; en 1620, au synode d’Alais, il refuse 
de provoquer une révolte par les violences qui s’exercent au Béarn; en 
octobre.1620 il refuse, du moins il l’affirme dans ses Mémoires, de se- 
conder les déterminations prises par l’assemblée de La Rochelle, mais 
en avril 1621, il s'engage à fond dans la révolte. 

21. J. VIÉNOT, t. II, p. 184. 

22. Cette lettre, datée de Greroble, le 1* février 1621, est citée tout 
au long dans Ch. BERNARD, Histoire des guerres de Louis XIII, p. 100- 
102. M. Viénot n’en souffle mot : il semble vouloir rendre odieuse l’irri- 
tation du roi contre une paisible assemblée. 
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émeutes du Vivarais. l’affaire de Privas, les révoltes du Béarn 
et en particulier celle de Montgiscard. Les émeutiers du Vi- 
varais ne dissimulaient plus leurs intentions. Assemblés au 
Pouzin, ils élisent « un gouverneur du Vivarais », nommé 
Blacons, auquel ils adjoignent un lieutenant, nommé Bri- 
son?3. Mais à la cour, ces événements étaient jugés en liaison 
avec l’assemblée de La Rochelle. Bernard écrit : 


Cela faisait bien reconnaître les desseins des P. R. et qu’ils ne 
se préparaient pas à peu de nouveautés dans ce pays et dans les 
circonvoisins. Actions dont tous les conseils étaient imputés à La 
Rochelle, et à l’audace de ceux de son parti, qui croissait sous 
son autorité prétendue, n'y ayant point de remuements en France 
qu'on ne crût être concertés avec cette compagnie24. 


M. Viénot ne dit rien de tous ces tumultes qui eurent à 
Paris un si douloureux retentissement. Il veut montrer que 
« les protestants ne déclarèrent pas la guerre », mais qu’ «ils 
y furent entraînés par Louis XIII lui-même qui la commença 
dès le printemps de 1621 »25. Nous voyons aujourd’hui que 
les choses furent moins simples. La responsabilité de l’agres- 
sion incombe autant, sinon plus, au parti protestant qu’à la 
politique de Luynes?6. D’autant plus que l'attitude de Soubise 
contribua grandement à faire accréditer le rôle séditieux de 
l'assemblée de La Rochelle. Arrivé devant Saint-Jean d’Angély, 
qui appartenait à Henri de Rohan depuis son coup de force, 
le roi envoya un héraut à Soubise, chargé par son frère de 
défendre la place, avec ordre de la rendre au roi. Mais Sou- 


23. Ce Blacons donnera de sérieuses inquiétudes à Lesdiguières qui 
va combattre contre lui pendant l’hiver de 1621-1622, jusqu’en mars 
1622, où le Pouzin se rendit enfin aux troupes du roi. Voir LAUGEL, 
Henri de Rohan, p. 127. 

24. Ch. BERNARD, Histoire des guerres de Louis XIII, p. 111-112. (Les 
mots en italiques sont imprimés dans l’ouvrage en grandes capitales). 

25. J. VIÉNOT, t. II, p. 185. Il est juste de reconnaître que les catho- 
liques avaient riposté — parfois même commencé — par des actes de 
violence non moins graves : en Normandie, ils pourchassent les pro- 
testants, ils brûlent le temple de Tours, celui de Poitiers, ils bannissent 
les ministres de Bordeaux. Mais Louis XIII commence sa campagne le 
29 avril 1621, et les faits cités par nous étaient de 1620 et du début de 
1621; l’assemblée de La Rochelle approuva la rébellion du Vivarais 
par délibération du 23 mars. Dans ces.conditions on n’a pas le droit 
d'affirmer que les protestants « furent entraînés à la guerre » par 
Louis XIII. 

26. Les années 1621 et 1622 sont, en cffet, remplies de scènes de pil- 
lages, de meurtres, de démolitions d’églises, d’interdictions violentes 
de « tous actes papistiques », ordonnées froidement par les chefs hu- 
guenots. Le Midi surtout souffrit de ces agressions injustifiées, dont Ro- 
han doit supporter la principale responsabilité. Voir H. de LAGARDE, 
le Duc de Rohan, p. 10. 


154 REVUE D'HISTOIRE DE L'ÉGLISE DE FRANCE 


bise déclara « qu’étant là de la part de l’assemblée de La 
Rochelle, il ne pouvait contenter Sa Majesté »27. La ville fut 
donc prise d'assaut, et aurait été punie exemplairement, si 
le P. Joseph n’avait intercédé. 

Après une guerre fratricide qui ensanglanta les années 1621 
et 1622, on signa, par lassitude, la paix de Montpellier (18 
octobre1622). Quels motifs poussèrent les adversaires à se 
réconcilier ? S’il faut en croire M. Schybergson, le roi signa 
parce que son armée était détruite par les maladies et l'in- 
discipline. Selon M. Viénot, Rohan « n’aspirait qu’à la paix », 
— ayant été contraint à une lutte cruelle, — et quand le roi 
offrit des propositions, il se hâta de les retenir?s8. Ce n'était 
pas ainsi que l’on jugeait, parmi les gens au fait des négocia- 
tions, l’attitude du chef des révoltés. 


Tandis que les petits se battent, écrit Bernard, ceux qui sont 
entre eux de quelque autorité profitent de leurs noises, et savent 
bien en retirer de bonnes conditions. Au lieu de ses gouverne- 
ments dans le Poitou, l’on donnait au duc de Rohan 600 000 livres 
comptant, le gouvernement de Nimes et d’Uzès sans garnison, as- 
surance de sa pension, de celle de son frère et d’une de 6 000 li- 
vres pour Calonge. Cela le fit résoudre à obéissance?29. 


Vraiment, cette funeste assemblée de La Rochelle méritait 
d’être appelée, selon l’expression de Rohan lui-même, « la 
source de tous les maux ». Contraints à la défaite, les protes- 
tants recherchèrent les responsables de leurs malheurs : il 
en résulta une littérature de circonstance, dépourvue de toute 
valeur historique, plus riche en invectives qu’en précisions. 
Malgré son caractère éminemment tendancieux, M. Viénot n’a 
pas hésité à utiliser un de ces pamphlets anonymes, qui in- 
vective grossièrement contre les Jésuites et les Espagnols. 
Nous estimons préférable de nous référer à un document plus 
sérieux et pleinement valable : l’examen de conscience de 


.27. Ch. BERNARD, Histoire des guerres de Louis XIII, p. 165. M. Laugel, 
si précis dans ses récits de batailles, n’a pas cité ce trait, à propos du 
siège de Saint-Jean-d’Angély (Henri de Rohan, p. 108-109). 

28. C’est là d’ailleurs l’expression même dont se sert M. LAUGEL, Henri 
de Rohan, p. 145, mais celui-ci explique autrement ce découragement. 
« Il n’avait, dit-il, rien à attendre de l’étranger; le roi d’Angleterre 
venait de lui écrire d’en finir » (Lettre du 15 septembre 1622, Bibl. nat. 
12 fr. 4102). I1 se voyait d’ailleurs perdu, si Montpellier était pris à la 
suite d’un assaut plus heureux. 

29. Ch. BERNARD, Histoire des guerres de Louis XIII, p. 392. On re- 
grette .de ne pas trouver dans VIÉNOT, t. If, p. 201, toutes ces conditions 
de paix, qui laissaient Rohan bien nanti, et son frère a.:suré d’une 
bonne pension. Callonge était le cousin de Rohan. 

30. C’est une brochure de 16 pages in-12 intitulée Avertissement au 
rot pour connaître la vérité de ceux qui sont cause des troubles de son 
royaume (s. 1, 1621). Voir VIéNoT, t. IL p. 202. 
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Rohan lui-même, conservé aux archives de Londres sous ce 
titre : Apologie de Monsieur le duc de Rohan sur les derniers 
troubles de la France à cause de la religion3t. Écrite de sa 
main, au lendemain de la chute de La Rochelle, quand ‘'e 
parti protestant était unanime à lui attribuer la responsabi- 
lité de la ruine du protestantisme français, cette Apologie est 
une analyse pénétrante de la politique huguenote, entre 1621 
et 1628. 

On me reprochait, écrit Rohan, « d’avoir précipité par mon 
ambition la ruine des églises de France, et, pour comble de 
méchanceté, de les avoir livrées pour satisfaire mon avarice. » 
Accusé, le duc n’hésite pas : il rejette à son tour la responsa- 
bilité sur l’assemblée de La Rochelle, qu’il se défend d’avoir 
conseillée ou dirigée. « J’en augurai mal. Je tâchai d’empé- 
cher qu’elle ne se formât, et, formée, je m’efforçai de la faire 
séparer. J’en fus accusé comme gagné de la cour, et chacun 
sait assez qui la fit subsister ». Défense pitoyable d’un vaincu 
bourrelé de regrets, sinon de remords. Ils avaient été trois à 
la faire subsister : Soubise, la Force et Rohan. Deux étaient 
des comparses. A Rohan revenait la suprême autoritéë?. 

Quant à la manière dont les protestants prétendaient « se 
défendre », M. Viénot use d’une formule inattendue : « Pen- 
dant la campagne de 1621, écrit-il, Jacques I°, roi d’Angle- 
terre, s’était souvenu qu’il était le défenseur de la foi, et s’é- 
tait résolu à intervenir auprès du roi de France en faveur des 
protestants. »3% Comment ne s’en serait-il pas souvenu, en 
effet, alors que les protestants français lui rappelaient sans 
cesse qu'ils n’avaient d’espoir qu’en lui — contre leur roi ? 
Il était difficile de nier ces tractations : aussi, dans une note 
discrète, notre auteur prétend-il que cet appel à l'étranger 
n’était pas un « appel à l’étranger » (sic). Il s’agit « de l’appel 
fait par des Français à l’intermédiaire amical d’un souverain 


31. British Museum, Additionnal, ms. 32093 (State papers, 1625-1660) : 
Apologie de Monsieur le duc de Rohan sur les derniers troubles de 
France à cause de la Religion, fol. 20 à 39. Cette apologie a été impri- 
mée à la suite des Mémoires de Rohan (MiIcHAUD-POUJIOULAT, Mémoires 
pour servir à l’histoire de France, t. V (Paris, 1837) : Mémoires de Ro- 
han, p. 487-674). Nous nous référons au texte manuscrit : il présente 
des différences assez notables avec le texte imprimé; surtout il contient 
une affirmation d’une gravité exceptionnelle, que le texte de Michaud 
a corrigée, ainsi que nous le dirons plus loin. 

32. Cela est si vrai que, au moment décisif de l’assemblée, quand 
tous attendaient avec anxiété sa détermination, Rohan déclara que, si 
elle persistait à rester unie, malgré tous les avertissements des réfor- 
més prudents et malgré les défections de Bouillon, Lesdiguières et Sully, 
il se mettrait à ses ordres. Cet acte entraîna l’assemblée : elle avait 
trouvé un chef pour ses entreprises séditieuses. 

33. J. VIÉNOT, t. II, p. 194. 
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protestant allié de leur roi »%%. Nous avons déjà vu comment 
Rohan entendait cet « intermédiaire amical » : d’autres pers- 
pectives moins pacifiques ne l’effrayaient pas; il les prévoyait 
et les acceptait d’avance, dès l’année 1619. Mais en 1621, 
quand Louis XII s’est décidé à entrer en campagne contre 
les places protestantes révoltées, les gens de La Rochelle, me- 
nacés d’être attaqués par d’Epernon, se hâtent d'appeler à 
leur secours le roi d'Angleterre. Isaac Blandin, « maire ei 
capitaine de La Rochelle »35 envoie, le 1° juin 1621, la lettre 
suivante « au duc de Duncaster », ambassadeur du roi d’An- 


gleterre en France. 


Dans le malheur de la persécution où nous sommes réduits, 
nous recourons au roi de la Grande-Bretagne comme au grand 
arbitre de la Chrétienté réformée, reconnaissant que Sa Majesté 
seule est très capable de nous remettre en grâce et paix auprès 
de notre roi et nous restaurer, à présent que nos ennemis ont 
engagé l’autorité de Sa Majesté contre nous, ses naturels et très 
fidèles sujets. Notre cause a prou de justicé puisque nous en par- 
lons librement à Dieu, et que MM. de l’Assemblée générale en ré- 
pondent clairement à tout le monde par leur déclaration. Que si 
possible, il restait quelque chose, Monseigneur, à vous satisfaire 
pour votre égard, les sieurs David, échevin et ci-devant maire de 
cette ville, et M. David Defos, advocat et bourgeois d’icelle, nos 
députés, vous en pourront, s’il vous plaît, éclaircir, après vous 
avoir fait la révérence et baisé très humblement les mains de 
Votre Grandeur en notre nom, suivant l’ordre exprès que nous 
leur en avons baillé avec la présente, qui tend à vous supplier 
très humblement de vouloir employer votre zèle, crédit et puis- 
sance à ce que nos requêtes puissent réussir à quelque bon et 
favorable effet de Sa Sérénissime Majesté. Vous en aurez de la 
gloire pour tout le monde et telle obligation sur nous (ainsi que 
vous diront plus amplement lesdits sieurs nos députés) que nous 
demeurons à jamais, Monseigneur, 

Vos très humbles et très obéissants serviteurs, 

Les maire, échevin, conseillers pairs, bourgeois et habitants de 
la ville de La Rochelle, et pour tous, Blandin56. 


Ces obligations qu’ils reconnaissent à l’Angleterre le droit 
de leur demander, pour prix de l’activité du roi, il est bien 
dommage que les députés rochelais aient été chargés de les 
expliquer de vive voix et « plus amplement ». Ces clauses de 
style, dans ces sortes de correspondances, ont une valeur 


34. J. ViéNor, t. II, p. 194, note 1. 
35. On retrouvera Isaac Blandin, écuyer, sieur des Herbiers, ainsi que 


] Ï Da id et Dax id: I i é P P 
n n 1 ) d f à 
e maire V de OS par m les eicnseurs les lus Opinia 


36. British Museum, Egerton, ms. 2594, fol. 40. 
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propre, et leur signification ne peut échapper. Toutefois, Dun- 
caster ne semble pas avoir fait de sérieuses démarches ni ré- 
pondu à de si grandes espérances. En septembre, la situation 
de La Rochelle s’est aggravée. L'armée royale bloque la ville 
par terre, et le blocus par mer est effectif, à la fin du mois ou 
aux premiers jours du mois d’octobre. De nouveau, les Ro- 
chelais se tournent vers la Grande-Bretagne : David et David 
Defos sont partis pour Londres, où ils essaient d’agir sur les 
ministres. En désespoir de cause, ils envoient à Duncaster, 
le 2 octobre 1621, la lettre suivante : 


Monseigneur, 


Le peu de commodité que nous avons, sur l’avis du prompt 
départ de ce courrier qui va vous trouver, ne nous donne 
loisir que de vous saluer seulement et vous assure que nous 
avons tout contentement d’avoir appris votre meilleure disposi- 
tion, étant certains que la santé revient à nos affaires avec celle 
de votre corps. Nous vous supplions donc très humblement, Mon- 
seigneur, d’avoir souvenance de nous comme de gens qui font 
prières continuelles au Ciel pour vos prospérités, et qui n’atten- 
dent leur ressource, parmi les projets dont ils sont presque du 
tout accablés, que du soin, de la diligence et de l’affection qu’il 
vous a plu leur faire espérer de votre générosité. Il suffit que 
vous voyez Montauban battu devant nos yeux, La Rochelle blo- 
quée si longtemps par terre, à présent même du côté de la mer, 
ainsi que nous venons d'apprendre, et la fureur qui déjà trans- 
porte les peuples de toutes parts à se venger de ceux de notre re- 
ligion. Cela veut dire qu’il faut être bientôt sauvés ou bientôt as- 
surés d’une guerre sans miséricorde, et nous vous supplions dere- 
chef en toute humilité, Monseigneur, de pardonner ces libertés, 
dedans le vif ressentiment de plusieurs grandes afflictions, à ceux 
qui sont, Monseigneur, | 

Vos très humbles et très obéissants serviteurs, 

Les députés de la ville de La Rochelle vers le roi de la Grande- 
Bretagne, David et David Defos37. 


Cette députation « de la ville de La Rochelle » ne dut pas 
suffire à décider les autorités anglaises. L'assemblée géné- 
rale de La Rochelle délégua, de son côté, Couvrelles et Ben- 
jamin Basnage, qui, de Londres, ce même jour du 2 octobre, 
écrivirent à leur tour à Duncaster pour le féliciter de sa gué- 
rison : 


… espérant, ajoutent-ils, que Dieu s’en servira pour le soulage- 
ment de tant de pauvres églises oppressées. Ce serait en vain, 


37. A Londres, ce 2 octobre 1621 (British Museum, Egerton, ms, 2594, 
FOI 119): 
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Monseigneur, que nous vous en recommanderions le soin, ayant 
trop de témoignages combien il vous est à cœur, mais comme les 
délais nous sont sur toutes choses préjudiciables et que nos en- 
nemis sont industrieux, au delà de tout ce qui se peut penser, à 
en forger tous les jours de nouveaux, nous vous supplions très 
humblement que, vous souvenant des artifices dont vous savez 
mieux que nul autre qu’on a coutume d’user contre nous, vous 
les préveniez par un prompt avis de ce que nous avons à attendre 
de votre entremise..38 


La situation de La Rochelle empirait de jour en jour; le 
blocus devenait plus étroit. Couvrelles et B. Basnage écrivi- 
rent, le 26 octobre, une nouvelle lettre, alarmante et fort pres- 
sante, à Duncaster qui, cette fois, daigna se rendre aux priè- 
res de ses protégés. D'ailleurs, son intervention n’eut certai- 
nement pas le caractère qu’espéraient les protestants fran- 
çais. Ceux-ci déclaraient que Sa Majesté britannique était 
l’arbitre naturel des affaires protestantes, le gérant de leur 
situation légale en France. Duncaster refuse d’abord d’inter- 
venir à ce titre. Il ne restait plus qu’à obtenir, d’un acte bé- 
névole de Louis XIII, les mesures de grâce qu’imploraient ses 
sujets rebelles. Voici le texte du placet que Duncaster fit donc 
mettre sous les yeux de Louis XIII : 


Ce n’est pas l’intention du roi mon maître de se rendre arbitre 
des différends qui pourront être survenus entre Votre Majesté et 
vos sujets de la Religion39. Toutefois, comme il se trouve obligé 
d’avoir soin particulier de vos affaires et du repos de votre 
royaume, aussi espère-t-il que Votre Majesté aura pour agréable 
de bien goûter ses avis qui n’ont d’autre but, que l’honneur de 
Votre Majesté, l’affermissement de cet État et l’union de tous vos 
sujets en l’obéissance à vos commandements. J’ai charge donc, 
Sire, de vous prier au nom du roi mon maître, qu’il vous plaise 
de donner la paix à vos sujets de la Religion. Notez, Sire, s’il 
vous plait, que vous êtes prié de le faire vous-même, afin que 
tout l'honneur vous en demeure, car ce n’est pas le désir du roi 
mon maître de s’en mêler aucunement, si vous ne jugerez que son 
entremise et les travaux de son ministre y pourront contribuer 
quelque chose pour votre service. 

Faites-le donc, Sire, à la prière du roi mon maître, après avoir 
reçu les soumissions très humbles de vos pauvres sujets et tandis 
que vous en serez après, je me contenterai de me retirer en quel- 
que coin de votre royaume que vous me permettrez, pour venir 


par après au-devant de Votre Majesté pour vous en congratuler 
la belle conclusion. 


38. British Museum, Egerton, ms. 2594, fol. 120. 


39. Le prétendu titre is i i 
que les protestants français invoquaient, pour 
excuser leurs appels au roi d'Angleterre, est ainsi nettement désavoué. 
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Le feu roi votre père, de glorieuse mémoire, n’a point trouvé 
d’expédient plus propre à se faire aimer et adorer de son peuple, 
craint et redouté (sic) des ses ennemis et honoré et estimé (sic) 
de tout le monde qu’en l’union des affections de tous ses sujets 


à son servicet{0, 


Duncaster n’avait pas caché aux protestants que son in- 
tervention n’aurait pas un autre caractère, et, en même temps, 
il les exhortait à se tourner vers leur roi, et non plus seule- 
ment vers le roi d'Angleterre. Déçus, les Réformés de La 
Rochelle attendirent cependant jusqu’en janvier 1622 le ré- 
sultat de leurs supplications à Londres. Quand il parut évi- 
dent qu’ils n’obtiendraient rien de plus qu’une amicale en- 
tremise, et non une impérieuse mise en demeure, ils songè- 
rent à s’adresser directement à Paris. La cause décisive de 
leur démarche semble bien, en effet, avoir été la lettre de 
Jacques d’Angleterre du 14 décembre 1621, par laquelle le 
roi d'Angleterre se déclarait nettement contre les Réformés 
rebellesti. Venant après une lettre non moins énergique, 
adressée au duc de Rohan afin de l’exhorter à la paix, cette 
missive Ôtait tout espoir de voir se transformer en conflit 
anglo-français le différend entre Louis XIII et ses sujets ré- 
voltés. Alors, l’assemblée de La Rochelle écrivit au roi 


Nous savons que c’est à leur seul seigneur, sans l'intervention 
d’aucun autre, que se doivent adresser les sujets, mais nous som- 
mes persuadés que l’étroite alliance entre le roi, notre souverain 
et le sérénissime roi de la Grande-Bretagne, rendant l'intérêt de 
leur couronne commune, et la nécessité où nous sommes réduits 
serviront d’une excuse suffisante en cette recherchet2. 


Que faisait cependant Rohan ? On nous dit « qu’il son- 


\ 


geait surtout à la paix »4#3%, et que « sa volonté de paix » 
s’affirma pendant les premiers mois de l’année 1622. En réa- 
lité, Rohan, découragé par les nouvelles d'Angleterre, son- 
geait à établir sur un pied de guerre encore plus énergique 
les provinces qui relevaient de son autorité. Nous le voyons 
consacrer les trois ou quatre premiers mois de l’année 1622 


A 


à parcourir le Midi, à fortifier les villes, à animer les coura- 


40. British Museum, Egerton, ms. 2594, fol. 200-201. 

41. Voir. LAUGEL, Henri de Rohan, p. 123. 

42. M. Viénot cite bien ces lignes, mais omet de rappeler qu’elles sont 
de janvier 1622 et qu’elles furent le résultat des tractations que nous 
venons de rappeler. Il y a quelque équivoque à signaler « cette humble 
requête de l’assemblée », quand on laisse dans l’ombre les circonstan- 
ces qui contraignirent à cette humilité. Voir LauGez, Henri de Rohan, 
p.123. 

49, J'AVIÉNOT At: LI, p. 195. 
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ges, à faire de Nîmes un camp retranché de première impor- 
tance. Or, tandis qu’il arme le Midi, son frère Soubise prend 
d’'inquiétantes mesures du côté de La Rochelle. Là, les hosti- 
lités sont déclenchées, et Soubise, profitant de l’imprévoyance 
des officiers royaux qui avaient laissé les places principales 
sans défense, se saisit des villes de la Saintonge, s’établit 
dans l'ile de Ré, court la mer, capture des vaisseaux, forme 
une marine et organise, aux flancs de la France, une province 
toute prête à recevoir les secours étrangers. 

Louis XIII ne pouvait pas ne pas apercevoir le danger“. 
En toute hâte il se dirigea droit contre Soubise, résolu à fer- 
mer cette plaie béante sur le côté de la France. Ses armées 
écrasèrent le chef rebelle, le 16 avril, à l’île de Riez. Épou- 
vantés, les Rochelais permirent à Soubise de quitter le pays 
et de se rendre à Londres, pour aller implorer l’aide des ar- 
mées anglaises. Il trouva à Portsmouth les fameux délégués 
de La Rochelle, Couvrelles, David et David Defos, qui conti- 
nuaient à harceler lord Buckingham «pour l’assistance de 
nos pauvres églises et de La Rochelle en particulier »45. 

On connaît les résultats foudroyants de la marche des ar- 
mées royales. Soit en Poitou, soit au Midi, les places protes- 
tantes s’ouvraient devant Louis XIII, et plusieurs des lieu- 
tenants de Rohan, qui avaient paru lui être jusqu’alors com- 
plètement dévoués, tel Blacons, le trahissent et passent au 
parti du roi de France. Il paraît cependant que, jusque dans 
son armée, Rohan eut à se défendre du soupçon de trahir la 
cause protestante. À Uzès, il avait dû même réprimer, avec 
beaucoup de peine, une révolte de ses partisans. Ceux-ci 
avaient bien tort. Rohan était, en juillet 1622, aussi résolu à 
suivre la guerre qu’au début de 1621 : circonstance aggra- 
vante, il restait toujours en relations avec le roi d'Angleterre, 
dont il attendait les directions, et à qui il envoyait des émis- 
saires, dans l’espérance de recevoir un secours salutaire. 

C’est ainsi qu’il lui écrit, de Montauban, le 28 juillet 1622, 
après une pénible campagne dans les Cévennes, plusieurs dé- 


#4: Cest ce que M. Viénot appelle : « la reprise des hostilités sous 
l'influence de la cabale catholique » (t. I, p. 196). Ne suffit-il pas de 
dire que Louis XIII était capable à lui seul d’apercevoir ce daiger pres- 
sant ? S'il ne l’a vu, et que ce soit la « cabale catholique » qui le lui 
ait révélé, quelle reconnaissance ne devait-il pas lui garder, de l’avoir 
éclairé à une heure aussi décisive de la révolte ? BERNARD, autrement 
M is RS LES la cour, a longuement raconté les angoisses qui 
e roi et son conseil j Æ i i istoi 
des guerres de Louis XIII, P. 160-392). does Dee 


45. British Museum, Harleian : é 
PRE A PER à » ms. 1583, fol. 188 : lettre datée de 


HENRI DE ROHAN ET LES GUERRES DE RELIGION 161 


faites, de terribles dissensions qu’il a écrasées dans le sang, 
et quand Louis XIII a conduit ses armées devant Montpellier. 
L'heure était particulièrement tragique : il savait qu’on avait 
rapporté à Jacques d’Angleterre les bruits selon lesquels il 
était prêt à négocier secrètement sa paix avec Louis XII. Il 
se disculpe. 


Montauban, 28 juillet 1622. 
Sire, 


fl y a longtemps que je vous eusse rendu compte de mes ac- 
tions, n’eût été que plusieurs qui sont allés vers Votre Majesté, lui 
auront dû faire savoir la pureté de mes intentions4#6, en lui faisant 
entendre l’extrême affliction des églises. Sire, je parle ainsi, sa- 
chant que Votre Majesté est autant ennemie des rebelles contre 
leurs souverains, qu’elle est affectionnée à ceux qui, par le seul 
zèle au secours de Dieu, et par la nécessité de leur défense, s’op- 
posent à la violence de leurs ennemis. Sire, j’ose me nommer un 
de ceux-là, qui veulent vivre et mourir en si sainte résolution, et 
comme tel, je supplie très humblement Votre Majesté de croire 
deux choses de moi; la première que, portant les fidèles marques 
que je porte dans l’âme et au cœur, il est impossible de me dé- 
partir de l’obéissance de mon roi, — la seconde est que je ne 
m’exposerais pas comme je fais, abandonnant ma vie à toutes sor- 
tes de périls et quittant dignités et charges, maison et famille, 
n’était que je ne veux quitter le service de Celui auquel tout est 


dû«7. 


Sans doute, voilà une noble lettre, et quelque paradoxe 
qu’il y ait à se déclarer fidèle serviteur de son roi, au moment 
même où l’on dresse contre lui toute une partie de son 
royaume, on ne peut s'empêcher de reconnaître que ce re- 
belle mettait au-dessus de tous les biens de la terre, le service 
de Dieu. C’était là, — de surcroît — une assez adroite manière 
de se concilier les bons sentiments de Jacques d’Angleterre. 
Mais comment pourrions-nous croire que le duc de Rohan 
ignorait les démarches qu’au même moment, son frère Sou- 
bise faisait auprès du ministre de Jacques I‘ ? Soubise a tou- 
jours entretenu avec son frère une correspondance suivie, 
et nous savons qu’à certaines heures tragiques de sa carrière 
militaire, il ne s’est engagé à l’action qu'après avoir soumis 
ses plans à Rohan, dont il sollicitait les avis. 


46. Ceci signifie qu’il n’a pas modifié son intention de pousser la 
guerre civile, et qu’il n’a engagé aucune négociation avec le roi de 


France pour la paix. 
47. British Museum, Harleian, ms. 1583, fol. 189. 
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Or, à la date du 19 août 1622, Soubise écrit à lord Bucking- 


ham : 
Monsieur, 

L'honneur de tous nos bons succès vous est dû ,si résolument 
que vous ne pouvez être importuné de recevoir encore ici ce mot 
de mes ordinaires sollicitations, afin qu’ensuite de tant de favo- 
rables efforts que vous avez déployés en notre faveur, vous ajou- 
tiez ce comble à nos félicités de vouloir représenter à Sa Majesté 
la nécessité que nous avons si extrême d’obtenir de sa clémence 
quelques canons, ce que dernièrement, diverti par diverses con- 
sidérations, je n’osai réclamer d’Elle, quoique ce soit le seul 
point qui nous est le plus considérable en tous nos desseins, mais 
espérant de l’acquérir par votre intercession maintenant, permet- 
tez, Monsieur, que je vous supplie du fond de mon âme d’obtenir 
de Sa Majesté, comme au nom de Dieu et pour notre principal 
salvation, le nombre de cinq ou six canons de fonte, et y em- 
ployez toutes les secrètes conduites qu’il vous plaira d’y faire 
rencontrer. Vous vous fonderez, s’il vous plaît, sur la tendre in- 
clination que cet incomparable roi m’a fait paraître à notre ré- 
tablissement et bonne défense, laquelle, sans cette assistance, est 
du tout impossible. 

Considérez notamment que La Rochelle est du tout dépossédée 
de canons par l’équipage qu’elle a distribué en ses vaisseaux. 
Mais d’ailleurs nos descentes se rendent, sans canons, du tout in- 
fructueuses, et recevons mille oppositions des lieux même les. 
plus faibles. Mais vous aurez aussi, s’il vous plaît, agréable de 
donner à Sa Majesté parole pour nous que nous le tiendrons si 
secret qu’elle n’en sera nullement engagée, et que nous le ren- 
drons au temps qu’elle nous le prescrira, puis, que désormais nous 
protestons entre vos mains de dépendre uniquement de Sa Majesté 
et que nous prendrons loi sur toutes choses de ses conseils et de 
ses commandements#8. Et ne serai jamais trouvé défectueux en 
chose au monde qui puisse témoigner la très humble reconnais- 
sance et la fidèle obéissance que je dois à Sa Majesté, comme j’es- 
père que Dieu me fera aussi la grâce que je m’acquitterai un jour 
très sincèrement de la fidélité que vous devez attendre de mes 
vrais sentiments pour tant de faveurs qui m'ont acquis et me 
tiendront à jamais 


Votre plus humble et plus fidèle serviteur, Soubize4. 


Tout commentaire affaiblirait cette lettre extraordinaires0. 
Soubise parle au roi d'Angleterre un langage exactement op- 


48. Voilà une offre de service qui devait terriblement gêner Rohan 
dans sa « fidélité » au roi de France. 


49. A Londres, ce 19 août 1622 (British M l 
er da ( useum, Harleian, ms. 1583, 
50. Naguère, H. de LAGARDE écrivait de Soubise : « Ce seigneur, que 
la haine des catholiques a poursuivi de toutes ses rigueurs, à un point 
tel qu’elles ont faussé, sur sa réputation, le jugement de la plupari des 
historiens, n’était pas un partisan vulgaire » (le Duc de Rohan, p. 140). 
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posé à celui de Rohan, et prétend que Jacques I l’écoute avec 
grande bienveillance. En réalité, la politique anglaise se ser- 
vait de ces deux chefs de la révolte, pour affaiblir la monar- 
chie françaisest. Le traité de Montpellier (18 octobre 1622) 
mit fin pour un temps à ces intrigues criminelles. 


III. — LA RÉVOLTE DE 1625. 


Ce ne fut qu’une trêve : dès 1624 la volonté de guerre était 
visible à la fois chez Rohan et Soubise. M. Viénot voudrait 
bien rattacher la reprise des hostilités en 1624 aux mouve- 
ments religieux qui secouaient alors l’Europe centrale, et sur- 
tout la Bohême’?. Les relations entre ces événements loin- 
tains et la rébellion en France paraissent si étranges, si peu 
probables et en tous cas si peu démontrées que notre auteur 
fait aussitôt intervenir un autre facteur : « Les agresseurs, 
dit-il, furent certainement les Jésuites. On est libre de les en 
louer ou de les en blâmer, il me paraît puéril de les en dé- 
fendre. »53 A la vérité, il concède timidement que beaucoup 
de chefs de la révolte furent heureux de prétextes que guet- 
tait leur ambition, il avoue même que « pour quelques-uns 
c’est incontestable »; mais le Jésuite aurait néanmoins dé- 
clenché l'offensive contre les protestants. Ce n’est pas l’opi- 
nion de M. Mariéjol, qui reconnaît sans hésiter que les chefs 
huguenots profitèrent des embarras extérieurs où se débat- 
tait Richelieu pour lui susciter une guerre civile : « Ce fut, 
dit-il, le moment que les chefs protestants choisirent pour se 
révolter; ils n’étaient sensibles qu’aux griefs de leur parti. »54 
Soubise arme donc sur mer, et tente de s’emparer de Port- 
Louis, afin de dégager La Rochelle et de l’arracher à la sur- 
veillance des armées royales. Il court la mer, il est maître de 
la côte et des îles; il agit en véritable chef indépendant. Mais 
de son côté Rohan n’a pas moins travaillé à propager la ré- 
volte. Il est parti à nouveau pour le Midi, où il s’efforce de 
refaire l’union entre les réformés. Quant aux prétextes invo- 


Non certes, il n’était pas vulgaire ! Maïs avait-on tout dit sur « sa répu- 
tation » ? On pourra désorinais ajouter à son actif cette lettre du 19 
août 1622, qui est terriblement accusatrice. 

51. C’est pourquoi Rohan s’est décidé à la paix, aussitôt après avoir 
reçu de Jacques I‘ une lettre qui l’avertissait de ne pas compter sur 
sou aide : lettre du 15 septembre 1622, publiée par A. LAUGEL, Henri de 
Rohan, p. 145. 

52.'J. VIÉNOT, t. II, p. 232-242. 

53. J. VIÉNOT, t. II, p. 243, qui cite ainsi Ernest DENIS, les Premiers 
Habsbourgs. La défenestration de Prague (Paris, 1922), p. 344. 

54. Dans Lavisse, Histoire de France, t. VI2, p. 239. 
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qués par ces deux chefs de la rébellion, afin de susciter « une 
nouvelle révolte », nous savons comment la cour répondait 
à ces accusations, car Bernard a examiné chacun des griefs 
invoqués. 

C'est, dit-il, Soubise qui a osé avancer dans un manifeste 
violent contre le roi, que la révolte ne pouvait être différée 
contre un prince à qui l’on enseigne qu’il ne convient pas de 
garder sa parole envers les hérétiques. Et Louis XIIT s’est 
alors déchaîné contre ceux que la paix de Montpellier devait 
protéger. « Imposture, ajoute Bernard, qui servait pour cou- 
vrir la déloyauté de la rébellion des P. R. D’ailleurs, le sieur 
Ferrier, ancien protestant, y répondit publiquement. »55. 

Mais c’est Rohan lui-même qui va fixer la responsabilité 
de la prise d'armes en 1624-1625. IT raconte, dans son Apo- 
logie, que son frère Soubise vint le trouver, qu’il lui aurait 
signalé les prétendues violations des conditions de paix si- 
gnées à Montpellier, et qu’afin d’arrêter ces manquements, 
il lui aurait soumis tout un plan d'action. « Je l’approuve », 
ajoute Rohan, et aussitôt nous entrons en campagne, Soubise 
du côté de La Rochelle, lui du côté de Montauban56. Le 
plan échoua, car leurs coreligionnaires reculèrent devant le cy- 
nisme des prétextes invoqués. Le synode provincial de l'Ile 
de France, tenu à Charenton le 17 avril 1625, condamna so- 
lennellement l’entreprise des frères ambitieux. Cet acte est 
d’une telle netteté, qu’il aurait dû suffire à M. Viénot pour 
juger la rébellion de 1625. 


Nous, pasteurs et anciens des églises réformées de lIle de 
France, Picardie, Champagne et pays chartran (sic), assemblés en 
synode, protestons de notre inviolable fidélité au service du roi; 
désavouons, blâmons et condamnons toutes les armes et procédu- 
res de ceux qui, en ce royaume, veulent troubler et altérer la 
paix que la clémence de Sa Majesté nous a donnée, après avoir 
éteint le flambeau de la guerre civile qui nous allait consommer, 


55. Ch. BERNARD, Histoire des guerres de Louis XIII, p. 455. 

56. Schybergson reconnaît, lui aussi, qu’à l’entrée de Richelieu au 
ministère, les protestants virent « dans l’ouverture des hostilités avec 
l'Espagne une occasion de: prendre eux-mêmes les armes ». Soubise per- 
suada Rohan, en une entrevue qui eut lieu à Castres, vers la fin de 
1624, que les protestants devaient profiter des complications de cette 
guerre étrangère, afin de reprendre les armes (le Duc de Rohan, P. 25). 
Rohan hésita, puis céda. Ne serait-ce pas à ce moment que Rohan en- 
tama des négociations avec l’Espagne, afin de conjuguer leurs efforts 
contre Richelieu, — négociations dont le texte est conservé au British 
Museum (Additionnal, ms. 30599, fol. 254 et suiv.) ? Schybergson écrit 
que ces tractations de Rohan avec l'Espagne sont « restées fort obscu- 


res » (le Duc de Rohan, p. 47). L’étude de la relatio je si 
rait donc fort intéressante. : Dre 
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comme violant la nature, renversant la vraie piété, sapant les 
fondements de cet État. Déclarons n’avoir trempé ni vouloir trem- 
per en aucun conseil contraire au devoir légitime des sujets en- 
vers leur prince, ainsi de continuer inviolablement en la très 
humble subjection et très fidèle obéissance que nous lui devons57, 

Rohan ne pardonna jamais à ces protestants loyalistes qui 
rejetaient ses « procédures ». « La perfidie de quelques-uns 
de la Religion, écrit-il dans son A pologie, le (le plan de Sou- 
bise) rendit très périlleux et fut cause qu’il ne le fit qu’à 
demi. » Néanmoins, l’accord se fit entre le roi et les princes 
rebelles en février 1626. Soubise éprouvait, avant les pourpar- 
lers de paix, une telle frayeur de trouver le roi de France 
inexorable à son égard, qu’il envoya, vers ce même moment, 
deux députés, le baron de Fauré et David Defos, afin de sup- 
plier le roi d'Angleterre de vouloir bien « le recueillir, le pro- 
téger et prendre ses intérêts. »58 Cependant, Richelieu offrit 
une paix généreuse et Soubise n’eut pas à se repentir d’avoir 
fomenté la « deuxième guerre », comme Rohan l’appelle en 
ses Mémoires. Ce fut le traité de Paris (5 février 1626). 

Deux guerres suscitées en cinq ans; le pays ravagé et pro- 
fondément divisé; des places fortes qui continuaient à nar- 
guer l’autorité de la couronne; un port, pour ainsi dire ou- 
vert à toutes les entreprises d’une nation ennemie, par les 
intelligences que les huguenots ne cessaient d’y entretenir 
avec l’étranger: il y avait là de trop sérieux motifs pour que 
Richelieu ne se résolût pas à abattre cette puissance, qui se 
couvrait du prétexte de religion pour préparer d’incessantes 
révoltes. La chute de La Rochelle fut décidée. 


IV:— ROHAN. ET LA CRISE DE 1627-1629. 


Il est incontestable que Richelieu examina longuement les 
risques de cette expédition, et s’efforça de réduire le plus 
possible les moyens de résistance de cette place qui passait 
pour imprenable. Le fort Louis dominait la cité qu’il tenait 


57. On trouve cet acte, parmi d’autres documents protestants de cette 
époque, au British Museum, Additionnal, ms. 32093 (State papers, 1625- 
1660), fol. 1 et suiv. Schybergson, Laugel et M. Viénot ont passé sous 
silence cé synode et ces fortes déclarations, qui n’incriminent que les 
factieux et non pas le gouvernement de Louis XIII. 

58. Les démarches de ces émissaires sont racontées dans un document 
conservé au British Museum, Harleian, ms. 1583, fol. 192 et suiv. Schy- 
bergson a rappelé comment les protestants ne cessèrent, en 1624, 1625 
et jusqu’à la paix, de solliciter les secours anglais afin de continuer la 
lutte (le Duc de Rohan, p. 42-44). Sur l'attitude de Soubise à Londres, 
en 1626, voir les excellentes pages de Vaux DE FOLETIER, le Siège de La 
Rochelle, p. 44-56. 
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sous ses feux. Les protestants avaient souvent exigé la démo- 
lition de ce bastion qui annihilait, à lui seul, la force de la 
citadelle rochelaise. Afin d’assurer la signature des traités 
de paix, on avait promis aux protestants de raser le fort 
Louis. Mais l’imprudence de cette promesse éclatait chaque 
jour davantage, et Richelieu traînait en longueur les récla- 
mations relatives à cette destruction5?. 

Les réformés insistaient, invoquaient les traités, accu- 
saient de manquer à la foi jurée, mais on ne voit pas que ces 
reproches aient eu une influence décisive pour la troisième 
rébellion. À en croire M. Viénot, le « dessein de La Rochelle », 
mis sur pied par Richelieu, le P. Joseph, les Jésuites et « le 
parti catholique », fut la véritable origine de la « croisade. » 
de 1627; Richelieu et le P. Joseph cherchent à ruiner com- 
plètement la religion réformée, avec d'autant plus de pas- 
sion qu’en cette année 1627, le cardinal est en butte à de 
terribles ennemis. Aussi jette-t-il les protestants « en pâture 
à ses ennemis », sous prétexte d’assurer l’unité nationales0. 

Ce n’est pas ainsi que Rohan lui-même explique les ori- 
gines de la crise de 1627, et de la chute de La Rochelle. 
Comme il en fut le principal acteur, et qu’il rappelait à ses 
coreligionnaires les vicissitudes de son rôle, que beaucoup 
ignoraient, nous en croirons sa parole. Voici comment, dans 
son Apologie, il raconte les origines du troisième soulève- 
ment. 


Jugeant (la perte de La Rochelle) le mal irrémédiable, je me 
contentai de prier Dieu pour sa délivrance, croyant avoir assez 
de satisfaction en ma conscience d’avoir aucunement amélioré la 
condition des églises en la précédente paix, et avoir rejeté les 
événements de l’exécution d’icelle sur les épaules d’un puissant 
roi, et qu’on craindrait de mécontenter, et qui seul pouvait ten- 
ter la délivrance de La Rochelle61, Étant en cette résolution, voici 
renir vers moi un gentilhomme de la part du roi de la Grande- 
Bretagne pour me remontrer qu’étant garant de notre paix, il 
compatissait à nos souffrances et y voulait chercher les remèdes 
convenables; qu’il jugeait bien par les préparatifs faits contre La 
Rochelle qu’on la voulait prendre, nonobstant la parole qu’on lui 
avait donnée du contraire, ce qui le faisait résoudre de l’assister 


59, FA réalité la promesse ajoutait qu’on raserait le fort « en temps 
SAC ne » et si les hguéndis demeuraient dans l’obéissance. Quand 
:s rebelles excusaient lewr révolte par ce manquem Ï jai 
cette condition expressément otre É A où Smet Re 

60. J. Viénor, t. II, p. 267. 


61. Rohan veut dire qu’il avait réussi à faire proclamer officiellement 


par le roi d'Angleterre que celui-ci était « garant de la paix ». 
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jusqu’au bouté?2; qu’il s’y préparait; et cependant qu’il insisterait 
vers le roi par ses ambassadeurs pour nous faire exécuter les 
choses promises, et qu’encore qu’il n’en espérât rien, il croyait 
être obligé de tenter les voies douces avant que d’en venir aux 
extrêmes; à quoi, s’il y était contraint, il emploierait tous ses 
royaumes et sa propre personne en une si juste guerre, et où il 
se sentait obligé par conscience et honneur, pourvu que de notre 
part nous voulussions prendre ies armes avec lui et promettre, 
comme il faisait de la sienne6#, de n’entendre à aucun traité que 
conjointement avec lui64, qu’il entretiendrait ses armées de terre 
et de mer à ses dépens jusqu’à la fin de la guerre; qu’il n’avait 
d’autre but que l’exécution de la paix dont il se trouvait garant65; 
que si nous ne voulions entendre à cette offre, il se sentait dé- 
chargé de sa parole envers Dieu et les hommes; — et pour la fin, 
il m’exhorta de lui envoyer au plus tôt un gentilhomme pour l’in- 
former de la résolution de nos provinces et de la mienne. 

Je demande maintenant à mes censeurs ce que j'avais à faire 
là-dessus ? Si j’eusse refusé ces offres, et qu'après la perte de La 
Rochelle, le roi de la Grande-Bretagne eût publié qu’il n’avait 
tenu qu’à moi qu’il ne l’eût sauvée, en quel prédicament m’eût-on 
tenu ?.… 

Je fermai les yeux à toute autre considération qu’à celle du 
bien de l’Église, et fis réponse au roi de la Grande-Bretagne que 
je louais sa piété et généreuse résolution, et lui promettais qu’a- 
près la descente faite de son armée dans l’île de Ré, je prendrais 
les armes et non plus tôt, pour ce qu’il fallait cet aiguillon pour 
émouvoir nos peuples. 


62. En effet, Richelieu avait surtout activé les préparatifs contre La 
Rochelle au printemps de 1627; Schybergson n’accepte d’ailleurs pas le 
récit de Rohan. C’est Rohan qui aurait d’abord « requis » le roi d’An- 
gleterre « au nom de toutes les églises de deçà » de se souvenir qu’il 
était garant de la paix (Lettre datée de Nîmes, du 10 novembre 1626, 
publiée par SCHYBERGSON, le Duc de Rohan, p. 104-105). 

63. Cette clause est d’une importance essentielle. Ici Rohan affirme 
que Charles I° lui promet, en fait et réellement, de prendre les armes 
et de ne signer aucune paix séparée, si Rohan l’assure qu’il prendra de 
son côté les armes. Mais, dans le texte imprimé (Mémoires, p. 606), 
cette clause a disparu ou du moins prend une valeur hypothétique 
« et promettre, y est-il dit, comme il ferait de la ‘sienne. » Quelle for- 
mule fut la véritable ? Laquelle servit à Rohan pour entraîner les re- 
belles ? 

64. Le texte imprimé porte simplement : « n’entendre à aucun traité 
conjointement avec lui. » 

65. Ici le texte imprimé des Mémoires ajoute une phrase qui indique- 
rait que l’offre du roi d’Angleterre revêtait en quelque sorte la forme 
d’un ultimatum : « me sommant de n’abandonrer mon parti en une 
occasion si juste, si nécessaire et apparente pour sa restauration; pro- 


testant que si … etc. ». 
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Il raconte alors qu’il envoya à Londres le sieur de Saint- 
Blancard qui discuta avec le roi de toutes les conditions 
propres à assurer la liaison des forces anglaises et réformées 
de France. L'accord ayant été conclu, « ce fut Monsieur de 
Montagut » qui fut envoyé par le roi d'Angleterre, porteur 
d’une lettre de créance, « qui m’apporta, dit Rohan, la con- 
firmation de tout ce que dessus. L'armée anglaise fit sa des- 
cente, et un peu après, je pris les armes »66. 

De ce document essentiel, il résulte que les protestants, 
après l'effondrement de leur parti, se retournèrent irrités 
contre Rohan, en l’accusant d’avoir encore été le seul res- 
ponsable de l'aventure terrible de La Rochelle. Contre ce 
reproche, on ne voit pas que Rohan äit essayé de dégager sa 
responsabilité en invoquant de prétendues provocations de la 
part de Richelieu. S’il tâche de rejeter sur d’autres épaules 
cette responsabilité, c’est sur celles du roi d'Angleterre. C’est 
lui, à en croire Rohan, qui aurait poussé à la défense de La 
Rochelle menacée, qui aurait promis son aide puissante, qui 
aurait soulevé les masses protestantes. Rohan semble avoir 
dit vrai. Il fut le jouet d’une intrigue politique qui aurait pu 
affaiblir considérablement la monarchie française. Londres fit 
avancer ce-jeton sur un échiquier dont Rohan croyait diriger 
le jeu. Il était dupe; il eut tort sans doute de ne pas ouvrir 
les yeux « à tout autre considération qu’à celle du bien de 
l’Église »; il eût aperçu le danger terrible dans lequel il je- 
tait cette Église même, qu’il associait à une rébellion politi- 
que. Il prit les armes sur l’injonction de l’Angleterre. Il était 
lié par une convention secrète, qu'il a plus tard avouée. 

Les historiens qui, comme M. Viénot, ne savent qu'’incri- 
miner la « duplicité » du cardinal, feraient sagement de rap- 
peler cette confession, terriblement émouvante et nettement 
accablante, du duc de Rohan, accusé par les siens d’avoir été 
le fossoyeur du parti protestant. 


Joseph DEDIEU, 
docteur ès lettres. 


66. Lord Montagu se rendit auprès de Rohan au printemps de 1627. 
Rohan publia aussitôt un manifeste où il avouait avoir appelé l’étran- 
Re sa M et sans en référer à l’avis des Églises. Sur ses 
intrigues auprés de la cour d’Angleterre, voir VAUX D E Lè 
de La Rochelle, p. 157 et suiv. nn 


LES ÉTUDES 
D'HISTOIRE ECCLÉSIASTIQUE REGIONALE 
LACUNES ET MOYENS D'Y REMÉDIER 


I. Manque de coordination entre les travaux d’histoire ecclésiastique 
régionale. — Comment assurer une meilleure orientation dans le choix 
des sujets et une collaboration entre érudits locaux. — Le rôle possi- 
ble de la Société d’histoire ecclésiastique et des Fédérations histori- 
ques régionales. 

IT. Les méthodes critiques et l’histoire ecclésiastique régionale; les pro- 
grès à réaliser. — Nécessité d’une formation historique et d’une cul- 
ture générale. — Comment on peut assurer l'initiation scientifique 
nécessaire; la tâche des Séminaires et des Universités. 


Parmi toutes les branches de la production historique il en 
est peu qui, depuis une cinquantaine d’années, aient enre- 
gistré dans notre pays des progrès aussi décisifs que l’histoire 
ecclésiastique. A côté d'œuvres générales d’une haute portée 
et d’une valeur scientifique éprouvée, dont il est inutile de 
rééditer ici l’imposante nomenclature, combien de travaux 
d'ordre régional, portant sur le passé proche ou lointain des 
diocèses français ont fait honneur au zèle infatigable de cher- 
cheurs désintéressés qui n’ont pas craint de consacrer tous 
leurs loisirs à scruter les vieux parchemins, à ressusciter la 
physionomie ancienne ou récente d’un diocèse, d’une paroisse, 
d’un monastère, à composer la biographie d’un évêque ou de 
tel autre personnage séculier ou régulier, à fixer les traits 
d’une de ces églises urbaines ou rurales, romanes ou gothi- 
ques, qui sont la parure de notre sol. Le seul dénombrement 
de toutes les monographies consacrées à l’histoire ecclésias- 
tique régionale parues depuis un demi-siècle remplirait à lui 
seul plusieurs volumes et constituerait un magnifique hom- 
mage à l’activité intellectuelle française sous une de ses for- 
mes les plus émouvantes. 

Après avoir signalé, comme il convenait, tant d'efforts mé- 
ritoires et fructueux, il y a, on en conviendra, mieux à faire, 
à l’heure actuelle, que de prodiguer des éloges. Rien n’est 
parfait en ce monde, mais tout est susceptible d’améliora- 
tion. Aussi est-ce avec le ferme désir de susciter de nouveaux 
progrès que, mêlés de très près depuis quelques années par 
le hasard des circonstances à la vie des historiens locaux. 
nous voudrions procéder à une sorte d'examen de conscience 
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et, en recherchant quelles peuvent avoir été les insuffisances 
d’une action par ailleurs prodigieusement féconde, tracer, 
pour l'avenir quelques-unes des voies où les études d’histoire 
ecclésiastique régionale nous paraïîtraient pouvoir s'engager 
très utilement. 


Si l’on examine tout d’abord quels ont été les sujets des 
travaux d'histoire ecclésiastique régionale au cours du der- 
nier demi-siècle, deux critiques, semble-t-il, peuvent être for- 
mulées. 

La première aurait trait à la matière traitée. Le choix des 
érudits locaux s’est parfois porté sur des questions d’un inté- 
rêt primordial, mais combien de temps aussi a été perdu à 
exhumer de menus incidents de la vie religieuse ou à tirer 
de l’oubli des hommes d’une rare insignifiance. Il est impos- 
sible, par une délicatesse toute naturelle, d'appuyer cette ob- 
servation d'exemples concrets, mais il suffirait de parcourir, 
dans chaque numéro de la Revue d'histoire de l’Église de 
France, le minutieux dépouillement des revues diocésaines 
et des mémoires émanés des sociétés provinciales pour être 
fixé à cet égard avec la plus désolante précision. 

Un autre défaut est plus sensible encore, à savoir le man- 
que de coordination. On a travaillé en ordre dispersé, sans 
souci de mettre les activités en harmonie et de leur imprimer 
une orientation commune; on a étudié ici l’évolution d’une 
communauté de chanoïines réguliers et là le développement 
d’une abbaye cistercienne; tel diocèse s’enorgueillit de mono- 
graphies paroissiales nombreuses et bien faites, mais le dio- 
cèse voisin, où l’on s’est intéressé davantage aux gestes des 
évêques, n’en possède aucune qui puisse être mise en paral- 
lèle; l’inventaire des richesses archéologiques de la période 
romane ou gothique, amorcé ou avancé dans une province, 
n'est pas commencé dans la province limitrophe où il pour- 
rait donner lieu à d’utiles comparaisons, non parce qu’il a 
manqué d’archéologues pour l’entreprendre, mais parce que 
sans raison apparente leurs recherches se sont dirigées d’un 
autre côté. En un mot, bien des problèmes ont été effleurés; 
aucun n’a reçu de solution positive, parce qu’il n’y a pas eu 
d'enquête méthodique, que des coups de sonde ont été don- 
nés çà et là, mais au hasard, sans lien et sans plan d’ensem- 
ble. 

1 nous a été donné récemment d’avoir sous les yeux le 
beau travail de Mlle Louise Guiraud sur les Origines de la 
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Réforme à Montpellier, où sont analysés avec beaucoup de 
finesse et de sens critique les faits qui expliquent le succès 
du protestantisme à Montpellier : rivalité entre les magistrats 
de Montpellier et ceux de Toulouse qui sont restés très atta- 
chés au catholicisme, relations commerciales avec Genève. 
développement de l’humanisme dans le milieu universitaire, 
affaiblissement de l'esprit religieux dans le haut clergé. Or, 
parmi ces facteurs, les uns, ceux qui ont trait à la magistra- 
ture et à l’Université, sont spéciaux à Montpellier, mais les 
autres n’ont-ils pas joué également dans les villes voisines ? 
Dans quelles conditions la Réforme s’y est-elle implantée ? 
Les adhésions qu’elle a entraînées ont-elles été nombreuses, 
rapides, spontanées, ou au contraire y a-t-il eu indifférence, 
hésitation ? Aucun travail vraiment critique n’ayant été pu- 
blié sur ce sujet et personne n’ayant eu, à Nimes, à Alès ou 
ailleurs, les mêmes curiosités que Mlle Guiraud, la lumière 
n’a pas été faite, tandis que, s’il y avait eu entente entre les 
érudits, nous aurions sans doute aujourd’hui sur les origines 
du mouvement réformateur dans le Languedoc méditerra- 
néen le travail d'ensemble qui nous fait défaut. Et ce n’est 
pas là un fait isolé : on peut dire qu’il n’y a pas une question 
de l’histoire ecclésiastique française que l’on puisse se flatter 
d'avoir complètement élucidée, parce qu’il n’en est aucune 
sur laquelle, par l'effet d’une heureuse coïncidence, les ef- 
forts des savants locaux aient réussi à converger et à s’unir. 

Ces insuffisances tiennent d’abord à ce que les érudits lo- 
caux n’ont peut-être pas eu assez clairement conscience du 
but qui doit être assigné aux recherches d’histoire régionale. 
Beaucoup parmi eux n’ont abordé les études d'histoire ou 
d’archéologie qu'avec le souci exclusif de glorifier leur église 
ou d’élever un piedestal à tel ou tel personnage qu'ils ont vu 
parfois avec des verres grossissants. Souci très louable sans 
doute, car ce patriotisme régional est un beau sentiment, dicté 
par une piété délicate envers le sol qui nous a donné le jour 
et envers les ancêtres auxquels nous devons souvent le meil- 
leurs de nous-mêmes, mais c’est, malgré tout, un sentiment, 
et ses impulsions, si généreuses qu’elles puissent paraître, 
sont dénuées de toute préoccupation scientifique. 

Si l’historien du passé provincial, qu’il soit laïque ou ecclé- 
siastique, veut rendre de réels services à la sience et contri- 
buer à ses progrès, il se laissera guider par d’autres pensées; 
il portera ses recherches vers des problèmes historiques ou 
archéologiques d’un intérêt général, ce qui ne l’empêchera 
pas de donner du même coup à son patriotisme local les plus 
légitimes satisfactions. Le but de l’histoire régionale — et 
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ceci est plus vrai de l’histoire ecclésiastique que de n'importe 
quelle autre branche du travail historique — n’est pas seu- 
lement de reconstituer aussi exactement que possible le passé 
régional sous toutes ses formes; il est aussi de fournir à 
l’histoire générale des matériaux qui permettront de substi- 
tuer aux synthèses prématurées et insuffisamment étayées 
des études vraiment scientifiques et solidement documentées. 

Un exemple concret précisera notre pensée. Tout récem- 
ment, la querelle des Investitures en France et en Angleterre 
faisait l’objet d’un échange de vues entre médiévistes fran- 
çais et médiévistes anglais réunis à Paris. Le rapport qui 
amorça la discussion et la discussion elle-même aboutirent à 
cette conclusion que dans les deux royaumes occidentaux il 
semblait n’y avoir pas eu de querelle des Investitures à pro- 
prement parler et qu'après quelques débats sans grande por- 
tée au début du xr° siècle, on s’était acheminé simultanément 
vers un modus vivendi conforme aux idées d'Yves de Chartres, 
mais dont les modalités n’ont été énoncées nulle part sous 
une forme juridique et légale. Étant donné que dans les deux 
royaumes il n’y a pas trace de concordat officiel et dûment 
constaté dans un acte, il n’est possible de connaître avec pré- 
cision ce modus vivendi qu’à la lumière des faits ultérieurs. 
Or ces faits forcément épars relèvent de l’histoire diocésaine 
seule capable d’amasser les matériaux qui permettront en- 
suite d'envisager la question dans son ensemble. On voit dès 
lors tout l’intérêt qui peut s’attacher à des enquêtes locales 
minutieusement conduites et savamment concertées : elles 
peuvent être la source de progrès scientifiques de la plus 
haute importance et, loin de se trouver diminué en se prêtant 
à la discipline nécessaire, le rôle de l’histoire ecclésiastique 
régionale s’accroîtra par cette collaboration. 

L’archéologie, très en honneur parmi le clergé, pourrait 
prêter à des réflexions analogues. Certaines questions ne se- 
ront élucidées que le jour où les érudits locaux auront à 
cœur de rédiger des monographies de toutes les églises de 
France, inspirées par d’autres préoccupations que l’amour 
exclusif du clocher. Le jour où, dans chaque diocèse, on aura 
établi le répertoire, accompagné d’une description, des églises 
romanes et gothiques, peut-être la classification des monu- 
ments français du Moyen Age se sera-t-elle enrichie de don- 
nées nouvelles fondées non plus sur quelques monuments 
types, mais sur une bien plus grande quantité d’édifices dont 


certains offrent par rapport aux monuments types des va- 
riantes curieuses. 
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On pourrait multiplier les exemples à l'infini, mais point 
n’est besoin sans doute d’insister davantage pour faire saisir 
toute l'importance de la contribution que l’histoire ecclésias- 
tique régionale peut apporter à l’histoire ecclésiastique géné- 
rale, pour faire comprendre aussi que cette contribution 
n'aura un réel prix que si les historiens régionaux, au lieu de 
s’abandonner à l'inspiration du moment, acceptent d’être 
amicalement guidés dans le choix de leurs études, sans que 
leur initiative personnelle soit restreinte ou diminuée. 

Collaboration, coordination, organisation, tels sont donc, 
semble-t-il, les mots d’ordre pour l’avenir. La Société d’his- 
toire ecclésiastique est entrée dans cette voie et a pris cons- 
cience du rôle qu’elle est appelée à jouer en pareille matière. 
L'un des volumes d’Introduction aux études d’histoire ecclé- 
siastique locale attire très heureusement l’attention sur une 
série de sujets d’histoire diocésaine tels que les Origines 
chrétiennes en Gaule, la Réforme grégorienne, les Épreuves 
de l’Église de France au xvi° siècle, et suggère à ceux qui 
voudraient aborder ces grandes questions dans le cadre du 
diocèse une série d’indications précieuses à la fois sur les 
sources à utiliser et sur les problèmes à élucider. De même, 
les organisateurs de la première session des Journées d’études 
qui ont eu lieu à Paris en mai 1934, ont été non moins bien 
inspirés en proposant une enquête sur la vie religieuse dans 
les campagnes au dernier siècle ‘de l’Ancien Régime. Il est à 
souhaiter que de semblables initiatives se répètent et se mul- 
tiplient; c’est le meilleur moyen de faire eollaborer les sa- 
vants provinciaux à la solution des problèmes qui préoccu- 
pent aujourd’hui les historiens de l’Église, et le seul fait de 
les inviter à cette participation prouve assez en quelle estime 
on les tient. 

La seule difficulté est de s’assurer que ces appels de la 
Société d’histoire ecclésiastique seront entendus. Il ne suffit 
pas d’adresser des invitations pressantes, des exhortations 
chaleureuses qui enflammeront les uns, mais se heurteront 
chez d’autres à de l’apathie ou à un esprit routinier. N’impor- 
terait-il pas, après avoir tracé un programme de salut, d’en 
surveiller l’exécution ? C’est sur ce point qu’il nous paraît 
urgent d’attirer l’attention. 

Nous croyons, pour notre part, que l’on ne parviendra à un 
résultat tangible qu’en organisant des groupements provin- 
ciaux permettant aux travailleurs d’une même région de se 
connaître, de se concerter, afin de traiter les mêmes sujets 
d’après des principes communs. Il n’y aurait d’ailleurs qu’à 
s'inspirer des autres réalisations déjà obtenues dans le cadre 
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provincial ou peut-être tout simplement utiliser les grou- 
pements qui existent et dont certains ont déjà servi efficace- 
ment de trait d'union entre les historiens ecclésiastiques 
d’une même province. 

Depuis quelques années en effet, il s’est créé en France des 
Fédérations régionales d’historiens qui, dans certaines pro- 
vinces, ont fait œuvre utile. Il nous a été donné personnelle- 
ment de suivre de près l’activité de la « Fédération historique 
du Languedoc méditerranéen et du Roussillon » qui réunit 
depuis 1926, année de sa fondation, les historiens de l’Hé- 
rault, du Gard, de l’Aude, des Pyrénées-Orientales, profes- 
seurs de l’enseignement public ou privé, archivistes, biblio- 
thécaires, membres des diverses sociétés savantes, travailleurs 
isolés, et qui, aux termes des statuts, a pour programme de 
faciliter leur collaboration par l’étude en commun des gran- 
des questions intéressant l’histoire et l’archéologie de la ré- 
gion, de les aider dans leurs recherches par la publication de 
répertoires critiques. Des réalisations sont déjà intervenues. 
Des congrès annuels tenus tour à tour à Montpellier, à Nîmes, 
à Narbonne, à Béziers, à Carcassonne, à Perpignan, à Ville- 
neuve-lés-Avignon, ont provoqué des échanges de vues sur 
une série de questions indiquées à l’avance, parmi lesquelles 
celle des abbayes et de la vie monastique, dans un esprit de 
parfaite confraternité intellectuelle. En outre, la jeune Fédé- 
ration a entrepris la publication d’un Répertoire archéologi- 
que, inventaire et description des richesses archéologiques de 
la région suivant l’ordre chronologique et géographique tout 
à la fois; quatre fascicules ont paru, consacrés à la période 
gallo-romaine dans l'Hérault, dans le Gard, dans l’Aude et 
dans les Pyrénées-Orientales, rédigés suivant le même plan 
par les érudits les plus qualifiés. 

Une telle entente est d’un très bel exemple. Ce que les ar- 
chéologues du Languedoc méditerranéen ont pu réaliser, les 
historiens ecclésiastiques peuvent le faire : il suffit de le vou 
loir et de trouver les intermédiaires nécessaires entre la So- 
ciété d'histoire ecclésiastique, qui donnera les mots d’ordre, 
et les travailleurs locaux qui 5’y conformeront avec entrain. 
En un mot, une organisation régionale des études d’histoire 
ecclésiastique mérite d’être étudiée. En attendant qu’elle se 
réalise, on ne saurait assez conseiller à ceux qui s’y intéres- 
sent d’entrer dans les groupements historiques provinciaux 
actuellement existants, qui d’ailleurs accepteraient volontiers. 
de servir d’intermédiaires et de faire connaître les questions 
sur lesquelles la Société d’histoire ecclésiastique voudrait pro- 
voquer l’éclosion de monographies diocésaines. 
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Il 


Une meilleure coordination des études d'histoire ecclésias- 
tique régionale, tel est donc le vœu qu’il paraît utile de for- 
muler avant tout autre. Il est à souhaiter aussi que l’ensemble 
des historiens régionaux s’astreigne à des méthodes plus sé- 
vères. 

L'histoire diocésaine a eu en ces dernières années d’émi- 
nents représentants et il serait facile de citer un nombre im- 
portant de travaux nés dans les ateliers provinciaux qui pour- 
raient servir de modèles, tellement ils répondent aux exi- 
gences scientifiques de l’heure présente. Mais, à côté de ces 
travaux de premier ordre, ne pourrait-on pas en trouver qui 
prêtent le flanc à la critique ? N’y a-t-il pas des cartulaires, 
publiés par des hommes infiniment estimables, qui sont d’une 
utilisation difficile, parce que leurs auteurs, dédaignant, con- 
sciemment ou non, de se soumettre aux règles d’édition en 
usage, ont publié les actes bout à bout, sans les faire précéder 
d’une analyse sommaire, sans les accompagner de notes cri- 
tiques élucidant les difficultés chronologiques, philologiques 
ou autres, sans établir un index avec identification des noms 
de lieux ? Et combien de monographies s’effondrent d’elles- 
même par suite d’une ignorance fâcheuse des sciences auxi- 
liaires, des règles de la critique textuelle ou tout simplement 
de certaines données de'l’histoire générale ! 

Ceux auxquels s'adressent ces critiques pourraient d’ail- 
ieurs, pour la plupart, plaider les circonstances atténuantes. 
Alors qu’on impose aux futurs archivistes et aux futurs pro- 
fesseurs d’Université, de longues études d'initiation scientifi- 
que, ils ont été le plus souvent condamnés à se former tout 
seuls, à moins qu'ils ne se soient imaginés, avec une confiance 
un peu candide, que l’on pouvait s’improviser historien ou 
archéologue et qu’il suffisait de réunir et de résumer des tex- 
tes pour faire œuvre d’érudition. Ces autodidactes n’ont ja- 
mais fréquenté les cours d’aucune Université ni ouvert aucun 
livre d'initiation scientifique; comment s’étonner dès lors de 
leurs ignorances et de leurs imperfections ? 

Aussi, pour éviter à l’avenir de semblables malheurs, y a- 
t-il lieu de songer à préparer les futurs historiens ecclésias- 
tiques régionaux à leur tâche de demain. Il ne s’agit pas de 
dresser ici à leur intention une sorte de bréviaire de la mé- 
thode historique. On voudrait seulement attirer l’attention 
sur la double nécessité pour ces historiens d’une formation 
téchnique et d’une culture générale étendue sans lesquelles 
il est impossible de faire œuvre sérieuse. 
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Nous ne voudrions pas ici encore être taxés d’excessive sé- 
vérité et nous reconnaissons bien volontiers que, parmi les 
historiens locaux, il en est beaucoup qui sont familiers avec 
les sciences auxiliaires, qui ont réussi, au prix d’un effort 
souvent méritoire, à acquérir des notions suffisantes de pa- 
léographie et même de diplomatique. Ce qui manque plutôt, 
c’est la pratique de la critique textuelle. Qui n’a présents à 
l'esprit les sarcasmes souvent mérités dont Mgr Duchesne a 
accablé certaines monographies diocésaines, lorsque, procé- 
dant à son enquête sur les origines chrétiennes de la Gaule, 
il dépouillait un fatras de brochures où l’intransigeance des 
affirmations s’alliait à une foi confiante en des récits hagio- 
graphiques postérieurs de cinq, huit ou dix siècles aux événe- 
ments qu’il rapportaient et dont beaucoup ne renfermaient 
qu’une succession de thèmes édifiants, dépourvus de toute 
valeur documentaire. De telles aventures ne doivent pas se 
renouveler : un historien ecclésiastique, même s’il travaille 
dans le presbytère le plus retiré, doit avoir au moins lu des 
livres d'initiation scientifique comme l’Introductio generalis 
ad historiam ecclesiasticam (1876) de Ch. de Smedt ou l’Zn- 
troduction aux études historiques de Langlois et Seignobos, 
pour ne parler que d’œuvres clässiques, et ne pas ignorer que 
toutes les chroniques, toutes les vies de saints, toutes les œu- 
vres polémiques ne présentent pas d’égales garanties d’au- 
thenticité, d’information, de sincérité, qu’il y a des règles à 
suivre pour discerner l’existence ou l’absence de ces garanties. 

Ces principes de critique textuelle devront être complétés 
par quelques connaissances bibliographiques indispensables. 
Il n’est pas rare, en feuilletant des travaux d’histoire locale, 
de constater une ignorance totale des livres ou articles précé- 
demment parus sur la question traitée, même s’ils ne sont 
pas en langue étrangère. Et que de temps perdu parfois à des 
dépouillements déjà faits, faute d’avoir consulté les réper- 
toires courants ! A cet égard, la seule divulgation de la Revue 
d'histoire de l’Église de France, dont les administrations dio- 
césaines devraient assurer le service à tous les membres du 
clergé versés dans les études historiques, apporterait déjà une 
aide extrêmement efficace. 

Si cette publication et d’autres analogues peuvent contri- 
buer à combler certaines lacunes de l'information immédiate. 
elles ne peuvent suppléer à l'insuffisance de culture générale 
historique que l’on a eu à déplorer, en certaines circonstances, 
chez les travailleurs locaux. Comment, par exemple, pour en 
revenir au Sujet précédemment indiqué, étudier les élections 
épiscopales dans le cadre du diocèse, si l’on ne connaît pas 
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les grandes lignes de l’organisation ecclésiastique et si l’on 
n’a pas au moins quelques notions de droit canonique ? 

Mais comment acquérir initiation scientifique et culture gé- 
nérale ? Tel est évidemment le gros problème d'ordre prati- 
que qu’il faut bien poser en terminant. 

C’est du côté des séminaires que doit tout d’abord se porter 
l'effort. Comment y est enseignée l’histoire ecclésiastique ? 
Les maîtres qui sont chargés de cet enseignement capital ont- 
ils reçu toujours une préparation suffisante, sont-ils au cou- 
rant des dernières données de la science et des méthodes mo- 
dernes ? Essaient-ils de discerner parmi leurs élèves ceux qui 
ont une vocation historique et qui demain iront grossir la 
phalange des historiens du diocèse ? Se préoccupent-ils d’ap- 
prendre à cette élite comment on déchiffre un document ou 
une inscription, comment on critique un texte, comment on 
analyse et on date un monument ou une sculpture, comment 
on distingue une charte fausse et suspecte d’une charte au- 
thentique, comment on établit une édition scientifique, com- 
ment on expose les résultats de ses recherches ? Ont-ils à leur 
disposition les grands répertoires, les principaux recueils de 
textes, les instruments de travail de tout ordre permettant 
de satisfaire aux appétits intellectuels de leurs élèves et d’é- 
veiller chez ceux-ci, avec l’esprit scientifique, le goût des étu- 
des historiques ? Ce sont là autant de questions que nous 
nous permettons de poser, trop heureux si elles pouvaient 
recevoir toujours et partout une solution satisfaisante. 

Peut-être objectera-t-on qu’un tel programme d’études dé- 
passe le niveau moyen de beaucoup de séminaires et qu’il ris- 
querait de nuire à d’autres études plus essentielles. Nous en 
convenons très volontiers, mais, s’il en est ainsi, il y aura lieu 
sans doute de prendre certaines mesures pour permettre aux 
futurs historiens du diocèse d’acquérir au dehors la forma- 
tion indispensable et nous ne voyons d’autre moyen que la 
fréquentation des Universités. D'ailleurs celles-ci, en dehors 
d’eux, voient de plus en plus venir à elles un bon nombre 
d’aspirants aux études d'histoire régionale : étudiants en 
droit, médecins, pharmaciens, officiers même qui veulent uti- 
liser leurs loisirs à des travaux d’érudition provinciale et qui 
viennent chercher aux cours de la Faculté l’imitiation néces- 
saire. Les Universités d’État, et, nous en sommes convaincus, 
les Universités catholiques elles aussi, se sont efforcées de sa- 
tisfaire aux besoins de cette clientèle, chaque fois qu’elle s’est 
présentée; pour plusieurs Facultés des lettres, la formation 
des historiens régionaux a pris place parmi les préoccupations 
des maîtres chargés de l’enseignement historique et le régime 
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actuel de la licence, grâce à sa grande souplesse, a permis, à 
côté de la préparation aux examens et aux concours qui ou- 
vrent accès à l’enseignement, de satisfaire à d’autres exigen- 
ces. Il est à souhaiter que les futurs historiens ecclésiastiques 
puissent bénéficier de cette orientation et qu’ils aillent cher- 
cher dans les amphithéâtres et les bibliothèques de l’ensei- 
gnement supérieur le complément de culture scientifique dont 
ils ne sauraient se passer. 

Tels sont, semble-t-il, les moyens par lesquels l’histoire ec- 
clésiastique régionale peut préparer de nouvelles conquêtes. 
Nul'doute qu’avec une meilleure répartition du travail grâce 
à une collaboration organisée, et avec des exigences sans cesse 
accrues quant à l’emploi des méthodes modernes, elle ne les 
réalise. Les exemples incomparables de dévouement désinté- 
ressé, de labeur acharné et aussi d'intelligence créatrice que 
la génération actuelle trouvera chez celle qui l’a précédée se- 
ront pour elle un puissant soutien et l’érudition locale a en- 
core de beaux jours devant elle. 


Augustin FLICHE, 
Correspondant de l’Institut, 
Doyen de la Faculté des lettres de Montpellier. 


Une lettre inédite de Jean de Salisbury 


évêque de Chartres 


Jean de Salisbury est l’un des personnages les plus représen- 
tatifs du xur° siècle : homme d’étude et d’action, de vaste culture 
acquise au contact des anciens et pétrie de christianisme, il ap- 
partient à ce clergé occidental quasi supra-national par son hu- 
manisme chrétien, par l’ampleur de ses relations, la diversité des 
pays où il vécut, l'importance des missions dont il fut chargé. 

Né en Angleterre, il étudia et enseigna en France, parcourut 
l'Italie au service du pape Eugène IIT; à son retour en Angleterre, 
il fut attaché à l’évêque de Cantorbéry Thibaud, dédia son Poly- 
craticus à Thomas Becket, alors chancelier du roi Henri Il, et de- 
meura l’ami, le fils dévoué et le conseiller écouté de l’ancien chan- 
celier devenu primat d’Angleterre. 

Contraint à l’exil pour avoir, par ses écrits sans doute, déplu 
au Plantagenèêt, il se retira en France près d’un autre de ses amis 
et protecteurs, Pierre de la Celle, alors abbé de Saint-Remi de 
Reims, mais quittera plus d’une fois sa retraite pour servir la cause 
de l’archevêque Thomas exilé à son tour, auquel il gardera la 
plus admirable fidélité malgré son désir de revoir sa patrie. 

La paix rétablie entre le roi et le primat, il précédera ce der- 
nier en Angleterre, l’accueillera à son retour et sera près de lui 
lorsque le prieuré de Christchurch subira l’assaut des meurtriers. 

Après le drame du 29 décembre 1170, qui fit de l’archevêque 
Thomas Becket un martyr de la fidélité à Dieu et à l’Église ro- 
maine, Jean de Salisbury, devenu en 1174 trésorier d’Exetert, 
quittera l’Angleterre après son élection par le chapitre de Char- 
tres le 22 juin 1176 ; consacré à Sens le 8 août par Maurice de 
Sully, évêque de Paris2, il achèvera sa vie comme évêque de 
Chartres le 25 octobre 11803. 

Au milieu d’une carrière pourtant bien remplie, Jean de Salis- 
bury a trouvé le moyen d’écrire de nombreux ouvrages dont les 
plus importants sont le Metalogicus, le Polycraticus, l'Entheticus. 
On lui a restitué la paternité de l’Historia pontificalist, qui re- 


1. LE NEvE, Fasti Ecclesiae Anglicanae : Diocèse d’Exeter (Oxford, 
1854). 

2. Gallia christiana, t. VIII, p. 1146. 

3. Cartulaire de Notre-Dame de Chartres. Necrologium, t. III, p. 202, 
et Gallia christiana, t. VIII, p. 1148. 

4. GIESEBRECHT, Ueber Arnold von Brescia, dans les Sitzungsberichte 
de l’Académie de Munich, an. 1873, p. 122-154. Voir aussi Poor, Histo- 
riae pontificalis quae supersunt (Oxford, 1927), p. Lxx1 et suiv. 
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trace les grands événements dont il fut témoin au service de la 
papauté. 

De lui, nous av 
part concernant les aff 


ons conservé de très nombreuses lettres, la plu- 
aires d'Angleterre, écrites soit au nom de 
l'archevêque Thibaud, soit en son nom personnel. Gette corres- 
pondance volumineuse, qui ne comprend pas moins de trois, cents 
lettres d’après l’édition Giles, d’ailleurs incomplète, s'arrête en 
1173. Des dernières années de Jean de Salisbury, quelques actes 
et de rares lettres ont été conservés et sont actuellement disper- 
sés en plusieurs recueils6. 

La plupart sont rédigés dans la forme stéréotypée des actes 
notariés de l’époque et l’on n’y sent point la personnalité litté- 
raire à la fois érudite et naïve, sensible et réservée de l’auteur 
des lettres d’avant 1173, de celles-là surtout qu’il adressait à ses 
amis, Thomas Becket, Jean de Poitiers, Pierre de La Celle. 

L'une pourtant, recueillie par Guillaume de Cantorbéry?, est 
déjà empreinte d’un accent plus personnel : elle relate, pour les 
moines de Christchurch, leur prieur Odon et leur sous-prieur 
Guillaume Lebreton, quelques miracles de l’archevêque martyr 
rapportés à Bourges par Pons, ancien abbé de Clairvaux devenu 
évêque de Clermont, et par les chanoines de Saint-Outrille. 

Cette lettre, contenue dans le sixième livre des Miracula de 
Guillaume de Cantorbéry, semble postérieure à 1174, date où, 
d’après Walberg, fut achevé le premier recueil comprenant les 
cinq premiers livres8. Toutefois, elle est antérieure à l'élection 
épiscopale de Jean de Salisbury et même à l’élection du prieur 
Odon, auquel elle est adressée, comme abbé de La Bataille, le 10 
juillet 11759. 

Elle daterait donc de l’année 1174-1175. Enfin, si elle a trait à 
des miracles opérés par Thomas Becket, Jean de Salisbury n’en 
fut point le témoin oculaire. 

Or, aux rares lettres que nous ayons conservées des dernières 
pness de Jean de Salisbury, il faut ajouter une épître restée in- 
édite, où l'évêque de Chartres, sous le coup de l’émotion produite 
par les faits vécus qu’il retrace, laisse parler son cœur d’abon- 


ss comme dans les plus personnelles de ses lettres d’avant 


5. GiLEs, Joannis Saresberiensis o À 
, : pera omnia, t. I et II (Oxford, 1848); 

MiGxE, Patrologia:latina, t. CX : 1 1 1 
te “1 : mn CIX ; Materials for the History of Thomas 

6. Gallia christiana, t. NIII inci 

( ; DOTE > P. 1146-1149 (principaux actes): - 
fé ua mous t. Il p. 656: Con de route 
Ma PT ID. ; MIGNE, Patr. nt 7 $ 

7. Materials, t. I, p. 458. nr ee 


8. WALBERG, Date de la composition des recueils de Miracula S. Tho- 


mae Cantuari ! éri 
pa artensis, dans le Moyen Age, 2° série, t. XXII (1920), p. 259- 


£ : 
9. Gervais de CANTORBÉRY, Chronique, t. I, p. 256. 
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Il s'adresse à des amis — le nouvel archevêque de Cantorbéry, 
Richard, autrefois prieur de Douvres, en faveur duquel il avait, 
après l’élection archiépiscopale en 1173, écrit à Guillaume de 
Sens et au pape Alexandre III10, — le prieur de Christchurch 
Herlewin, — l’archidiacre Herbert, — enfin au chapitre et au 


clergé de Cantorbéry. 


Cette lettre nous a été conservée dans un manuscrit de la Bi- 
bliothèque vaticane qui semble bien appartenir au xiv° siècle, le 
manuscrit latin 1221, intitulé Legenda b. Thomae martyris Can- 


tuariensis archiepiscopi. 


En voici le texte in extenso: 


Venerabili patri et domino Ri- 
cardo, Dei gratia Cantuariensi ar- 
chiepiscopo, Anglorum  primati, 
apostolice sedis legato, et dilectis- 
simis in Christo fratribus et Priori 
Herl!{ewino], Herberto archidiaco- 
no, et capitulo et clero Cantua- 
riensi, Joannes Saresberiensis, 
quondam  clericus beate Thome 
martiris, divina dignatione et me- 
ritis beati martiris Thome, Carno- 


tensis ecclesie minister humilis, 
salutem sincere dilectionis affec- 
tum. 


Sicut plurimi in diversis provin- 
ciis beatissimi Thome virtutes et 
opera, dum pro lege Dei et eccle- 
sie libertate contenderet, diabolo 
instigante, sinistra interpretatione 
obfuscare conati sunt; ita nunc, 
Deo declarante, quis et quantus 
idem archiepiscopus fuerit, glo- 
riam ejus predicare coguntur vel 
inviti, et provocare alios ad fidem: 
et ut Christo debitas gratiarum re- 
ferant actiones. 


Horum unus est lator praesen- 
tium Petrus, nostre civitatis indi- 
gena et alumpnus nobilis viri co- 
mitis Theobaldi, qui, et animi le- 
vitate et instigante spiritu erroris 
et blasphemie, sancto martiri de- 
trahere ausus est; et miracula que 


10. Gizes, Joannis Saresberiensis opera omnia, t. II, 
CCCXXII) et p. 273 (lettre CCCXXI). 


Au vénérable père et seigneur 
Richard, par la grâce de Dieu ar- 
chevêque de Cantorbéry, primat 
d’Angleterre, légat du Siège Apos- 
tolique; à mes frères et amis très 
chers dans le Christ, Herlewin 
prieur, Herbert archidiacre; au 
chapitre et au clergé de Cantor- 
béry, Jean de Salisbury, autrefois 
clerc du bienheureux martyr Tho- 
mas, par la volonté divine et les 
mérites du bienheureux martyr 
Thomas, humble ministre de l’É- 
glise de Chartres, salut affectueux 
d’une sincère dilection. 

Plusieurs, mus par le démon, se 
sont efforcés en diverses régions 
d’obscurcir par une fâcheuse inter- 
prétation les vertus et les œuvres 
de saint Thomas alors qu’il luttait 
pour défendre la loi de Dieu et la 
liberté de l’Église. Aujourd’hui 
Dieu lui-même révèle la haute per- 
sonnalité de l’archevêque, et ses 
détracteurs sont obligés bon gré 
mal gré de prêcher sa gloire, de 
susciter la foi autour d’eux et de 
rendre au Christ de justes actions 
de grâces. 

L’un d’entre eux, nommé Pierre, 
porteur de la présente, originaire 
de notre cité, serviteur du nobie 
comte Thibaud, par légèreté d’es- 
prit et sous l’empire du démon de 
l’erreur et du blasphème, a osé s’at- 
taquer en paroles au saint martyr 


p. 274 (lettre 
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de ipso audiebat, figmentis homi- 
num connumerare minime vercba- 
tur. 

Cum igitur una die ipse et alii 
cesores lapidum qui in monasterio 
beati Petri Carnotensis operaban- 
tur, refectioni corporum indulge- 
rent, accidit ut inter eos sermo 
de beati Thome miraculis ha- 
beretur, aliis omnibus cum re- 
verentia et gratiarum actione ex- 
cipientibus que dicebantur. Hic au- 
tem solutus in risum obioqui cepit 
et detrahere audacter, afferens fal- 
sa esse et beatum Thomam nichil 
habere virtutis ut maiora aut mi- 
nora valeat perpetrare. Accipiens- 
que buccellum ait : nunc si potest 
sanctus Thomas vester, strangulet 
me aut cibum istum pestiferum mi- 
chi faciat quantum potest; alii ter- 
riti sunt increpantes temeritatem 
hominis stolidi, pectora sua tun- 
dentes quod blasphemiam tantam 
audierant, se ipsos crucis signaculo 
diligentius munientes. 


Ille paulisper divertens ab eis, 
in domum suam obmutuit et vultu 
cepit menteque turbari. Concurre- 
runt amici et vicini. Audito quod 
acciderat et resoluti in lacrimas, 
eum ad ecclesiam beate Virginis 
stupentem ct quasi seminecem de- 
duxerunt, supponentes eum corpo- 
ri beati Leobini qui in nostra re- 
quiescit ecclesia. 


Miraculi rumor increbuit et in 
brevi replevit populissimam civita- 
tem. Confluxit undique populus ut 
videret miserum quem dextra beati 
Thome percusserat, et ab hora ter- 
tia fere usque ad vesperas, capa- 
cissimam replevit ecclesiam videli- 
cet Carnotensem. Aberam forte, sed 
eadem die ingressus sum civitatem:; 
vix receperam me domi et ecce ma- 
ter illius et amici prostrati ad pe- 
des meos, narrantes quod accide- 
rat, auxilium et consilium cum la- 
crimis exposcebant. Profectus sum 
ad ecclesiam. Adductus est miser 
mutus, pectus tundens et oculos et 
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et se moquer de ses miracles com- 
me d’inventions humaines. 


Or, un jour, tandis que lui et 1es 
autres tailleurs de pierres qui tra- 
vaillaient au monastère de Saint- 
Pierre de Chartres prenaient leur 
repas, il arriva qu’ils se mirent à 
parler des miracles du bienheureux 
Thomas; tous'les autres écoutaient 
avec respect et actions de grâces ; 
mais lui se mit à rire et commença 
à les discuter et à les contredi- 
re violemment, prétendant qu’ils 
étaient faux et que le bienheureux 
Thomas n’avait aucunement Île 
pouvoir d’opérer des miracles 
grands ou petits. Et, prenant un 
morceau de pain, il ajouta : si vo- 
tre saint Thomas le peut, qu’il m’é- 


trangle ou qu’il fasse de cette 
nourriture un vrai poison pour 
moi! Les autres, terrifiés, repro- 


chaient à cet insensé sa témérité, 
se frappaient la poitrine et se si- 
gnaient pour se défendre d’un tel 
blasphème. 

Or voici que cet homme qui ve- 
nait de les quitter, à peine rentré 
dans sa maison, tomba muet, son 
visage s’altéra, son esprit commen- 
ça à s’égarer. Amis et voisins ac- 
coururent. Au récit de ce qui était 
arrivé, ils se répandirent en larmes 
et l’emportèrent hébété et à demi- 
mort jusqu’en l’église Notre-Dame; 
ils le placèrent sur le corps de 
saint Léobin qui repose en notre 
cathédrale. 

Le bruit du miracle s’était ré- 
pandu et sous peu avait empli la 
cité pourtant très peuplée. De par- 
tout le peuple accourait pour voir 
le misérable frappé par la droite de 
saint Thomas, et, de la troisième 
heure jusqu’au soir, l’immense ca- 
thédrale de Chartres s’emplit. J’é- 
tais absent, mais le jour même je 
rentrai dans la cité. À peine étais-je 
arrivé à la maison que la mère du 
malheureux et ses amis vinrent se 
jeter à mes pieds, me racontant ce 
qui s'était passé et implorant avec 
larmes aide et conseil. Je me ren- 
dis à l’église. On amena le pauvre 
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manus erigens in celum et ad cap- 
sam in qua est interula id est ca- 
misia beatissime Virginis qua ute- 
batur quando peperit Salvatorem. 


Flebant autem in circuitu, et ego 
et qui mecum advenerant non po- 
tuimus a lacrimis continere. Pre- 
cepi igitur afferri philaterium in 
quo reposueram sanguinem beati 
‘l'homae quem mecum Carnotensem 
detuli et aquam in qua philate- 
rium lavaretur. Oravimus paulis- 
per ante reliquias et, oratione com- 
pleta, philaterium misero tradidi 
osculandum, qui statim voce mag- 
na, ut a circumstantibus omnibus 
posset audiri (*) : Sancte Thoma, 
sancte Thoma, miserere mei ! Hau- 
sit aquam in qua philaterium la- 
veram et cultellum boni martiris, 
et illico pristinam recepit sanita- 
tem, vovens se beatissimum mar- 
tirem aditurum ut ei satisfaciat de 
blasphemia, et de ejus curatione 
debitas referat grates. 


Nos autem omnes qui aderamus 
ad laudem Dei conversi sumus, 
gloriosissimi martiris Thome mag- 
nalia preconantes, in quo mani- 
feste videmus esse completum quod 
dictum est per prophetam : « Ve- 
nient ad te qui detrahchbant te et 
adorabunt vestigia pedum  tuo- 
rum. » Gavisi sunt clerus et popu- 
lus et tristitia omnis conversa est 
in exultationem. Fletus in jubilum 
vertus est, et planctus in cantica 
commutati. 

Hoc vobis scribere curavimus ad 
gloriam ejus qui, in beato martire 
Thomas et in aliis sanctis, mirabi- 
lis et gloriosus est. 


Valete omnes in Domino, nostri- 
que et-ecclesie nostre (*) memine- 
ritis ante Deum et martirem glo- 
riosum per quem ecclesia et civi- 
tas vestra celebris est in orbe uni- 
verso. 
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muet qui battait sa coulpe et le- 
vait les yeux et les mains au ciel 
et vers la châsse qui contient la 
chemise que portait la bienheu- 
reuse Vierge lorsqu'elle enfanta le 
Sauveur. 

Toute l’assistance pleurait; moi- 
même et ceux qui m’avaient ac- 
compagné, nous ne pouvions conte- 
nir nos larmes. Je priai d’aller qué- 
rir l’ampoule où j'avais recueilli 
le sang du bienheureux Thomas et 
que j'avais apportée avec moi à 
Chartres, ainsi que de l’eau pour la 
laver. Ayant achevé une prière de- 
vant les reliques, je donnai au mi- 
sérable l’ampoule à baiser. Aussi- 
tôt, il s’écria à haute voix, de sorte 
que tous les assistants purent l’en- 
tendre : Saint Thomas ! saint Tho- 
mas, ayez pitié de moi ! Ayant bu 
l’eau dans laquelle j'avais lavé 
l’ampoule et le poignard du bon 
martyr, aussitôt il recouvra la san- 
té et fit vœu de se rendre au tom- 
beau du saint martyr en réparation 
de son blasphème et en actions de 
grâces de sa guérison. 

Quant à nous tous qui étions 
présents, nous fîimes monter à Dieu 
des actions de grâces, louant la 
puissance du glorieux martyr où 
nous voyons manifestement la réa- 
lisation de la parole du prophète : 
« Ils accourront vers toi, tes détrac- 
teurs, et adoreront la trace de tes 
pas. »" Le clergé et le peuple se ré- 
jouissent. Ceux qui étaient tristes 
exultent. Les pleurs se tournent en 
joie et les lamentations en hym- 
nes. 

Nous avons voulu vous faire ce 
récit pour la gloire de Celui qui 
est digne d’admiration et de louan- 
ge dans le bienheureux martyr 
Thomas et dans les autres saints. 

Salut à tous dans le Seigneur. 
Souvenez-vous de nous et de notre 
Église devant Dieu et le glorieux 
martyr par qui votre Église et vo- 
tre cité sont rendues célèbres sur 
toute la terre. 


(a) Le manuscrit porte audire. — (b) Le texte donne la lecture vestre. 


11. Isaïe, ch. LX, v. 14. 
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er sur les marques d’authenti- 


, ; 4 FRET 
Il n’est point nécessaire d’ins 
: ’adresse, conforme à celle 


ité iption et 1 
cité que comportent la souscrip ; 
des autres lettres de Jean de Salisbury, évêque de Chartres « par 


la volonté divine et les mérites du bienheureux martyr Thomas” ; 
ni sur le caractère de spontanéité, par conséquent de véracité, 


de tout le récit. ? 
Plus utile, nous semble-t-il, est le contrôle des faits et des per- 


sonnages à la lumière d’autres sources contemporaines. 

Le monastère de Saint-Père ou Saint-Pierre de Chartres en fa- 
veur duquel Jean de Salisbury confirmait une donation en date 
du 10 juillet 117912, avait souffert de l'incendie qui ravagea la 
ville en 113413%. L’abbé Foucher, mort en 1171, avait chargé un 
moine nommé Hilduard de diriger les travaux de, reconstruction 
de l'église. Mais, le 9 mai 1165, lors de la translation du corps de 
saint Gilduin, rétrouvé en creusant les fondations du mur de clô- 
ture du chœur1#, les travaux n'étaient pas achevés. Faute d’ar- 
gent, on avait dû les interrompre et isoler par un mur, du chœur 
restauré, la nef inachevée. Cependant les pèlerinages au tombeau 
de saint Gilduin, en multipliant les offrandes, permirent de re- 
construire la nef et même d’embellir le cloître. La lettre qui nous 
occupe prouve que les travaux se poursuivaient entre 1176 et 
1180, dates de l’épiscopat de Jean de Salisbury, puisque la scène 
du blasphème eut lieu au moment où les tailleurs de pierres qui 
travaillaient au monastère de Saint-Père prenaient leur repas. 

Il n’est pas douteux d’autre part que Jean de Salisbury, témoin 
oculaire du meurtre de Thomas Becket qu’il raconte, en une lettre 
célèbre à Jean, évêque de Poitiers15, ait recueilli lui-même le 
sang précieux du martyr et il serait surprenant qu’il se fût sé- 
paré de l’insigne relique en quittant l’Angleterre. D’ailleurs le 
Cartulaire de Notre-Dame de Chartres, à l’obit de l’évêque Jean, 
le 25 octobre 1180, nous apprend qu’il enrichit l’église cathédrale 
de « deux vases précieux dont l’un contient du sang du glorieux 
martyr Thomas, archevêque de Cantorbéry, qui est encore liquide, 
nous le certifions pour l’avoir vu » (videntibus nobis adhuc stil- 
lantem)16 et les biographes du martyr nous affirment la même 
chose17, 


12. L’abandon par Gauthier, chevalier, de deux muids de froment sur 
la grange de Lillebont (Curtulaire de Saint-Père de Chartres, t. II, p.656). 
. 13. Cartulaire de. Saint-Père de Chartres, t. 1, Prolégomènes P. CCXLVII 
à CCLI, d’après Dom Aubert. | 

14. Cartulaire de Saint-Père de Chartres, t. I, p. cexLix 

15. Materials, t. VIE, p. 462, lettre DCCXVIII. | 

16. Cartulaire de Notre-Dame de Chartres, t. III, p. 202. 

Re ie DE Re la Vie de saint Thomas Becket 
par WALBERG, dans les Classi ai is, 
Champion, 1936), p. 182, vers O0 )M 1010 DRa 1 08 mia E a AE 
« En semblance de vin et d’eive fait user 
Deus sun sanc par le mund, pur les anemes salver: 
En eive e en ampoles fait par le mund porter À 
Deus le sanc al martir, pur les enferms saner. » 
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Il reste à dater cette lettre qui, comme les lettres privées, ne 
comporte pas les indications officielles de la chancellerie épis- 
copale. — Les personnages auxquels il est fait allusion nous ap- 
portent quelques précisions 

Si Thibaud, comte de Chartres et de Blois de 1152 à 119118, 
Richard, archevêque de Cantorbéry de 1174 à 1184, Herbert, ar- 
chidiacre de Cantorbéry de 1174 à 118019, ne nous permettent 
pas une approximation aussi grande que les dates de l’épiscopat 
de Jean de Salisbury (1176-1180), la mention d’Herlewin comme 
prieur de Christchurch autorise au contraire une date plus pré- 
cise. Herlewin fut nommé prieur le jour même de l'élection de 
Benoît comme abbé de Peterborough quelque temps avant l’As- 
cension de l’année 1177 et le resta jusqu’au 6 août 1179, date où, 
au témoignage de Gervais de Cantorbéry, il dut résigner sa 
charge20, 

Voilà qui réduit singulièrement l’époque à laquelle Jean de Sa- 
lisbury dut écrire cette lettre contemporaine du priorat d’Herle- 
win. Il est permis de penser qu’elle est au plus tôt du dernier se- 
mestre de l’année 1177 et au plus tard du premier semestre de 
F9. 

Ainsi s'enrichit d’une lettre personnelle, antérieure sans doute 
à l’acte du 10 juillet 1179 en faveur de l’abbaye de Saint-Père, le 
recueil des lettres de Jean de Salisbury, évêque de Chartres. C’est 
une de plus à compter parmi celles déjà très nombreuses qu’il a 
consacrées à la cause de son ami Thomas de Cantorbéry, après 
son martÿre comme de son vivant, cause qu’il fit sienne par la 
fidélité de son dévouement. 


Raymonde FOREVILLE, 
Agrégée d'histoire. 


nous dit l’auteur dont le poème, commencé en 1172, fut achevé en 1174. 
(Voir p. 190, vers 6166 à 6170 et Introduction, p. v). 

Le Cartulaire de Notre-Dame de Chartres (t. I, p. 20, note 1) cite le 
poème des miracles qui précise quelles reliques du martyr sont véné- 
rées à Chartres 

« Et seint Thomas de Conteorbere 
De cui sanc ot illuec partie 
Et son coustel d’auceserie. » 

Ainsi Jean de Salisbury aurait apporté avec lui à Chartres une am- 
poule contenant du sang de saint Thomas et peut-être le poignard de 
l’un de ses meurtriers qu’il légua à son église. 

18. CHEVARD, Histoire de Chartres, t. II (an X), p. 56. 

19. Fasti Ecclesiae Anglicanae, diocèse de Cantorbéry; Gervais de 
CANTORBÉRŸ, Chronique, t. I, p. 308. 

20. Gervais de CANTORBÉRY, Chronique, t. I, p. 263 et 293. 
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G. G. LAPEYRE, des Pères Blancs. — L'ancienne église de Car- 
thage. Études et documents. — Paris, G. Beauchesne, 1932. 


2 vol. in-12 de 242 et 197 pages. 


Collaborateur et successeur du R. P. Delattre, le R. P. Lapeyre, 
son confrère, a eu pour souci avant tout de continuer son œuvre 
par des fouilles en certains points du territoire de Carthage. Il a 
déjà tiré de ces recherches d’intéressantes conclusions sur la to- 
pographie de la capitale africaine. Ainsi ses découvertes au som- 
met de la colline de Byrsa, inaugurées en 1930, ont apporté des 
notions nouvelles sur ce que l’on croit être, selon toute vraisem- 
blance, la citadelle de la ville puniquet. 

Mais le P. Lapeyre a estimé à juste titre qu’il ne suffisait pas 
d'interroger le sol; le trésor littéraire que nous ont légué les écri- 
vains de l'Afrique chrétienne devait aussi être mis à profit pour 
nous faire mieux connaître l’histoire religieuse du pays. Bien 
préparé par ses travaux antérieurs à utiliser leurs œuvres, il vient 
d’en extraire la matière des deux volumes que j'ai plaisir à si- 
gnaler et dont voici le contenu : 

I. — Saint Augustin et Carthage. — Le XIV*° centenaire de saint 
Fulgence. — Vie de saint Fulgence par Ferrand, diacre de Car- 
thage. 

II. — L'Église de Carthage au concile d’Éphèse. — La politique 
religieuse des rois vandales. — Ferrand, diacre de Carthage. — 
Passion des sept moines de Capsa. — Évêques, basiliques, monas- 
tères, cimetières de Carthage. 

Il s’agit donc, non pas d’un récit continu, mais de morceaux 
détachés d’une grande histoire, parfois même des documents ori- 
ginaux qui servent à la composer. C’est le cas pour la « Vie de 
saint Fulgence » par le diacre Ferrand, et pour la « Passion des 
sept moines de Capsa », dont nous avons ici la traduction inté- 
grale. Le premier de ces textes avait déjà fourni au P. Lapevre 
la matière de sa thèse complémentaire de doctorat-ès-lettres. 

# thèse princinale : Saint Fulgence de Ruspe. Un évêque ra- 
tho'ique africain sous la domination vandale, contenait aussi les 
éléments Principaux de son chapitre sur « la Politique religieuse 
des rois vandales »; tandis que celui qui est consacré à « Saint 
Augustin et Carthage » est la réédition, avec quelques compléments, 


1. Voir son rapport intitulé : l’Enceinte puni ue de Byrsa d’aprè 
dernières fouilles de la colline Ste de Rd a . 
africaine, +. LXXV (1934), P. 336-353. A propos du musée de Saint-Louis, 
voir aussi Son article : Autour des grands sarcophages puniques du 
Musée Lavigerie, dans la Revue tunisienne, an. 1935, p. 3-13. 
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““n travail inséré dans le second volume des Miscellanea Agos- 
tiniana (p. 91-148) publiés en 1931, à l’occasion du xv‘ centenaire 
de la mort de saint Augustin. À ce recueil de pièces déjà connues 
du monde savant sont joints des morceaux assez brefs sur saint 
Fulgence, sur le concile d’Éphèse et sur le diacre Ferrand, qui 
paraissent, si je ne me trompe, pour la première fois. 

L'occasion de plusieurs anniversaires, bien dignes d’être com- 
mémorés, a engagé le P. Lapeyre à entreprendre cette publica- 
tion : le XV° centenaire de la mort de saint Augustin (28 août 
430)2 et du concile d’Éphèse (22 juin 431), le XVI° de la naissance 
de sainte Monique (332), et le XIV° de la mort de l’évêque de 
Ruspe, saint Fulgence (532). De fait le contenu des deux volumes 
se rattache presque toujours de façon étroite à ces différents évé- 
nements, qui sont très familiers à l’auteur. 

Trop familiers serait-on tenté de dire, car ses connaissances 
étendues sur l’ancienne Église d’Afrique le portent volontiers à 
dépasser les limites qu’il semblait s’être imposées par son titre 
relatif à la seule chrétienté de Carthage. Je fais allusion surtout 
au long chapitre sur la politique religieuse des rois vandales. A 
vrai dire, il est parfois difficile, en un pareil sujet, de séparer la 
capitale du reste du pays. Peut-être, quand il s’agit des rapports 
de saint Augustin avec Carthage, souhaiterait-on que les citations 
des Confessions fussent abrégées çà et là, car elles risquent de 
nous entraîner, elles aussi, hors de cette ville et vaudraient pres- 
que pour une biographie complète de l’évêque d’Hippone. Mais 
comment se soustraire au charme exercé par ce livre admirable ? 
Pour quelques passages cependant la même excuse ne serait guëre 
de mise. Est-il nécessaire, par exemple, d’insister (t. I, p. 8, note) 
sur l’aventure d’Alypius au forum de Carthage, ou (t. I, p. 24, 
note 4) sur les tabellae defixiorum en usage dans cette ville ? 
Deux lignes auraient suffi. 

Le P. Lapeyre est bien au courant de ce qui s’est’écrit avant lui 
sur les questions qu’il aborde à son tour; il emploie les travaux 
de ses devanciers avec un judicieux à-propos et expose les faits 
avec une simplicité de bon aloi. Mais surtout, en mettant à la por- 
tée de tous ceux qu’intéresse le passé de l’Église d’Afrique, soit 
des textes anciens traduits, soit des listes précises de personnages 
et de documents, soit des mémoires peu accessibles aux travail- 
leurs éloignés des bibliothèques scientifiques, il a rendu aux étu- 
des ecclésiastiques un service dont nous devons lui témoigner une 
sincère gratitudes. 

Aug. AUDOLLENT. 


2. Pourquoi le P. Lapeyre parle-t-il du 30 août (t. I, p. 145) ? 

3. On regrette de rencontrer çà et là quelques fautes d’impression. 
Laissant de côté celles que tout- lecteur corrigera de lui-même, je me 
borne à en relever quelques-unes qui pourraient rester inaperçues 
4. I, p. 6, 1. 5 : Gargillius pour Gargilius. — P. 8, note, 1. 6 : Cerialus 
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Dom Ildefons HERWEGEN, abbé de Maria-Laach. — Saint 
Benoît. Traduit par A. ALIBERTIS et N. de VAREY. — Paris, 
Desclée de Brouwer, s. d. [1935]. In-12 de 252 pages, illus- 
trations. Prix : 12 francs. 


L'histoire de saint Benoît ne s’appuie que sur deux sources es- 
sentielles : les Dialogues de saint Grégoire le Grand, encombrés 
de légendes, et la Règle des moines. C’est à l’aide de ces deux 
textes que récemment Dom Cabrol a retracé, dans un petit livre 
fort intéressant, tout ce que l’on peut savoir historiquement, avec 
les ressources de la critique moderne, de la vie du Patriarche. 
Telles sont aussi les sources de Dom Herwegen dans l’ouvrage, 
paru il y a quelques années et par conséquent antérieur à celui de 
Dom Cabrol, dont on nous offre aujourd’hui la traduction fran- 
çaise. 

Le dessein de Dom Herwegen n’était cependant pas d’écrire 
l’histoire de saint Benoît. C’est, nous dit-il dans sa préface, un 
portrait psychologique -qu’il a voulu tracer. Les divisions de son 
livre sont caractéristiques à cet égard, puisqu'il étudie successi- 
vement l’Ermite, le Maître, l'Abbé, le Père, le Législateur, l’Apé- 
tre, le Saint. En fait, au moins dans les trois premiers chapitres, 
complétés par le dernier, c’est une véritable biographie qu’il nous 
donne. Son ouvrage a d’ailleurs soulevé d’assez vives discussions 
de la part d’un certain nombre d’érudits. Mais l’approbation qu’il 
a reçue par la suite de la plupart des spécialistes de l’histoire bé- 
nédictine nous est garante que biographie et portrait s'appuient 
sur l’érudition la plus sûre. 

La forme même de l’ouvrage a permis à l’auteur d’insister, plus 
que ne le fait un historien proprement dit, sur les traits caracté- 
ristiques de l’œuvre de saint Benoît. Dans la richesse extraordi- 
naire de ce livre, nous ne pourrons relever ici que quelques points 
particulièrement remarquables. 

L’une des constatations essentielles de Dom Herwegen, c’est que 
Pœuvre de saint Benoît s’explique en grande partie par la forma- 
tion juridique de son auteur. « Romain et juriste », Benoît « est 
le premier qui ait donné à une règle monastique une empreinte 
juridique prépondérante, le premier qui ait écrit consciemment 
un code de lois — Lex — pour des moines ». Le fait se marque 
non seulement par la langue qu’emploie le législateur, mais aussi 


pour Cerialis. — P. 42, 1. 16 : Ponticianius pour Ponticianus. — Tome 
II, p. 24, 1. 7 : Jornandès pour Jordanès, comme p. 26, 1. 7. — P. 48, 
notes 1 et 4, p. 171, note 1 : Momsem et Momsen pour Mommsen. — 


P. 50, 1. 7 : Cacionus Coecina pour Caeonius Caecina. -— P. 51, note 1, 
l. 1 : quem pour quam; note 2, 1. 2 : liftur pour littus. — P. 58, note 
3, l. 6 : nomine pour nomina. — P. 69, note 2, 1. 4 : gefükrt pour 
geführt. — P. 98, note 5 : Forationensem, Gatianensem, pour Foratia- 
nensem, et plutôt Gratianensem. — P,. 105, note 2 : Auduit pour An- 
duit. — P. 138, note 2 : Ruinard pour Ruinart. — P. 165, note 4 : 


Vratislavienti pour Vratislaviensi; 1. 15 : Ruspae pour Ruspe, comme 
partout ailleurs. 
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par toute une série de notions qui découlent du droit romain : la 
notion juridique de la paternité dans le rôle de l’abbé (notion 
adoucie cependant par le christianisme), la teneur juridique de 
la cérémonie de la profession monastique, la création de l’institu- 
tion monastique elle-même, « dans laquelle la pensée du lien so- 
cial détermine et commande la division de toute la Règle ». 

Par là, saint Benoît qui, parti de la vie érémitique, est arrivé 
par expérience à légiférer sur la vie en commun, renouvelle tout 
le monachisme primitif. Sans doute, il reste fidèle à la doctrine de 
Cassien, premier théoricien du monachisme en Occident, mais il 
la perfectionne en ajoutant la pratique à la théorie, les préceptes 
à la doctrine. C’est ainsi qu’il rejette définitivement la vie érémi- 
tique, héritée de l'Orient; et qu’il la remplace par la « société du 
cloître », condition même, à son sens, de la perfection monasti- 
que par la pratique de l’obéissance, par l’enseignement de l’abhbé, 
par la récitation en commun de l'office divin. « La signification 
particulière de saint Benoît et sa place éminente dans l’histoire 
du monachisme tiennent à la clarté et à la force, sûres de leur 
but, avec lesquelles il est arrivé à incorporer au monachisme les 
conceptions romaines d’autorité et d’unité politique, tout en pré- 
servant dans son entière pureté le sublime idéal chrétien de l’u- 
nion avec Dieu. » Il a, de la sorte, adapté à l’Occident un genre 
de vie né en Orient. « Dans son œuvre, l’accent porté sur le re- 
cueillement intérieur, l’amour de la liturgie, la prédominance ac- 
cordée à l’humilité et à l’action de la grâce, ce sont là les con- 
quêtes de l’Orient. La joie de construire et de créer, la forte main 
dans l’œuvre législative, la réserve à l’égard de toute outrance 
mystique et la préférence pour une action réalisatrice de vertus 
religieuses, telle est la part de l’Occident. » 

Un autre trait caractéristique de l’œuvre de saint Benoît, c’est 
la place qu’il a faite au travail intellectuel et manuel dans la vie 
des moines. Peut-être en ce domaine a-t-il moins innové. Cassio- 
dore, plus que lui, semble avoir été l’initiateur de la science mo- 
nastique. Encore ne faut-il pas les opposer l’un à l’autre, comme 
on l’a fait quelquefois. En prescrivant la lectio divina à ses moi- 
nes, Benoît, qui avait le goût des choses intellectuelles et dont les 
lectures ont pu être recensées par son biographe à l’aide de la Rè- 
gle, se place à la source même « non seulement de la théologie, 
mais de toute la culture intellectuelle dû Moyen Age ». Et quant 
au travail des mains, en l’imposant à ses disciples, il a mis fin 
aux abus de ce monachisme des gyrovagues qui florissait avant 
lui; en même temps, il a transmis aux peuples du Moyen Age « les 
méthodes romaines dans l’agriculture et dans l’administration des 
fonds, l’habileté industrielle des artisans latins et l’héritage de 
l’art antique ». 

Que de choses intéressantes seraient encore à relever dans l’ou- 
vrage de Dom Herwegen ! Disons simplement qu’on y trouvera, 
par exemple dans le chapitre sur l’Abbé, une analyse précise de 
la Règle en ce qui concerne l’organisation du monastère; dans le 
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chapitre sur le Père, une étude de l’idéal moral et religieux que 
la Règle établit fortement sur la pratique de la discipline (cette 
discipline monastique où l’on retrouve la tradition chrétienne 
primitive sur les pénitences); dans le chapitre sur le Législateur, 
de remarquables commentaires sur l'office divin et sur les tra- 
vaux monastiques; enfin, dans les chapitres sur l’Apôtre et le 
Saint, les principaux linéaments de ce portrait psychologique de 
saint Benoît que l’auteur, à la première page, nous a promis. 
Ajoutons que l’ouvrage, fort bien présenté, a été traduit dans une 
langue impeccable et élégante. Il ne reste vraiment qu’un regret à 
formuler : c’est que les notes, assez abondantes et toujours préci- 
ses, aient été refoulées à la fin du volume. Il y a là une méthode 
qui gêne considérablement la lecture et qui nous paraît devoir 
être proscrite absolument. 
R. LIMOUzIN-LAMOTHE. 


Gustave ScHNürer. — L'Église et la civilisation au Moyen 
Age, traduction française de G. CAsTELLA. Tome Il. — 
Paris, Payot, 1935. In-8° de 810 pages. Prix : 50 francs. 


Le tome II de la traduction française de ce remarquable ouvrage 
ne s’est pas fait longtemps attendre et il est appelé à rendre les 
mêmes services que le tome I dont nous avons eu l’occasion de 
signaler ici même les réels mérites1. Il englobe la période qui va 
de la mort de Charlemagne à la fin des croisades et, comme le 
précédent, tient pleinement les promesses contenues dans son ti- 
tre. L’auteur s’est proposé, ainsi qu’il l’indique dans son Avant- 
propos, « de caractériser le développement de la civilisation oc- 
cidentale à ses diverses périodes, de déterminer quelle a été, dans 
les vicissitudes des temps, la mission de l'Eglise, et comment elle 
l’a remplie ». Peut-être s’est-il moins strictement enfermé dans ce 
cadre que dans le précédent volume; certains développements, çà 
et. là, n’ont avec la civilisation qu’un rapport assez lointain : ce 
qui concerne la querelle des investitures ou encore l’évolution 
urbaine aurait pu sans doute être avantageusement abrégé et il 
eût suffi de renvoyer aux travaux récents relatifs à ces questions. 
Toutefois, malgré quelques digressions qui ralentissent la marche 
de la démonstration, malgré aussi certaines transitions assez arti- 
ficielles, on trouvera dans ce tome II un exposé bien documenté, 
vigoureux, toujours objectif et impartial, du rôle joué par l’Église 
dans la société médiévale, du 1x° au xxrr° siècle inclusivement. 

Les conclusions d’ensemble qui se dégagent de cette analyse ne 
UM manquer de rallier tous les suffrages. M. Schnürer, dans 
l’époque envisagée, distingue une première période qui va jus- 


1. Voir R RO DER 
+ oir Revue d'histoire de l’Église de France, t. XX (1934), p. 246- 
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qu'aux croisades et fait l’objet du livre IIL, intitulé l’Église au ser- 
vice des pouvoirs nationaux et féodaux; la Réformé clunisienne, 
période, dit-il, assez difficile à caractériser, « parce qu’elle est 
très évidemment une période de transition », période qui, sur 
certains points, prolonge la période carolingienne bien après la 
dislocation de l’Empire, par exemple par le rayonnement de li- 
dée chrétienne parmi les païens grâce à l’intensité du mouvement 
missionnaire, mais où aussi, à travers l’anarchie matérielle et mo- 
rale issue du démembrement de l’Empire, s’esquissent des symp- 
tômes nouveaux qui annoncent l’œuvre de réforme et d’affran- 
chissement de l’Église préparée par un Nicolas I‘, réalisée, à la 
fin de la période, par un Grégoire VII. Grâce à la Réforme grégo- 
rienne qui a non seulement consacré la suprématie de l’Église 
dans le domaine purement spirituel, mais aussi provoqué « une 
subordination réelle de la puissance temporelle à la puissance 
spirituelle », l’Église a pu prendre « la tête de la soc'été occiden- 
tale » et c’est là ce qu’entend prouver M. Schnürer dans son li- 
vre IV qui constitue la seconde partie du présent volume : aux 
xi1° et xim1° siècles, la papauté dirige le monde chrétien, soit qu’à 
l'extérieur elle lance et soutienne le mouvement des croisades, 
soit qu’à l’intérieur elle centralise l’action religieuse et ecclésias- 
tique, impose la paix, donne l’impulsion aux Universités naissan- 
tes, maintienne l’unité de la foi avec l’aide des Ordres mendiants 
et aussi de l’Inquisition. Il en résulte une extraordinaire floraison 
de la religion chrétienne qu’attestent le développement de la sco- 
lastique et du droit canon, l’essor des institutions sociales et cha- 
ritables, l’épanouissement du style gothique. 

Ces diverses manifestations de l’activité civilisatrice de l’Église 
sont, comme on l’a noté, très minutieusement étudiées et donnent 
lieu à des appréciations toujours intéressantes, souvent décisives. 
Sur l’évangélisation des peuples païens, sur l’œuvre accomplie 
par un Odon ou un Odilon de Cluny, sur les institutions de’ paix 
et sur la chevalerie, sur la pénétration des principes du droit ca- 
nonique dans la vie économique et sociale, sur le rôle charitable 
de saint François d’Assise et des ordres hospitaliers, sur les mul- 
tiples œuvres de bienfaisance qu’ont vu éclore les x11° et xIII° siè- 
cles, et sur tant d’autres points, M. Schnürer a écrit des pages 
qu’il faut lire, car elles comptent parmi les meilleures qu’ait pro- 
duites l’histoire ecclésiastique au cours de ces dernières années. 
Nous regrettons toutefois qu’une note, au début du volume, n'ait 
pas indiqué la date de l’édition allemande et signalé que la bi- 
bliographie avait été complétée jusqu’en 1934, sans que la traduc- 
tion eût remanié le texte primitif : cela eût expliqué pourquoi 
certaines parties n’étaient plus au courant des dernières données 
de la science. 

Il est certain, en particulier, que les chapitres consacrés à l’art 
devront, dans une édition ultérieure, subir de sérieux remanie- 
ments. Si les travaux de Puig i Cadafalch et de Paul Deschamps 
sur les origines de l’art roman sont cités, au moins partiellement, 
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à la fin du volume (il eût été bon d’y joindre ceux de M. Louis 
Bréhier), les développements consacrés à cette question “dans le 
corps du volume n’en tiennent aucun compte et le problème des 
influences lombardes et catalanes n’est pas même effleuré, pas 
plus qu’il n’est fait mention des statues reliquaires d'Auvergne et 
de la place occupée par l’orfèvrerie dans la renaissance de la 
sculpture à la fin du xr° siècle et au début du xu°. La formation 
du style gothique appellerait des remarques analogues et il est 
plus surprenant ici de ne pas trouver la trace des idées énoncées 
par M. Marcel Aubert dans sa thèse sur Notre-Dame de Paris qui 
est cependant antérieure à l’édition allemande du livre. D'ailleurs, 
d’une façon générale, ce qui concerne l’art est ce qu’il y a de plus 
faible; même les travaux de M. Émile Mâle n’ont pas laissé l’em- 
preinte que l’on eût été en droit de trouver dans ün ouvrage 
comme celui-ci. 

On pourrait, sans doute avec des atténuations, adresser des re- 
proches du même ordre à certains passages concernant l’activité 
scientifique et littéraire. Il ne semble pas que M. Schnürer ait 
tiré tout le parti souhaitable du Système du monde de Pierre Du- 
hem et l’on attendait évidemment d’autres précisions sur le mou- 
vement scientifique parisien, sur l’influence de Ptolémée et sur les 
origines de la méthode expérimentale. De même ce qui a trait à 
la littérature polémique pour l’époque de la lutte du Sacerdoce et 
de l'Empire, nous a pafu bien écourté : Manegold de Lauterbach 
est avant tout pour M. Schnürer l’auteur du Liber ad Wolfelmum 
qui cependant n’a sans doute pas eu autant de répercussions que son 
Liber ad Gebehardum où est exposée pour la première fois la théorie 
contractuelle de PÉtat, plusieurs fois reprise par la suite et si capi- 
tale pour ce qui fait l’objet du livre. Il n’est pas moins surprenant 
de constater que Wenrich de Trèves est seul nommé parmi les 
écrivains impérialistes du xr° siècle, tandis que la Defensio Hein- 
rici regis de Petrus Crassus, où apparaît pour la première fois 
une théorie de pouvoir royal fondée sur le droit romain, est pas- 
sée sous silence. Enfin, puisque M. Schnürer croyait devoir accor- 
der une place aux historiographes, il semble que le choix auquel 
il a procédé ait été un peu arbitraire : les historiens normands et 
anglais du xn° siècle par exemple ne méritaient-ils pas meilleur 
sort ? 

Il n’est pas permis, pour un ouvrage qui comme celui-ci em- 
brasse tant d’éléments divers, de faire grief à l’auteur d’inévita- 
bles erreurs de détail. Nous signalerons à M. Schnürer, toujours 
an que des éditions utérieues, que l'orthographe des noms Dr 
de voir le cardinal Deusdedit “ ‘16 Pret ct , RARE 
ARE dons eue Doh 2 ans son livre cardinal Dieu- 
de Verceil. — 11 est plus ch tee ut mr bte peste 
reprises, pour ue Le EVA Ces à plusieurs 
sion d’empereur d’Allema PA Da des xr-xur° siècles, l’expres- 
langage du temps pas LE ". ae Re SENS PMU 

eurs qu’à la réalité; le mot empire 
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devrait, en outre, être remplacé par royaume à la page 342, à pro- 
pos de l’événement de 1080, car, à cette date, il n’y a pas d’empe- 
reur, mais seulement un roi de Germanie. — Une dernière remar- 
que : M. Schnürer, en plusieurs passages de son livre, prête à 
Grégoire VII l’idée première de la croisade; nous croyons qu’il 
exagère singulièrement et que les quelques lettres de Grégoire VIT, 
où il est question d’un secours à l’Orient menacé par les Tures, 
n’autorisent pas une pareille interprétation; en réalité, tout le mé- 
rite de l’idée de croisade revient à Urbain II qui, comme nous 
l'avons montré précédemment?2, a le premier songé à étendre à 
l’Orient la lutte engagée contre l’Islam en Occident, notamment en 
Espagne. 
Augustin FLICHE. 


John VIÉNOT. — Histoire de la Réforme française, de l’édit 
de Nantes à sa révocation. — Paris, Fischbacher, 1934. 
In-8° de xir1-654 pages. Prix : 90 francs. 


Après avoir publié en 1926 le premier volume de cette grande 
Histoire de la Réforme française qu’il projetait d’écrire, M. Viénot 
put achever la rédaction de ce deuxième volume, qui n’a paru 
qu'après sa mort; cependant l’on espère pouvoir continuer l’œu- 
vre et la mener à bonne fin. Saluons la mémoire d’un ouvrier qui 
certes aima son labeur, qui donna à la cause protestante toutes ses 
forces, qui la défendit avec ardeur et, disons-le, avec une passion 
parfois injuste. Il s’était donné pour but d’écrire une histoire 
des réformés afin de répondre à la «caricature» de la Réforme 
qu’il dénonçait ailleurs. Examinons cet effort suprême d’un his- 
torien qui, de toute évidence, concevait son œuvre en apologiste. 

Le livre comprend vingt-trois chapitres, embrassant la période 
qui va de 1599 à 1685. L’auteur vise à donner une synthèse assez 
rapide, à faire le point sur les problèmes discutés, bien plus qu’à 
révéler des documents nouveaux. Aussi bien la documentation 
est-elle superficielle, généralement de seconde main. On voudrait 
pouvoir dire qu’elle fut impartialement choisie, et que les sour- 
ces retenues le méritaient vraiment, par leur objectivité et leur 
valeur propre. Il nous suffira de donner quelques exemples de 
leur choix, de leur utilisation, de leur valeur, pour qu’aussitôt ap- 
paraisse la tendance profonde à laquelle obéit l’auteur de cette 
Histoire. Le premier chapitre étudie la situation religieuse en 
France après l’abjuration de Henri IV. Quel témoin invoque-t-on 
pour décrire l’état du catholicisme en France vers 1600 ? Un 
étranger, le voyageur anglais Edwin Sandys, dont la passion an- 
ticatholique est déjà un mauvais garant, et dont la méconnais- 
sance de la France est éclatante ! Quelle autorité choisit-on pour 


2. Urbain IL et la croisade, dans la Revue d'histoire de l’Église de 
France, t. XIV (1927), p. 289-306. 
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définir Ja politique du Saint-Siège à l'égard de Henri IV? 
Paolo Sarpi, dont M. Viénot écrit qu’il fut « ” gns 
partial », et dont l'Histoire du concile de Trente, aprés 
lui, « n’a rien perdu de sa valeur ». On sourira, à vrai 
dire, de ce brevet d’honnêteté qui dénonce une ignorance 
complète des travaux récents. Comment ne de la cor- 
respondance du nonce Ubaldini que l’on accuse d’avoir trompé 
Henri IV, au gré du Saint-Siège ? On se réfère à des notes frises. 
par Mignet, qu’il y aurait grand intérêt à confronter avec pere 
ginal. Quant à la valeur du contenu de cette correspondance, l’au- 
teur n'avait assurément que d’incertaines opinions, si nous en 
jugeons par deux pages déconcertantes. D’après Ubaldini, l’au- 
teur accuse Henri IV d’avoir été le vrai fondateur de la caisse des. 
conversions, « fait jusqu'ici inconnu », écrit-il à la page 17, mais 
à la page 18, note 1, il affirme : « Ce fait était d’ailleurs déjà 
connu. » M. Viénot s’indigne presque du soin que prenait le nonce 
de s'informer des écrits huguenots de ce temps. Espionnage, dit- 
il, qui devait servir à exciter le roi contre les réformés. L’auteur 
oublie la qualité de cette production littéraire : il aurait pu rap- 
peler quelques titres de ces lardons, dont P. du Moulin était le 
principal responsable. Cela eût suffi à nous rassurer sur les in- 
quiétudes du nonce : elles n’étaient pas d’un espion, mais d’un 
honnête homme qui s’indigne de cette littérature « de bas étage », 
comme dit si bien M. Viénot à la page 55. On pourra encore re- 
gretter que le tableau du catholicisme en France soit déparé par 
des confusions dont l’auteur devait escompter certains effets. S'il 
veut établir que les Jésuites avaient l'emprise sur la politique re- 
ligieuse de Henri IV, il cite l'exemple suivant : un aventurier, 
Bartolomeo, fut frappé par la justice, à la requête de M. Olier. 
Pourquoi cette sévérité ? M. Viénot l’explique : ce maître des re- 
quêtes était « le père du jésuite J. J. Olier, le curé bien connu de 
Saint-Sulpice. » Le fondateur des Sulpiciens confondu avec les 
Jésuites ! La phobie du jésuite conduit à ces mésaventures-là. 
L’oubli des dates n’est pas moins préjudiciable à la vérité. M. Vié- 
not accuse les catholiques de perpétrer, déjà ! la révocation de 
l’édit de Nantes, parce qu’ils se plaignaient de voir des ministres 
faire des prêches, au Louvre même, dans les appartements de Ca- 
therine de Bourbon, sœur de Henri- IV. Rétablissons les dates 
Catherine épouse le duc de Bar le 31 janvier 1599 et part aussitôt 
pour la Lorraine; et l’Édit est enregistré au Parlement le 25 fé- 
vrier 1599. Les catholiques machinaient-ils donc la destruction 
d’une loi qui n'existait pas encore ? 

Le chapitre second étudie « le régime de l’édit de Nantes » 
jusqu’à la mort de Henri IV, et prétend établir que, même pen- 
dant ce règne, PÉdit ne fut jamais vraiment observé, ni dans sa 
lettre ni dans Son esprit. Il est sûr que l’Édit fut d’abord mal ac- 
cepté de l'opinion catholique, et que les passions populaires pro- 
voquèrent des incidents violents. L’auteur en a rappelé un cer- 
tain nombre, d’ailleurs connus, mais croit expliquer cette sur- 
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excitation des esprits par « ce fait immense [que] pendant tout 
le xvi° siècle, ce fut presque toujours un cardinal qui fut le pre- 
mier ministre de nos rois ». Explication étrange, pour ‘qui se rap- 
pelle que, entre, 1599 et 1610, le roi n’eut aucun cardinal premier 
ministre. Il nous paraît encore ‘un peu trop osé d’attribuer les 
actes de violence à « l’intervention du clergé », sur la foi d’un 
écrit de 1558 qui insulte les réformés. Cet obscur factum n’eut 
aucune autre édition : son influence sur les événements de 1599- 
1610 fut nulle, et d’ailleurs son auteur est inconnu. 

M. Viénot est fort sévère pour Henri IV et sa politique pro- 
testante. Nous préférons croire les contemporains du « bon roi 
Henri », qui se désolèrent à la nouvelle de son assassinat, et par- 
ticulièrement le synode de la province du Dauphiné, réuni à Em- 
brun qui, après avoir juré « entière fidélité au roi Louis trei- 
zième », ajoutait : « Nous assurant que comme Louis treizième, 
à présent notre roi légitime, a succédé au roi, de très heureuse 
mémoire, Henri quatrième, en la couronne, aussi de lui succéder 
en la bienveillance qu’il départait indifféremment à tous ses fi- 
dèles sujets, pour nous tenir toujours sous sa protection et sau- 
vegarde. »1 

Neuf chapitres sont consacrés à l’état des réformés sous 
le règne de Louis XIII (chapitres VI à XIV). Selon notre 
auteur, la régence de Marie de Médicis aurait été cruelle aux 
protestants, parce que le nonce Ubaldini le voulait. ainsi, 
et que la reine « qu’il tenait par la terreur » n’osait résis- 
ter à sa volonté. Que deviendrait-elle, et son fils, si « un autre 
pape annulait l’annulation du mariage de Henri IV avec Margue- 
rite de France » ? Voilà l’épouvantail que n’aurait cessé d’agiter à 
ses yeux le rusé nonce. Quel roman ! Le moindre texte eût mieux 
fait que toutes les insinuations de notre auteur. Il est vrai que sa 
source principale pour cette période est le livre de Perrens, qui 
date, et de toute manière ! 

Alors commencent les périodes troubles, suivies de révoltes 
cruelles : crise de 1611, troubles de 1615, guerres de 1620 à 1622, 
guerre de 1625, guerre de 1626, guerre de 1627-1628 et le dernier 
soubresaut de 1629. Le récit de notre auteur, ainsi que son inter- 
prétation des événements, méritent autre chose qu’une rapide ob- 
servation. Nous consacrons à cette période tout un article de ce 
fascicule destiné à rappeler, d’après des documents inédits, les 
terribles convulsions qui agitèrent la |France pendant près de 
vingt ans. Nous croyons que l'apologie des Rohan tentée par 
M. Viénot ainsi que sa diatribe contre Richelieu, s’en trouveront 
singulièrement modifiées. D’une façon générale, notre auteur est 
d’ailleurs en opposition avec le plus récent historien — protes- 
tant — de cette période, M. Garnier, l’excellent biographe d’A- 
grippa d’Aubigné. Ne serait-ce pas parce qu’il accepte, en le dé- 


1. Il est curieux de constater que notre auteur cite, p. 133, ce synode 
d’Embrun, mais en omettant ce passage essentiel en faveur de Henri IV. 
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clarant parfaitement valable, le témoignage du vieil historien 
Élie Benoist ? Celui-ci est son évangile. Mais nous savons aujour- 
d’hui que le récit d'Élie Benoist demande un contrôle perpétuel. 
De ses réticences, de ses oublis, de ses erreurs, M. Garnier et 
d’autres historiens ont apporté de nombreuses preuves. Particu- 
lièrement sur l'attitude menaçante des huguenots, à Saumur, alors 
qu'aucune mesure ne justifiait de telles menaces, c’est M. Garnier, 
non M. Viénot, qui apporte des textes probants. La responsabilité 
de Condé est aujourd’hui hors de doute : Condé fut le grand per- 
turbateur, au moment même où la régente, dans un esprit de paix, 
et afin de rassurer les protestants, leur permettait de se réunir à 
Grenoble, à Nimes, à Montpellier. Sa révolte fut criminelle. M. Vié- 
not écrit néanmoins avec assurance que c'était là <« agir dans 
l'intérêt du roi ». Là où il y avait menace de dislocation nationale 
et risque d’un effondrement général, il déclare qu’il n’y avait rien 
« d’antinational » ! (p. 163). C’est le jugement d’un apologiste par 
trop résolu. 

Nous ne retiendrons ici, pour l’exemple, que la page où l’auteur 
prétend expliquer la révolte de 1621 et 1622, car elle est révélatrice 
d’un procédé, d’un état d’esprit, d’une méthode. Naturellement, 
les révoltés y sont lavés du crime de rébellion, ils auraient été 
contraints de se mettre « en état de défense ». Quel fut leur en- 
nemi principal ? Le roi, au dire de M. Viénot, et pour la raison 
suivante. Louis XIII aurait été un simple, auquel son confesseur, 
le P. Arnoux, S. J., aurait inspiré des frayeurs mortelles « en lui 
montrant dans un miroir Henri IV, son père, dans le feu du pur- 
gatoire », et en le persuadant « que le moyen de soulager le roi 
était de détruire le reste des huguenots » (p. 172). Où M. Viénot 
a-t-il découvert cette sacrilège et horrible manœuvre ? Dans un 
pamphlet furibond dont on ne connaît ni la date ni les auteurs. 
Mais cette autorité lui suffit pour écraser le roi sous une accusa- 
tion qui eût exigé d’autres garants. Nous avouons que « pour 
comprendre la situation de 1617 », ce n’est ni à de tels racontars 
qu’il faut se référer, ni à Michelet qui est peu sûr, en ce qui con- 
cerne les affaires du Béarn. Notre auteur eût gagné à recourir à 
des historiens de la révolte du Béarn plus récents et mieux quali- 
fiés. Surtout, lon est en droit de s’étonner que, accusant Rome, 
les Jésuites, le roi de France et ses ministres, de livrer la France 
: la politique ce la grande puissance catholique de cette époque, 
L Espagne, il n’apporte de ce dessein ténébreux qu’un témoignage, 
tout à fait suspect, d’un personnage décrié, Baronius, et celui du 
P. Véron, qui, à notre avis, ne signifie nullement ce que notre 
auteur y veut apercevoir. Aussi bien, M. Garnier, fait-il prompte 
justice de ce prétendu « grand dessein », dont notre auteur n’hé- 
site Dan pas à dire qu’il était « public et avoué » (p. 209), 
et que c'était < un plan concerté et avoué » (p. 211). 

LR Nr Fe consomma la ruine du parti protes- 
Re . Richelieu avait-il, dès 1624, le dessein préconçu 
de détruire le protestantisme par le fer et le feu, et ce dessein 
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fut-il machiné à froid par le cardinal et le P. Joseph « son prin- 
cipal agent ? » A en croire M. Viénot, ces deux hommes auraient 
froidement élaboré un plan de destruction qu’ils réalisèrent, dès 
1627, et poursuivirent inlassablement jusqu’en 1642. Cela ne pa- 
raissait nullement évident à Jurieu lui-même qui écrit : « Je crois 
que l’on peut dire que le dessein de ruiner le parti des prétendus 
réformés en France, n’est né que depuis l’an 1660. »2 Mais il y a 
la rébellion de 1626, la guerre de 1627-1629, et notre auteur veut 
que l’on soit persuadé que les « protestants étaient en état de lé- 
gitime défense » (p. 243). Quels furent leurs agresseurs ? Quelles 
provocations peut-on citer, qui les incitèrent à se croire atta- 
qués ? M. Viénot va chercher hors de France les actes provoca- 
teurs, et c’est dans la politique religieuse de la Bohême, de l’Alle- 
magne, de la Pologne, de l’Autriche, qu’il trouve, sans hésitation, 
la cause du soulèvement des huguenots français en 1626 ! Mais, 
outre l’invraisemblance de cette relation, on peut remarquer que 
cette affirmation ne s’appuie sur aucun témoignage, que Rohan a 
fait le silence sur ces prétendues provocations et a expliqué au- 
trement sa prise d’armes, que d’Aubigné ne dit pas un mot en 
faveur de cette explication de la révolte, et qu’à vrai dire les 
protestants français auraient dû, au contraire, témoigner quelque 
reconnaissance au ministre qui prenait à ce moment la défense 
des princes protestants allemands, au grand scandale du nonce, 
du clergé et des partisans de l’alliance espagnole. En sorte que 
l’excuse de légitime défense nous paraît être aujourd’hui une il- 
lusion d’apologiste, qui ne résiste pas à l’examen des faits. M. Vié- 
not voudrait encore justifier la révolte de 1625-1626 par un acte 
anti-protestant de la royauté. Il n’en trouve pas de plus significatif. 
que le suivant : Richelieu aurait été sollicité par un obscur per- 
sonnage, Faucan, en faveur des protestants, mais l’aurait écarté, 
puis embastillé, et se serait alors derechef livré à l’influence du 
P. Joseph, ennemi acharné du protestantisme. Ce que voyant, les 
huguenots auraient compris quel sort leur était réservé, et auraient 
pris les armes. — Il y a là une regrettable confusion de dates 

la révolte est du printemps de 1625; les Rochelois attaquent les 
troupes du roi-en août; Soubise et Rohan soulèvent le Midi dans 
lPété de 1625 et la révolte est générale dès janvier 1626; or Faucan 
n’est embastillé qu’en juin 1627 ! Voilà, comme écrit notre auteur, 
« une explication difficile à accepter » (p. 265). Aussi bien, nous 
en offre-t-il une troisième non moins aventureuse. En 1627, dit-il, 
Richelieu sent sa position ébranlée, et pour éviter la disgrâce, il 
livre les protestants «en pâture à ses ennemis ». Et c’est ainsi que 
se serait déclenchée « la croisade » de 1627, dont on ne saurait 
dire que ce fut « une victoire française ». Il parait que d’avoir 
réduit des rebelles qui écrivaient au roi d'Angleterre comme « à 
leur seigneur souverain », et dont le synode de Nimes du 12 mars 


2. La politique du clergé de France (La Haye, 1681), p. 21. 
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1629 déplorait la défaite, en suppliant le roi d'Angleterre de venir 
encore à leur secours, ne saurait être regardé comme victoire 
française que par « une coterie >» — à laquelle notre auteur in- 
fige une sorte de blâme affligeant (P. 279, note 1). 

Quand Richelieu mourut, il laissait une FO paue forte, sur la 
ruine des partis écrasés. Le protestantisme s’est usé dans une 
stérile opposition; ses chefs se sont rendus, et quelques-uns sont 
discrédités dans l’opinion; ses pasteurs se sont rangés, de plus en 
plus nombreux, sous la conduite de la royauté. Il n’y a plus de 
conflits armés entre deux États dressés l’un contre l’autre. Quelles 
furent les relations du roi victorieux avec ses sujets réduits à 
l’obéissance ? 

M. Viénot croit que, depuis 1630, il y eut, de la part de la 
royauté, un dessein arrêté de détruire insensiblement l'œuvre de 
l’édit de Nantes. Jusqu'en 1660, il s’efforce de montrer, contre 
l'opinion générale des historiens de Louis XIII et Louis XIV, que 
soit Richelieu, soit Mazarin, soit Louis XIII, soit la régente Anne 
d'Autriche, tous conspirèrent à établir une « persécution four- 
rée » qui rendait de plus en plus irréspirable aux huguenots l’at- 
mosphère de la patrie. Il faut, en effet, reconnaître que les cas 
isolés de violence brutale ou d’arbitraire dissimulé se mulii- 
pliaient, avec les années. M. Viénot a très diligemment recherché 
et exhumé les exemples d’intolérance. II semble que sa liste, soi- 
gneusement dressée, soit en somme assez peu meurtrière, et que 
ces incidents, pour douloureux qu’ils soient, ne fassent pas ou- 
blier les belles paroles de Richelieu, voulant « maintenir les ré- 
formés dans les libertés qui leur étaient accordées par les édits » 
et les ramener « par des voies de douceur, de patience, d’amour, 
de bons exemples ». D’autre part, la plupart de ces incidents sont 
dus à des chicanes juridiques bien plus qu’à l’esprit de persécu- 
tion. Les protestants tâchent d’empiéter, de pousser plus loin les 
privilèges que l’Édit leur accorde, et les catholiques dénoncent 
ces empiètements et refoulent l’envahisseur, en invoquant les tex- 
tes mêmes de l'acte pacificateur de Henri IV. Mais les huguenots 
rappelés à la stricte observation de la loi, préfèrent incriminer 
la passion de leurs adversaires. Nombre d’incidents éclatèrent, à 
la suite de ces diverses accusations. Somme toute, entre catholi- 
ques et protestants, se multipliaient les preuves d’une bienveil- 
lance réciproque. M. Viénot a eu la très juste et très heureuse 
idée de faire un tableau de cette vie sociale où catholiques et pro- 
testants se fréquentent et s’estiment. Les pasteurs, amis de curés 
et d’évêques, étaient nombreux. Bossuet trouvait parmi les réfor- 
més de chaudes Sympathies, et « l’injurieux » Jurieu ne peut faire 
oublier l’exquise politesse des Ferry, des Claude, des Bouillon. 

Trois chapitres sont consacrés à rappeler les atteintes à l’édit 
de Nantes qui, de 1660 à 1685, vont jeter le protestantisme fran- 
çais Rue une épouvantable angoisse. On connaissait fort bien les 
re nr ut royale qui, soucieuse de respecter « la 

, endait cependant l'application de plus en 
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plus difficile, parce qu’elle en modifiait l’esprit. Tous les privilè- 
ges accordés, en marge de l’Édit, ou en dépit des articles, furent 
abrogés. Les temples illégalement dressés furent démolis, les mi- 
nistres, pourchassés, réduits à un nombre limité de résidences; 
les enfants des huguenots, sollicités d’abjurer et, sous de multi- 
ples prétextes, arrachés à leur famille, ete. C’est un long, un dur, 
un douloureux réquisitoire, que notre historien s’est attaché à 
faire impressionnant. Sans doute, n’avons-nous trouvé dans ces 
longs chapitres qu’assez peu de faits nouveaux; les historiens ont 
déjà tellement exploité cette matière ! Mais on ne peut nier que 
cette synthèse fasse comprendre l’irritation des protestants, mo- 
lestés et menacés de destruction. 

Ceci dit, je n’en suis que plus à l’aise pour signaler l’insuffi- 
sance documentaire relative à la rébellion de 1683, dont l’auteur 
propose une explication que je crois insoutenable. La thèse est 
toujours celle de l’apologiste : les réformés ont été odieusement 
attaqués par les catholiques, que les Jésuites excitaient sans re- 
lâche, et, devant cette offensive générale, ont dû prendre les ar- 
mes — « qu'ils ne prirent d’ailleurs qu'après un dernier appel 
au roi » (p. 460). Or, celui-ci fut adressé le 7 août 1683; la guerre 
fut alors fatale. Toute la responsabilité en doit retomber sur les 
catholiques, le clergé et le roi, également acharnés et aveugles. — 
Ce sont là des simplifications qui ne résistent pas à l’examen des 
faits. Le « projet des réformés de France », décidés à ouvrir 
leurs temples, sans souci de la légalité et malgré les dispositions 
de l’édit de Nantes, date du mois de mai 1683. Les temples s’ou- 
vrent un peu partout, et la colère des catholiques s’élève, en face 
de ces entreprises, qui passaient alors pour véritables crimes de 
lèse-majesté. Il y eut des tumultes, des violences, que nul ne songe 
à excuser. Les protestants agissaient selon leur foi; les catholi- 
ques en appelaient au respect de la loi. Tous invoquaient pour 
eux le bon droit et la justice. Mais ici, écoutons Claude Brous- 
son, qui a raconté avec une certaine franchise ces événements 
tragiques. Il reconnait que les huguenots venaient à leurs assem- 
blées armés d’épées, et qu’en Vivarais, les réformés décidés à 
rouvrir leurs temples malgré la loi, « furent contraints de se 
mettre aussi sous les armes », en prévision d’attaques des catho- 
liques. « Voilà comment le trouble commença dans le Vivarais. » 
Cela se passait dès le mois de mai 1683. En juillet, dit-il, les .as- 
semblées ‘s’y faisaient toutes « en armes ». Ce ne fut qu’à la fin de 
juillet que M. de Vireville, gouverneur de Montélimar, et M. de 
Pluvinel, gouverneur de Cret, armèrent les bourgeois catholiques. 
A cette date, le désordre se répandait dans tout le Dauphiné, et, 
devant le péril, les députés réformés du Bas-Languedoc et des 
Cévennes exhortèrent ceux du Vivarais, à la conférence de Cham- 
berigaud, à déposer les armes. On envoie alors une requête au 
roi le 7 août, et sans attendre la réponse, dès le 9 août, les hugue- 
nots, assemblés à Chateaudouble, en Dauphiné, déclenchent un 
affreux tumulte qui dure jusqu’au 30 août. L'affaire du 29 août, 


200 REVUE D'HISTOIRE DE L'ÉGLISE DE FRANCF 


à Bourdeaux en Dauphiné, fut encore terrible. Les huguenots as- 
semblés défièrent un officièr venu pour les exhorter à rendre 
leurs armes, et firent une décharge de leurs mousquets sur un 
escadron. de dragons. Cependant Cosnac raconte que l'officier les 
avait assurés qu’ils obtiendraient leur grâce; « une fusillade sou- 
tenue fut leur réponse »3. Ce ne fut que lorsque toute la région 
était déjà en feu, que le comte de Roure se rendit en Vivarais; de 
son côté, le duc de Noaïilles partit le 26 septembre pour attaquer 
les réformés sur la montagne de l’Herbasse. 

Ce sont là des faits reconnus par un des principaux acteurs de 
ce drame, par Claude Brousson lui-mêmes. L’autorité du redou- 
table aventurier devait-elle être sacrifiée à celle de M. H. Bordier, 
à qui se réfère notre auteur pour ce trägique récit ? Il est vrai 
que celui-ci eût été profondément différent; mais n’cût-il pas été 
plus conforme à la vérité ? 

Le volume se termine enfin par le récit de la révecation de 
l’édit de Nantes qui « a anémié le pays >» comme le dit avec 
raison M. Viénot, qui se perd en de diffuses considérations, amè- 
res et peu solides, afin de frapper les responsables de cet acte 
lequel fut, nous n’hésitons pas à le dire, l’un des p::5 néfastes de 
l'Ancien Régime. 

Joseph DEDIEuU. 


Mgr Fourier BONNARD. — Les relations de la famille ducale 
de Lorraine et du Saint-Siège dans les trois derniers siècles 
de l’indépendance (Extrait des Mémoires de la Société d’ar- 
chéologie lorraine, 1932 et 1933). — Paris, Aug. Picard, 
1934. In-8° de 387 pages. 


L'histoire religieuse de Lorraine a déjà été l’objet de travaux 
nombreux et estimables, mais leurs auteurs n’avaient presque tous 
consulté que les documents renfermés dans les divers dépôts lor- 
rains; tout au plus avaient-ils fait quelques recherches dans les 
dépôts de Paris, en particulier dans la Collection de Lorraine 
conservée à la Bibliothèque nationale. Seul, M. le chanoine Eu- 
gène Martin avait opéré des sondages à Rome dans les archives 
vaticanes pour élaborer son Histoire des diocèses de Toul, de 
Nancy et de Saint-Dié, trois volumes parus à Nancy de 1900 à 
1903; mais la place réservée aux documents inédits était néces- 
sairement restreinte dans cet ouvrage d’ensemble qui va des ori- 
gines chrétiennes à nos jours. 

Tout autre fut la documentation de Mgr Bonnard : il:habite 
Rome, où il est recteur de l’église Saint-Nicolas-des-Lorrains. Il 


3. Mémoires de Cosnac,t. II, p. 190. 


4, Apologie d j 5 ; 
ne 74 is AR des réformés de France (Cologne, 1684), p. 134, 
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a donc eu toute facilité d'explorer longuement les archives et les 
bibliothèques du Saint-Siège et il y a trouvé une riche moisson 
de pièces, non seulement inédites, mais inconnues de tous. Il s’en 
est servi pour tracer le tableau des relations des ducs avec les 
papes depuis le commencement du xvi° siècle jusqu’à cette année 
1737 où le dernier duc de la maison d’Alsace, quittant la Lorraine 
pour la Toscane, est remplacé par le roi Stanislas, annexion à 
peine déguisée des duchés de Lorraine et de Bar à la France. Il 
laisse, le plus qu’il peut, la parole aux documents dont il nous 
donne la teneur entière, ou de longues tranches, sauf à traduire 
certains textes écrits en latin ou en italien. Il a composé ainsi un 
livre, non seulement bien informé et instructif, mais de lecture 
fort agréable et même par endroits piquante. Et le prix Auguste 
Prost qui lui fut attribué en 1935 par l’Académie des inscriptions 
et belles-lettres a été la juste récompense de son labeur. 

L'idée maîtresse de ce beau livre est de faire ressortir la fidé- 
lité, le dévouement de la maison de Lorraine à l’Église et au 
Saint-Siège, et cette idée est vraie en général, mais comme l’au- 
teur est très sincère, qu’il ne cherche pas à dissimuler les taches, 
il a bien souvent l’occasion de nous dire les coups de canif que 
certains ducs ont donné au contrat, quand leurs intérêts ou leurs 
passions les y incitaient. Ainsi, par ambition Charles III, que Mgr 
Bonnard qualifie « un grand serviteur de l’Église », marie son 
fils Henri à Catherine de Bourbon, qui était sa parente à un de- 
gré prohibé, et qui de plus était protestante et refusa toujours 
obstinément d’abjurer le protestantisme, comme l'avait fait son 
frère Henri IV. Fâcheuse affaire qui mit la maison de Lorraine 
dans une situation difficile et valut même au très pieux Henri de 
Lorraine une sentence d’excommunication. Un peu plus tard, 
Eric de Lorraine, évêque de Verdun sans beaucoup de vocation, 
quitte son diocèse pour se marier en secret. Il se repent d’ail- 
leurs, fait pénitence et allègue pour sa décharge qu’il a été en- 
sorcelé. Le duc Charles IV aurait pu en dire autant quand il 
épousa une seconde femme du vivant de la première et réussit à 
rester bigame pendant nombre d’années, malgré les foudres de 
Rome. Ces divers épisodes, qui remplissent chacun tout un cha- 
pitre, nous valent un récit si animé et si pittoresque que l’on 
croirait par moments lire un roman, si les nombreux documents 
reproduits ne nous faisaient voir que nous sommes en pleine his- 
toire. 

Au xvuI° siècle, ce sont des questions d’une tout autre nature 
qui troublent en Lorraine la bonne entente entre l’Église et l’É- 
lat : le duc Léopold a fait un code qui porte son nom et qui ré- 
duit à rien les immunités de l’Église; tout comme le roi de Fran- 
ce, un simple duc de Lorraine vise à rendre son pouvoir absolu 
et prétend briser tout ce qui y fait obstacie. Puis, il y a le projet 
de créer un évêché à Saint-Dié, les prétentions des abbayes vos- 
giennes à ne relever que du Saint-Siège et à ignorer l’évêque de 
Toul, dans le diocèse duquel elles sont bâties, enfin les affaires 
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du jansénisme et de la bulle Unigenitus qui ne sont pas moins 
irritantes en Lorraine qu’en France. C'était plus qu’il n’en fallait 
pour mettre Léopold, du reste catholique zélé, en délicatesse avec 
Rome. Mais sous son successeur, François I, il y a rapproche- 
ment, lorsqu’en 1730, Rome béatifie ce bon Lorrain, Pierre Fou- 
rier, et qu’en 1732 de grandes fêtes sont célébrées en Lorraine en 
l'honneur du nouveau bienheureux. 

Nous avons dit que Mgr Bonnard insère dans son exposé des 
documents nombreux et significatifs; citons-en quelques-uns à 
à titre de spécimens : p. 14, la lettre-rapport du cardinal Jean 
de Lorraine adressée au pape pour lui narrer la campagne de 
1525 contre les Rustauds, paysans d'Alsace soulevés à la fois con- 
tre leurs seigneurs et contre l’Église; les diverses dépêches rela- 
tives à la participation du duc Charles IIT à la Ligue, puis au 
mariage de son fils Henri; p. 128, le procès-verbal d’interroga- 
toire d’Eric de Lorraine en 1605 par le nonce à Paris; p. 190, la 
lettre du pape à Charles IV pour l’engager à ménager sa santé 
compromise par des exercices trop violents. Une missive tout à 
fait surprenante, p. 204, est celle qu’en 1635 le très protestant 
roi d'Angleterre, Charles 1°, adresse au pape, qu’il qualifie « très 
grand pontife », pour Pengager à intervenir en faveur de la mai- 
son de Lorraine que Louis XIII accable; il était apparenté à cette 
maison, puisque son bisaïeul, le roi d'Écosse Jacques V, avait 
épousé Marie de Lorraine, petite-fille du duc René II, et il s’en 
montrait très fier. P. 302, on lit une longue lettre de la fin de 1703, 
où le duc Léopold reproche amèrement au pape d’avoir condamné 
le Code Léopold après un examen trop sommaire. 

On voit tout ce que Mgr Bonnard a tiré des archives romaines. 
Par contre, il paraît avoir ignoré divers ouvrages parus en Lor- 
raine, qui auraient -complété ses recherches, par exemple, les 
études de Louis Davillé sur les prétentions de Charles III à ja 
couronne de France et sur le mariage de Catherine de Bourbon, 
et le livre de Baumont sur Léopold. C’est à tort que, p. 194, il 
traite Gustave-Adolphe et ses soldats de mercenaires de Louis XIII; 
la Suède et la France étaient alliées. Nous relevons enfin quelques 
négligences de plume : p. 168, Riquet au lieu de Riguet, et p. 309, 
l’évêque de Trèves. 

Émile DUVERNOY. 


Alcime BACHELIER. — Le Jansénisme à Nantes. — Angers, 
imprimerie de l’Anjou, 1934. In-8° de 349 pages. 


À plusieurs reprises, on a exprimé le souhait ici même que 
l’histoire du Jansénisme, connue dans ses grandes lignes et évo- 
quée dans certains milieux privilégiés comme Port-hoval des 
Champs, Saint-Josse de Paris, ou les Filles de l'Enfance de Tou- 
louse, pût être étudiée systématiquement pour tous les diocèses de 
l’ancienne France. La thèse de doctorat que M. l’abbé Bachelier 
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a soutenue il y a deux ans à l’Université de Rennes, sur le Jan- 
sénisme dans le diocèse de Nantes, ne peut que concourir à l’a- 
vancement de ce projet. Le choix du sujet est particulièrement 
heureux, et pour plusieurs raisons. Nombreux y sont les docu- 
ments nouveaux et inédits, plusieurs personnalités remarquables 
tranchent sur la terne grisaille des controverses théologiques, la 
ville enfin semble avoir été « un laboratoîfre de doctrines hardies, 
un port d'importation d’ouvrages imprimés à l’étranger, un centre 
régional de distribution de livres hétérodoxes ». Toutes les con- 
ditions étaient favorables pour écrire une œuvre intéressante et 
originale. 

On peut dire que, dans une large mesure, M. l’abbé Bachelier 
a tenu les promesses de son titre. Sa bibliographie, fort bien di- 
visée, sera très utile, encore que les indications de date et de for- 
mat ne soient pas assez précises, et que l’énumération des livres 
ne soit pas accompagnée des observations critiques indispensables. 
La documentation iconographique fait entièrement défaut et quel- 
ques manuscrits comme ceux de la Bibliothèque de Nantes, qui 
concernent principalement la constitution Unigenitus (ms. 904) 
et l’état du clergé diocésain (ms. 2118), auraient pu être consultés. 
Les périodiques jansénistes (Nouvelles ecclésiastiques) et anti-jan- 
sénistes (Supplément aux Nouvelles ecclésiastiques) ont été utili- 
sés avec conscience, non sans quelques lacunes. M. Bachelier enfin 
n’a pas tiré parti des périodiques locaux, ce qui lui eût probable- 
ment permis d’esquisser l’histoire du jansénisme nantais au xix° 
siècle. 

La première partie intitulée : Étude des origines avant 1713, 
est très neuve. La biographie de La Noë Ménard, généralement 
considéré comme le convertisseur du diocèse au Jansénisme, est 
un modèle de précision, de finesse et qui fait honneur au sens his- 
torique de l’auteur. Peut-être simplifie-t-il quelque peu le problème 
des origines du quesnellisme en attribuant son cheminement aux 
seuls Oratoriens et aux seuls prêtres de Saint-Clément. Le voisi- 
nage d'Angers, l’action secrète du curé de Saint-Jacques de Pirmil, 
l'existence d’amis dévoués du théologal Le Noir mort dans les 
prisons de Nantes, suggèrent qu’il conviendrait de nuancer le 
tableau. 

Les trois chapitres suivants (III-V) constituent une seconde par- 
tie de l’ouvrage, consacrée à la bulle Unigenilus et à ses consé- 
quences immédiates. Bien venus, ils ont pour principal mérite de 
présenter les documents de façon nette et judicieuse. 

La troisième partie, la plus longue (chapitres VI-XIV), forme 
vraiment le corps de l’ouvrage. Elle expose l’histoire, à la fois mi- 
nutieuse et claire, des luttes du Jansénisme. Pour la première fois, 
les incidents en apparence confus s’ordonnent en une synthèse 
heureuse, qui oppose au désarroi des quesnellistes le programme 
habile des évêques Lavergne de Tressan, Turpin Crissé de San- 
zay, de La Muzanchère. 

Le chapitre VI: la Communauté de Saint-Clément et le Séminaire 
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montre que la réduction à l’orthodoxie ne commença qu’au mo- 
ment où l’évêque put s'emparer de Saint-Clément (1726), en chas- 
ser quatorze membres, et remplacer les suspects de la maison du 
Séminaire par les prêtres de Saint-Sulpice (avril 1728). Le prélat 
pouvait désormais compter sur les « instituteurs » de son clergé. 
Les trois chapitres suivants (VII-IX) évoquent l’action janséniste. 
A Dom Lcuvard M. Bachelier consacre des développements (chap. 
VII), qui, pour n’être point exempts de menues erreurs, sont vi- 
vants et utiles. Puis (chap. VIII), il donne la carte janséniste du 
diocèse — d’ailleurs sans croquis. Mais l’exposé, fort précis et 
nuancé, encore qu’il pourrait être vivifié par quelques détails cu- 
rieux sur les milieux de la campagne nantaise, constitue un modèle 
pour les historiographes diocésains du Jansénisme. Le chapitre 
IX, la Petite Église, définit l'originalité des sectaires jansénistes 
raidis dans une prédication sévère, la pratique des convulsions, 
la vénération des miraculés de M. de Pâris, surtout dans le rigo- 
risme sacramentaire. Ici, M. Bachelier s’en tient aux vues couran- 
tes, peut-être superficielles et traditionnelles. Une phrase qui 
gagnerait à être discutée, et discutée de près, c’est l’affirmation 
que « tout en maintenant à la doctrine quesnelliste son caractère 
foncièrement rigoriste, il n’est pas douteux que l'étrange disci- 
pline sacramentaire du parti en ces années, s’explique en partie 
par le refus des sacrements opposé par l’Église à ceux qui font 
ouvertement profession d’hostilité à la Bulle » (p. 186). Dans l’en- 
semble, M. Bachelier nous paraît faire trop bon marché des con- 
clusions de feu l’abbé Bremond, comme le lui montrerait une 
lecture attentive des œuvres de Nicolas Petitpied. Par contre, il 
aurait été utile de rechercher si certains bourgeois de Nantes 
n’ont point professé sur l’Église et sur le prêt à intérêt des idées 
singulièrement hardies. 

Les chapitres X-XIIT conduisent le lecteur dans l’autre camp. 
Il s’agit ici de l’action répressive conduite par les prélats contre 
les curés appelants de la ville et de: la campagne (chap. X), puis 
de la grande offensive des refus de sacrements (chap. XI). Il eût 
été bon ici, croyons-nous, de montrer comment elle en vint à 
prendre, dans l’Église de France, une importance générale. Mais 
cette omission mise à part, les développements présentent un 
double intérêt. M. Bachelier prouve que des prêtres orthodoxes, 
comme le curé Brelet de Saint-Nicolas usèrent de moyens variés 
— pas seulement de rigueur — pour ramener à l’obéissance les 
prêtres et les fidèlés abusés. (Pourquoi ne pas avoir étudié le 
sermon anti-janséniste dans le diocèse ?) Il a aussi montré que 
les prélats réservèrent aux moins endurcis des appelants des cé- 
rémonies et des sépultures à cérémonial réduit. Ce ne fut qu’à 
l’époque des dernières sanctions (chap. XII) sous Mgr de La Mu- 
zanchère, que la mort des grands chefs du parti, Du Moulin Hen- 
riet, Boucher, F, Moreau, donna lieu à de graves difficultés avec 
le Parlement. Le chapitre XIII, Un théologien janséniste Nicolas 
Travers, est comme la conclusion de cette troisième partie. Di- 
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rons-nous qu’il nous a déçu ? Il nous paraît que l’auteur n’a pas 
donné de Travers l'interprétation d’ensemble que nous n’avons 
pu fournir dans notre livre sur les Jansénistes du xvinr' siècle et la 
Constitution civile du Clergé. 

La quatrième partie : le Déclin du Jansénisme, ici réduite au 
chapitre XIV, doit être complétée par les chapitres IV et V de la 
petite thèse de M. Bachelier : Essai sur l'Oratoire à Nantes. Le 
quesnellisme cesse alors de lutter pour des idées et ses défenseurs 
interviennent dans des misérables querelles de personnes. Peut- 
être l’auteur a-t-il été ici trop discret, car il n’a point cherché à 
définir l’action que le Jansénisme a exercée sur la bourgeoisie 
nantaise, peut-être sur les sentiments religieux d’une partie de la 
population. 

Dans l’ensemble, le livre de M. l’abbé Bachelier constitue une 
bonne étude de l’histoire extérieure, de l’histoire diplomatique du 
Jansénisme. A plusieurs reprises, l’auteur s’ingénie à faire mieux, 
à évoquer la vie spirituelle des âmes. Cependant, il ne nous paraît 
pas avoir poussé assez loin ses curiosités. Trop souvent, l’action 
profonde et sociale du Jansénisme lui échappe. 

Nonobstant ces réserves, il est souhaitable que des travailleurs 
aussi consciencieux que M. Bachelier s’inspirent de son exemple, 
et nous donnent avant longtemps l’histoire du Jansénisme dans 
les diocèses de Blois, d'Orléans, de Langres, de Lyon, où les pro- 
blèmes paraissent se poser à peu près de la même façon qu’à 


Nantes. E. PRÉCLIN. 


Louis MADELIN, de l’Académie française. — La Contre-Révo- 
lution sous la Révolution (1789-1815). — Paris, Plon, 1935. 
In-8° de 367 pages. Prix. : 30 francs. 


L'auteur de la Révolution, du Consulat et de l'Empire, de Rome 
et Napoléon, de Fouché, est assurément l’historien le mieux in- 
formé des faits et des hommes, entre ces deux dates, 1789 et 1815. 
Jugeant sans doute que dans l’entraîinement du récit, il n’avait pu 
donner autant de place qu’il l’aurait souhaité à la marche des 
idées, il a éprouvé le besoin de reprendre à vol d'oiseau cette 
période si remplie, et d’y étudier particulièrement les mouvements 
de l’opinion. Il s’agit surtout de l’opinion politique. Les acteurs 
restent les mêmes; l’on ne s’étonnera donc pas que M. Madelin 
soit obligé, sinon de se citer lui-même, du moins de rappeler à 
grands traits, presque à chaque page, ce qu’il a si bien développé 
ailleurs. A notre époque où un nombreux public aime à lire l’his- 
toire sans beaucoup d’efforts, ce résumé pourra paraître utile. 
Mais il faudrait s’être d’abord assimilé toutes les connaissances 
historiques dégagées par l’auteur dans ses ouvrages précédents, 
pour ne pas trouver parfois un peu abrupts et même contradic- 
toires, certains changements de l’opinion publique, décrits ici 
brièvement et sans nuances. 
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M. Madelin montre une fois de plus que la masse du peuple 
français n’était guère animée, à travers toutes les vicissitudes, 
que d’une volonté constante : garder les profits de la Révolution, 
égalité des droits et propriété des biens nationaux, à l’abri de 
l'inquiétude et du désordre. Aussi a-t-elle adopté, à chaque crise 
politique, les hommes et les institutions qui lui paraissaient ca- 
pables de lui assurer cette sécurité. De représenter, à chaque tour- 
nant, l’exigence fondamentale d’une opinion, par ailleurs assez 
indifférente aux changements de forme gouvernementale, cela 
contraint l’auteur à de nombreuses répétitions. Cette opinion de 
base, dès qu’elle peut s’exprimer, se manifeste en l’an III, en 
l’an V, comme au début du Consulat; elle a formé l’assise la plus 
solide de l’Empire; elle a été la condition indispensable de la 
restauration bourbonienne. 

M. Madelin s’est si exactement renfermé dans son cadre, qu’il 
n’a pas cru devoir utiliser les travaux d’A. Cochin, pour expliquer 
l’état de l’opinion publique à la veille de 1789, tel qu’il est sorti 
de la révolution intellectuelle du xvir* siècle. Il n’a guère consi- 
déré que les remous du personnel politique, conformes ou 
contraires à l’opinion sous-jacente. Par exemple, il ne parle 
pas du baron de Batz, fort peu des guerres vendéennes et de la 
lutte religieuse contre le schisme. Son attention reste le plus sou- 
vent attachée aux débats des différentes assemblées, aux résolutions 
ou aux embarras des gouvernements, et à l’impression qu’en re- 
çoivent les cercles parisiens. Cependant il faut citer à part le pi- 
quant tableau du faubourg Saint-Germain, écartelé entre les répu- 
gnances d’émigrés incorrigibles et les tentations de la cour im- 
périale, où trônera en 1810 la nièce de Marie-Antoinette. 

On peut comprendre de quel amas de notations forcément brè- 
ves, réduites souvent à de vastes accolades, regorgent ces pages 
rapides. L’éminent académicien, seuk capable de donner la vie et 
le mouvement à ce dense abrégé, semble avoir pris son parti de 
renoncer — encore que les formules saisissantes ne soient pas 
rares -— aux exigences communes de l’art d’écrire. L'intérêt de la 
lecture résiste bien à une certaine uniformité de procédés, à la 
lourdeur, voire à l’incorrection de certaines phrases. Ne parlons. 
pas d’assez nombreuses fautes d'impression, même en chiffres; 
les dates sont assez connues pour que le lecteur rectifie de lui- 


même. 
E. LAVAQUERY. 


KR. P. Siméon VAILHÉ. — Vie du P. Emmanuel d'Alzon, vi- 
eaire général de Nîmes, fondateur des Augustins de l’As- 
somption (1810-1880). — Paris, Bonne Presse, 1927-1934. 


2 volumes in-8° de xvi1-602 pages et 793 pages, illustrations. 
Prix : 15 et 20 francs. 


Le second volume de cette biographie, fort compacte et fort 
complexe, a paru sept ans après la première. N’empêche que cette 
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publication arrive à son heure, puisque Mgr l’évêque de Nîmes a 
tout récemment publié une ordonnance pour prescrire la recher- 
che des écrits du serviteur de Dieu et institué le tribunal pour le 
procès informatif de sa cause en cour de Rome. 

La personnalité très accusée du P. d’Alzon, son activité débor- 
dante et multiforme, le rôle de premier plan qu’il a joué, à mrain- 
tes reprises, au cours d’un demi-siècle, dans lhistoire de l’Église 
de France, tout cela ne saurait être enfermé en quelques pages. 
Son biographe, fils aimant et historien attentif, s’est cru obligé 
_— nous ne pouvons lui en faire grief — à peindre tous les aspects 
de l’exceptionnelle nature de son héros, à le suivre, pas à pas, sur 
tous les terrains où s’est manifesté son zèle entreprenant. C’est ce 
qui explique l’abondance, parfois profuse, de l’œuvre et aussi son 
spécial intérêt. 

Sur le premier volume nous n’insisterons pas ici. Les quarante 
premières années de la vie du P. d’Alzon, depuis la naissance au 
Vigan, le 30 août 1810, jusqu’à la profession religieuse des pre- 
miers membres de l’Assomption, institut qu’il avait fondé en 1845, 
y sont passées en revue. On y voit, entre autres choses, comment 
le jeune Emmanuel Daudé d’Alzon, après de brillantes études au 
collège Stanislas, compléta méthodiquement, par des lectures 
nombreuses et choisies, sa formation intellectuelle et morale, puis 
abandonna la carrière du droit, pour entrer au séminaire de Nïi- 
mes; comment il se trouva en relations avec Lamennais, auquel, 
dès 1828, il « soumit son intelligence et son cœur », mais qu’il se 
garda bien de suivre dans sa voie aventureuse, se refusant toute- 
fois à l’accabler, comme d’autres, d’un mépris qui eût pu passer 
pour de l’ingratitude. La correspondance (une vingtaine de lettres) 
échangée au cours de cinq années, apporte une intéressante con- 
tribution à l’étude de la « crise menaisienne ». 

On y voit aussi comment, ses études théologiques achevées à 
Rome et ordonné prêtre, il fut aussitôt choisi comme vicaire gé- 
néral par Mgr de Chaffoy, évêque de Nîmes, et s’adonna aux œu- 
vres de jeunesse, notamment dans le collège de l’Assomption (créé 
en 1846), où il groupa et forma ses premiers disciples. 

Au seuil du tome second l’auteur se rend compte que la vie de 
son héros offre dès lors « une telle intensité qu’il est bien difficile, 
d’un simple coup d’œil, d’en dominer l’ensemble ». Aussi nous 
offre-t-il un <« fil conducteur » pour nous aider à « parcourir le 
champ d’activité d’un vicaire général, d’un fondateur d'ordre, d’un 
prêtre intellectuel et social mêlé à tous les courants d’idées ». 
Ayant, avec ce guide expérimenté, exploré les « treize premiers 
chapitres », qui nous mènent de 1851 à 1863, nous atteignons en- 
fin certains sommets plus éclairés, d’où la vue s’étend au large. 

Nous pénétrons, à la suite du P. d’Alzon — théologien et pro- 
cureur des évêques de Nîmes et de Montpellier — au concile du 
Vatican, interrompu par la guerre franco-allemande. Puis, de 1872 
à 1875, nous parcourons les étapes de la campagne pour la liberté 
de l’enseignement supérieur. L’ardent et persuasif champion lut- 
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tait, en la circonstance, pour ce qui avait été le « rêve de toute sa 
vie ». Dès 1851, il avait établi, à l’Assomption de Nîmes, une 
« maison des hautes études théologiques, littéraires et scientifi- 
ques », dont la pénurie des élèves — en dépit de l’abondance de 
maîtres remarquables — ne tarda pas à provoquer l’échec final. 

Il en fut, hélas ! de même, des « cours supérieurs » qu’il fonda 
à Nîmes, à la faveur de cette « demi-liberté » (1875-1877). Il faut 
lire avec attention ce chapitre, pour se documenter d’abord sur 
cette question capitale et aussi pour constater, une fois de plus, 
que les catholiques ne savent guère s’unir pour vaincre et surtout 
pour profiter de la victoire. 

A ce point de vue, le chapitre XXVI — qui traite des lois anti- 
religieuses de 1880 — est encore plus instructif. Les multiples pé- 
ripéties de la lutte sournoise, menée par le gouvernement contre 
les congrégations dites non autorisées, y sont longuement expo- 
sées ; le rôle de l’énergique supérieur des Assomptionnistes, au 
cours des discussions qui s’engagèrent à propos de Ja résistance, 
y est nettement mis en relief, comme aussi son esprit d’obéissance 
lorsque, par suite de circonstances dont il était juge, le Saint- 
Siège engagea formellement les religieux à signer la Déclaration 
de neutralité politique. « Un colonel qui désobéit sur le champ de 
bataille, écrivit-il à ce propos, mérite d’être fusillé. » Déjà, en 
1834, lors de la crise menaisienne, il avait dit : « Il faut toujours 
travailler pour Rome, quelquefois sans Rome, jamais contre 
Rome ! » 

On peut voir par ce bref exposé qu’il ne s’agit pas seulement 
ici de l’histoire d’un homme — remarquable par l'intelligence, la 
volonté, le caractère énergique et résolu, l’esprit de foi, la vertu, 
au vrai sens du mot —, ni d’une association, merveilleusement 
adaptée aux innombrables exigences de la société moderne : col- 
lèges, missions, œuvres de presse, de charité, de vocations, d’apos- 
tolat généreux et conquérant. Au-dessus de l’un et de l’autre plane 
la grande figure de l’Église de France qui revit, au cours d’une 
existence intimement mêlée à la sienne, certaines heures, parmi 
les plus actives et aussi les plus troublées de son histoire. 


A. POIRIER. 


Alec R. VIDLER. — The modernist movement in the Roman 
Church, its origins and outcome. — London, Cambridge 
University Press, 1934. In-8° de xr11-286 pages. 


Après avoir exposé brièvement la restauration du catholicisme 
en France après la Révolution, M. Vidler montre en Joseph de 
Maistre et Bonald les théoriciens d’un nouvel ultramontanisme ab- 
solu, proclamant le pape la seule assise solide de la société comme 
de l'Église, Dans un esprit de réaction, non contre le but envi- 
sagé, mais à l’égard des moyens, se développa, autour de Lamen- 
Nails, un mouvement de catholicisme libéral qui se donna pour 
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tâche, avec Lacordaire et Montalembert, de baptiser la Révolution 
française. L’encyclique Mirari vos mit brusquement fin à cette 
tentative. Le catholicisme libéral prit alors une autre forme. La- 
cordaire inaugura les Conférences de Notre-Dame, Montalembert 
continua l’œuvre de Chateaubriand en s’adonnant aux études his- 
toriques. 

La révolution de 1848 sembla un moment sceller l’union de 
l’Église et de la liberté. La conquête, par la loi Falloux, d’une par- 
tie de la liberté d’enseignement, qui ne paraissait pour Montalem- 
bert qu’une étape et qui semblait à Veuillot une dérision, accentua 
l’écart entre libéraux et intransigeants. L’encyclique Quanta cura 
et le Syllabus ébranlèrent les libéraux, les décrets du Vatican les 
écrasèrent. Ils n’en obtinrent pas moins, en 1875, une loi qui per- 
mettait l’érection d’universités catholiques. L'auteur ajoute, avec 
une exagération manifeste, que « l’Institut catholique de Paris 
devint une pépinière de modernistes ». 

Sans faire remonter à Bautain et à l’école de Tubingue la nais- 
sance du modernisme, M. Vidler signale qu’au xix° siècle deux 
courants se manifestaient chez les catholiques : les intransigeants 
insistaient sur les aspects surnaturels, miraculeux ou légendaires 
de la tradition catholique, tandis que les libéraux, tout en atta- 
quant les erreurs des philosophes, le faisaient avec quelque mé- 
nagement, 'favorisaient une piété plus sobre, et souhaitaient une 
rénovation des méthodes de l’exégèse et de la théologie. Les at- 
taques de Renan ne troublèrent que superficiellement les croyants. 

L'auteur traite ensuite du catholicisme libéral en Allemagne. 
La conversion de Stolberg et celle de F. von Schlegel exercèrent 
une influence comparable à celle de Chateaubriand en France. 
Les catholiques n’avaient pas pour objectif de conquérir la li- 
berté, mais de contrebalancer l'influence protestante, et par con- 
séquent de tenir davantage compte de la philosophie et de la 
théologie des universités, représentées par Kant, Schelling, 
Schleiermacher, Hegel. Il en résulta la formation de l’école catho- 
lique de Tubingue avec Môhler, puis le groupe munichois de Dôl- 
linger et Froschammer, plus bruyant et d’allure plus provocante. 
On sait comment finit ce dernier. 

En Italie l’auteur signale V. Gioberti et Rosmini. 

En Angleterre, il oublie de noter l'influence non négligeable des 
émigrés français dans la renaissance catholique, il semble mini- 
miser celle des grands convertis du mouvement d'Oxford. Un peu 
plus tard, lord Acton, avec le Rambler et le Home and Foreign 
Review, soutint les thèses libérales. La sécession de Dôllinger mit 
fin à sa revue mais non à son opposition au « vaticanisme ». Si 
obstiné qu’il ait été jusqu’à la fin, et quoique ses méthodes fus- 
sent à bon droit regardées comme suspectes, il n’est peut-être pas 
équitable de le considérer comme un moderniste avant la lettre. 
Le cas de Newmann est plus complexe. Trop intelligent pour ne 
pas voir ce qu’il y avait de juste dans les intentions d’Acton et de 
son groupe, il ne pouvait souffrir leur esprit de fronde. Il ne doit 
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pas être considéré comme un ancêtre des modernistes. Ceux-ci ont 
pu l'utiliser, ils n’auraient pu se l’annexer qu’en lui faisant vio- 
lence. 

M. Vidler étudie ensuite le cas Loisy en suivant le récit de ses 
Mémoires, et les écrits de Tyrrel et de Miss Petre. Les faits sont 
suffisamment connus. Nous n’y reviendrons pas. L’un et l’autre 
quittèrent l’Église par des voies différentes et pour des motifs 
presque opposés. Le rationalisme exégétique de Loisy le condui- 
sit à un agnosticisme panthéistique; le mysticisme individualiste 
de Tyrrel, en le faisant sortir du catholicisme, le laissa chrétien, 
et en fit une sorte de protestant aberrant et isolé, un enfant perdu 
de l’anglicanisme. 

L'auteur passe ensuite rapidement en revue d’autres écrivains 
que le modernisme a mis, à tort ou à raison, sur la sellette 
M. Blondel, le P. Laberthonnière, M. Le Roy. On s’étonne de ne 
pas voir apparaître ce Fregoli de la théologie qui consentait quel- 
quefois à s'appeler Joseph Turmel. M. Vidler ne le cite même pas, 
sauf erreur. Il signale la forme particulière qu’a prise, en Italie, 
à la suite des Français et de Tyrrel, le modernisme des R. Murri, 
Fogazzaro et Buonaiuti. 

M. Vidler, qui est protestant et moderniste, ne se console pas 
d’avoir vu le modernisme littéralement fauché par l’encyclique 
Pascendi et le décret Lamentabili. Il ne s’en étonne pas outre me- 
sure, à la réflexion, en songeant que ces deux documents n’étaient 
que la conséquence naturelle des encycliques Providentissimus 
de Léon XIII et Quanta cura de Grégoire XVI, comme du Sylla- 
bus de Pie IX. Il n’en juge pas moins la condamnation « extrava- 
gante », sans réussir à justifier cette épithète. Il traite les Conseils 
de vigilance d’organismes de délation, comme si leur composition 
et leur fonctionnement comportaient quelque chose de caché. Il 
cite avec complaisance ce mot de Miss Petre : « Un prêtre re- 
doute plus d’être traité de moderniste que d’être regardé comme 
négligeant ses devoirs sacerdotaux. » C’est peut-être qu’il est 
plus grave d’être hérétique que d’être négligent, et qu’au surplus 
il est plus facile de se corriger d’un défaut de courage que d’une 
déviation de l'esprit. 

L'Église ne s’oppose ni à la recherche historique ni à la criti- 
que des textes, mais elle subordonne ces travaux à l’existence de 
la révélation qui est un fait acquis, à celle des formules de foi 
acceptées depuis des siècles, à l’existence de l’Église magistère 
vivant, interprète-né du dépôt ancien, et qui s'impose aussi com- 
me un fait, autant et plus qu’une déduction personnelle. 

Ce travail, par ailleurs bien documenté et bien composé, est 
un peu superficiel. Il est parfois gâté par un ton de polémique 
qui lui donne par endroits l’apparence d’un pamphlet. Il laisse 
peut-être un peu trop percer les opinions de l’auteur. 


Georges COOLEN. 


NOTES BIBLIOGRAPHIQUES 


RÉPERTOIRES BIBLIOGRAPHIQUES 


Dom L. H. CoTrrINEAU, O. S. B. Répertoire topo-bibliographique 
des abbayes et prieurés. Fascicule I : Aachen-de Bedone. — 
Mâcon, Protat, 1935. In-4°, col. 1-320. Prix : 65 francs. 


Voici que vient de paraître le premier fascicule d’un ouvrage 
depuis longtemps annoncé : le Répertoire topo-bibliographique 
des abbayes et prieurés, par Dom Cottineau. Le titre même de 
l'ouvrage en précise l’objet et les limites. Disons tout de suite 
qu’il fallait un bénédictin pour oser entreprendre cette tâche ar- 
due et pour l’accomplir avec persévérance. 

Ce qui fait la nouveauté et la valeur de cette publication, c’est 
son caractère (l’universalité. Les collections antérieures consa- 
crées à l’histoire ecclésiastique, ou simplement monastique, le 
Gallia christiana, le Monasticon anglicanon, le Monasticon belge 
de Dom Berlière, le Recueil … des abbayes et prieurés de Dom 
Beaunier repris et mis à jour par Dom Besse, sont des collections 
nationales; et les dictionnaires généraux, comme la Topo-biblio- 
graphie de Chevalier ou le Dictionnaire d’histoire et de géogra- 
phie ecclésiastiques, ne consacrent une notice qu'aux abbayes 
quelque peu importantes. Dom Cottineau donne la nomenclature 
de toutes les maisons religieuses dans lesquelles étaient observées 
les règles de saint Basile, de saint Augustin ou de saint Benoit. Il 
y ajoute les anciens centres religieux d’Irlande et les monastères 
qui suivaient la règle de saint Colomban. Les ordres anciens aux- 
quels appartenaient ces maisons seront étudiés par lui en détail 
dans une Introduction qui n’est pas encore parue. 

Le Répertoire est conçu suivant un ordre alphabétique; ceci, 
à première vue, paraît excellent et semble devoir simplifier les 
recherches. Pourquoi faut-il que cet ordre ne soit pas rigoureu- 
sement observé ? Le classement est motivé tantôt par le nom du 
monastère, tantôt’ par celui de la ville où ce monastère est ins- 
tallé. Ainsi, toutes les maisons d’Angers, d'Angoulême, d’Arras, 
etc., sont à chercher au nom de ces villes. L'avantage qu’il y a à 
grouper sous une seule rubrique toutes les abbayes pour lesquelles 
les renseignements topographiques sont identiques ne nous échap- 
pe pas. Mais la consultation du Répertoire en est rendue beau- 
coup plus difficile, et c’est grand dommage. S’il s’agit de Saint- 
Vaast ou de Saint-Cybard, on sait où les chercher; mais combien 
y a-t-il de monastères de moindre importance dont on ignore 
l'emplacement ? Combien y en a-t-il aussi qui ont été déplacés 
et qu’on ne sait où classer ? Ainsi en est-il pour l’Abbaye-aux- 
Bois, qu’on cherche à Paris et qu’on trouve à Abbaye-aux-Bois. 

Passons à l’examen des notices. Quelques-unes sont réduites à 
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un nom. L'auteur nous avertit que n’ayant pu identifier certains 
monastères cités dans des cartulaires ou des pouillés, il a préféré 
les donner à leur ordre alphabétique latin plutôt que de les passer 
sous silence. Il a fort bien fait, et je dois ajouter que les monas- 
tères qu’il n’a pu identifier sont très peu nombreux. 

Chaque notice comprend deux parties : une partie topographi- 
que et historique et une partie bibliographique. Dans la première 
sont donnés : 1° les noms du monastère, 2° les renseignements 
historiques que l’auteur a pu recueillir (ordre auquel appartient 
le monastère, date de la fondation et nom du fondateur, trans- 
ferts, unions, réformes, abbayes dont dépendent les prieurés, si- 
tuation exacte, date de la suppression, etc.), 3° des indications to- 
pographiques (diocèse, archiprêtré, commune, canton, arrondisse- 
ment, département, ancienne province, région, pour la France, 
subdivisions correspondantes, pour les autres pays). 

Tout cela est rédigé sous une forme très concise, la nature même 
de l’ouvrage ‘excluant toute superfluité littéraire. On await aimé 
voir traduire en français les noms de lieux italiens qui le sont 
habituellement. On est étonné de trouver des mentions comme 
celles-ci : province d’Ancona, de Benevento, de Padova, de Ve- 
rona, diocèse de Lucca, de Novara, de Spoleto, de Treviso, de Vi- 
cenza, lac de Como, Monte Cassino, Puglie, etc. À quand London 
et München ? L'usage doit avoir force de loi. 

La seconde partie des notices est consacrée à la bibliographie. 
C’est, à mon avis, la plus utile, celle qui est appelée à rendre les 
plus grands services aux historiens des institutions religieuses 
et aux archéologues. Parmi les plus copieux, je citerai, dans l’or- 
dre alphabétique, les articles sur Saint-Martin d’Ainay, Saint-Au- 
bin, Notre-Dame de Charité et Saint-Serge d’Angers, Saint-Cybard 
d'Angoulême, l’abbaye d’Aniane, Saint-Michel d’Anvers, Notre- 
Dame d’Argenteuil, Saint-Vaast d’Arras, Saint-Géraud d’Aurillac, 
Saint-Germain d'Auxerre, l’abbaye du Bec, etc. Pour chacun de ces 
monastères, on trouve l'indication des principaux dépôts d’ar- 
chives à consulter et une bibliographie très complète. 

L’auteur a cru bon d’insérer, pour la France, des citations du 
Joanne « à cause de leur intérêt archéologique, et aussi parce 
qu’elles font en certains cas autorité pour la topographie ». C’est 
un point de vue discutable : il me semble que ces citations en- 
combrent inutilement le Répertoire. Par contre, pour réduire la 
longueur des notices, Dom Cottineau a supprimé les titres des 
ouvrages généraux et désigne ceux-ci par le seul nom de leur au- 
teur. Il est dès lors regrettable que la liste de ces ouvrages, qui 
paraïtra dans l’Introduction, ne nous ait pas été donnée avec le 
premier fascicule; elle eût grandement facilité la consultation de 
la bibliographie. 

Certaines indications bibliographiques sont incorrectes ou in- 
suffisamment explicites. Ainsi l’Étude sur l’abbaye d'Almenèches, 
de H. Vendel, n'étant Pas encore publiée, il faut lire, col. 63, 1. 28: 
Positions des thèses de l'École des chartes, 1921, p. 113-116. 
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La mention : Bibl. Ec. Chartes, 1904, 364, qui figure au mot Amer, 
ne renseigne pas sur la nature de l’article cité : H. Omont, Di- 
plômes carolingiens … concernant les abbayes d’Amer et de Cam- 
prodon, en Catalogne, dans la Bibl. de l’École des chartes, t. LXV 
(1904), p. 364-389. Quelques études importantes, datant de 1931, 
auraient dû figurer dans la bibliographie : Y. Mailfert, le Premier 
cartulaire de Saint-Nicolas d'Angers (xr‘-xn° siècles), dans les Po- 
sitions des thèses de l’École des chartes, an. 1931, p. 157-160 ; 
P. Lefrancq, le Cartulaire de Saint-Cybard (Angoulême, 1931, 331 
pages); A. M. Bidal, le Temporel du monastère Notre-Dame d’Ar- 
genteuil, dans les Positions des thèses de l'École des chartes, an. 
1931, p. 15-26. 

Dans l’ensemble, les notices sont. très correctement établies. A 
signaler cependant quelques coquilles, inévitables dans un ou- 
vrage de ce genre. On a parfois oublié de mettre entre guillemets 
des citations en latin ou en anglais; voir Aïilech, de Alfiolo, Am- 
miano, de Asinante, etc. Les rappels faits d’un nom rare au nom 
sous lequel un monastère est le plus connu sont quelquefois er- 
ronés; ainsi l’article Altenuellesen renvoie à Altulzen, Beaulieu 
(col. 303) à Bardenburch, Argiro à San Filippo d’Argiro, et les 
rappels sont faits respectivement aux mots Altuelsen, Bardenburg, 
Agira. Col. 36, 1. 4, avant la fin, ne faut-il pas lire Bonneval ? Col. 
37, 1. 4, lire sur le lieu; col. 47, 1. 49, lire Albenga; col. 78, 1. 40, 
lire diocèse de Toul; col. 110, 1. 45, lire Yves de Chartres. 

Ce sont là des imperfections de détail, qu’il fallait bien relever, 
mais qui ne font pas perdre de vue tout ce qu’il y a d’excellent 
dans ce Répertoire, et je m’en voudrais de ne pas terminer cette 
« critique » sur la note élogieuse qu'ont vraiment bien méritée 
l’œuvre et l’ouvrier. Il faut remercier l’auteur de la patience avec 
laquelle il a mené à bien un travail si méticuleux et, disons le 
mot, si ingrat pour celui qui s’y consacre. Si le travail est ingrat, 
les historiens de l’histoire monastique ne le seront pas et, avec 
moi, ils rendront grâce à Dom Cottineau de leur avoir construit 


ce précieux instrument. Françoise LEHOUx. 


Pierre CARON et Marc Jaryc. Répertoire des périodiques de lan- 
gue française philosophiques, historiques, philologiques et ju- 
ridiques. — Paris, Maison du Livre français, 1935. In-12 de 
XLIII-351 pages. Prix : 50 francs. 


Il n’est pas un travailleur qui, en plus d’une circonstance de sa 
vie, ne se soit senti perdu dans le maquis de la production im- 
primée et n’ait béni les guides expérimentés qui s’offraient à lui 
pour l'aider à retrouver sa route. De ce nombre seront MM. Pierre 
Caron — celui-ci ne fait qu’ajouter un titre à notre gratitude — 
et Marc Jaryc qui ont eu la patience de dresser l’état civil de près 
de quinze cents périodiques de langue française. Dans ce réper- 
toire, les sciences historiques occupent une place de choix. Lais- 
sons la parole aux auteurs : « Nous avons compris dans la caté- 
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gorie des périodiques historiques, non seulement ceux qui sont 
spécialement consacrés à l’histoire, mais aussi les publications 
des Sociétés savantes au programme desquelles elle figure non ex- 
clusivemenit, et même les revues et bulletins professionnels qui 
publient plus ou moins régulièrement des articles sur l’histoire de 
la profession. Dans le même esprit, nous avons retenu ceux des 
périodiques théologiques, des bulletins publiés par les Sociétés 
de missions, qui offrent des éléments d'histoire, et nous avons 
entendu ne laisser de côté, dans ce domaine, que les organes de 
pure édification. » 

Tous les périodiques recensés, quelque discipline qu’ils concer- 
nent, sont groupés dans une liste unique strictement alphabétique. 
La notice de chacun d’entre eux comporte le titre, la date de fon- 
dation, les noms et adresses des directeurs, rédacteurs en chefs 
et secrétaires, la tomaison du dernier volume paru, la périodicité, 
le nombre moyen de pages par volume, le lieu de publication, le 
nom et l’adresse de l’éditeur, le format en centimètres, le prix d’a- 
bonnement, en outre la cote portée par le périodique à la Bïblio- 
thèque nationale et éventuellement à la bibliothèque de la Sor- 
bonne. Des abréviations standards, établies d’après les règles po- 
sées dans le Code international d’abréviations de périodiques, éla- 
boré sous les auspices de l’Institut international de coopération 
intellectuelle, permettront, si elles sont adoptées par les travail- 
leurs, d'éviter complications et confusions. 

Grâce à des tables parfaites (noms des directeurs, lieux d’édi- 
tion, table analytique), il est possible de trouver instantanément 
le périodique cherché. A noter que sont exclus du présent réper- 
toire tous les périodiques qui ont cessé de paraître. 


Le, JL 


Louis LacRocQ et Jean DUTHEIL. Bibliographie de l’histoire de la 
Révolution dans la Creuse (Extrait des Mémoires de la Société 
des sciences naturelles et archéologiques de la Creuse, t. XXVNI). 
— Guéret, imprimerie Betoulle, 1935. In-8° de 53 pages. 


Excellent répertoire, très complet, de travaux disséminés le plus 
souvent dans des revues, tels les Mémoires de la Société éditrice, 
que cette publication tire de l’ombre, et dont d’ailleurs aucun n’é- 
tudie l’histoire générale du département. Deux remarques seule- 
ment. Les auteurs ont dépouillé les grands recueils, tels que ceux 
d’Aulard, Brette, etc., et ont noté, avec références précises, ce qui 
concernait la Creuse. N’aurait-on pu étendre la même sollicitude 
aux inventaires imprimés, tels le petit volume de M. Schmidt ou 
les inventaires des Comités publiés par la Société d’histoire de la 
Révolution ? De plus, les administrations d'alors, qui ne dispo- 
salent pas comme aujourd’hui de la « Ronéo », imprimaient beau- 
coup. Dans cette masse, MM. Lacrocq et J. Dutheil ont choisi des 
arrêtés, des proclamations, voire même quelques lois : les prin- 
cipes de ce triage eussent pu être énoncés en quelques lignes. Il 
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reste maintenant, pour compléter l’équipement de cette période 
d'histoire creusoise, à publier le répertoire de la série Q et celui 


des documents conservés aux Archives nationales. 
J. F.-R. 


TEXTES 


D. J. M. Canivez. Statuta Capitulorum generalium ordinis Cister- 
ciensis ab anno 1116 ad annum 1786. Tomus III : Ab anno 1262 
ad annum 1400 (Bibliothèque de la Revue d'histoire ecclésias- 
tique, fasc. 11). — Louvain, Bureaux de la Revue d’histoire ec- 
clésiastique, 1935. In-8° de x1-758 pages. Prix : 36 belgas. 


Avec une admirable vaillance, le R. P. Dom Canivez publie, à 
intervalles rapprochés, les imposants volumes de son édition cri- 
tique des statuts de l’ordre de Citeaux. Nous avons analysé ici- 
même les deux premiers volumes et nous en avons souligné le 
mérite (Cf. Revue, t. XX (1934), p. 256 et t. XXI (1935), p. 100). 
Nous ne pouvons qu’'indiquer sommairement la richesse docu- 
mentaire du nouveau tome qui vient de paraître. Elle ressemble 
d’ailleurs à celle des volumes précédents. On trouvera cependant 
un plus grand nombre de statuts contenant des prescriptions d’or- 
dre général. Avec le xrv° siècle, les prescriptions des chapitres se 
font même de plus en plus précises et urgentes pour le maintien 
de la discipline. C’est l’époque où le pape Benoît XII, qui fut abbé 
du monastère cistercien de Fontfroide, fait paraitre la fameuse 
bulle Fulgens sicut stella sur la réforme de l’ordre cistercien : on 
la trouvera reproduite avant les statuts de l’année 1335. De nom- 
breux statuts visent particulièrement la réforme des studia et prin- 
cipalement de celui de Paris. Mais l’œuvre de la réforme est bien- 
tôt ralentie par les préoccupations matérielles. La guerre de Cent 
ans apporte la misère et la désolation dans plusieurs monastè- 
res : on craint désormais le defectus substantiae temporalis. 

Les événements importants de la Chrétienté ont toujours leur 
écho dans les chapitres généraux de l’ordre : ainsi le chapitre de 
1270 prescrit des prières spéciales dans tout le royaume de France, 
à l’occasion de la Croisade entreprise par le roi saint Louis. A 
la fin du xiv° siècle, on relèvera un appel émouvant en faveur de 
l’unité et de la paix qui ont été troublées par le schisme. Le cha- 
pitre de 1395, en prescrivant des prières pour le pape Benoît XIII, 
veut que l’on célèbre trois messes votives de Pace, dans toutes les 
maisons de l’ordre, pro unitate sanctae Matris Ecclesiae. 

On regrettera peut-être de ne trouver aucune note historique 
sur les événements et les personnages mentionnés. L'éditeur s’est 
borné, en effet, à nous donner le texte des statuts d’après les di- 
vers manuscrits qu’on possède. Il a même remis à plus tard li- 
dentification des noms de lieux, tandis que dans les volumes pré- 
cédents on la trouve au bas des pages. On est un peu surpris de 


ce changement de méthode. 
E. GRIFFE. 
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Chartes du Forez antérieures au xiv° siècle, publiées sous la di- 
rection de Georges GUICHARD, comte de NEUFBOURG, Édouard 
PERRoY, J.-E. Durour. III, IV et tables. — Mâcon, Protat, 1935. 
3 vol. in-4° dont 2 vol. en feuilles de chacun 500 pages environ 


ct 1 fasc. de 103 pages. 


Nous avons signalé précédemment (t. XX (1934), p. 264-266) la 
remarquable publication entreprise par les érudits foréziens. Ils 
nous donnent ici les pièces 301 à 600 de leur recueilt; suivant 
l’ingénieuse méthode adoptée au début, ces pièces, toutes impri- 
mées sur feuilles séparées, devront être reclassées avec les pre- 
mières dans l’ordre chronologique, opératior à répéter à l’appa- 
rition de chaque nouvelle série. Les érudits qui trouveraient cette 
besogne trop compliquée pourront d’ailleurs la négliger, puisque 
les tables renvoient toujours aux numéros d’ordre des documents. 
Le fascicule contient une table des noms propres des chartes 301 
à 600; une table des matières des chartes 1 à 600; une table de 
concordance chronologique des chartes 1 à 600 ; et deux errata 
La table unique du fascicule de 1933 comprenait également les 
matières; la nouvelle table qui leur est spécialement consacrée la 
remplace avec avantage, car elle est beaucoup plus riche, et plu- 
sieurs rubriques y figurent, qui manquaient à la première, bien 
qu’elles renvoient à des numéros de 1 à 300. 

Nous avons déjà dit le bien que nous pensions de ce beau tra- 
vail, de la fidélité de l’édition, de la richesse de l’annotation qui 
s’attache à ne rien laisser dans l’ombre et à identifier les moin- 
dres personnages. Les 300 textes qui figurent ici vont de 1158 à 
1300; ils proviennent en général des mêmes sources que les pre- 
miers : Archives nationales, archives départementales de la Loire, 
de la Haute-Loire et du Rhône, et aussi des Archives du duché de 
Roannais (il aurait fallu préciser que ce fonds se trouve à la Bi- 
bliothèque municipale de Roanne). Les propriétaires d’archives 
privées, nombreuses en Forez, n’ont fourni « qu'un secours li- 
mité ». Souhaitons qu’ils comprennent ce reproche discret pour 


É ne | 
larsuiteqdu Recueil2. P. PIÉTRESSON DE SAINT-AUBIN. 


1. Un nouveau volume vient de paraître dont il sera rendu compte 
ultérieurement. 

2. Comment expliquer la source du n° 306 : « Original perdu. Arch. 
nat., PM11023, NAS RE ENS 356, acte d’octobre 1285, reproduit d’a- 
près un vidimus non daté inséré dans le registre des testaments et tu- 
telles de la chancellerie de Forez. Il aurait fallu donner la date appro- 
ximative de ce registre : fin du xur siècle, d’après la pièce 449. — Les 
fac-similés de seings de notaires sont nombreux; on étudiera avec inté- 
rêt les 63 seings des jurés de la cour de Forez à la fin du xim' siècle, 
d’après la liste du n° 450, publiée en partie seulement dans le Musée 
des Archives départementales. — Les minuscules fragments de sceaux 
de la cour de Forez des pièces 499 et 523 valaient-ils la reproduction ? 
= Le seeau du bailliage de Mâcon a été reproduit à la suite des pièces 
528 (1291) et 574 (1295); il avait déjà figuré avec la pièce 244 (1285). 
Dans les trois cas le même cliché a servi, la légende présente les mêmes 
imperfections; il eût été plus exact de ne donner le fac-similé qu’une 
seule fois, avec la charte où pendait réellement le sceau reproduit, et 
de renvoyer à cette charte pour les deux autres. 
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Pierre PAULET. Oraison funèbre d'Arnaud Sorbin, évêque de Ne- 
vers, publiée par le chanoine A. BAsTOUL, avec une introduction 
par -Æ. DECAHORS. — Montauban, imprimerie J. Brunet, 1935. 
In-8° de xxxvirr-47 pages. 


M. le chanoine Bastoul, curé-doyen de Montech, séduit par la 
personnalité d’un de ses lointains prédécesseurs, Arnaud Sorbin, 
né à Montech le 14 juillet 1532, curé de cette paroisse de 1572 à 
1577, mort évêque de Nevers le 29 février 1601, reproduit avec 
soin, d’après l’édition originale de la Bibliothèque nationale, l’o- 
raison funèbre prononcée en 1608 par Pierre Paulet, archidiacre 
de Nevers. Dans cet exemplaire, comme dans celui de la biblio- 
thèque municipale de Nevers (fonds Morlon), le texte de l’oraison 
est suivi d’un poème latin en l’honneur d’Arnaud Sorbin, com- 
posé par l’avocat nivernais Claude Bredeau, originaire de Tan- 
nay, l’un des correspondants assidus du P. Mersenne. Les notes 
recueillies à Paris, à Nevers et à Toulouse par M. le chanoine 
Bastoul, ont permis à l’un de ses élèves, M. Decahors, d’esquisser 
dans une substantielle introduction une biographie fort attachante 
du prélat, qui fut au surplus prédicateur et historien de Char- 


les IX. 
André BIVER. 


A. C. M. Duinker. Lettres inédites de Claude de Sainte-Marthe 
(Extrait de la revue Neophilologus). — Haarlem, chez l’auteur, 
20 Kinderhuissingel, 1935. In-8° de 8 pages. 


Ces lettres ont été retrouvées dans les archives d’Amersfoort. 
Elles sont adressées à des amis et à une religieuse de Port-Royal. 
L'une d’elles, envoyée au chapelain de Delft, J. C. van Erckel, con- 
tient la preuve formelle du voyage de Claude de Sainte-Marthe en 
Hollande. 

Mlle Duinker complète ainsi sa très intéressante thèse sur Claude 
de Sainte-Marthe, dont nous avons déjà donné ici le compte rendu 


(t. XIX (1933), p. 94). 
F. Eyaux. 


Joseph de MaisTRE. Considérations sur la France, publiées d’a- 
près les éditions de 1797, 1821 et le manuscrit original, avec 
une introduction et des notes, par René JOHANNET et François 
VERMALE. — Paris, J. Vrin, 1936. In-8° de xxxvi-185 pages. Prix: 
20 francs. 


En 1795, Mme de Staël et Benjamin Constant rentrèrent en 
France. La première s’était fait précéder d’une brochure, Ré- 
flexions sur la paix, laissant entendre qu’elle n’était pas ennemie 
d’un ralliement des royalistes constitutionnels à la République. 
Constant, lancé dans des spéculations sur les biens nationaux, fit 
campagne pour le ralliement, multipliant les brochures, dont la 
plus importante, parue en 1796, s’intitulait : De la force du gou- 
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vernement actuel et de la nécessité de s’y rallier. Joseph de Mais- 
tre, qui se trouvait à Lausanne, eut un sursaut. Tout s’écroulait 
autour de lui. Il était à deux doigts de la misère. Il savait qu’on 
ne pourrait pas plus revenir à l’Ancien Régime que « mettre le 
lac de Genève en bouteilles ». Il n’entendait pas lier la cause de 
la tradition à celle des « abus »; mais il ne voulait pas d’un ral- 
liement suspect à la pourriture du Directoire. Il écrivit ses Con- 
sidérations sur la France, la première de ses œuvres capitales, 
reprenant magistralement les thèses du providentialisme et de la 
réversibilité des peines esquissées en 1794 dans son Discours à 
la comtesse Costa, et les idées anti-rousseauistes du Traité sur la 
souveraineté auquel il travaillait depuis quelque temps. 

Il serait injuste de voir en Maistre le prototype du « réaction- 
naire ». Il « réagissait » contre la conception rationaliste et 
arithmétique de la société, qui fut, en gros, celle du xvin‘ siècle. 
Quand il se représente les sociétés comme des organismes évo- 
luants et vivants, il est le précurseur de la sociologie moderne. 
Tous lui doivent quelque chose, Comte, Durkheim et même Marx. 

MM. Johannet et Vermale ont précisé dans quel climat et quel- 
les conditions germa cet ouvrage étonnant et quelles en furent 
les conséquences. Ils ont établi le texte d’après les éditions di- 
verses revues par l’auteur et le manuscrit original communiqué 
par feu le comte Rodolphe de Maistre. Ils ont donné des passages 
rayés dans le manuscrit et éclairé le texte avec de très suggestives 
notes comparatives. 

Émile DERMENGHEM. 


BIOGRAPHIES 


La vénérable Madeleine de Saint-Joseph, première prieure fran- 
çaise du premier monastère des Carmélites déchaussées en 
France (1578-1637). — Clamart, Carmel de l’Incarnation, s. d. 
[1935]. In-8° de virr-613 pages. 


Née à Paris, en 1578, d’une famille tourangelle originaire de 
Flandre, Madeleine du Bois de Fontaines entra dans l’ordre du 
Carmel en 1603, dès l’arrivée à Paris des religieuses espagnoles 
appelées par Madame Acarie. Elle fut (1608) la première prieure 
française des filles de sainte Thérèse. Dirigée par Bérulle, elle se 
trouve ainsi au confluent de l’école carmélitaine espagnole et de 
l_« école française » oratorienne. 

Sa vie avait été écrite en 1645 par les Pères oratoriens Gibieuf 
et Senault, puis, après le procès de béatification, ouvert en 1647, 
par le P. Talon, en 1670. Quelles que soient leurs qualités, ces deux 
biographies, écrites dans le style du temps, sont un pe’ conven- 
tionnelles. Nous demandons aujourd’hui une vue plus directe. 
Elles ne respectaient pas toujours scrupuleusement le texte ori- 
ginal des pièces citées, et se montraient avares de dates, de noms 
propres et de traits familiers. La nouvelle biographie a puisé 
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largement aux sources originales conservées dans les archives du 
Carmel de l’Incarnation (lettres, dépositions au procès de béati- 
fication, mémoires rédigés à cette occasion, registres de pièces 
classées par une professe de la Mère Madeleine, Sœur Marguerite 
de Jésus d’Anglure). 

L'auteur anonyme a fait une large place, non seulement 
aux citations des originaux qui précisent singulièrement et font 
vivre la figure de la Vénérable, mais aussi au récit de ses rela- 
tions avec les personnages de l’époque : son ami Michel. de Ma- 
rillac, sainte Louise de Marillac, le cardinal de Bérulle, Mmes de 
Longueville, de Soissons, de Maignelay, Henriette de France, reine 
d’Angleterre. L'ouvrage contient aussi d'importants renseignements 
sur les Carmels parisiens de la rue Saint-Jacques et de la rue 
Chapon, sur les fondations de Dijon, de Tours, de Lyon. 

Madeleine de Saint-Joseph avait subi naturellement l'influence 
de la méthode thérésienne, mais il semble que sa spiritualité se 
rattachait davantage à celle du cardinal de Bérulle. Celui-ci di- 
sait pourtant « qu’il avait plus appris des mystères de la religion 
et des grandeurs de Dieu dans les entretiens qu’il avait eus avec 
la Mère Madeleine que dans la plupart de ses études ». Plus exac- 
tement faut-il dire sans doute qu’elle s’était fait plus ou moins 
elle-même sa méthode, en s'inspirant toutefois surtout des deux 
grandes voies carmélitaine et bérullienne. Son tempérament per- 
sonnel avait l’élévation, la générosité, le bon sens, le zèle de la 
mystique d’Avila, mais avec une allure très différente, beaucoup 
moins torrentueuse, pittoresque et accidentée. Il participait plus 
de la douceur égale et de la force calme de la Touraine que des 
ardeurs de la Castille aux pierres calcinées. 


Émile DERMENGHEM. 


Comtesse Henri de Boissreu. Une recluse au dix-septième siècle. 
— Paris, librairie Saint-François, 1934. In-16 de 174 pages. 


Sans avoir été à proprement parler encouragée et présentée en 
exemple par l’Église, la réclusion religieuse fut tolérée, réglementée 
et consacrée en de nombreuses villes, au Moyen Age et jusqu’au 
xvirI° siècle, pour des cas exceptionnels, après sérieuse enquête. 
Le patron des reclus est saint Antoine ermite et la patronne des 
recluses, sainte Synclétique, qui vécurent, dit-on, de nombreuses 
années dans leur propre tombeau creusé dans les sables de la 
Thébaïde. 

I1 y avait des récluseries à l’entrée des villes ou à l’entrée des 
ponts à Toulouse, Riom, Saint-Flour, Lyon, Strasbourg, Liége, An- 
vers, Norwich, mais elles étaient généralement accolées à l’église. 
Ces petits bâtiments comprenaient ordinairement un parloir, une 
chambre, un oratoire avec lucarne sur l’église pour suivre les of- 
fices, parfois une courette et une cuisine. Plusieurs règles plus ou 
moins sévères ont été écrites, depuis le x° siècle, pour les reclus. 
D'une façon générale, le reclus ne pouvait sortir sans péché grave, 
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une fois que sa demeure avait été murée ou cadenassée par l’évê- 
que. Il parlait aux gens du dehors à.travers une fenêtre couverte 
d’un voile. Il mangeait ce qu’on lui apportait en aumône, ou ce 
qu'il se procurait grâce à une petite rente ou par son travail. 
Certaines récluseries avaient un cuvier pour prendre des bains, 
mais ordinairement l’hygiène était plutôt sacrifiée. Nous avons des 
détails historiques sur un certain nombre de reclus et recluses. 
Les plus célèbres sont la sœur Berthe, à Utrecht (xv° siècle), Mar- 
guerite Gramaye, à Bruxelles, Marie de Naen, à Anvers, Margue- 
rite Petyt, à Malines, au xvru° siècle. À Louvain, la dernière recluse 
de Saint-Jacques mourut en 1789. Dom Louis Gougaud cite (Revue 
Mabillon, 1923) un reclus du tiers-ordre franciscain, vers 1888, 
dans le Limbourg hollandais et une recluse contemporaine dans 
le Pays de Galles. Si certaines récluseries paraissent avoir été fa- 
tales à leurs occupants (4 morts en un an, vers 1400, à Saint- 
Flour), les « empierrées » vivaient parfois fort longtemps. Alix 
la Bourgotte (+ 1470) vécut 46 ans recluse aux Innocents, à Paris; 
à Paris également, Agnès de Richier resta dans la récluserie de 
Sainte-Opportune de 18 à 98 ans (1403-1483). 

La comtesse de Boissieu rappelle ces faits dans un appendice 
au livre qu’elle consacre à Jeanne de Cambry, qui fut recluse à 
Lille, église Saint-André, du 25 novembre 1625 jusqu’à sa mort, 
le 19 juillet 1639, à l’âge de 58 ans. Jeanne de Cambry avait été 
religieuse augustine pendant 20 ans, à Tournai et à Menin (elle y. 
fut prieure). Soit qu’elle eût le caractère un peu difficile, soit que 
les « abstractions » extatiques auxquelles elle était sujette lui 
rendissent difficile la vie communautaire, elle aspirait à la solitude 
et à la vie de pure contemplation. Elle obtint, non sans peine, de 
l’évêque de Tournai, l’autorisation de se faire recluse. Elle n’y 
trouva d’ailleurs peut-être pas une paix absolue, si l’on en juge 
d’après ses lettres à son confesseur, qu’elle morigène autant qu’il 
la morigène. Mais Jeanne de Cambry, malgré les imperfections de 
son caractère, avait une âme héroïque et savait que « tout sera 
mesuré au pied de l’amour ». Elle écrivit et publia des ouvrages 
spirituels dont le principal est le Traité de la ruine de l’amour- 
propre et bâtiment de l'amour divin, qui trahissent surtout l’in- 
fluence de saint Augustin, de Ruysbroeck et de sainte Catherine de 
Sienne. Elle avait une dévotion particulière aux plaies du Cru- 
cifié et parle souvent de la plaie du cœur. Le livre de Mme de 
Boissieu évoque avec beaucoup de précision ce que pouvait être 
la vie d’une recluse au xvir° siècle, vie qui n’avait d’ailleurs rien 
de particulièrement romantique. 

Émile DERMENGHEM. 


G. Duots. L'abbé Huby, instituteur des sourds-muets à Rouen. — 
Rouèn, imprimerie Albert Lainé, 1935. In-8° de 16 pages. 


Un court mémoire de M. Dubois vient tirer de l’oubli une belle 
figure, trop peu connue, celle de l’abbé Huby, émule à Rouen du 
célèbre abbé de l’Épée. Les renseignements donnés par les précé- 
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dents biographes de l’abbé Huby étaient très sommaires et parfois 
sujets à caution. M. Dubois les a heureusement complétés à l’aide 
de documents originaux des Archives départementales de la Seine- 
Inférieure et des Archives municipales de Rouen. Chapelain de 
l'Hôpital général de cette ville, l’abbé Huby fut amené à s’occu- 
per d’enfants sourds-muets pour les préparer à la première com- 
munion. Grâce à la générosité de Madame de Mayet, il prit. des 
leçons de l’abbé de l’Épée et, non content d’atteindre le but qu’il 
s'était d’abord proposé, il recruta d’autres élèves. En 1791 il put 
envoyer au district un état désignant dix-sept sourds-muets qui 
avaient suivi ou suivaient encore ses leçons et sept autres qui lui 
étaient annoncés. La Révolution devait interrompre cette œuvre. 
Les interventions de la municipalité et du district de Rouen en 
faveur de l’abbé Huby permirent à celui-ci d’exercer son minis- 
tère pendant quelque temps encore après avoir refusé de prêter 
le serment, mais en avril 1793 il était écroué à Saint-Vivien et 
. envoyé à Rochefort en ventôse an II. Une pétition de ses élèves 
appuyée par le Conseil général de la commune et un mémoire de 
l'avocat Boïeldieu obtinrent du représentant en mission, Duport, 
le rappel de l’instituteur des sourds-muets. L'abbé Huby mourut 
en 1832, à un âge avancé, après avoir consacré le reste de son 
existence à la tâche qu’il s’était donnée. Si nous regrettons que 
l’auteur n’ait pas consulté les Registres de délibérations et les 
comptes de l’Hôpital général de Rouen, susceptibles de lui fournir 
quelques précisionsi, nous avons néanmoins la certitude que son 
intéressante étude donne l’essentiel de ce que l’on peut connaître 
de l’homme de bien auquel elle est consacrée. 


M.-J. LE CACHEUX. 


E. LacosTe. Le P. François Picard, second supérieur général des 
Augustins de l’Assomption (1831-1903). — Paris, Bonne Presse, 
1934. In-12 de vi1-550 pages. Prix : 15 francs. 


A première vue, la Vie du P. Picard — compatriote du P. d’Al- 
zon, un de ses premiers disciples, son collaborateur assidu et son 
premier successeur — apparaît comme la continuation de celle 
du Fondateur et du Père. 

De fait, lui aussi fut un homme de foi et d’énergie, d’initiative 
et d'autorité; un homme de doctrine et d’action. L'œuvre, déjà 
florissante en 1880, reprit, après la crise, un nouvel et magnifique 
effort. Sous le généralat du « grand moine », les Assomptionis- 
tes s’installèrent à Paris, à Constantinople, au Chili. Avec le 
P. Vincent de Paul Bailly, le P. Picard fit de la Croix — revue 
mensuelle — un quotidien, aujourd’hui répandu dans les deux 
mondes; il fonda l’Association de Notre-Dame du Salut, les pèle- 
rinages de Jérusalem, la Bonne Presse. « Lutteur prodigieux et pres- 


1. Notamment en ce qui concerne la date de réception de l’abbé Huby 
comme chapelain de l’Hôpital général (16 octobre 1776) et le chiffre de 
son traitement (650 livres). 
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tigieux » il fut « l’un. des grands ouvriers du bien dans l'Église au 
siècle dernier ». 

Pour l’histoire religieuse de cette période deux chapitres sont 
à retenir. 

Le chapitre XII, que l’auteur intitule « l’Année cruelle », re- 
vient sur les événements de 1880 et la lutte autour des décrets 
Ferry. Il ne sera pas sans profit de comparer ce chapitre avec 
celui qui lui correspond dans la Vie du P. d’Alzon. Le rôle du 
P. Picard — délégué de son supérieur général — y apparaît ici en 
plus vive lumière. Au cours des discussions d’alors c’est lui qui 
semble avoir incarné la résistance et qui se montra opposé jus- 
qu’au bout à la déclaration que préconisaient, avec Mgr Lavigerie, 
les cardinaux de Paris et de Rouen. Jusqu’au bout, c’est-à-dire 
jusqu’au moment où le pape Léon XIII décida de placer un gou- 
vernement qui affectait la méfiance, en face d’une preuve de loya- 
lisme qui eût dû l’éclairer et le désarmer. 

C’est une autre tentative du même pape — plus décisive et plus 
générale — que nous décrit le chapitre XVII. La question du 
« ralliement » et des « directions pontificales » y est traitée avec 
ampleur. Cette fois, le P. Picard — accusé par les uns d’intransi- 
geance, par les autres de loyalisme outrancier, de fait « attentif 
à entrer dans la pensée du Pape et à l’interpréter exactement » — 
ne songea qu’à accomplir, sagement et filialgment, la mission déli- 
cate qui lui avait été confiée. « La Croix, écrivait-il, ne s’inféodera 
à aucun parti. Formons des troupes catholiques, Dieu leur don- 
nera le chef qui convient. >» Ce n’est pas à lui, en tout cas, qu’il 
faut reprocher l’échec — relatif — de la politique pontificale d’a- 
lors. 

Signalons aussi, pour finir, le chapitre XVIII, qui retrace les 
causes et les phases du procès intenté aux Assomptionistes (1899) 
par le ministère Waldeck-Rousseau et nous fait assister à l’injuste 
triomphe d’un gouvernement sectaire. 

C’est en pleine tempête, comme son prédécesseur, que disparut 
de ce monde le R. P. Picard. Les siens venaient d’être condamnés 
à la dispersion et à l’exil. Mais ses derniers instants ne furent 
point assombris par la désespérance. Ne savait-il pas que « les 
moines, comme les chênes, sont immortels » ? 

A. POIRIER. 


Pierre-Marie BRETONNET. Aux temps héroïques de l’apostolat des 
campagnes. Le chanoine Mangou et la première communauté 
sacerdotale de Larchant. Introduction de S. Exc. Mgr Lamy. 
Préface de Mgr BAUDRILLART. — Paris, Bonne Presse, s. d. 
[1935]. In-8° de xx1-198 pages. 


Depuis trente-trois ans, l’abbé Mangou avait été ordonné prêtre, 
depuis vingt-huit ans, il était curé de Saint-Sauveur, au diocèse 
de Meaux, lorsqu'il obtint la permission, en 1910, de fonder, avec 
deux confrères de son voisinage, une communauté sacerdotale. 
C'est alors que commence la période héroïque de sa vie. Mgr Mar- 
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beau avait assigné pour résidence au prêtre sexagénaire et à ses 
compagnons un ancien centre de pèlerinage, Larchant, en Gâti- 
nais, et la juridiction sur les paroisses voisines fut répartie entre 
eux!. 

Pendant dix années, M. Mangou évangélisa cette région re- 
tournée au paganisme par l’effet d’une indifférence naturelle, de 
la propagande politique et aussi de l'insuffisance des pasteurs. 
L'homme de Dieu qui, chargé de deux musettes, s’en allait par les 
sentiers emplis d’une boue que les natifs de cette Sibérie appel- 
lent « amoureuse », offrant son ministère, couchant dans les sa- 
cristies, toucha le peuple par sa ferveur, sa délicatesse, sa joie 
rayonnante. 

Son action personnelle s’est accomplie dans le cadre de la vie 
commune. La création d’une équipe ‘apostolique fut sa principale 
œuvre. Elle lui assure une honorable place dans l’histoire de l’É- 
glise de France, car l’expérience des communautés sacerdotales 
est d’une grave importance pour l'avenir religieux des campa- 
gnes. L’organisation quasi-bénédictine (sauf les vœux) du presby- 
tère de Larchant, sur le modèle proposé par le bienheureux Holz- 
hauser, avec demeure et bourse communes, petites heures chan- 
tées, journées de récollection; les méthodes, soit traditionnelles, 
soit modernes, suivies dans la reprise de contact avec les habi- 
tants forment donc l’un des deux chapitres essentiels du livre de 
M. Bretonnet. L’autre, c’est le chapitre consacré aux résultats. 

Que le plan de M. Mangou ait réussi, au moins dans une cer- 
taine mesure (malgré les difficultés de la guerre et, après la 
mort du fondateur, en janvier 1920, la dissolution provisoire 
du groupe), les statistiques administratives, les observations 
quotidiennes sur l’esprit public, l’état des églises semblent le 
prouver. Aujourd’hui, déclare le supérieur de la seconde commu- 
nauté, fondée en 1925 « sur 3 500 habitants 300 grandes person- 
nes et enfants environ sanctifient le dimanche. 240 remplissent 
le devoir pascal. Les catéchismes sont faits régulièrement cha- 
que semaine dans chacune des treize paroisses ; 190 enfants les 
fréquentent. Nos treize arbres de Noël ont rassemblé en 1933 un 
total de 521 enfants et 506 grandes personnes. La quête du denier 
du culté qui, en 1925, n’atteignait pas 2 000 francs, est portée en 
1933 à 9 240 francs. … Toutes les églises ont été sauvées. » 

Nous avons parcouru le pays, sur les traces du bon M. Mangou, 
suivi des offices, interrogé quelques habitants et l’aimable supé- 
rieur, M. l’abbé Romain, nous a muni de documents, dont une 
conférence remarquable qu’il a faite en 1929 au Grand Séminaire 
de Meaux. Nous emploierons ailleurs des matériaux trop abon- 
dants pour un compte rendu. Qu'il nous suffise d’inviter les his- 
toriens à suivre l’œuvre de restauration de nos monuments, la 
tentative de restauration de la foi entreprise à Larchant, et que 


1. Le nombre des communautaires et des paroisses a varié. M. Bre- 
tonnet évoque chaque collaborateur, chaque église. Le vœu de M. Man- 
gou d’être seul curé ne fut pas exaucé par Mgr de Meaux. 
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pouvait seule entreprendre une communauté, munie de moyens 
modernes. 

Dans une préface, qui est un témoignage autorisé sur la trans- 
formation religieuse des populations rurales depuis la fin du Se- 
cond Empire, le cardinal Baudrillart montre bien la grande pitié 
des curés de campagne et le bienfait d’une réorganisation de leur 
mode de vie, d’une adaptation courageuse et prudente aux temps 


nouveaux. 
Gabriel LE BRAS. 


Albert CHEREL. Le Père Marie-Bernard Hygonet, franciscain. — 
Bordeaux, Bureaux de la Revue franciscaine, 1935. In-8° de 65 


pages. 

D'origine aveyronnaise, le P. Marie-Bernard (1881-1933) passa 
son enfance entre le collège séraphique de Bordeaux et son village 
d’Auzizts où, pendant les vacances, il redevenait petit berger. 
L'année 1902 le trouvait profès et exilé à Fribourg (Suisse), où il 
devenait en 1904 lecteur de théologie morale. Après dix ans de 
professorat, il reçut la direction du Convict Marianum, maison 
d’études des Franciscains. Il y était pendant la guerre et exerça 
son apostolat auprès des internés, donnant à tous, « par son 
exemple, l’idée de ce que peut être un chrétien français ». Deux 
ans supérieur de la résidence de Limoges (1919-1921), il passa à 
Bordeaux, où il entreprit avec activité la restauration du Tiers- 
Ordre. Harcelé de voyages et de sermons, il n’en continuait pas 
moins à diriger avec ardeur et autorité ses groupements du Tiers- 
Ordre et à ébaucher une carrière d’écrivain et de penseur. Une 
vie de la T. R. Mère Marie de la Passion, fondatrice des Francis- 
caines missionnaires de Marie, un ouvrage sur les Franciscains, 
des études théologiques (l'Énigme de la Douleur), lui faisaient en- 
visager un apostolat nouveau pour lequel il se sentait longuement 
préparé. Une mort prématurée, le 25 juillet 1933, l’arrachait à ce 
labeur. 

M. Albert Cherel a tracé l’esquisse psychologique de cette âme 
bien franciscaine, à la fois douce et forte, simple et autoritaire, 
sans illusion devant le mal, mais restant optimiste et réaliste pour 
le mieux combattre. 

Guillaume de Vaumas. 


CONGRÉGATIONS ET CORPS RELIGIEUX 


André CHAGNY. Cluny et son empire. — Lyon et Paris, Fmm. Vitte, 
s. d. [19351]. In-8° de 143 pages, 2 illustrations. 


Le petit livre de M. Chagny est un résumé de l’histoire de l’or- 
dre de Cluny, mais un résumé qui s’appuie sur les textes originaux 
et qui en cite, à maintes reprises, des passages caractéristiques. 
C’est par ailleurs un résumé fort réfléchi, où les idées générales 
sont bien marquées, et qui montre chez l’auteur une connaissance 
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approfondie du sujet. L'ouvrage s’étend, à juste titre, sur les ori- 
gines et sur « les règnes des grands abbés » du xi° et du xr1° siè- 
cle. Il ne fait qu’indiquer l’évolution générale de l’ordre au cours 
des siècles postérieurs; peut-être aurait-il pu insister davantage 
sur les tentatives de redressement du xv° et du xvrr° siècle. Par 
contre, il faut louer sans réserves les développements intéressants 
qu’il nous donne sur le rôle des Constitutions clunisiennes dans 
la magnifique expansion de l’ordre et sur l’influence intellectuelle 
et artistique des moïnes noirs de Cluny. Les pages sur l’architec- 
ture clunisienne dans l’art roman, en particulier, non seulement 
résument des discussions récentes, mais pourraient aussi amorcer 
de nouvelles études. Ajoutons que le style est, en général, très 
agréable; tout au plus pourrait-on lui reprocher une certaine ver- 
bosité oratoire, surtout dans la conclusion. 

Ce qui nous semble le plus critiquable dans le volume, c’est son 
titre. En l’ouvrant, on s’attent à trouver surtout une étude de 
l'expansion clunisienne à travers les âges et un tableau précis de 
cette organisation hiérarchisée qui a recouvert toute l’Europe oc- 
cidentale et qui fut vraiment l’apport nouveau des fondateurs de 
Cluny. En réalité, l’ouvrage est beaucoup trop vague sur « l’em- 
pire » : il ne fait guère que citer les principales fondations ou 
affiliations, avec des lacunes considérables en particulier pour la 
France, et d’une manière fort brève. Par ailleurs, nous lui repro- 
cherons quelques répétitions inutiles, des citations ou des réfé- 
rences insuffisantes (p. 46, p. 78, etc.) et certains développements 
trop longs et un peu hors de propos : par exemple ce qu’il dit sur 
la sculpture romane en général à propos de l’abbatiale de Cluny. 

Mais, dans l’ensemble, l’ouvrage de M. Chagny est fort intéres- 
sant, et fort utile aussi, car il ne fait double emploi avec aucun 
autre. En attendant des ouvrages d’érudition plus complets sur 
le sujet, il donne une vue générale déjà très instructive. 


R. LiMouziINx-LAMOTHE. 


Le R. P. Hugues BEYLARD. Histoire du monastère des Augustines 
de Vals-près-Le Puy (1313-1792). — Le Puy, imprimerie Jeanne 
d’Arc, 1934. In-8° de 239 pages et 2 planches. 


L'ouvrage du Révérend Père Beylard n’est autre qu’une histoire 
complète de la vie monastique à Vals-près-Le Puy, et dépasse 
ainsi le cadre que son titre semblait annoncer. Au x1r1° siècle exis- 
taient dans cette localité deux couvents distincts et souvent con- 
fondus : le premier en date, le monastère Saint-Benoît, était une 
léproserie, qui, devenue plus tard ermitage, tomba sous la dépen- 
dance de l’Hôtel-Dieu du Puy; le second, la maison du pont de 
Vals, était à la fois un hôpital et un lieu de refuge pour les filles 
repenties; au xir1° siècle, les pieuses habitantes de ce dernier éta- 
blissement ne constituaient pas encore une véritable communauté 
religieuse, car elles n’étaient soumises à aucune règle. Ce n’est 


15 
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qu’en 13+3 qu’elles se firent agréger par l’évêque Bernard de Cas- 
tanet à l’ordre de Saint-Augustin. Le monastère des Augustines 
de Vals cette fois était né : il fut par une bulle de 1320, du pape 
Jean XXII, déclaré exempt, c’est-à-dire soustrait à la juridiction 
de l'ordinaire pour ne plus dépendre que du Saint-Siège. 

Après cet exposé historique, l’auteur aborde la partie capitale 
de son sujet, celle relative à la réforme du monastère au XVII‘ siè- 
cle. Avec le temps, à la suite des troubles religieux du xvr siècle, 
l'antique tradition augustinienne s'était oblitérée à Vals : en 1646, 
fut introduite au monastère une règle nouvelle, autrement rigide 
que la règle primitive. Deux traits essentiels caractérisent cette 
réforme : d’une part, abolition de l’exemption, et, de l’autre, pra- 
tique de la clôture : les moniales en effet vont être placées désor- 
mais sous l’autorité directe de l’évêque, qui nommera leur supé- 
rieur, souvent choisi parmi les vicaires généraux, et elles devien- 
dront des religieuses cloîtrées. A ces constitutions de 1646, l’au- 
teur consacre une étude approfondie, riche en détails savoureux 
et topiques. Il insiste notamment sur les nombreux points qui ap- 
parentent la règle nouvelle à celle de saint Ignace, et cette cons- 
tatation donne à son œuvre un intérêt dont la portée dépasse, et 
de beaucoup, le cadre de l’histoire locale : le livre du Révérend 
Père Beylard éclaire en effet d’un jour nouveau le rôle, parfois 
indirect, joué par la compagnie de Jésus, dans le grand mouve- 
ment de réforme catholique du xvr° siècle. 


Étienne DELCAMBRE. 


Julien GAMoN. Essai historique sur les couvents franciscains du 
Puy-en-Velay. Deuxième partie : les Cordeliers, les Observants, 
les Capucins. — Paris, J. Vrin, 1935. In-8° de 115 pages. 


Cet ouvrage n’est autre qu’une sorte de chronologie des diffé- 
rents couvents franciscains du Puy. La première en date de ces 
maisons est celle des Cordeliers, dont la fondation, antérieure à 
1223, est contemporaine de saint François d’Assise; saint Antoine 
de Padoue lui-même en aurait été gardien pendant deux ans. Puis 
ce fut le tour du monastère des Observants, qui fut instauré au 
Puy en 1415; les religieux de cet ordre furent appelés dans la ca- 
pitale du Velay par sainte Colette, fondatrice du couvent des Cla- 
risses du même lieu. La vie des deux maisons conventuelles fut 
ainsi associée de la manière la plus étroite, et les Observants ne 
cessèrent d'évoluer dans l’orbite des Clarisses. Les Capucins enfin 
furent, parmi les membres de la grande famille franciscaine, les 
derniers à s'installer au Puy où leur maison ne date que de 1610. 

M. Gamon termine en citant, dans la Haute-Loire, mais en de- 
hors du chef-lieu, les divers couvents franciscains qu’il a pu dé- 
celer, ceux de Brioude, d’Yssingeaux, d’Allègre, de Langeac et de 
Monistrol-sur-Loire, et consacre une note brève à chacun d’eux. 

PANNES adopté par l’auteur est rigoureusement chronologique; 
peu d’idées générales, mais une énumération de tous les faits AL 
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quels les Franciscains du Puy ont été mêlés, et dont la plupart 
méritaient d’être consignés. A tout prendre, l’ouvrage de M. Ga- 
mon, d’une documentation aussi complète que le permet la pau- 
vreté de nos archives monastiques, constitue un utile memento 
chronologique, dont les historiens ecclésiastiques peuvent tirer 
parti. Le texte est suivi de pièces justificatives d’un réel intérêt, 
mais dont certaines concernent exclusivement les Clarisses et 
peuvent passer ainsi pour un hors d'œuvre. Citons, parmi les ap- 
pendices, des listes de dignitaires et de bienfaiteurs, ainsi qu’un 
obituaire, qui seront appréciés des érudits locaux. 


Étienne DELCAMBRE. 


M.-M. Davy. Les Dominicaines (Collection «Les grands ordres mo- 
nastiques et instituts religieux », XVIII). — Paris, Grasset, 1934. 
In-8° de 268 pages. Prix : 15 francs. 


Sous peine de ne remplir qu’une partie de sa tâche, l’histoire 
doit dépasser les étapes de l’érudition et de la discussion des do- 
cuments, et proposer, des faits qu’elle a mission de faire connai- 
tre, le ou les traits qui les unifient au regard de l’esprit et expri- 
ment leur vrai sens.S’il s’agit de l’histoire d’une institution, cette 
ultime fonction de l’histoire mérite d’autant plus de soin que 
c’est l’idée même de l'institution qu’il s’agit alors de dégager de 
la multitude des données contingentes au milieu desquelles elle 
naquit et se développa. Et les maîtres historiens sont peut-être 
ceux qui, grâce à un retour plus docile et plus pénétrant aux sour- 
ces, livrent ensuite de ces vues de synthèse renouvelées, plus per- 
tinentes et plus riches, qui deviennent le trésor commun des au- 
tres historiens. Ainsi fut maître, dans l’histoire de l'institution 
dominicaine, le Père Mandonnet. Que l’on compare les ouvrages 
de vulgarisation sur l’ordre de saint Dominique parus il y a un 
demi-siècle, et ceux qui maintenant bénéficient, fût-ce inconsciem- 
ment, du regard neuf et vrai qu’il a porté sur le xri° siècle et 
l'institution dominicaine, et l’on mesurera le chemin parcouru. 
L’auteur du petit livre qui nous suggère ces réflexions ne sou- 
haite sans doute pas d’éloge mieux qualifié que celui d’avoir ainsi 
largement bénéficié de ce renouveau dû au Père Mandonnet. Son 
ouvrage sur les Dominicaines n’apporte aucun fait nouveau. Il 
est plus intéressant comme témoignage rendu à l’authentique idée 
dominicaine que comme narration de la naissance et des dévelop- 
pements de cette idée. Cela ne va pas ici ou là sans quelque sché- 
matisme et, pour quiconque ne possède pas par devers lui les jus- 
tifications historiques, cela peut paraître parfois construction 
doctrinale plus qu’exposé d’histoire. Ainsi, dans le chapitre I, 
consacré à la fondation, le sens historique de l’Ordo praedicato- 
rum aurait mieux apparu si l’on n’avait point passé sous silence 
les préoccupations des deux conciles du Latran en matière d’en- 
seignement chrétien. Ainsi encore la sainte Catherine de Sienne 
du chapitre IT est-elle un peu trop stylisée en idéal impersonnel 


228 REVUE D'HISTOIRE DE L'ÉGLISE DF FRANCE 


de la mystique dominicaine. De même, aurait-on' aimé que la part 
de l’histoire, en dépit des difficultés que cela comporte d’ailleurs, 
fut plus grande dans le chapitre consacré aux Dominicaines con- 
templatives. Mais peu importe en définitive, puisque ce livre est 
un témoignage et que la ferveur que met l’auteur à le rendre (cf. 
surtout le chapitre V sur les dominicaines gardes-malades des 
pauvres, et le chapitre VIII sur les réalisations les plus modernes 
de l'idéal dominicain) n’a pas empêché son regard d’être lucide 
et de percevoir l’authentique idée et le véritable esprit de l’insti- 
tution en ses multiples réalisations. 
H.-M. FÉRET, O. P. 


Jean DonaT. Une abbaye cistercienne et son budget au xVIn° sié- 
cle (Extrait des Annales du Midi, t. XLV (1933) et t. XLVI (1934). 
— Toulouse, Ed. Privat, 1933. In-8° de 141 pages. 


M. Donat a trouvé chez le possesseur actuel de l’ancienne 2 )- 
baye cistercienne de Beaulieu ou Belloc, au diocèse de Roûez 
(commune de Giniac, Tarn-et-Garonne) dont les bâtiments subsis- 
tent encore en grande partie, un registre de comptes de la mense 
conventuelle s'étendant de 1767 à 1779. Les archives de l’abbaye 
étant presque complètement détruites (ce qui subsiste à Agen est 
insignifiant) il n’était pas inutile d’en faire connaître ce fragment. 

M. Donat édite in extenso le compte de 1767 et donne une ana- 
lyse très détaillée du reste. Beaulieu était une petite abbaye d’un 
revenu modique de cinq mille à sept mille livres de rente. Le 
budget était bien équilibré et entretenait de trois à cinq religieux. 
M. Donat s'étend fort longuement sur les moindres détails et a pris 
la peine d’établir des tableaux synoptiques indiquant le prix de 
toutes les denrées et le taux des salaires. Ces comptes fournissent 
des renseignements intéressants. pour l’histoire locale, mais ils 
n’ont pas été exploités à fond et demanderaient nombre d’éclair- 
cissements. Sans chercher bien loin, mais en étendant le champ 
de ses recherches et surtout en replaçant les religieux dans la vie 
de leur ordre, M. Donat n’aurait pas conclu sur la foi d’un unique 
registre inexactement interprété que ces cisterciens menaient 
une bonne et agréable vie bourgeoise, légèrement épicurienne, 
etc., etc., en un mot qu’ils étaient totalement relâchés. 

Il s'étonne que les cisterciens. aient fait gras. Il devait pour- 
tant savoir que Ciîteaux était depuis le début du xvrr° siècle par- 
tagé en deux observances, l’étroite, branche réformée astreinte 
au maigre intégral et l’ancienne, dont dépendait Beaulieu, qui 
avait toutes les permissions requises pour faire gras. Les voyages 
« trop nombreux » qu’il reproche aux religieux étaient nécessai- 
res au prieur et au procureur pour les affaires de l’abbaye et 
d’ailleurs ne représentent qu’un nombre minime de sorties par an. 

Au point de vue économique, dont M. Donat fait le principal 
objet de son étude, la composition du domaine de l’abbaye, le 
rôle de cette propriété monastique dans la vie locale ne sont 
même pas esquissés. 
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La bibliographie du sujet, éparpillée dans les notes aurait ga- 
gné à être rassemblée. M. Donat ne semble pas avoir connu le tra- 
vail de M. Girondet : l'Abbaye de Beaulieu en Rouergue, Ville- 
franche, 1889, in-8°. Il y aurait trouvé les noms des derniers re- 
ligieux (Dom Mohic, Brassat, Fenelous et Riols. Ce dernier fut 
emprisonné à Bordeaux sous la Terreur). 

Les pages sur la Commission des Réguliers sont insuffisantes 
ou inutiles (p. 8-9) : Citeaux ne fut pas inquiété par la Commis- 
sion. Page 61, il faut lire Perrignac (abbaye cistercienne au dio- 
cèse d’Agen) et non Persignac identifié à tort avec Perseigne dans 
la Sarthe. 

Jean GODEFROY. 


Alexandre Brou, S. J. Cent ans de missions. 1815-1934. Les Jé. 
suites missionnaires au xXIX° et au-:xx° siècle. — Paris, éditions 
Spes, 1935. In-8° de 312 pages. Prix : 20 francs. 


Les Jésuites français occupent une belle place dans ce tableau 
de l’activité missionnaire de la Compagnie depuis sa restauration. 
On les trouve en Alaska, au Canada, en Louisiane, à la Jamaïque, 
en Guyane, au Brésil. En 1840 ils commencent à travailler en Al- 
gérie, aux environs de 1870 ils sont installés à Laghouat, en 1881 
ils prennent pied au Mozambique. Ce sont eux qui partagent avec 
les Lazaristes, les Pères du Saint-Esprit et les Pères de la Salette, 
l’évangélisation de Madagascar, où ils ont constitué une des plus 
belles chrétientés d’Afrique. On sait leur rôle en Chine, leurs 
œuvres et leurs institutions de Chang-hai, de Zi-ka-wei et de Tien- 
fsin, et l’on connaît toute leur activité dans le sud des Indes et à 
Ceylan. Enfin leur mission de Syrie et du Liban est depuis long- 
temps célèbre. En 1932, les provinces françaises de la Compagnie 
étaient chargées en pays infidèle de deux diocèses, de cinq vica- 
riats apostoliques et de trois missions. 

Il y aurait quelque impertinence à louer la maîtrise de l’auteur 
et l’aisance avec laquelle il domine son vaste et complexe sujet. 
On doit cependant souligner combien ce livre est dense, sans 
jamais devenir pesant, avec quelle netteté sobre et ferme il est 
écrit, et surtout avec quelle élégante sûreté il évite les deux écueils 
où se perdent si facilement les ouvrages de ce genre, le souci 
déplacé d’édification et l’esprit importun de publicité. Le R. P. 
Brou voudra bien me pardonner quelques chicanes. Je ne suis pas 
sûr que le gouvernement de Porfirio Diaz, au Mexique, ait été 
« réparateur et intelligent » (p. 56); on lui a reproché d’avoir 
chloroformé, en quelque sorte, l’Église mexicaine. « Assumpçion » 
(p. 65) est une forme que le P. Brou a peut-être trouvée dans de 
vieux textes, mais qui, actuellement, n’est ni espagnole ni fran- 
çaise. Il faudrait choisir : Asunciôn ou Assomption. Le Patronat 
portugais s’appelle Padroado, et non « Patroado ». Il n’est peut- 
être pas inutile de relever cette vétille, car cette déformation 
traîne dans presque toutes les publications missionnaires. 

Robert RIcARD. 
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R. P. R. PracenTini. Les Chanoinesses régulières, hospitalières de 
la Miséricorde de Jésus de l’ordre de Saint-Augustin. — Cour- 
trai, Vermant, 1935. In-8° de 398 et 12 pages, 28 gravures hors 


texte. 


Consacré à l'établissement en Bretagne des religieuses Augus- 
tines, ce livre a le mérite de montrer le double caractère de la 
vie de ces religieuses qui sont à la fois des contemplatives et des 
hospitalières. M 

L'origine des communautés bretônnes est le monastère de 
Dieppe qui essaima, par ailleurs, jusqu’au Canada. Appelées en 
1635 à l'hôpital Saint-Nicolas de Vannes, les religieuses y subsis- 
tèrent jusqu’à la tourmente jacobine. Elles revinrent à Vannes en 
1803 pour organiser l’hôpital civil et militaire. Leur caractère de 
contemplatives leur valut en 1866 de se voir préférer les sœurs de 
Saint-Vincent-de-Paul. Pour ne pas se disperser, elles s’établirent 
dans le Morbihan, à Malestroit, où elles fondèrent en 1919 une 
clinique chirurgicale. 

Du couvent de Vannes sont sorties les communautés d’Auray, 
Guéméné, Quimper ‘et Morlaix. : 

Un dépouillement très soigneux des sources d’archives donne 
à ce livre une incontestable authenticité à laquelle s’ajoutent les 
qualités du style et la richesse d’une excellente illustration. 


P. THoMAS-LACROIX. 


HISTOIRE LOCALE 


Dr Paul-Egon HügiNGEr. Die weltlichen Beziehungen der Kirche 
von Verdun zu den Rheinlanden (Verôffentlichungen des Insti- 
tuts für geschichtliche Landeskunde der Rheinlande an der 
Universität Bonn. Band 28.). — Bonn, Ludwig.Rôhrscheid, 1935. 
In-8° de xx-168 pages et une carte. Prix : 6 Mk 20. 


Autrefois un dicton lorrain caractérisait ainsi les Trois Évé- 
chés : « le Riche de Metz, le Saint de Toul et le Noble de Ver- 
dun ». Après l’occupation française de 1552, les traités de West- 
phalie (1648), qui les avaient fait passer définitivement sous la 
souveraineté de la France n’avaient pu rompre entièrement les 
liens séculaires qui les rattachaient ‘au Saint-Empire. Au spirituel, 
les Trois Évêchés continuaient de dépendre de la métropole de 
Trèves. Au temporel, l’évêque de Verdun, non content de s’intitu- 
ler « prince du Saint-Empire » et « comte de Verdun », revendi- 
quait encore des droits de suzeraineté sur certains territoires de 
la région de la Sarre et de la Rhénanie. 

C’est l’histoire des possessions temporelles de l’Église de Verdun 
dans cette région, que nous offre la thèse du Dr P. E. Hübinger. 
L'entreprise était méritoire : d’abord à cause de la dispersion des 
documents et des énormes lacunes qu’on y rencontre (les archives 
de l'évêché et du chapitre de Verdun ont été particulièrement 
maltraitées par le temps); ensuite en raison de l’étendue de la pé- 
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riode (vri‘-xvirI° s.) qu’il s’agissait d’étudier. De cette poussière de 
faits épars, l’auteur a su faire un ensemble cohérent, une synthèse 
qui marque un progrès notable dans la connaissance des relations 
de l’antique Église de Verdun avec la Rhénanie. Il en a marqué 
nettement les étapes : origine des premières acquisitions à partir 
du vu siècle ; stabilisation et apogée vers la fin du xrr° ; ensuite 
décadence et restriction des possessions verdunoises jusqu’en 
1552, époque où le roi de France commence à substituer sa sou- 
veraineté à celle de l’évêque de plus en plus réduit à sa mission 
spirituelle. Au xvrr° siècle et à l’époque des « Chambres de réu- 
nion », la diplomatie de Louis XIV tentera de faire revivre à son 
profit les droits de l’évêché de Verdun en pays sarrois et rhénan, 
pour y asseoir la souverainété de la France : une garnison fran- 
çaise occupera le château de Veldenz dont Vauban songera à faire 
une place-forte. Mais le traité de Ryswick (1697) devait marquer 
l'échec de cette tentative et jusqu’en 1742, date du dernier bom- 
mage du comte Charles-Théodore de Palatinat-Soulzbach à Mgr 
d’'Hallencourt, le fil ténu d’une investiture féodale rattachera seul 
à l’évêché de Verdun ce qui restait alors de son antique domaine 
rhénan. 

Au temps de sa plus grande extension, ce dernier s’étendait à la 
fois sur la Basse Moselle, en aval de Trèves (Veldenz), dans la 
vallée de la Nahe et de ses affluents, surtout dans la vallée de la 
Blies (Saint-Wendel) et dans ce qui sera plus tard le pays de la 
Sarre, avec l’abbaye de Tholey. Diligemment, le Dr Hübinger a 
mentionné aussi au fur et à mesure qu’elles apparaissent ou dispa- 
raissent, durant ces douze siècles d’histoire, les possessions rhé- 
nanes des principaux établissements religieux de Verdun : cha- 
pitres de la cathédrale et de la collégiale Sainte-Madeleine, ab- 
bayes de Saint-Paul, de Saint-Vannes et de Saint-Airy. Comme 
celles de l’évêché lui-même, ces possessions s’affaiblirent, puis 
disparurent. Elles avaient contre elles leur éloignement (elles com- 
prirent un moment Düren près de Cologne); leur dispersion (carac- 
téristique de tous les pays viticoles); enfin l’ambition rongeante 
et envahissante des petits princes voisins. L’ouvrage du Dr Hü- 
binger est l’un de ceux qui nous initient le mieux à l’extrême mor- 
cellement des « Allemagnes » et surtout de ce pays rhénan et mo- 
sellan, où la diplomatie française devait entreprendre de bonne 
heure une pénétration méthodique. 

Le dernier mot n’est pas encore dit sans doute sur les relations 
des Trois Évêchés avec leurs deux grands voisins de l’Est et de 
l’Ouest : l’Empire et le Royaume. Du moins, la thèse du Dr Hü- 
binger, par sa méthode prudente, par sa critique judicieuse des 
documents et des faits, marque sur ce terrain commun à l’érudi- 
tion germanique et à l’érudition française, un progrès notable 
qu’il nous plaît de saluer1. Ch. AIMOND. 


1. P. 2, n. 5, l’auteur, qui a utilisé nos diverses publications sur l’his- 
toire verdunoise, et y a apporté parfois certaines précisions heureuses, 
déclare « inaccessible » (unerreichbar) notre thèse sur les Relations 
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Leo Jusr. Clemens XI und der Code Léopold (1701-1710). Die Ku- 
riale Politik im Kampf mit dem lothringischen Staatskirchentum 
zu Beginn des 18. Jahrhunderts. — Francfort, Elsass-Lothringer 
Institut, 1935. In-4° de xvi-103 pages. 


En 1701, Léopold I‘, duc de Lorraine et de Bar, publia pour 
ses états sa fameuse Ordonnance, appelée d’ordinaire le code Léo- 
pold, qui devait déchaîner un conflit de près de dix ans entre la 
cour de Nancy et la papauté. La première partie de ce code con- 
tient la procédure civile et criminelle, la deuxième contient un 
règlement touchant les droits et fonctions des officiers de justice, 
un règlement général pour les eaux et forêts, etc. Il n’y a aucun 
titre qui s’occupe spécialement du droit particulier de l’Église et 
du clergé, mais on trouve éparses dans toutes les parties de l’Or- 
donnance les restrictions qui soumettent l’Église aux lois de l’É- 
tat et surtout qui écartent des immixtions venant de l’extérieur. 
Il ne faut pas oublier la situation tout à fait particulière du duché 
de Lorraine qui n’avait aucun évêque sur son propre territoire; 
les trois évêques de Toul, Verdun et Metz étaient sujets du roi de 
France et par suite étrangers au duché. L’Ordonnance n’attaquait 
pas directement les privilèges du clergé, mais voulait exclure les 
étrangers des bénéfices lorrains, proclamait une jurisprudence gé- 
nérale pour les causes matrimoniales, demandait le pareatis (équi- 
valent au placet d’autres pays), etc. C’est précisément l’évêque de 
Toul, Henry Thiard de Bissy, qui attaqua avec le plus d’ardeur 
l’ordonnance ducale et la dénonça au nonce à Paris et à la cour 
romaine. Même devenu évêque de Meaux, il continua ses attaques. 
Après examen sérieux, mais sans que le duc eût été préalablement 
averti, l’Ordonnance fut censurée à Rome en septembre 1703, et 
Clément XI en exigea l’abrogation pure et simple et le rétablisse- 
ment des libertés ecclésiastiques antérieures. La lutte se prolon- 
gea de part et d’autre jusqu’à l’année 1710. C’est alors que le duc, 
pour obtenir l’éligibilité de son frère Charles Joseph à l’archevé- 
ché de Trèves, renonça à ses prétentions. 

M. Just, dans son livre, expose en détail toutes les péripéties de 
ce conflit qui avait duré près de dix ans. Dans le deuxième vo- 
lume de son Histoire des diocèses de Toul, de Nancy et de Saint- 
Dié, M. l’abbé Eugène Martin avait déjà raconté cette lutte en 
s’appuyant surtout sur les archives lorraines. M. Just complète ce 
récit en beaucoup de points en s’appuyant surtout sur les archives 
vaticanes et sur d’autres documents contemporains. 


G. ALLEMANG. 


de la France et du Verdunois de 1270 à 1552A(PATISS AE. Champion 
1910). I1 faut savoir que cet ouvrage, tiré seulement pour les besoins 
de la soutenance, à trois cents exemplaires, a été presque entièrement 
anéanti par la guerre de 1914-1918. Quelques documents relatifs au sujet 
traité par le Dr Hubinger sont signalés p..7.et notes 2} 3° =" p.1820à 


Er d’Eugène III, il faut corriger la date de 1179 (peut-être pour 
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E. L. Cozrort. Aix-en-Othe et la région. Étude historique. Préface 
de F. LonGauD, inspecteur d'académie de l’Aube. — Sens, So- 
ciété générale d’imprimerie, 1935. In-8° de vu-392 pages et 21 
illustrations dans le texte. 


Rien d’attachant comme cet âpre plateau boisé, ferrugineux, 
cidricole, qui s'étend sur une longueur de cinquante kilomètres 
entre l’Yonne et la Seine, conservant encore beaucoup de ses 
vieilles maisons avec galeries de planches au premier étage. Même 
après l’étude de M. Pierre Fromont sur la vie économique de ce 
beau pays, adonné dès avant le xr° siècle aux industries textiles, 
il restait beaucoup à dire. L'ouvrage de M. Collot, respectable, 
parce qu’il est inspiré par l’amour de la petite patrie, s’intitule- 
rait plus exactement : « Documents pour servir à l’histoire de la 
région d’Othe ». Loin de moi la pensée que ce soit là un travail 
négligeable ! Mais quiconque chercherait un plan dans ce livre 
demeurerait déçu. 

L'histoire religieuse de cette contrée, fort troublée au xvi° siè- 
cle par les luttes intestines, aurait gagné à être mise en lumière 
et moins dispersée. Nous apprenons (pages 3 à 5) qu’Aix-en-Othe 
était seigneurie épiscopale : l’évêque de Troyes, Malier, y tint 
synode le 1° septembre 1661. Aix possédait alors trois cimetières 
dont l’un, remontant à l’époque carolingienne, servit de sépulture 
à de nombreux huguenots pendant les guerres de religion. Dès la 
page 13, nous voici transportés en pleine Révolution : la belle 
église Notre-Dame de la ville d’Aix devient un atelier pour la fa- 
brication du salpêtre et un magasin à grains. Le 17 messidor an 
III, le citoyen Charles Guyot, prêtre, s’installe dans ses fonctions 
et, le 13 juillet 1794, son prédécesseur, l’abbé Jean-Gond Moineau 
est arrêté comme suspect; il sera exécuté le 26 juillet. Aux pages : 
27-28, intervient une série de notes prises aux Archives nationa- 
les; et la lecture d’un feuillet nous suffit pour passer de 1386 à 
1830. Entre une liste chronologique des maires et un paragraphe 
sur le monument aux morts, l’église est décrite, d’après la Sta- 
tistique monumentale de Fichot, qui a facilité tant de vulgarisa- 
tions archéologiques (p. 35-48). A la fin du volume, nous arrivons 
à l’âge paléolithique, à l’époque gallo-romaine, aux puits funérai- 
res à incinération, aux Thermes. 

Il me reste à reconnaître l’utile labeur, la sûreté de documenta- 
tion, la conscience scrupuleuse de M. Collot. 


P. DUPIEUX. 


Alfred Morix. Saint-Pouange (Aube). Monographie communale. 
Préface de M. Édouard HERRIOT. — Troyes, Paton, 1935. In-8° 
ue x1-120 pages, 1 plan, 3 planches. 


Sans hyperbole, je crois, on peut indiquer cette monographie 
d’une petite commune rurale, œuvre d’un débutant, comme modèle 
à d’autres débutants. Les chapitres, bien délimités et d’une indé- 
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P - Se 5 ; 
niable cohérence interne, témoignent d’un louable souci de la 


composition. À mon avis, il aurait fallu parler de l'instruction 
: du principe dé- 


publique, après avoir écrit l’histoire religieuse Le 
coule l’application. Au début un plan de Saint-Pouange d’après 
le cadastre; à la fin une table des noms : rien de mieux et de 
plus utile. Ouvrage par ailleurs d’une clarté limpide; donc beau- 
coup de qualité et le talent narratif n’est pas la moindre. A rete- 
nir qu'avant de passer aux mains d’un des plus considérables 
drapiers du xvi° siècle, Odard Colbert, Saint-Pouange appartint 
à un ancien marchand de Troyes, Antoine Ménisson, qui, devenu 
écuyer du prince de Condé et très puissant seigneur, fit prêcher 
aux portes de Troyes et tout autour de la ville, pendant près de 
dix ans, la doctrine calviniste. Les protestations de l’évêque et 
l’indignation des habitants de Troyes demeurèrent sans effet sur 
lui, et les huguenots se calmèrent seulement à la venue du duc de 


Guise en novembre 1571. 
P. DurIEux. 


Chanoine Arthur PRÉvOsT. Histoire de Saint-Pierre, quartier et 
paroisse de Troyes. — Domois, par Ouges (Côte-d'Or), Union 
typographique, 1935. In-8° de 67 pages, avec illustrations. 


Ce livre, dépourvu de tout appareil bibliographique sérieux, 
apporte quelques précisions sur la topographie du plus ancien 
quartier de Troyes et sur l’état-civil des curés depuis le 15 août 
1802, date de l’érection de la cathédrale en paroisse. Il ne prétend 
pas à l’érudition et se présente comme un résumé d’allure préci- 
pitée, à l’usage du grand public. Le sujet, fort beau, reste à traiter 
sur des bases nouvelles qui ne manquent pas, et il faut espérer 
qu’il tentera un jour quelque travailleur. Aucun effort pour dater 
les tableaux de la sacristie, signalés à la page 49. La Statistique 
monumentale de Fichot n’est guère dépassée. L'auteur a large- 
ment puisé dans le Guide de M. Morel-Payen, bien qu’il ne le cite 
nulle part. Il a utilisé l’étude de fond de Pigeotte sur les travaux 
d'achèvement de l’église : que ne la mentionne-t-il ? 


P. DupIEux. 


Robert BOUTRUCHE. Les courants de peuplement dans l’Entre-deux- 
mers. Étude sur le brassage de la population rurale (Extrait des 
Annales d'histoire économique et sociale, 7° année, 1935, p. 13- 
37, 124-154). Paris, Armand Colin, 1935. In-8° de 56 pages. 


L'important article de M. Boutruche comprend quatre parties : 
les cadres de l’ «immigration », et le « peuplement » du 1x° jus- 
qu’à la moitié du xv° siècle, durant la seconde moitié du xv°, enfin 
du xvi‘ au xx‘ siècle. : 

Le titre promet un peu trop, parce que la partie relative aux 
mouvements de population au Moyen Age n’apporte pas grand 
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chose de nouveau. On peut regretter aussi de voir exclue de cette 
étude la région qui, seule à l’époque médiévale, a justement porté 
le nom d’Entre-deux-mers, la prévôté royale qui se trouvait au 
nord-ouest du pays retenu par l’auteur, en l’espèce la partie du 
département de la Gironde entre la Dordogne et la Garonne. Faire 
cette étude sans tenir compte des limites politiques et adminis- 
tratives en diminue la portée. 

Le problème des mouvements de population du sud-ouest, au 
Moyen Age, est en effet dominé par la question politique. Il suffit 
notamment de suivre l’effort des rois anglais pour maintenir les 
immunités et privilèges des habitants de leur prévôté, dans leurs 
actes de 1263, 1397, 1434, sans oublier la confirmation de Char- 
les VII en 1451. Au sud, dans la vallée de la Garonne, même poli- 
tique de concentration de la population dans les bourgs, qui pour 
la plupart, avec la châtellenie de Saint-Macaire et la prévôté de 
Barsac, relèvent du roi d’Angleterre devenu le protecteur des vins 
du haut-pays contre les vins privilégiés des bourgeois bordelais. 
Reste donc, au centre, la région des plateaux boisés; mais à l’est, à 
la frontière des deux sénéchaussées de Bazas et d’Agen, se dessine 
une autre emprise du domaine royal par la création de bastides 
frontières qui se succèdent en progressant vers l’ouest, en empié- 
tant sur les terres des seigneurs et des abbayes, par ia création 
aussi de bastides de surveillance, au voisinage respectif des ab- 
bayes de la Sauve, de Saint-Ferme et de Blasimon. Aux fonda- 
tions des sauvetés ecclésiastiques des x1 et xr1° siècles, s’opposa 
une politique royale d’établissement de villes neuves au large sta- 
tut, entre 1270 et 1316. Celle-ci n’a-t-elle pas coïncidé avec le re- 
fus de La Sauve d’améliorer les conditions de ses tenanciers ? Les 
incidents de 1228, 1246, 1249, l’indiqueraient. 

Le point de départ d’une telle étude aurait dû être essentielle- 
ment la description de la « grande forêt »; elle manque d’autant 
plus que les sources originales, étudiées par M. Boutruche, sont 
surtout les censiers de l’abbaye de La Sauve, entre 1465 et 1500, 
période des plus intéressantes, où elle a repris son œuvre de dé- 
frichement par un appel très important de familles saintongeaises 
et limousines. 

L’auteur aurait eu intérêt, semble-t-il, à s’en tenir à l’époque 
de Louis XI et de Charles VIII, ou bien à ne pas se contenter pour 
le Moyen Age de généralités d'emprunt. Une étude plus poussée 
des phases par où est passé l’aménagement de la forêt, des diffé- 
rences de régime juridique offert par les grands propriétaires 
fonciers en concurrence, aurait pu aboutir à des conclusions plus 
nuancées, plus historiques; on aurait mieux distingué ce qui fut 
remise en culture après la guerre de Cent ans, de ce qui fut re- 
prise d’un défrichement interrompu. 

Malgré ces réserves pour le commentaire historique, et qui con- 
cernent plutôt une certaine confusion des genres, il est juste de 
dire que la question de géographie humaine envisagée, l’appel des 
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« gavaches » au dernier tiers du quinzième siècle dans l’Entre- 
deux-mers, et même jusqu'aux temps modernes, a été étudiée avec 
intelligencel. M. GOURON. 


Chanoine Le Garrec. Les vrais martyrs de Quiberon (1795). — 
Vannes, Lafolye, 1935. In-8°, 396 pages. 


Cet ouvrage, auquel on peut se référer en toute sécurité, est 
principalement une mise au point des renseignements recueillis 
depuis un siècle sur les condamnés des commissions militaires 
créées après la défaite des émigrés à Quiberon. Le nombre des 
condamnés à mort est de sept cent cinquante, le nombre des exé- 
cutés de sept cent quarante-huit. Sur chacun d’eux, l’auteur 
donne des renseignements biographiques précis. Viennent ensuite 
des remarques statistiques intéressantes : 1° Nombre des condam- 
nés par départements (il n’y a que huit départements à n’être pas 
représentés); 2° Liste des condamnés, par départements; 3° Caté- 
gories sociales des condamnés : quatre cents appartiennent à la 
noblesse, soixante-dix à la bourgeoisie, cent quatre-vingts sont 
des gens du peuple. Parmi eux on compte un évêque (Mgr de 
Hercé) et douze prêtres. 

P. THomaAs-LacRoIx. 


VARIÉTÉS 


Mgr GRENTE, évêque du Mans. Rayons de France (Collection 
« Dans la lumière du Christ »). — Paris, Beauchesne, 1935. 
In-8° de 285 pages. 


Membre du Conseil de la Société d’histoire ecclésiastique de la 
France, S. Exc. Mgr l’Evèque du Mans nous est uni par des liens 
trop intimes pour que la Revue ne se fasse pas un devoir de si- 
gnaler son dernier ouvrage. Nous le faisons d’autant plus volon- 
tiers que le trait commun de tous les morceaux ici assemblés est 
que tous concernent à la fois l’Église et la France. Il s’agit, en 
effet, comme les éditeurs prennent soin de nous en avertir, de 
« quelques-uns des discours de Mgr Grente, déjà imprimés dans 
les six volumes de ses œuvres oratoires ». Ces discours reflètent 
les préoccupations à la fois littéraires et apostoliques de leur émi- 
nent auteur. Qu'il s’agisse de sa Normandie natale (Dix siècles de 


d. Quelques remarques. P. 10, n. 3 : les « tonneaux » du registre de 
Hull doivent être comptés comme des barriques. Aux documents anglais 
signalés mais non consultés, on ajoutera les registres de la grande cou- 
tume des vins. — P. 11 et 12: Austen est peut-être anglais, mais non 
Hosten, Hostens; voir les bourgeoïs de Pons de ce nom, signalés en 
1242 dans les Rôles, et la commune Hostens. — Signalons que la con- 
firmation des franchises de Libourne, en juillet 1451, parle d’un repeu- 
plement; celui des villes a normalement précédé celui des campagnes. 
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Cotentin normand), des évêques du grand siècle (Bertaut; Riche- 
lieu homme d'Église; Bossuet, français et chrétien), des fastes ca- 
tholiques de notre histoire nationale (Au Baptistère de Reims; le 
Message de Domrémy), ou du visage chrétien de la France au 
Levant (la France à Jérusalem; la Syrie; Médaille de France), nous 
retrouvons partout le même amour de l’Église, de la patrie et des 
lettres, nourri de la plus solide culture et exprimé dans une lan- 
gue toujours claire, harmonieuse et nuancée. 
L. CELIER. 


Georg SCHREIBER, Rudolf Kiss, J. P. STEFFER, Johannes VINCKE, 
Eugen WOHLHAUPTER, Friedrich ZoEprz. Wallfahrt und Volks- 
tum in Geschichte und Leben. — Dusseldorf, Schwann, 1934. 
In-4° de xvi-297 pages. 


Ce volume traite, pour l’Allemagne, de coutumes qui ont été et 
sont encore plus ou moins en vigueur dans tous les pays catholi- 
ques : on ne s’étonnera donc pas de le voir signaler dans une revue 
consacrée à l’histoire de l’Église de France. C’est une œuvre col- 
lective; la pièce de résistance, plus de la moitié, est une esquisse 
générale de l’histoire des pèlerinages chrétiens, due à M. Schrei- 
ber; inégalement développée d’ailleurs; par endroits, l’auteur se 
borne presque à une table des matières, ou, si on le préfère, à un 
programme de recherches; ailleurs, il s’étend en détails curieux 
et pittoresques. Dans l’ensemble, c’est un exposé très intéressant 
et suggestif. D’abord le pèlerinage médiéval avec ses vieux rites 
et ce qu’on pourrait appeler sa liturgie : la bénédiction de la 
besace et du bourdon; la prière d’action de grâces au retour. A 
l’époque que M. Schreiber désigne sous le nom qui paraît ici un 
peu singulier de baroque, c’est-à-dire à celle qui suit la Réforme, 
les xvi° et xvrr° siècles, de grands changements s’accomplissent. 
Les guerres, le développement des nationalismes, nuisent aux 
grands pèlerinages internationaux; par contre les pèlerinages 
d'importance locale se multiplient. L'époque de l’Aufklärung, de 
la « philosophie », n’était pas favorable aux pèlerinages; les beaux 
esprits s’en moquent comme d’une superstition; les administra- 
tions civiles les interdisent le plus qu’elles le peuvent sous des 
prétextes divers : moraux (des désordres, dit-on, s’y glissent) ; éco- 
nomiques (que d’argent inutilement dépensé); bien des sanctuai- 
res sont fermés, avec confiscation de leurs biens, desquels on af- 
firme qu’on fera un plus utile usage. Le clergé même, touché par 
l’Aufklärung, détourne des vieilles traditions. Au début du xix° 
siècle, le romantisme, incroyant, mais intéressé par tout ce qui 
est populaire et pittoresque, redécouvre, c’est le mot de M. Schrei- 
ber, le pèlerinage. La renaissance du sentiment religieux réveille 
les dévotions anciennes et en crée de nouvelles. D'ailleurs les 
puissants moyens de transport et de propagande desquels on dis- 
pose aujourd’hui transforment le caractère et l’organisation des 
pèlerinages. — M. Steffer, élargissant encore le sujet, fait une 
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étude de philosophie et d’histoire comparée des religions, en rap- 
prochant le pèlerinage catholique des pèlerinages de l'Islam ou 
de l’Extrême-Orient. Les autres collaborateurs traitent au con- 
traire de points particuliers : M. Wohlhaupter, du côté juridique 
du sujet : pèlerinages expiatoires, infligés en guise de peine, et 
protection légale des pèlerins; — M. Vincke, des origines du ju- 
bilé et de la commutation du voyage de Rome en une œuvre de 
piété moins onéreuse; — M. Vincke encore publie et commente 
quelques types de sauf-conduits pour le voyage de Saint-Jacques 
de Compostelle; — M. Zoepfl signale le cas particulier étrange 
des pèlerinages accomplis en état de nudité, par une pénitence 
surérogatoire. — M. Kriss, à propos des pèlerinages d’origine ré- 
cente, révèle le fait curieux que ce sont aujourd’hui les paysans, 
rationalisés, qui se détachent des vieilles dévotions; et les cita- 
dins qui leur donnent naissance. Et il donne quelques exemples 
du mélange complexe de piété et d'intérêt avec lesquels il arrive 
qu’on « lance » un sanctuaire. — Tous les collaborateurs de ce 
volume se montrent très sensibles à la valeur morale et spiri- 
tuelle de ces dévotions. Aucun d’eux n’aborde le cas de conscience 
qui se pose tout de même aux autorités ecclésiastiques devant 
l’erreur certaine, la superstition ou la fraude pieuse. | 
E. JoRDAN. 


Joseph de PEsquinoux. L'Église et la terre (Collection « L'Église 
dans la Cité », publiée sous la direction de M. Georges GoyaAu). 
— Paris, Flammarion, 1935. In-16 de x1-260 pages. 


« Une brassée de fleurs des champs » : c’est ainsi que M. de 
Pesquidoux définit le livre qu’il vient de publier sur l’Église et la 
terre. Qu’on se garde pourtant de le mettre au rayon littéraire pour 
n’y chercher que d’aimables sensations. Œuvre d’un poète rusti- 
que, il est vrai, mais d’un poète qui devine, qui connaît le sol et 
l’âme paysanne, d’un savant dont la nature est le fichier. 

Il la voit dans sa sauvagerie première, adorée par l’homme, qui 
divinise le minéral, le végétal et l’animal, et il décrit l’exorcisme 
de tous les faux dieux par l’Église chrétienne, qui purifie les 
sources et les pierres, bénit les animaux, les demeures, les ali- 
ments, plante des croix, divise le monde en carreaux et en plan- 
ches, appelés diocèses et paroisses. Si nettoyée, si sanctifiée qu’elle: 
soit, la terre est pour le paysan un tyran profane, elle lui impose 
sans trêve les calculs temporels : par l’enseignement, le culte, les 
sacrements, les œuvres, voici que l’Église reprend, élève l’âme 
perdue ou tentée, et tous les actes de la vie domestique sont sur- 
veillés, sanctifiés par ses soins. Elle a placé dans chaque village 
un curé dont M. Pesquidoux retrace — et c’est toute la troisième 
partie de son livre (les deux premières ont pour titre : L’exor- 
cisme et l’occupation du sol, L'évangélisation de l’homme du sol) 
— l’édifiante carrière. 


En se donnant pour un modeste jardinier, M. de Pesquidoux a 
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éludé toutes les réserves que pourrait formuler un professionnel 
de lHistoire. Si ce disputeur contestait quelque vue sur les ori- 
gines des paroisses ou la décadence de l'esclavage puis du ser- 
vage, il répondrait : « J'ai consulté les bons auteurs, non les 
sources, pour tout ce qui est antérieur à mon adolescence, quant 
au reste, j'en suis témoin. >» Même pour les périodes anciennes, 
quel historien n’apprécierait pas ses récits ? L’évangélisation de 
la Gaule est pour lui autre chose qu’une chronique régionale : il 
décrit, à la manière d’un rural « qui sait comme l’on s’enfonce de 
chair et de cœur dans le sillon », les transformations de la terre 
par les moines inventeurs d’outils et de méthodes, créateurs d’é- 
tangs et de villages, et les transformations de l’homme des champs, 
que tendent à libérer la morale chrétienne et la législation cano- 
nique. 

Dans le village christianisé, il explique la formation, il célèbre 
le charme de tous les lieux saints, il évoque le cycle des bénédic- 
tions et des prières, il suit le paysan au catéchisme, à l’école, au 
prône, il montre l’importance sociale du dimanche, des fêtes, qui 
rythment la vie collective, comme les sacrements rythment la vie 
individuelle. La matière n’est point nouvelle, mais la manière fait 
songer à un Proudhon dévot ou à un Chateaubriand bonhomme. 

La religion et la bienveillance donnent à tout l’ouvrage un tour 
gracieux. Puissent tous les sacristains et toutes les servantes de 
presbytère ressembler aux portraits que trace M. de Pesquidoux, 
et « les vols sédentaires, immaculés » des pigeons de Cintegabelle 
servir d’exemple à tous les oiseaux de clochers ! M. de Pesqui- 
doux, trop avisé pour fermer les yeux sur aucune réalité, n’a 
voulu publier — sauf une page pathétique sur les terres désertées. 
— que ses visions réconfortantes. Il sait que le village moderne 
retourne au paganisme. Dans les campagnes de la Creuse et de 
Allier où nous lisions son livre charmant, en comptant plus de 
paroisses que de fidèles, que reste-t-il de tout ce qu’il décrit ? Des 
églises, à peu près abandonnées. M. de Pesquidoux s’est proposé 
de peindre le vivant, et non les ombres de la mort. Il se trouvera 
peu d’esprits assez chagrins pour lui en faire un reproche. 


Gabriel LE BRAS. 
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Bulletin de la Socièté de l’histoire de Paris et de l'Ile-de-France. 
62° année, 1935. Paris, Champion. 


Dupont-FERRIER : le Premier contact de Bonaparte avec Paris (1784- 
1785), p. 12-19. Réfute certaines légendes sur l’arrivée du petit élève 
officier corse à Paris. Napoléon Bonaparte à l’École militaire. 

G. BRièRE : Église Saint-Germain-l'Auxerrois, p. 21. Lettre publiée de 
Deumier, serrurier, qui annonce l’achèvement des grilles du chœur de 
l’église (30 octobre 1767). 

Ernest COYECQUE : Paris et un emprunt d’État sous François I°', p. 22- 
25. Emprunt de 100 000 écus (1544). 351 souscriptions furent recueillies 
par la ville de Paris. 

Maurice DumoziN : la Censive du Collège: des Bernardins, p. 25-96, 
1 plan. Historique de ce collège, qui date de la première moitié du 
x siècle. Le clos des Bernardins situé entre la Seine, la rue Saint- 
Nicolas, la rue Saint-Victor. Ses lotissements au cours des âges. Minu- 
tieuse étude. 

René Dupuis : la Chartreuse et le quartier Beaujon, p. 97-132, plans. 
Magnifique habitation de plaisance, cette « chartreuse », ou « folie 
Beaujon », fut édifiée de 1781 à 1783 pour le financier Beaujon, sur un 
vaste terrain près du faubourg du Roule. Ses lotissements successifs qui 
amenèrent la création d’un quartier : le quartier Beaujon. Fin de la 
« chartreuse » dans le dernier quart du xix° siècle. 

Françoise JEAN-LEHOUX : le Bourg Saint-Germain-des-Prés des origi- 
nes au début du xv° siècle, p. 133-139, 1 plan. L’auteur donne seulement 
ici un aperçu de ce que fut au Moyen Age ce quartier de Paris appelé 
aujourd’hui le Faubourg-Saint-Germain. Petite ville très vivante, aux 
portes de la grande, et qui avait sa paroisse, sa foire, une léproserie et 
était habitée par une nombreuse population, à l’ombre de l’illustre ab- 
baye. 

H. LEMOINE : Madame de Bourbon, abbesse de Saint-Antoine, son em- 
prisonnement à La Saussaye-lés-Villejuif (1742-1760), p. 140-144. Petite 
fille de Louis XIV et de Mme de Montespan, elle se rendit impossible 
par son humeur difficile et son avarice comme abbesse de Saint-Antoine. 
Curieuses circonstances de son emprisonnement sur l’ordre de Louis XV. 

André LELARGE : Une amie de Mérimée : Mme Lacoste, p. 144-165. 
Émilie Hemart, née en 1798 et dont le père était alors juge au tribunal 
de la Seine, épousa en 1819 Félix Lacoste, militaire, puis homme d’af- 
faires en Amérique. Elle fut la première et la plus grande passion de 
Prosper Mérimée. 


La Semaine religieuse de Paris. Tome CLXIII. 1° semestre 1935. 


H. Coucer : l’Érection d’une paroisse au xvu° siècle, p. 93-98, 167-170. 
Celle de Saint-Roch. L’entreprise dura de 1625 à 1635 mettant en conflit 
le chapitre de Saint-Germain-l’Auxerrois, les fabriques de Saint-Ger- 
main-l’Auxerrois et de Saint-Roch, l’officialité. 
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Le Centre de Paris. 
Bulletin de la Soc. hist. et arch. des 1° et 2° arr. de Paris. 
Tome II. N°17, décembre 1932. Mairie du Louvre. 


Charles VIGOUREUx : le Commerce des grains à Paris au temps jadis, 
p. 285-392, pl. Étude assez complète qui débute avec les anciennes halles 
établies dans la Cité puis aux Champeaux et s’arrête à la fin du xix* 
siècle. Le commerce des grains fut de tout temps l’objet de la sollicitude 
des pouvoirs publics. Renseignements sur les bâtiments affectés à ce 
commerce et sur les « forts au blé ». 


La Cité. Bulletin de la Société historique des IIIe et IVe arrondissements. 
34° année, n°° 133-136 (janvier-octobre 1935). 


Maurice Dumozin : l’Origiñe de la fontaine des Haudriettes, p. 241- 
‘260, fig. Nicolas I*" Luillier est le créateur de la première fontaine des 
Haudriettes en 1569. Elle ‘s’appela d’abord « fontaine Luillier », ensuite, 
au début du xvir siècle, « fontaine Neuve ». Reconstruite en 1763 à 
l’angle des rues des Vieilles-Haudriettes et du Chaume. Notes sur l’his- 
toire des concessions d’eau à Paris depuis 1550 environ. 

Édouard DEVERIN : le Théâtre du Marais, p. 261-286, fig. et plans. Il 
prit naissance, un peu avant 1610, à l’ « Hôtel d’argent », rue de la 
Poterie, non loin de la place de Grève, fondé par une troupe de comé- 
diens de province et quelques dissidents de l’Hôtel de Bourgogne, puis 
émigra rue Vieille-du-Temple. Fusion de la troupe du Marais avec celle 
de Molière (1673). Renaissance du théâtre du Marais rue Culture-Sainte- 
Catherine pendant la Révolution. Fermeture et démolition en 1807. 

Jean LorEnzr : l'Hôpital Sainte-Catherine, p. 346-365, fig. Le plus an- 
£ien de Paris, après l’Hôtel-Dieu, de ceux qui subsistaient à la fin de 
FAncien Régime. Situé rue des Lombards, il aurait d’abord servi à lo- 
ger les pèlerins (xrr et xum° s.) ; il se transforma ensuite en asile de nuit. 
I1 fut administré jusqu’au xvr siècle par les Frères et les Sœurs de 
Sainte-Catherine et ensuite par les seules Dames de Sainte-Catherine. 

René HÉRON DE VILLEFOSSE : la Grande Boucherie de Paris, p. 366-398, 
fig. Étude topographique : les étaux à viande étaient certainement ins- 
tallés près de la porte de Paris, aux abords du Grand-Pont au xn° siè- 
cle. Développement de la communauté des Bouchers. La Grande-Bouche- 
rie fut démolie en 1416 et quatre boucheries devaient la remplacer. La 
nouvelle Grande-Bouchérie (1419-1820) fut reconstruite à la place de 
l’ancienne. Le quartier de l’Écorcherie. L’auteur poursuit l’histoire de la 
communauté des bouchers depuis les origines (antérieures au xr* siècle) 
jusqu’au xvr siècle où une évolution radicale se produisit. 

Georges HARTMANN : À l'Hôtel de ville et à la mairie du IV° arrondis- 
sement en 1870-1871, p. 413-462, fig. D’après les nombreux souvenirs de 
l’auteur alors âgé de vingt-trois ans. 

Jules Vrarp : Paris sous Philippe le Bel, p. 463-477, 1 plan. La ville 
était encore presqu’entièrement enfermée dans l’enceinte de Philippe- 
Auguste. Inondation en décembre 1296. Vie agricole : les elos viticoles. 
Les Juifs. Les nouveaux collèges, hôpitaux, monastères. Fêtes, émeutes. 


35° année, n° 137 (janvier 1936). 


Édouard DEvERIN : Scarron habitant du Marais, p. 1-26, fig. Résumé 
alerte de la vie du pauvre poète. 

Jean LorRenzi : le Vieil hôpital Saint-Gervais, p. 27-52, fig. et plans. 
Notes sur cette institution fondée en 1171 dans le voisinage de Saint- 
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Gervais. Elle fut assez mal administrée au Moyen Age et connut des 
querelles intestines nombreuses. L'auteur donne la liste des maîtres de 
l'hôpital, renseigne sur les privilèges et donations. L’hôpital Saint-Ger- 
vais, asile de nuit à l’origine, fut réservé aux hommes à partir du xvr® 
siècle. 


Bulletin de la Société historique du VIe arrondissement de Paris. 
Tome XXXIV. Année 1934. Mairie du VI° arrondissement. 


Dr Robert CHANCEREL : l’Église Saint-Sulpice et la Révolution, p. 22- 
140, pl. Histoire agitée. La résistance du clergé d’Ancien Régime fut 
menée par un curé énergique et zélé, l’abbé de Pancemont. Relevons les 
principaux incidents et événements : l’affaire du mariage religieux de 
Talma; le mariage de Camille Desmoulins; le refus du serment consti- 
tutionnel par le curé et la majorité de son clergé (44 non-jureurs contre 
15 jureurs) ainsi que les troubles qui accompagnent ce refus; l’élection 
de l’Oratorien Jean Poiret comme curé constitutionnel, le 30 janvier 
1791; l’activité clandestine de l’abbé de Pancemont; le culte de la Raïi- 
son à Saint-Sulpice; les fêtes révolutionnaires; le culte théophilanthro- 
pique; le banquet du 15 brumaire an VIII offert à Bonaparte; la res- 
tauration du culte catholique. 

M. Dumou : l'Hôtel d’'York, rue Jacob, p. 141-152. Hôtel meublé en 
1772, au n° 56 actuel. ; 


Bulletin de la Société historique des VIIIe et XVIIe arrondissements de Paris. 
Nouvelle série, n° 11, 1934-1935. Paris, Mairie du VIII arrond. 


René Dupuis : l'Hôtel de Brunoy, faubourg Saint-Honoré, p. 219-247, 
1 plan. Élevé pour Mme de Brunoy, femme de Pâris de Montmartel, 
marquis de Brunoy, par l'architecte Boullée, après 1774. Habité après 
la Révolution par le général de Ségur; passé aux mains des Anglais 
Alexander et Frampton, puis de la princesse Bagration, de Pierre Eugène 
Laffite, de Mme Schakowskoff, des Pereire. Abattu en 1930. 

René Dupuis : les Oratoriens au Roule, p. 239-247, 1 pl. Le 16 juillet 

1701, ies Oratoriens achetaient une propriété le long du chemin du Roule 
à Chaïillot et y installaient une maison de repos pour les Pères de l’or- 
dre. Cette propriété fut cédée le 1°’ septembre 1780 à des spéculateurs 
qui la lotirent. 
René Dupuis : Bouret le bâtisseur et ses hôtels du Faubourg-Suint- 
Honoré, p. 248-290, fig. et plans. Bouret était un fermier général qui 
spécula et dépensa sans compter. Histoire de quelques-unes de ses con- 
structions : hôtels d’Andlau, de Sabran, de Villemorien, de Luçay et de 
Bérenger, aux Champs-Élysées. 

René-Paul Morau : Notes et documents pour servir à l’histoire de la 
barrière de Neuilly, p. 291-296. Entre autres documents, cahier des char- 
ges pour la location des bâtiments de ladite barrière. 


Le Vieil Arcueil. Bull. de la Soc. d’hist et d’arch. d’Arcueil et de Cachan. 
N°5 18 à 23. 1933-1935. Arcueil. 


Georges BRUNEL : l’Ame de nos rues, p. 158-162, 169-170, fig. Place de 
la République, rues Étienne Dolet et Besson, route d’Orléans. 

— : le Voyage d’'Hercueil, p. 204-207. Commencement de la publica- 
tion intégrale de ce poème de Ronsard relatant une promenade à Ar- 
cueil (cf. Revue, n° 83, p. 271). 
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Bulletin de la Société historique et artistique de Suresnes. 
5° année, n° 5. 1933-1934. 60, rue du Mont-Valérien, Suresnes. 


E. Duvaz : Sur un plan du Calvaire du Mont-Valérien en 1783, p. 201- 
208, 1 plan. Ce « Nouveau plan général du Mont Vaïérien et de ces de- 
pendences » (sic) a été dressé en 1783 par Duvaux, arpenteur royal. Il 
donne des renseignements intéressants. 

Bibliographie générale de Suresnes, p. 227-236. 


6° année. Tome II, n° 6. 1935. 


E. BOURDIER : Bongault, premier maire de Suresnes et son époque, 
p. 17-36, 1 pl. Texte du cahier de doléances de Suresnes en 1789. Élec- 
tion de Bongault comme maire en 1790. Bongault reste en fonctions 
jusqu’en 1792. Il redevient maire sous le Consulat. 


Jean de La MONNERAYE. 


SEÎiNE-ET-OISE 


Revue de l’histoire de Versailles et de Seine-et-Oise. 
36° année, 1934. 


V. GLACGHANT : Victor Duruy, candidat sénateur en Seine-et-Oise 
(1876), p. 185-211. Candidature bonapartiste, attaquée par nombre de 
catholiques, qui lui reprochent ses démêlés avec les autorités ecclésias- 
tiques sous l’Empire. Sa profession de foi; son échec. 

A. GRANGER : la Résurrection de Marly, p. 212-219. Efforts conjugués 
des administrations pour le rétablissement du cadre décoratif de Marly 
(dessin général, allées, plantations et pièces d’eau). 

Dr HANOTTE : les Céramiques du parc de Marly, p. 220-223. Découverte 
récente de carreaux de faïence de Hollande ayant servi à garnir le fond 
des bassins; commentaires de cette trouvaille. 

A. LAPEYRE : les Gallet, bienfaiteurs' de l’église de Triel au xvi° siècle, 
p. 224-228. On leur doit le porche, avec sa porte sculptée, et la chapelle 
attenante (vers 1530), ainsi que le vitrail de la Transfiguration (vers 
1545). 

P. DESLANDRES : Bibliographie de Seine-et-Oise (année 193%), p. 229- 
248. 

37° année, 1935. 


G. DEsTRAISs : Trente années de musique à Versailles (1876-1906), 
Émile Cousin, p. 1-10. Vie et œuvre d’un excellent violoniste, virtuose, 
compositeur et professeur, fondateur, en 1878, puis directeur du Con- 
servatoire de Versailles. 

Marquise de GourMonrT : la Comtesse de Semallé à l'Ermitage, p. 11- 
25. Notes sur la famille normande de Semallé, particulièrement sur 
Jean-René-Pierre, qui joua un rôle important-lors de la première Res- 
tauration. Marié en 1810 à Zoé de Thomassin de Bienville, il acheta de 
la Liste civile en 1835 l’ancien Ermitage des filles de Louis XV, aujour- 
d’hui couvent des religieuses Auxiliatrices du Purgatoire. Tableau de la 
société légitimiste qui fréquenta cette maison jusqu’à la mort de Mme de 
Semallé en 1873. 

E. Leny : Études de topographie versaillaise. La rue des Réservoirs, 
p. 26-44. Histoire, maison par maison, du côté gauche de cette rue. A 
propos de l’hôtel de Condé, précisions sur la biographie de La Bruyère 
(qui y est mort) et sur ses rapports avec le grand Condé. 

G. MaucuN : Attribution de terres aux anciens combattants, p. 45-52. 
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Essais infructueux de soldats de Seine-et-Oise pour obtenir, en l’an II, 
des biens nationaux en exécution de la loi du 13 septembre 1793. 

L. Bicarp : le Comte Réal, p. 53-66, 109-122 (à suivre). Né à Cha- 
tou, où son père et son grand-père avaient été gardes des « Plaisirs du 
Roi », élève de Sainte-Barbe, procureur au Châtelet (1783-1788), « dé- 
fenseur officieux » (agent d’affaires), Pierre-François Réal est, le 21 août 
1789; électeur aux États généraux et prend rapidement une part active 
dans la nouvelle administration; il s’occupe spécialement des subsis- 
tances, est un des orateurs les plus avancés des Jacobins, y combat Ro- 
bespierre après l’avoir soutenu, contribue à la suppression de la royauté; 
accusateur public au tribunal chargé de juger les accusés du 10 août, 
il est, à la fin de cette même année 1792, l’un des principaux membres 
de la Commune de Paris. 

G. Boupax : les Cimetières de Versailles; cimetière Notre-Dame, p. 67- 
92, 123-145 (à suivre). Bref historique du premier cimetière, voisin 
de l’église Notre-Dame; ouverture en 1777 du cimetière actuel. Suit le 
catalogue alphabétique des personnes les plus notables inhumées dans 
ce cimetière, avec notices biographiques et description des tombes ar- 
tistiques (lettres A-M). 

H. LEMOINE : Un village disparu : Choisy-aux-Bœufs (1163-1686), 
p. 93-102. Localité entièrement détruite en 1685-1686 pour être incorporée 
dans le parc de Versailles. L’abbaye de Sainte-Geneviève y possédait, 
depuis au moins le xn° siècle, un prieuré-cure et un domaine important. 
Procédure de la suppression de la paroisse, qui appartenait au diocèse 
de Chartres. 

A. LAPEYRE : l’Étendue de la vicomté de Paris au commencement du 
xiv° siècle, p. 146-186, carte. Instabilité des divisions administratives au 
Moyen Age; énumération et critique des sources utilisées; renseigne- 
ments démographiques et topographiques. En annexes : état des pa- 
roisses du diocèse-élection de Paris en 1369 et tableau de la châtellenie 
de Poissy en 1332. 

J. P. Parewskr : la Chasse royale autour de Versailles, p. 187-204. 
Organisation, description et évolution des chasses royales depuis 
Louis XIII jusqu’à la Révolution. 


Mémoires de la Société historique … de l’arr. de Pontoise et du Vexin. 
Tome XLIV, 1935. 


H. PERSON : F. Martin-Sabon (1846-1933), p. 30-36. Notice biographi- 
que sur cet excellent archéologue. 

L. ForT et A. LESORT : Excursion à Sérans, Saint-Gervais, Alincourt, 
Magnitot, Parnes et Boury, p. 37-48, pl. Notices descriptives, historiques 
et bibliographiques sur ces églises et ces châteaux. 

Abbé L. LerèÈvRE : le Manoir des Clobilles à Cergy, p. 49-67. Histoire, 
depuis 1675, de ce domaine acquis vers 1770 par J.-B.-Ch. Bouvet, le 
libérateur de Pondichéry et ancien gouverneur de l’île Bourbon. Ayant 
pris une part active au complot de Cadoudal, son fils Alphonse-Hya- 
cinthe est sauvé par les démarches de sa sœur Hélène-Madeleine, qui 
entrera plus tard chez les Dames du Sacré-Cœur; lui-même, après une 
vie aventureuse, meurt sans postérité dans un duel en 1825. 

P. COQUELLE : les Registres terriers des seigneuries de Villette (1545) 
et d'Evecquemont-Thun (1768), p. 73-81. Analyse de ces deux documents, 
entrés depuis peu aux Archives communales de Meulan; renseignements 
intéressants sur la répartition de la propriété (division des terres, qua- 
lité des possesseurs) et sur ses charges féodales. 
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H. LEMOINE : l’Artillerie du château de La Roche-Guyon en 1438, 
p. 82-85. Publication annotée d’un inventaire conservé à la Bibliothèque 
nationale (ms. fr. 26.045, n° 5.863). 

L. JANROT : l’Affaire Reigné, épisode de la vie pontoisienne sous la 
Terreur, p. 86-92. L'esprit public à Pontoise en 1793; condamnation à 
mort d’un tailleur, à raison de son langage violemment « fanatique ». 

P. LEFÉBURE : le Monastère des Célestins de Limay, p. 93-116, 3 pl. 
Fondé par Charles V en 1376, construit par Jean Autabour, architecte 
de la collégiale de Mantes, ce monastère fut supprimé en 1779 et ses 
biens attribués au séminaire de Saint-Nicaise de Rouen. Histoire spiri- 
tuelle (peu de chose) et temporelle; description de l’état ancien et ac- 
tuel. 

Mlle F. GoinEau : Gisors. La ville et le bailliage jusqu’à la fin du 
xv° siècle, p. 117-211 (à suivre). Administration : la bourgeoisie; le baïil- 
liage; les baïillis, leur situation, leurs attributions, leurs lieutenants; 
les tabellions, les prévôts, les vicomtes, les officiers financiers. Organi- 
sation financière : recettes et dépenses, impôts (assiette et recouvre- 
ment). La justice : conflits de juridiction, notamment avec l’archevêque 
de Rouen. 

Le Vieil Argentcuil. Année 1934. 

Dr GossELIN : le Vrai Cyrano de Bergerac, p. 3-9. Identification du 
héros de Rostand : né à Paris en 1619, seigneur de Bergerac près de 
Chevreuse, mort à Sannois (S.-et-O.) en 1655; notes sur son œuvre litté- 
raire. 

E. Derrois : Comment nous avons retrouvé … le corps de Cyrano de 
Bergerac, p. 10-16. Découverte faite en octobre 1934 à l’aide de la radies- 
thésie; protection de la tombe (enclavée dans les agrandissements de 
l’église) par une maçonnerie. 

L. JANROT : les Lectures du Bonhomme Jadis, p. 17-24. Inventaires 
commentés des bibliothèques de quelques habitants d’Argenteuil à la 
fin du xvur* siècle, notamment du curé Leguen. 

Mlle THERvEAUXx : Achille Colas, p. 25-29. Notice biographique sur cet 
ingénieur-mécanicien (1796-1859), inventeur de procédés destinés à la 
reproduction des gravures, l’un des principaux collaborateurs du Tré- 
sor de glyptique et de numismatique. 


Le Vieux Marly. Bulletin de la Société archéologique … de Marly-le-Roi. 
Tome I, n° 4. 


R. Danis : la Conservation des jardins de Marly, p. 100-103, 2 fig. Ex- 
posé du thème architectural de ce domaine (le Soleil et le Zodiaque) et 
de son adaptation à la configuration des lieux. 

E. MAGxE : la Décoration intérieure du château de Marly, p. 105-111, 
pl. Modifications successives des collections de tableaux; quelques dé- 
tails sur le mobilier. 

Deux éventails, p. 111-112, 2 pl. Reproduction et description d’objets 
du xvur° siècle représentant l’un (œuvre de Cotelle) une tempête, l’autre 
un bal à Marly. 

J.-P. PALEwSkI : Une journée de Louis XIV à Marly, p. 113-117. Re- 
constitution de ce que devait être la journée du souverain quand il était 
à Marly. 


Les Arts de l'Yveline. N° 9, année 1934-1935. 


. 


R. Dace : Henry Levasseur (1755-1814), p. 3-18, pl. Né à Dourdan en 
1755, intendant du marquis de Verteillac, enrêlé en 1792, capitaine la 
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même année, se fixe à Rambouillet en 1795, y devient agent municipal, 
commissaire du directoire exécutif, maire, obtient de l’empereur le don. 
à la ville du bâtiment de la mairie, puis la création de la sous-préfec- 
ture, dont il est le premier titulaire; mort en juillet 1815. 


Conférence des Sociétés savantes... de Seine-et-ODise. 
12° session. Versailles, 1934. 


H. LEMOINE : la Cour prévôtale de Seine-et-Oise, p. 19-22. Histoire de 
cette juridiction, qui jugea 40 affaires (1816-1818). 

G. MauGuIN : la Brève carrière d’un chirurgien … Antoine Traitant 
(1776-1799), p. 23-24, pl. C’est vraisemblablement le jeune officier de 
santé qui figure dans le tableau de Taunay, la Bataille de Marengo. 

L. NoEL : l’Assistance et la Révolution d’après le registre du « bien- 
fait » de Louvres-en-Parisis, p. 24-33. Institutions de bienfaisance an- 
térieures à la Révolution (hôtel-Dieu, maladrerie, charité, bienfait); aug- 
mentation du nombre des indigents de 1789 à 1792; élévation du prix 
du pain; aliénation des biens des établissements charitables; suppres- 
sion des secours (du 15 thermidor an II à ventôse an IV), faute de res- 
sources; réunion de l’hôtel-Dieu et du bienfait (an VI) en un seul hos- 
pice, qui compte actuellement 40 lits. 

L. Riscn : Un petit chapitre de la vie de J.-J. Rousseau, p. 28-33. No- 
tes sur Antoine Cordonnier de l’Étang, vicaire à Marcoussis (1744-1752), 
à qui Jean-Jacques adressa une épître en vers. Renseignements généalo- 
giques sur des familles Rousseau qui, aux xv° et xvi‘ siècles, habitaient 
Montlhéry et Boissy-sous-Saint-Yon et semblent apparentées au philo- 
sophe. 

J. BouLan : Un artiste versaillais, Gaston Renault (1851-1933), p. 117- 
121. Vie et œuvres de ce peintre, élève de Bouguereau et de Bonnat, qui 
peignit surtout des paysages de Bretagne et de l’Afrique du Nord. 

Ed. LEry : Quelques extraits d'actes notariés, p. 123-127. Contrats de 
mariage et testaments intéressants pour l’histoire des beaux-arts. 

P.-E. MANGEANT : les T'ableaux du Musée du Louvre et la manufacture 
de Sèvres, p. 127-134. Prêt à la manufacture (de 1814 à 1848), sur l’ini- 
tiative de Brongniart, de tableaux du Louvre, pour être copiés sur por- 
celaine. 

Alph. Roux : la Statue de Notre-Dame du Bon-Retour à l’église de 
Saint-Germain-en-Laye, p. 134-138. Étude minutieuse de cette statue 
peinte et mise en place en 1868, époque où lui fut donné le nom qu’elle 
porte maintenant; c’est une bonne œuvre du xiv° siècle, plutôt de la 
seconde moitié. 

André LESORT. 


SEINE-ET-MARNE 


Annales de la Société historique et archéologique du Gâtinais. 
Tome XLIII, fasc. 1. Fontainebleau, 1935. 


Maurice DEROY : Étude sur le régime de la forêt de Fontainebleau au 
Moyen Age et jusqu’à la Révolution (suite), p. 1-23. Étudie en détail les 
droits de chauffage, panage, pâturage, que possédaient dans la forêt les 
seigneurs, les particuliers et les nombreux établissements religieux de 
la région, et même de Paris. 

Alb. CATEL : Varennes-sur-Seine, p. 44-76. Notes sur l’église et la cha- 
pelle de Bouville, fondée au xiv° siècle. 
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Bulletin de.la Société d'histoire et d'archéologie... de Provins. 
Tome V, n° 2. Provins, 1935. 


Contient la table générale des publications (par volume) depuis la 
fondation de la Société. 
H. STEIx. 


OISE 


Mémoires de la Société académique... du département de l'Cise. 
Tome XXVIII, 2° partie. Beauvais, 1935, 225 pages. 


Comte d’ELBÉE : Journal d'un baïilly du comté de Beauvais au xvui 
siècle, p. 293-402. Première partie (1729-1759) du Journal tenu jusqu’en 
1790 par Jean-Louis Lescuyer. Nombreux détails intéressant l’épiscopat 
du cardinal de Gesvres et l’histoire religieuse locale. Notice sur l’auteur 
et sur sa famille. 

Philippe TIERSONNIER : Notes sur Louis-Simon Tiersonnier de Quenne- 
fer, artiste peintre (1713-1773), p. 403-443. Originaire de Beauvais, pen- 
sionnaire à l’Académie de Rome. Œuvres notamment à Notre-Dame de 
Paris, Saint-Nicolas-du-Chardonnet, cathédrale de Beauvais. Généalogie 
très complète de sa famille, apparentée à Molière. 

Émile ALTETTE : l'Histoire de Marseille-en-Beauvaisis [Oise] par ses 
registres paroissiaux (de la fin du xvr à La fin du xvur* siècle), p. 445- 
497. Étude d’ensemble sur les actes de catholicité. Historique et tenue 
des registres. Particularités sur les formules et contenu de ces actes. 


Société historique de Compiègne. Procès-verbaux. 
Tome XXXVI, 1933. Compiègne, impr. du Progrès de l'Oise, 1934, 273 p. 


J. SainciR : l'Abbé Claude Lasseray, 1697-1773, p. 55-231. Biographie 
d’un prêtre janséniste, originaire de Longuesse (S.-et-O.), élève puis 
professeur à Sainte-Barbe, et chanoine de Notre-Dame-des-Vignes de 
Soissons. Nombreuses pièces annexes relatives à sa détention à la Bas- 
tille. 

Jacques PuHizippOT : Deux œuvres de François Dumont, sculpteur du 
roi, p. 255-268. Statues de saint Pierre et de saint Paul (1713), conser- 
vées dans l’église Saint-Jacques de Compiègne et provenant du prieuré 
des Célestins de Saint-Pierre-en-Chastres, près Pierrefonds. 


Comité archéologique et historique de Noyon. Comptes rendus et mémoires. 
Tome XXV, 2° partie. Chauny, 1935, 242 pages. 


Louis GasciNG : le Château de Cuts et ses seigneurs. La communauté 
des habitants, p. 9-122. Histoire de la seigneurie, d’après les archives 
du château incendié pendant la guerre. Notes sur les seigneurs depuis 
le début du xrrr° siècle. Dénombrements de 1679 et 1735. Renseignements 
sur la communauté des habitants existant dès 1273. 

Abbé CaILLET : Annales de Quierzy-sur-Oise, p. 123-240. Publication 
des, notes réunies par le chanoine Carlet (f1886) sur les séjours des 
Mérovingiens et des Carolingiens à Quierzy et les conciles qui y furent 
tenus: sur les seigneurs depuis le xi° siècle; sur le prieuré, de l’ordre de 
Cluny; sur l’église, les curés, la paroisse. 

Jean VINOT PRÉFONTAINE. 
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AISNE (PICARDIE) 


Bulletin de la Société historique de Haute-Picardie. 
Tome XIII. Soissons, 1935. 


Comte Maxime de Sans : les Chapelles de la cathédrale de Laon, p. 15- 
29, 1 ill. Étude historique et archéologique sur les quarante-neuf cha- 
pelles dont le souvenir s’était perdu depuis la Révolution et que l’au- 
teur est parvenu à identifier. 

Jacques-Rodolphe Rousseau : Une rivière bien disputée, l’Ardon, p.31- 
59, 1 ill. Récit des procès entre les abbayes de Saint-Vincent et de 
Saint-Jean et la commanderie de Puisieux autour d’un modeste cours 
d’eau qui coule au pied de la montagne de Laon. 

Comte Maxime de Sans : Une victime de 1830, le général de Pleine- 
Selve, p. 61-68, ill. Biographie d’un des colonels de la garde royale, Ar- 
tus-Denis de Macquerel de Pleine-Selve, blessé mortellement au cours 
des journées révolutionnaires. 

Laurent LABRUSSE : les Quatre maisons de Roucy, p. 79-148, ill. Cons- 
ciencieuse étude sur la descendance de Hugues Cholet, comte de Roucy, 
dont elle reproduit le tombeau dans l’abbaye de Saint-Thierry. 

Comte de HENNEZEL D’OrMois et Roger RoDiÈèrE : Un peintre de la 
société laonnoise au xvin* siècle, Louis Maigret (1705-1777), p. 149-186, 
ill. Ce peintre, inconnu jusqu'ici, fut longtemps logé dans l’abbaye des 
Prémontrés de Saint-Martin de Laon. 


Mémoires de la Société académique de Saint-Quentin. 
Tome LI. Saint-Quentin, 1935. 


Charles JourNEL : Jeanne d’Arc et le Vermandois, p. 7-44, ill. Réunion 
d’études sur l'itinéraire de l’héroïne à travers ce pays, les Dauphinois 
et l’opinion, la mémoire de Berruyer, une enseigne saint-quentinoise et 
le château de Beaurevoir. — : l’Année de Corbie vue de Saint-Quentin, 
p- 45-104, 1 carte. Publication de 37 documents inédits sur cette pé- 
riode particulièrement critique de la guerre de Trente Ans que fut l’an- 
née 1636. — : Dans les ruines de la guerre de 1914, p. 143-187, ill. Pré- 
cieux relevé des vestiges archéologiques mis à découvert, intéressant 
surtout les églises disparues. — : l’Éventrement du castellum (la rue de 
Lyon), p. 251-265. Étude des bouleversements produits par la dernière 
reconstitution dans l’ancien vicus Sancti Quintini. HÉNIN : la Vie reli- 
gieuse d'autrefois, p.267-341, ill. La suppression de l’hôpital-prieuré du Pe- 
tit-Pont (1734-1772), l’abbaye d’Isle, ancien calvaire, tapisserie française 
du xv° siècle représentant un miracle de saint Quentin, les Crommelin et 
les protestants d’autrefois, le pasteur Jean-Baptiste Née sous la Ré- 
volution. JouRNEL : Autour de Saint-Quentin, p. 381-480, ill. Borne de 
juridiction du chapitre de Saint-Quentin au Mesnil-Saint-Laurent, la 
chapelle des Endormis de Sissy, sainte Hunégonde et l’abbaye d’Hom- 
blières. 

Comte Maxime de Sans. 


ORLÉANAIS 
LOIRET 


Bulletin de la Société archéologique et historique de l'Orléanais. 
Tome XXII, n° 233. Année 1934. 


Pierre JOUVELLIER : le Monastère des religieuses Carmélites d'Orléans, 
p. 352-396. Établi en 1617, le quinzième de France, ce Carmel eut une vie 
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calme, traversée seulement, de 1655 à 1660, par la discussion sur le droit 
de visite, qui agita l'Ordre entier, et par quelques démélés avec le fisc. 
La reine Marie-Thérèse lui fit don de deux remarquables châsses d’é- 
bène, rehaussées d’argent ciselé, qui subsistent encore. Dispersée en 
août 1792, la communauté se reconstitua bientôt clandestinement et fit 
même des recrues. Après le Concordat, l’évêque Bernier aida les reli- 
gieuses à reparaître au grand jour, en leur faisant ouvrir, sous le titre 
de « Dames de la charité », une école gratuite. Elles reprirent leur vrai 
nom et leur vie toute contemplative sous la Restauration. Depuis 1805, 
elles sont installées dans l’ancien monastère des Petits Carmes, leur 
propre couvent ayant été aliéné en 1792 et affecté à divers usages, même 
aux réunions d’une loge maçonnique. Il n’en reste plus rien aujourd’hui, 

Jean Le MAIRE : les Projets de vente et de démolition de la chapelle 
Saint-Lubin à Yèvre-le-Châtel, au commencement du xix° siècle, p. 439- 
446. Note sur les menaces auxquelles échappa un vestige d’architecture 
religieuse du x siècle, de la plus rare qualité. 

Nota. — Rien à signaler dans les Mémoires de la Société d’agriculture, 
sciences, belles-lettres et arts d'Orléans. 

G. CHENESSEAU. 


EURE-ET-LOIR 


La Voix de Notre-Dame de Chartres. 79° année. Chartres, 1935. 


Y. DELAPORTE : la Naissance et l’enfance de Notre-Dame d’après les 
artistes chartrains, p. 5-16, 39-47. Interprétation des œuvres d’art par les 
textes liturgiques contemporains. Huit illustrations. — : l’Inscription 
commémorative du siège de Chartres en 1568, p. 71-79. Inscription rap- 
pelant la défense de la ville contre le prince de Condé, posée sur le 
mur d’enceinte peu après l’événement, et récemment remise en valeur 
Reproduction. — : Une hymne chartraine pour le temps de carême, 
p. 103-107. Étude sur l’hymne Deus, Pater piissime, attribuée à Fulbert 
de Chartres dans un hymnaire de Lyre (Bibl. d’Évreux, ms. 70). — : la 
Statue de Notre-Dame du Pilier [de 1806 à 1831], p. 315-319. Reproduc- 
tion. — J. B[ouarp]: Nicolas de Thou, évêque de Chartres (1573-1598) et 
le culte de Notre-Dame, p. 199-206. D’après une édition de 1587 du Rituel 
de Chartres. — : le Culte de Notre-Dame au xvi siècle dans le Bonne- 
valais, d’après les minutes des notaires royaux de Bonneval, p. 257- 
261. 

Bulletin historique de la Société dunoise 


Tome XVI, feuilles 26-31; tome XVII, feuilles 1 et 2. 1935-1936. 


M. Jussezin : le Cahier du Tiers État de la ville de Châteaudun pour 
les États généraux de 1789, tome XVII, p. 4-22. Plusieurs des réformes 
demandées sont d’ordre ecclésiastique (voir surtout les articles 26-29 
33, 36, 37, 42). Il en est qui sont justifiées; d’autres procèdent d’un état 
d’esprit gallican. Illusions. 

Nota. — Rien à signaler dans le Bulletin de la Société archéologique 
d’Eure-et-Loir, tome XIV, feuilles 33 et 34, an. 1935. 

Y. DELAPORTE. 


LOIR-ET-CHER 


Semaine religieuse du diocèse de Blois. 64° année. Blois, 1935. 
Mgr BouLciau : les Conférenciers de Notre-Dame et le diocèse di 
Blois, p. 472-476, 486-488. — : Notre-Dame de la Providence (suite) 
p. 533-536, 599-603, 667-671, 772-776, 816-820. Cette communauté blésoise 
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pendant les inondations de 1846, la disette de 1847, les troubles de 1848, 
le choléra de 1849. A signaler la charité de l’évêque de Blois, Mgr des 
Essarts, au cours de ces années douloureuses. 

Chanoine VERRET : La Ferté-Avrain ou Ferté-Beauharnais, son église, 
ses pasteurs, p. 847-852, 990-1928. 

M. H. : la Communauté blésoise des Ursulines, p. 883-888. A l’occa- 
sion du quatrième centenaire de la fondation de l’ordre des Ursulines, 
l’auteur présente l’historique du monastère dont la prieure, Mère Marie 
de Saint-Julien, fut chargée par le pape Léon XIII de réaliser « l’Union 
romaine ». Maurice HÉMONÉE. 


MAINE 
SARTHE 


Bulletin de la Société d'agriculture, sciences et arts de la Sarthe. 
3° série, tome VI, an. 1935-1936, 1°". fasc. Lèé Mans, Monnoyer, 1935. 


H. RoQuET : Une lande sarthoise. Le Bourray, p. 13-45. En partie dé- 
frichée grâce au zèle des curés qui l’environnaient, cette lande fut l’oc- 
casion de coutumes particulières consignées dans les registres de la pa- 
roisse. 

Louis CALENDINI : le Curé de Crosnières et son médecin, p. 120-123. Ce 
curé est Michel-Antoine Chevreul qui devait être victime des noyades de 
Nantes. 

Charles GIRAULT : Une curieuse église. L'église de Saint-Michel-de- 
Chavaignes, p. 282-300. Soucieux de restaurer cette église, le prêtre éru- 
dit qui la dessert en a décrit l’architecture originale où le roman se 
mêle à la Renaissance et aux styles modernes. A l’intérieur : chaire, du 
xvir s, soutenue par une statue en pierre que les’ habitants ont dénom- 
mée : Samson le Fort; retable, du xvin* s., dû au sculpteur manceau 
Lebrun; statue moderne de la Vierge, œuvre d’une paroissienne, Mme 
Léon Bertaux; enfin un lambris moderne, composé de 366 panneaux où 
sont peints des mystères et des saints. Comme nombre d’églises rurales, 
maintenant qu’elle est restaurée, l’église de Saint-Michel révèle maints 
trésors d’art et.de foi. 


Revue historique et archéologique du Maine. 
2° série, tome XV (XCI° de la collection). Le Mans, 1935. 


H. de BARRANGER : la Police générale dans la Sarthe sous le Consulat 
et le Premier Empire, p. 18-27. Cette seconde partie, amorce le « règne 
de la police ». Efforts du préfet Auvray pour que ses administrés, et 
surtout le clergé, suivent en tout le sillage de l’autorité. 

H.-M. LEGRoS :-A propos d’un vase à trous dit « Encensoir des morts », 
découvert dans un cimetière, à Champfleurs (Sarthe), p. 84-99. Décou- 
vertes faites dans le nord du département de la Sarthe : sarcophages 
anciens, mortiers romains et mérovingiens; vestiges d’anciennes sépul- 
tures. 

H. RoQuET : Pirmil, p. 110-122. Dans une liste seigneuriale, simple 
énumération des curés du xn° au xvr siècle. 

R. Du GuEerny et R. de LiniÈRE : Armorial de la Sarthe, p. 28-49, 
123-161. Notes succinctes sur les familles notables du pays; mention de 
nombreux ecclésiastiques, inscrits à l’armorial général de France de 
1696. 


CHRONIQUE D’HISVYOIRE RÉGIONALE 251 


La Province du Maine. 
2° série, tome XV, 1935. Le Mans, Hôtel du Cardinal-Dubois. 


Chanoine BRUNEAU : Mort de notre président, M. le chanoine Ambroise 
Ledru, p. 3-7. Esquisse biographique d’un éminent érudit qui, de 1849 
à 1935, étudia le passé de la province, d’abord l’époque de la guerre de 
Cent Ans, puis les origines de l’Église du Mans, enfin la période contem- 
poraine. 

R. Barer : Rouessé-Vassé. Essai de monographie, p. 27-33, 118-123, 
165-169, 227-236. Après avoir rappelé le nom du patron, saint Bié, l’au- 
teur donne la liste des curés de la paroisse, dont l’un, Jacques André, 
compte parmi les glorieux martyrs de Laval, de 1794. La vie paroissiale 
se poursuit au cours de la Révolution, au milieu des luttes des chouans 
et des patauds. Grâce à l’énergie du maire Grippon de la Motte, l’intrus 
a peu de succès et le culte orthodoxe se maintient jusqu’au Concordat. 
Comme bénéfices, une dizaine de chapelles, dont l’une, celle de Saint- 
Mathurin, était l’objet d’un pèlerinage très suivi, que remplace mainte- 
nant celui de Notre-Dame de Croix-Lamare. 

L. J. Denis : l’Église et le presbytère de Saint-Pierre-de-Chevillé, p. 34- 
39, 80-89. Notes brèves sur l’origine de la paroisse; histoire de l’église 
(r-xur-xvir-xix* s.). Deux autels et une statue en pierre de saint Mam- 
mès, très vénérée, sont des œuvres du xvi° siècle. L'église possédait des 
peintures murales aujourd’hui disparues. Situé plus haut que l’église, 
ce qui faisait dire aux anciens que « M. le Prieur s’est élevé au-dessus 
du bon Dieu », le presbytère a gardé ses corps de logis du xvi* siècle, 
où se sont accolés, au xvur® siècle, d’autres bâtiments. 

L. Dipion : Les Officiers de la confrérie du Saint-Sacrement de Fres- 
nay, aux XVII ef xvIn° siècles, p. 49-60. Curieuse liste qui va de 1615 à 
1789. 

E. KERCHNER et abbé LEcros : Une paroiïsse ornaiïise de l’ancien dio- 
cèse du Mans : Héloup-le-Potier, p. 63-67, 133-140, 204-206, 244-248. Fiefs 
de la paroisse et leurs seigneurs. 

Louis CALENDINI : l'Abbé Joseph-Pierre Recevaux, p. 143-144. 1746-1804. 

J. PorTi : le Portail de l’église Notre-Dame de Süillé-le-Guillaume, 
p. 145-148. Du milieu du xt s.; il supporte une Vierge à l’enfant du 
xiv° siècle. 

Ch. BRUNEAU : Sœur Marie-Louise. de Laval-Montmorency, religieuse 
bénédictine de l’abbaye royale de Saint-Julien-du-Pré, p. 170-173. Deve- 
nue abbesse de Montmartre; guillotinée à Paris en 1794. 


La Révolution dans le Maine. 
11° année (fasc. 1 à 6), 1935. Le Mans,Vilaire. 


Almire BELIN : Simon Guilloreau, vicaire de Saint-Rémy-du-Plain et 
son curé, pendant la Révolution, p. 13-16, 86-129, 161-182. Vicaire de sa 
paroisse natale, Simon Guilloreau y entoure son curé de respect et d’at- 
tentions, refuse avec lui le serment schismatique. Arrêté, déporté à Ro- 
chefort et sur le ponton le Washington, il subit un long martyre dont il 
a fait le récit. En 1794, il revient au pays, y exerce en secret un minis- 
tère difficile, notant, au jour le jour, chacun de ses actes. Et pendant 
que son curé, M. Duclos, demeure emprisonné au Mans, lui-même est 
dénoncé à nouveau, arrêté, conduit à l’île de Ré, en 1798, d’où il revient 
en mars 1800. — : M. Chopin, premier desservant de Ségrie, puis curé 
de Moitron, après la Révolution, p. 187-194. — : Reprise du culte catho- 
lique à Beaumont-sur-Sarthe après la Révolution, p. 212-240, 241-254. 
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Des correspondances avec le préfet et le maire, il ressort que la reprise 
du culte souffrit, non seulement de l'intolérance des constitutionnels, 
mais aussi de l’état lamentable dans lequel se trouvait l’église. — : les 
Prêtres de Vernie-le-Froullay, au temps de la Révolution, p. 289-315. 
Curé et vicaire prêtent un serment restrictif, alors que le vicaire insti- 
tuteur garde le silence, mais sera plus tard déporté en Espagne. Le curé, 
malade, se retire au Mans et y meurt. Le constitutionnel, un sieur 
Boïeldieu, reste peu de temps. Le vicaire va en Westphalie et en Polo- 
gne. — : la Contribution patriotique à Sillé-le-Guillaume en 1789, 
p. 317-320. On relève les noms des ecclésiastiques, religieux et religieu- 
ses qui la fournirent. — : Auvers-le-Hamon pendant la Révolution, 
p. 380-395. Le curé demeuré fidèle est remplacé par un constitutionnel 
qui refuse de livrer ses lettres de prêtrise, et se retire. 

Louis CALENDINI : le Collège ecclésiastique de Mamers, p. 53-59, 152- 
160. Devenu collège ecclésiastique sous le contrôle de l’État, il fait place 
en 1882 à l’Institution libre Saint-Paul. — : Jean Guibaud, lazariste 
guillotiné au Mans, en 1794, p. 195-211, 274-288. Né au diocèse de Fréjus, 
il fait profession à Paris, vient au Mans où il s’adonne aux Missions 
diocésaines. Il y reste jusqu’en 1792, se cache dans la maison de la 
Motte où il est arrêté. 

Chan. UzuREAU : la Séparation de l’Église et de l’État dans la Sarthe, 
p. 13-16. D’après un arrêté du représentant du peuple Dubois du Buis, 


de l’an III. — : Un prêtre de la Mayenne, guillotiné aux Ponts-de-Cé, 
p. 81-85. M. René-Pierre Bellier de la Chauvelais, né à Azé. L’abbé Belin 
ajoute des notes sur la famille de ce confesseur de la foi. — : Nn prétre 


manceau à Baugé, 1793, p. 183-186. M. Joseph-Jacques Morin, réfugié à 
Baugé, massacré en haine de la foi près d’Évron, en 1795. 

A.-S. : Ancienne église et paroisse de Saint-Nicolas du Mans, p. 45-52. 
Courte monographie d’une paroisse que supprima la Révolution. 

H.-M. Lecros et Henry SourTy : Échos de la Révolution en différentes 
communes du canton de Saint-Paterne, p. 60-80, 130-151. A glaner quel- 
ques notes sur les églises, la vente des biens nationaux et le personnel 
ecclésiastique. 

Louis CALENDINI. 


MAYENNE 


Bulletin de la Commission historique et archéologique de la Mayenne. 
Tome L, fasc.- 184. 1934. 


J. BoussarD : le Comté d'Anjou, d'Henri Plantegenêt à la conquête de 
Philippe Auguste, p. 265-297. Les limites du comté; le domaine comtal; 
le baronnage angevin. 

UzuREAU : Mémoire de René Boucault* concernant Château-Gontier, 
p. 298-314. Notes détachées prises par un président au grenier à sel de 
Château-Gontier (1696-1721), relatant, entre autres choses, une mission 
du P. Honoré (1685), les taxes sur les fondations des églises au moment 
de la guerre de la Ligue d’Augsbourg, la taxe du sixième sur les ac- 
quêts des églises et communautés (1705), une mission en 1716 sous la 
présidence de l’évêque d’Angers. 

R. GAUcHET : Une ville d'Anjou sous la Terreur (suite), p. 315-329. La 
Terreur finit avec le mois d’octobre 1794 à Château-Gontier, où la pas- 
sivité des modérés a rompu l'équilibre des partis et où la réaction, qui 
était hésitante à Paris, n’agit qu'avec lenteur; et c’est alors que Bour- 
sault commence son épuration, les montagnards de Château-Gonthier 
étant à l’avant-garde des forcenés. 
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Tome LI, fasc. 185 et 186. 1935. 


J. BoussaRD : le Comté d'Anjou, d'Henri Plantegenét à la conquête de 
Philippe Auguste (suite), p. 18-48. Le baronnage angevin : une enclave 
relevait du roi de France: l’abbaye de Saint-Martin de Tours et la ville 
de Châteauneuf. 

R. GAUCHET : Un séjour inconnu de Lacordaire au pays mayennais, 
p. 49-51. Séjour de Lacordaire, en juin 1832, chez le curé de Parné, 
Charles Saint-Martin. Signalement officiel du jeune ecclésiastique. 

N. RayMmon : Guy Leclerc, abbé de la Roë, p. 52-71, 97-114. Sa famille, 
On ignore tout de sa jeunesse. Élu abbé de la Roë au début de 1493; 
difficultés avec Lezin Cheminard, nommé abbé commendataire. Installé 
en 1495, Guy Leclerc n’est mis en possession des revenus de l’abbaye 
que le 18 mai 1498. Grand bâtisseur, il restaure ou transforme le prieuré 
de Bourg-Philippe, Port-L’Abbé, et surtout Chemazé où il construit le 
joli château de Saint-Ouen. Devenu, en 1505, aumônier de la reine 
Anne, il est promu, le 29 mars 1514, à l’évêché de Saint-Pol-de-Léon; il 
meurt à Chemazé le 11 mai 1523. — Étude archéologique sur le château 
qu’il y a construit, en utilisant peut-être le talent de Jean Gobereau, 
qui fut employé à Notre-Dame de Cléry, où l’on retrouve des détails 
remarqués à Saint-Ouen. Testament de Guy Leclerc, en pièce justifica- 
tive. 

R. GAUCHET : Une ville d'Anjou à la fin de la Convention, p. 115-127. 
L’amnistie offerte aux Chouans par Boursault, et le commandement de 
Hoche, forcé de maintenir des moyens de défense contre des insurgés 
qui continuent leur brigandage. 

R. DELAUNAY : le Bailliage d’Ernée, p. 128-177. Personnel; compétence 
en matières civile et criminelle ; les enfants naturels et les enfants 
trouvés; les meneuses. 

E. LAURAIN. 


TOURAINE 
INDRE-ET-LOIRE 


Bulletin de la Société archéologique de Touraine. 
Tome XXV (suite), année 1934 (paru en 1935). 


E. RoQuE : la Pietà de Nouans, p. 253. — : Trois pièces de canon de 
l'Hôtel des Invalides, p. 254. Aux armes d’Émery d’Amboise, Grand-Mai- 
tre des chevaliers de Saint-Jean-de-Jérusalem (xvi* s.). — : l’Église de 
Saint-Étienne-de-Chigny, p. 273. Réparations indispensables. — : Essai 
de mesure du mouvement de la tour nord de la cathédrale Saint-Gatien 
sous l'influence des sonneries, p. 283. Déplacement de l’ordre du centi- 
mètre. 

Chanoiïine F. BossEBOEuF : Présents. offerts par la ville de Tours aux 
notables personnages, p. 254-256. Fabrication des « confitures sèches » ; 
parmi les bénéficiaires, Mlle de Vermandois, abbesse de Beaumont-lés- 
Tours (1723 et années suiv.). — : Origines et fondation du monastère 
des Capucines de Tours, p. 261-263. Fondé suivant le désir de la reine 
Louise de Lorraine, veuve d'Henri III, grâce aux efforts de sa belle- 
sœur, la duchesse de Mercœur, et surtout de la fille de cette dernière, la 
duchesse de Vendôme, ce couvent a été établi à Tours, en juin 1637, par 
quatre sœurs Capucines du couvent de Paris. — : Reconstitution topo- 
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graphique du monastère des Capucines de Tours, p. 266-268. Acquisition 
de terrains, construction, vente comme bien national, vestiges actuels 
rue de la Bourde. — : l’Épine miraculeuse de Saint-Patrice, p. 274-275, 
286. C’est un spécimen de prunus spinosa, fleurissant effectivement cha- 
que année vers Noël. Légende de saint Patrick. — : l’Église des Augus- 
tins de Tours et sainte Jeanne d’Arc, p. 278-279, 287. Description des 
vestiges du sanctuaire où Jeanne d’Arc a prié. — : Une relique de la 
vraie croix au couvent des Capucines de Tours, p. 287-288. Une partie 
de cette relique a été offerte à Saint-Martin de Tours, en 1871, par M. et 
Mme de Beaumont. 

Chanoine V. GUIGNARD : le Chanoine Marcault (1844-1934), p. 270-271. 
Biographie et bibliographie. — : l’Église de l’abbaye de la Clarté-Dieu, 
p. 277-278. Description en 1778. 

H. GrimauD : Inscriptions sur la pierre d’un autel de l’église Saint- 
Jacques de Chinon, p. 273. Posée par Catherine-Françoise Dreux, le 10 
juin 1676. 

L. BOUCcHERON : les Élections de 1790 et 1791 dans le département 
d’Indre-et-Loire, p. 268-270, 275. Cérémonies; élection de l’évêque con- 
stitutionnel. 

A. Pniipron : la Chartreuse du Liget (fin), p. 289-342. La Courroirie, 
histoire et description; le Liget et la Courroirie pendant les guerres de 
religion; les autres biens temporels du Liget; la chapelle Saint-Jean du 
Liget; la Chartreuse au cours des siècles. 1 gravure, 1 plan, 4 phot. 

Chanoiïine F. BosseBoeur : l’Architecte du couvent de la Visitation de 
Tours, p. 351-352. D’après les annales des Ursulines de Blois, il se con- 
firme que cet architecte serait Dom Louis de Saint-Bernard, supérieur 
des Feuillants de Tours. — : les Origines du nom de Beaumont-la-Ronce 
et le séjour de saint Armel dans cette localité, p. 352-353. — : le Prunus 
spinosa de Saint-Patrice, p. 363. Nouvelle documentation botanique, 
montrant que le cas n’est pas isolé. — : le Couvent des Augustins de 
Tours, p. 363-364. Nouvelles précisions. — : Lieux dits le Paradis, l’En- 
fer, le Purgatoire, p. 369-370. — : les Visitandines de Tours et le Corps 
de ville, p. 370. Contestations à propos de la clôture de leurs terrains. 

G. CozLox : les Fouilles de la Tour Charlemagne, p. 347-348. État par- 
fait des substructions. 

Édouard Gouraup, L. BOUCHERON et L. BARILLER : le Pèlerinage de 
Notre-Dame-des-Forces, p. 357-358. Survivance d’un pèlerinage qui se fit 
jusqu’à la Révolution, le Vendredi-Saint, à l’église de Saint-Jean de 
Beaumont, ce pèlerinage eut lieu de 1802 à 1879 à la chapelle de l’Hos- 
pice général. Emplacement actuel des deux statues de la Vierge vénérées 
à cette occasion. 

E. Laine : la Famille Gervaize, p. 358-360. Michel Gervaize, chanoine 
(17..7?-1807). 

Chanoïne E. AuparD : l’Église de Cravant et l’activité de la Société 
des amis du Vieux Cravant, p. 362-363. Enrichissement du musée lapi- 
daire. 

Chanoïne V. GuIGNARD : les Fontaines du couvent des Minimes du 
Plessis, p. 364. — : le Couvent des Cordeliers de Tours, p. 369. 

Dr Raoul MERGIER : Tours, dépôt général des blessés de la Grande Ar- 
mée (2 février-14 avril 1814), p. 373-392. Utilisation de nombreux édi- 
fices religieux désaffectés. 1 gravure, 3 plans. 


Georges CoLLON. 
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ANJOU 
MAINE-ET-LOIRE 


Mémoires de la Société d'agriculture, sciences et arts. 
6° série, tome IX, 1934. 


André BRUEL : les Cousines de Joachim du Bellay, abbesses de Nyoi- 
seau, p. 149-170. Notes sur quatre parentes du célèbre poète angevin, 
Madeleine, Anne, Guyonne et Louise du Bellay, abbesses de Nyoiseau 
au xvi° et au xvu siècle. Aucune d’ailleurs ne fut, semble-t-il, bien re- 
marquable. 


La Province d'Anjou. 10° année, 1935. 


Ch. CHALUBERT : le Carmel d'Angers (1626 à 1792), p. 80-89. Fondé 
avec cinq religieuses, par la sœur de l’évêque d’Angers, Charles Miron, 
il vécut de façon assez précaire jusqu’à la Révolution; pouitant, au mois 
de mars 1790, il comptait 29 religieuses, dont aucune ne voulut renon- 
cer à ses vœux. 


L'Anjou historique. 25° année, 1935. 


Dans sa revue, qu’il rédige seul, M. le chanoine Uzureau a donné, 
cette année encore, de nombreux articles intéressant l’histoire religieuse 
de l’Anjou. Voici les principaux : le Bon Pasteur d'Angers (xvi® et xvinr® 
siècles), p. 3-18. Fondé en 1688 par les soins de l’évêque, Henri Arnauld 
et de Mlle de la Chabossière, il recevait les « filles pénitentes de bonne 
volonté ». En 1792, il comptait 62 personnes dont 7 dames gouvernantes. 
— Les incurables de Baugé pendant la Révolution, p. 28-37. Hôpital éta- 
bli en 1784 par Mlle de la Girouardière et le curé Bérault, il réussit, 
grâce à l’énergie de sa fondatrice, à traverser la Révolution sans trop 
de dommage et fut définitivement confirmé par décret impérial en 1804. 
- — Le Grand Juge et les curés de la Vendée angevine (1802-1806), p. 43- 
61. Poursuites engagées par le ministre de la Justice, sous le Consulat 
et au début de l’Empire, contre un certain nombre de prêtres vendéens 
qui refusaient d’obéir à l’article du Concordat ordonnant des prières 
pour la République et les Consuls. — Notre-Dame des Ardilliers à Sau- 
mur, p. 65-70. La première chapelle fut bâtie en 1534 et pillée peu de 
temps après par les protestants. Ce sanctuaire devint surtout célèbre 
après qu’on l’eut confié, en 1619, aux Pères de l’Oratoire. — Le clergé 
de Baugé pendant la Révolution, p. 74. En 1791, neuf ecclésiastiques le 
composaient; deux seulement prêtèrent serment à la Constitution. —- Le 
monastère de la Fougereuse et le jansénisme, p. 135-137. Prieuré de 
Bénédictines, faisant partie à la fin du xvu siècle du diocèse de La Ro- 
chelle. Gagnées au jansénisme par leur confesseur, les religieuses res- 
tèrent plus ou moins attachées à l’hérésie jusque vers le milieu du 
xvuie siècle. — Les religieuses de Baugé et le serment de Liberté et d'É- 
galité, p. 142-158. Conseillées par le sulpicien Meilloc, les religieuses des 
trois établissements hospitaliers de Baugé, prêtèrent le serment. Mais, 
dans les mois qui suivirent, presque toutes le rétractèrent. — L'abbaye 
de Nyoiseau (1109-1792), p. 193-198. Courte notice sur une abbaye de 
religieuses bénédictines fondée par l’ermite Salomon, compagnon de 
Robert d’Arbrissel. Pendant les premiers temps, l’établissement semble 
avoir compris une double communauté de religieuses et d’ermites. L’ab- 
baye fut réformée en 1618 et ne comprenait plus en 1790 que seize reli- 


gieuses de. chœur et deux converses. 
Th. Civrays. 
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NORMANDIE 
SEINE-INFÉRIEURE 


Académie de Rouen. Précis, 1934. 


P. Le CAcHEUX : le Pèlerinage de Saint-Gilles en Cotentin, p. 249-266. 
Remonte au x1r siècle; offrande d’un cerf faite par Louis XI (1° septem- 
bre 1473). 


Société libre d'Émulation de la Seine-Inférieure. 
Bulletin, 1934. Rouen. 


Dr L. Boucxer : les Trajets de Jeanne d’Arc dans Rouen, p. 149-204. 
Présente un état de la question sans ajouter d’éléments nouveaux. 

G. Dugois : l'Abbé [Jacques-Louis] Huby, instituteur des sourds-muets 
à Rouen [1748-1832], p. 266-280. Brève notice sur sa vie et son œuvre. 

A.-G. PouLain : Cinq clochers dans la plaine, p. 313-348, fig. Brefs 
renseignements sur les églises d’Épieds, Jumelles, Chavigny-Bailleul, 
Villez-Champ-Dominel, le Plessis-Grohan (Eure). 

M. ALLINNE : Notes archéologiques, p. 349-367, fig., 2 pl. Saint-Michel 
terrassant le dragon, groupe sculpté de la cathédrale de Rouen, œuvre 
du sculpteur rouennais Jehan Audis (xv° s.); deux bas-reliefs d’origine 
italienne provenant de l’archevêché de Rouen et conservés au Musée 
des antiquités de la Seine-Inférieure. 


Société des études locales dans l'enseignement public. 
Groupe de la Seine-Inférieure.. Bulletin, n° 27, 1935. Rouen. 
J. VACANDARD : le Clergé des paroisses rurales du canton d’Eu pendant 
la Révolution, p. 82-114. Attitude des autorités à l’égard des prêtres as- 
sermentés et insermentés. 


Normandie protestante, journal mensuel, 1935. Le Havre. 


Ch. LELIÈVRE : Bolbec et les missions il y a cent ans, mars. Brefs ren- 
seignements sur les missions protestantes dans la région de Bolbec. 

B. RoBerT : Nicolas Macé. Un commissaire de police chrétien-sociul 
au xvu° siècle, avril. Action exercée à Alençon en 1634. — Une condam- 
nation au xvIH° siècle, juin. Publication de la sentence de condamnation 
à mort rendue contre Simon Fagry à Alençon, le 8 juillet 1665. 

Ch. Bosr : l’Église protestante de Fécamp, juillet. Bref exposé histo- 
rique du xvi° au xx° siècle. 

B. RoBerT : la Révocation de l'édit de Nantes à Alençon, novembre. 


Société de l'histoire de Normandie. 
Bulletin. Tome XV (1935). Rouen. 


P. Le CacHeux : Un portrait du chanoine Robert Du Quesnay, p. 179- 
182. Brèves notes biographiques sur ce chanoine de Rouen du xv° siècle 
à propos de la découverte de sa pierre tombale dans l’église San Dome- 
nico de Bologne. 


Bulletin religieux de l'archidiocèse de Rouen. 
Tome XXXIV, 1935. Rouen. 


G. LanFry : la Crypte xK siècle ‘de la cathédrale, p. 1.001-1.007. Décou- 
verte des vestiges de cette crypte. — : Procès-verbal de l’exhumation 
d'une tombe découverte au cours des fouilles effectuées par M. G. Lan- 
fry dans la crypte de la cathédrale de Rouen, p. 1.007-1.008. Tombe pro- 
bable de Jean Masselin, chanoine de Roucn, mort en 1480. 
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Amis des Monuments rouennais. Bulletin, 1935. Rouen. 

A. Masson : les Armoiries de « Monsieur Saint-Ouen », p. 41-48, fig. 
1 pl. Identification d’armoiries peintes sur une verrière de l’église Saint- 
Ouen de Rouen. 

Chanoïine Ch. Farcy : la Succursale de Saint-Yon, p. 61-74. Donnéc 
à la paroisse Saint-Sever de Rouen de 1802 à 1808. 

Dr A. CERNÉ : les Sépultures des Bigot dans l’église Saint-Laurent, 
p. 75-79, 1 fig. Détermination de leur emplacement dans cette ancienne 
église de Rouen aujourd’hui Musée Le Secq des Tournelles. 

G. Lanrry : la Maison dite « des Templiers », rue de la Boucherie, à 
Caudebec-en-Caux (Seine-Inférieure), p. 103-112, fig, 2 pl. Description 
archéologique. Date du xim° siècle. 

J. LAFOND : les Vitraux de Saint-Nicaise de Rouen, p. 115-128, fig. et 
5 pl. Description des vitraux (xv°-xvi® s.) de cette église incendiée en 
1934. 

P. JuBERT : Bibliographie, p. 129-140. Dépouillement pour les années 
1932-1934. N’intéresse que la ville de Rouen. Cf. en particulier Architec- 
ture, $ I, Édifices religieux. 


Le Glaneur de Flamanville. Bulletin de la paroisse. 
1935. Flamanville (Seine-Inf.). 

Abbé L. MARTIN : À travers les anciennes confréries du diocèse de 
Rouen. Le culte de saint Joseph, p. 291-297, 304-307, 315-317, 327-331, 
341-345. Texte ou résumé des statuts de confréries en l’honneur de 
saint Joseph érigées aux xvi* et xvir* siècles dans les églises de Caude- 
bec-en-Caux, Neufchâtel-en-Bray, Saint-Rémy de Dieppe, Saint-Valéry- 
en-Caux, Marques, Gournay-en-Bray (Seine-Inf.). 

Paul JuBERT. 


EURE 


L'Annuaire de l’Eure renonce à la publication d’études d’histoire lo- 
cale; la Société libre d'agriculture, sciences, arts et belles-lettres de 
l'Eure et la Société d’études diverses de Louviers sont paralysées par 
l’impécuniosité; la Revue catholique d'histoire de Normandie a cessé 
de paraître. M. Baupor. 


CALVADOS 


Académie des sciences, arts et belles-lettres de Caen. 
Mémoires. Nouvelle série, t. VII, 1934. 


R. HEURTEVENT : les Origines de la Visitation de Caen. Le couvent de 
Dol (1627-1631), p. 115-214 (Cf. Revue, an. 1935, p. 436). 

J. YvEeR : Henri Prentout (1867-1933). Notice bio-bibliographique, 
p. 233-283. Vie et travaux du premier professeur d’histoire de Norman- 
die de l’Université de Caen. 


Société des Antiquaires de Normandie. Bulletin, t. XLII. Caen, 1935. 

H. Navez : l'Enquête de 1133 sur les fiefs de l'évêché de Bayeux, 
p. 1-80. Édition critique et commentaire excellent d’un texte d'importance 
essentielle pour l’histoire féodale de la Normandie. 

R. HEURTEVENT : Un religieux architecte. Dom J.-B. Flotard, de l’ab- 
baye de Saint-Sever (Calvados), p. 81-106. Bénédictin virois de la seconde 
moitié du xvur° siècle, à qui l’on doit, notamment, l’hospice Saint-Louis 
de Vire et sa chapelle. 

L. LanGLois : Particularités et irrégularité de l’église Saint-Nicolas de 
Caen, p. 201-212, 362-363, 1 pl. Voûtes en coffrage, etc. 
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F. Auix : Recherches sur Grisy (Calvados), p. 213-267. L'église, son 
ameublement, le bénéfice-cure et les curés, etc. Utile. 

F. Gidon : l’Invention de l'expression architecture romane par Ger- 
ville (1818) d’après quelques lettres de Gerville à Le Prévost, p. 268-288. 
363-369. Contribution précise à l’histoire de l’archéologie française. 

B. LECONTE p’ImouvizLe : le Cimetière mérovingien des Saint-Martin, 
à Mondeville (Calvados), jp. 311-314; l’Ancienne église de Luc-sur-Mer 
(Calvados), p. 345-352, 3 pl. 

R. HEURTEVENT : le Jansénisme des Ursulines de Falaise (1741-1744), 
p. 316-328. Édition commentée du ms. 10.184 (15°) de l’Arsenal. 

R. N. Sauvace : l’Irlandais Milesius Macpharlan, professeur de théolo- 
gie à l’Université de Caen, 1755-1791, p. 329-331. 

J. Carzzaup : Mémoire des religieuses de Sainte-Trinité de Caen contre 
M. de Nesmond, évêque de Bayeux, 1695, p. 332-336. Prétentions des reli- 
gieuses à l’exemption. 

L. Gosseix : Sépultures monastiques à Saint-Étienne de Caen, p. 344- 
345. 

F. Aux: les Enfeus d’Hérouville-Saint-Clair, Mondeville (Calvados), 
et d'Écouis (Eure), p. 355-361, 3 pl. Tombeaux sous arcature, avec gi- 
sant, du xiv° siècle. 


Annuaire des cinq départements de la Normandie, 
publié par l’Association normande. 102° année. Caen, 1935. 


Ch. Leroy : De la transmission des dignités dans les anciennes con- 
fréries normandes, p. 28-50. Reines des confréries de femmes; rois, pré- 
vôts, échevins des charités d'hommes. Étude trop rapide. 

G. HUBERT -: le Recueil des antiquités de Domfront, de la fondation 
de l’abbaye de Lonlay, de la vie de saint Bomer, par Thomas de Rous- 
sell, sieur de La Bouverière, p. 158-203. Compilation du xvu‘ siècle. 


Normannia. Revue trimestrielle … d’histoire de Normandie. 
8° année. Caen, 1935. 


Marie-Josèphe LE CACHEUX : les Abbesses de Saint-Amand de Rouen 
du xr° au xvi° siècle, p. 259-280. Élection, bénédiction des abbesses. Leur 
rôle, leur vie. 

A. RosTAND : Cuvier de La Bussière, abbé commendataire de Saint- 
Sauveur-le-Vicomte, et l'exploitation des bois dépendant de l’abbaye, 
p. 281-290. Commendataire (de 1684 à 1740) à ne pas retenir pour l’apo- 
logie de la commende. 

L. ToLMER : Pierre-Daniel Huet. Son véritable caractère d’après sa 
correspondance, p. 339-366. Esquisse judicieuse et nuancée. 

E.-G. LÉONARD : les Plus anciennes chartes originales d'histoire nor- 
mande ou anglaise de la Bibliothèque nationale, p. 427-493. Catalogue: 
fort utile. 

Bulletin bibliographique d'histoire de Normandie, p. 300-320, 385-400, 
515-542. Comptes rendus critiques de : J. PERkINS : tHe Cathedrals of 
Normandy (p. 323-325), médiocre; — P. EmarD : Tartufe (p. 329-331 
Charpy de Sainte-Croix, éditeur des œuvres de M. de Bernières) ; — Dom 
LECROQ : les Mss. liturgiques de l’abbaye de Fécamp (p. 403-404), bon; 
— P. Vircey : Montaigne devant la postérité (p. 411-413 : l’influence de 
Montaigne sur Camus); — L. LEFRANÇOIS-PILLION : les Statues de læ 
Vierge dans la sculpture française au xiv° siècle (p. 536-537), très bon; — 
R. P. J. Peccoo : l'Abbaye de Mondaye (p. 539-540), bon. Etc. 


R. N. SAUVAGE. 
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MANCHE 


Annuaire du département de la Manche. Saint-Lô, 1935. 


R. ASSELIN : Inscriptions d’églises et de cimetières du Cotentin, p. 43- 
60. Suite de cet excellent petit corpus qui, non seulement sauve de la 
destruction nombre de textes précieux, mais qui y ajoute une sérieuse 
annotation, surtout généalogique. 


Notices, mémoires et documents, 
publiés par la Société d'archéologie du département de la Manche. 
46° volume. Saint-Lô, 1934. 


R. Le CLerc : l’Hôtel-Dieu de Saint-Lô. Esquisse historique, p. 1-32. 
Fondé en 1225. Description du temporel. A noter que les chapelains de 
lhôtel-Dieu étaient régents du Collège au xvrr siècle. 


Revue de l’'Avranchin. 
Tome XXVIII (fase. 157, 158, 159). Avranches, 1935. 


L. C. MaAssELIN : Abbaye de Montmorel, de l’ordre des chanoines de: 
Saint-Augustin, p. 17-36; Saint-Sénier-sous-Avranches, p. 102-111; Ger, 
p. 114-120, 222-230. Monographies succinctes, sans références. 

CupEeLour : Marcilly, p. 133-178. Monographie sans références. 

HuLMEL : Saint-Laurent-de-Cuves, p. 237-238, 354-355; Saint-Denis-de- 
Cuves, p. 356-359. Monographies sans références. 

L. B. : les Pierres tombales du chœur de N.-D. de Montgothier, p. 96- 
99. xvr° siècle; famille du Boisgobey. — : Nôtes pour servir à l'histoire 
de Servon, p. 241-307. 

J. SEGUIN : Découverte d’une statue à Carolles, p. 112-113. De saint 
Vigor, xvi° siècle. 

C. P. : l’Autel de la cathédrale d’Avranches à Saint-Gervais d’Avran- 
ches, p. 231-236. Autel du xvur siècle. 

P. CHESNEL : le Traité de Saint-Clair-sur-Epte, p. 319-328. Soutient 
contre Prentout, mais sans fondement, que Rollon reçut Coutances et 
Avranches. 

J. SEGuIN et P. CHESNEL : Dictionnaire topographique du département 
de la Manche, p. 392-420. Les éditeurs de ce Dictionnaire, connu depuis 
longtemps en ms. aux Archives de la Manche, y ajoutent des étymolo- 
gies bien personnelles. 

R. N. SAUVAGE. 


ORNE 


Bulletin de la Société historique et archéologique de l'Orne. 
Tome LIV. Alençon, 1935. 


M. DEsmonTs : la Poste dans la généralité d'Alençon au xvir siècle, 
p. 33-44. 

R. d'ORGLANDES : Excursion dans le pays Drouais, le Thimerais, le Pays 
chartrain et la Campagne de Saint-André, p. 45-117. Notes descriptives 


utiles. 
Le Pays Bas-Normand. Flers-de-l’Orne, 1935. 


G. PORCHET : les Doléances du Bocage en 1789, p. 1-6, 50-59. Cahiers 
de Chênesecq, Cramesnil, Bellou, Échalou. 

J. FOURNÉE : les Abbés de Belle-Étoile, p. 7-10, 26-30. De 1653 à 1790. 
Nomenclature chronologique. Références insuffisantes. 
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Le Pays d'Argentan. Argentan, 1935. 


R. Du MEsniz pu Buisson : Au sujet de deux statues découvertes à 
Argentan, p. 19-24, 2 pl. Le Christ « Homme de douleur »; martyre de 
saint Blaise (xv° siècle). 

L. TABOURIER : le Château de Fleuré, maison de plaisance des évêques 
de Sées, p. 45-53, 90-98. Détruit à la Révolution. 

Le numéro de novembre (xvi-102 p.) réimprime le curieux Essai sur 
les mœurs champêtres publié en 1787 par J.-J. Gautier (1748-1829), curé 
de La Lande-de-Goult, avec une notice biographique de X. Rousseau. 

R. N. SAUVAGE. 


BRETAGNE 
ILLE-ET-VILAINE 


Annales de Bretagne. 
Tome XLII, fasc. 1-2 et 3-4. Rennes, Plihon, 1935. 


Ronan de KERMENÉ : Folklore. Le mariage dans la région de Merdri- 
gnac : coufumes, danses, rites, chansons, p. 1-65. 

Henri PÉRENNÈS : Poésies et chansons populaires bretonnes sur les 
affaires politiques et religieuses de la Révolution (suite), p. 66-145, 394- 
441. Texte breton et traduction française de seize chansons. 

F.-M. Luzez : Lettres à Ernest Renan (fin), p. 170-203. Cette série de 
lettres écrites de 1883 à 1892 donne des renseignements intéressants sur 
le folkloriste Luzel et sur le caractère de son correspondant. 

Paul JEuLIN: Un grand « Honneur.» anglais. Aperçus sur le « comté » 
de Richmond en Angleterre, possession des ducs de Bretagne (1069/71- 
1398), p. 265-302. 

Georges CozLas : Chateaubriand à Rome, p. 326-363. Étude bien com- 
plète sur les séjours de l’écrivain-diplomate à Rome en 1803 et en 1828. 


Mémoires de la Société d'histoire et d'archéologie de Bretagne. 
Tome XV (2° partie), 1934, Plihon. 


Jacques LEVRON : Pierre Mauclerc, duc de Bretagne (fin), p. 199-329. 
Biographie que l’on peut considérer comme définitive. 

Hervé Du HALGOUET : Pages coloniales. Relations maritimes de la 
Bretagne et de la Chine au xvur° siècle, p. 331-341. Lettres de Canton. 


Tome XVI (1'° partie), 1935, Plihon. 


B.-A. PocquET Du HAUT-JUSsSÉ : les Séjours de Philippe le Hardi, duc 
de Bourgogne, en Bretagne (1372, 1394 et 1402), p. 1-62. 

Paul SAaiNTE-CLAIRE DEVILLE : Éfudes sur le comte Joseph de Puisaye. 
III. Sous le règne de la Terreur, p. 63-132. 


Bulletin et mémoires de la Scciété archéologique d'Ille-et-Vilaine. 
Tome LX. Rennes, Imprimerie commerciale, 1934. 


CHASSIN DU GUERNY : les Derniers Chateaubriand de Beaufort, p. 1-16. 
Généalogie d’une branche de la famille de l’écrivain de 1532 à 1654. 

Abbé Raison : Un sermon « incendiaire » à Saint-Sauveur de Rennes 
en 1790, p. 19-42. Analyse d’un sermon prononcé par J.-B. Gresseau, 
cordelier. 

Abbé Raison : le Culte de saint Job en Ille-et-Vilaine, p. 79-88. 

Abbé Raison : la Croix des trois évêchés, p. 89-92. Croix élevée en 
1891 à Gevezé sur l’emplacement d’une croix qui marquait le point de 
rencontre des anciens diocèses de Dol, de Rennes et de Saint-Malo. 
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Abbé Raison : Souvenirs de l’ancienne église de Betton, p. 103-111. Le 
musée de Cluny a recueilli les fonts, un bénitier et une partie des mé- 
diocres vitraux de l’église démolie en 1870; d’autres souvenirs sont dis- 
persés en Ille-et-Vilaine. 

E. EvELLIN : Coffre de Gahard, p. 129-131, Description du coffre du 
trésor paroissial, œuvre du xv° siècle, conservé dans l’église de Gahard. 

E. EVELLIN : la Croix de Guipel; croix processionnelle du chapitre de 
la métropole de Rennes, p. 133-140. Descriptions illustrées de deux beaux 
objets du xvrr° siècle; la croix de Guipel fut faite en 1641 par Hiéresme 
Le Restif, orfèvre à Rennes, auteur d’une croix semblable conservée à 
Bruc. 

Victor CouEyx : les Découvertes de La Bouexière, p. 141-149. Sarcopha- 
ges de l’époque mérovingienne trouvés près de l’ancienne chapelle d’Al- 
lion; statuette gallo-romaine représentant peut-être une divinité afri- 
caine découverte dans la même commune. 

H. BOURDE DE LA ROGERIE : Nofes historiques sur Allion, p. 151-158. 
Ancien prieuré dépendant de l’abbaye de Gastines, près de Tours. 


Annales de la Société historique. de l'arrondissement de Saint-Malo. 
Année 1934. Saint-Servan, L. Hénon. 


Chanoïne Joseph MATHURIN : les Croix de Dinard et de son canton, 
p. 13-30. Datent du xvr° siècle. Sans intérêt artistique. 

Julien HERPIN : les Acadiens déportés dans la région malouine, p. 44- 
56. Surtout des extraits des registres de l’état civil. 

E. HERPIN : Chateaubriand à l’école du Père Chopin, p. 57-58. Note 
très sommaire sur une petite école qui aurait été fréquentée par Cha- 
teaubriand enfant. 


H. BOURDE DE LA ROGERIE. 


COTES-DU-NORD 


Bulletin de la Société d'émulation des Côtes-Cu-Nord. 
Tome LXVI (1934). Saint-Brieuc, 1935. 


Hervé POMMERET : la Troisième Chouannerie, p. 1-88. Reprise du 
chouannage après le 18 fructidor. Maïs l’établissement d’un régime ré- 
gulier, à la fois fort et tolérant, le rend inutile sous le Consulat. Le 
clergé réfractaire se détache peu à peu d’alliés qui se sont compromis 
par leurs excès. 

Sullian CoLN : Dans le sillage d’une petite chouanne, p. 89-130. Ma- 
rie-Anne Le Loutre, fille d’un médecin de Moncontour, centralisait la 
correspondance des royalistes avec les princes et l’Angleterre; elle fut 
de 1815 à 1826 directrice de la poste aux lettres de Saint-Brieuc. 

Abbé Auguste LEmasson : les Contre-chouans du capitaine Joseph 
Mattat et le meurtre du prêtre Frin à Tréfumel, p. 131-i41. Publie un 
rapport de Mattat, du 25 avril 1798; le meurtre est du 21. — : Gabriel 
Macé, dit « Jules », de Saint-Cast, chef de canton, l’un des agents de la 
correspondance de Jersey, p. 143-158. Macé n'avait jamais été dans les 
ordres. Cinq lettres adressées par lui à Puisaye, de 1797 à 1808, et deux 
mémoires, le tout conservé au British Museum. 

Émile ERNAULT : le Breton et l’enseignement, p. 159-169. — : Poésie 
et linguistique. Sur une page trilingue d’un manuscrit briochin du xv° 
siècle (suite), p. 171-175. 
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R. Courron : Note sur l’église d’Yvignac, p. 189-196, 2 fig. hors texte. 
De la construction de la fin du xr siècle, aussi longue que l’église ac- 
tuelle, ne restent que cinq travées de la nef; elle présentait dans l’en- 
semble des caractères’ la rattachant à l’école normande. 

O.-L. AUBERT : les Costumes bretons, p. 197-212. 

Edmond et Yves LEMIÈRE: Bibliographie de la Contre-Révolution dans 
les paroisses de l'Ouest ou des guerres de la Vendée et de la Chouanne- 
rie (1793-1815-1832), p. 213-239. Lettres U, V, Y, Z, W. 

H. WAQUET. 


FINISTÈRE 


Bulletin de la Société archéologique du Finistère. 
Tome LXII. Quimper, 1935. 


L. DusarpiN : Comment les cacquins, cordiers et tonneliers de Quil- 
limerien en Plouzané obtinrent en 1702 le droit aux honneurs, charges, 
privilèges, sépultures dans l’église paroissiale et autres prérogatives, 
p. 3-10. 

G. CazLoN : le Mouvement de la population dans le département du 
Finistère au cours de la période 1831-1920 et depuis la fin de cette pé- 
riode, p. 11-52. Situation moins favorable en 1930 qu’elle ne s’annon- 
çait en 1920, mais meilleure que dans la plupart des autres départements 
français. 

Jean Savina : La Tour d'Auvergne amateur de chansons bretonnes, 
p. 56-63. 

L. DusARDIN : À propos de Saint-Renan et des amours de Victor Hugo, 
p. 64-74. Quelques détails sur la famille de Juliette Drouet. 

A. DuranD : Deux magistrats bretons du xvin° siècle. Germain-Gabriel 
Ruinet du Taïilly (1726-1805) et Jean-Marie Ruinet du Tailly (1760-1793), 
p. 75-102. 

L. LE GuEnNEC : Un épilogue ignoré de l’histoire de La Fontenelle, 
p. 103-114. Mort de Marie Le Chevoir, veuve de La Fontenelle, dans 
l’incendie, en 1603, du manoir qu’elle habitait. 


Bulletin diocésain d'histoire. du diocèse de Quimper et de Léon. 
Quimper, 1935. 


H. PÉRENNÈS : Notices sur les paroisses du diocèse (suite), p. 1-18, 97- 
115, 193-213. Morlaix. Instituts religieux : Saint-François de Cuburien, 
les religieuses hospitalières de Saint-Augustin, les Dominicains. — 
Monseigneur Louis Quéméner, des Missions Étrangères, évêque de Suru 
(1643-1704) (fin), p. 19-77, 165-187, 214-248. Quéméner à Rome de 1692 
à 1697. Règles de conduite à y observer. Notes sur Innocent XII et les 
diverses personnalités romaines. Conflits avec le Portugal et les Jésui- 
tes. L’épiscopat et le sacre. Le deuxième voyage missionnaire, de Paris 
au Siam (1698-1700); négociations de la part de Louis XIV avec le roi 
de Siam. Deuxième séjour en Chine; les dernières années et la mort en 
1704. 

Daniel BERNARD : Documents et notes sur l’histoire religieuse du Fi- 
nistère sous le Directoire, p. 78-90, 120-164, 249-283. Plus de 200 pré- 
tres'se trouvaient exilés en l’an III. Malgré quelques heurts, l’exercice 
du culte avait repris assez paisiblement. Après l'affaire de Quiberon et 
le regain de la Chouannerie, la loi du 23 brumaire an IV marqua un 
renouveau du terrorisme; cependant la plupart des administrateurs lo- 
caux y mirent peu de zèle. Le culte clandestin en 1796, 1797, 1798. Ta- 
bleaux statistiques et listes nominatives. 
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Chanoïne G. Le BORGNE : Mgr Nouvel, évêque de Quimper et de Léon, 
p. 91-96. Notice biographique; quelques souvenirs personnels. Né en 
1814, Mgr Nouvel mourut en 1887. 

À. Davin, C. S. S.: Saint Herbland, moine de Saint-Wandrille, fonda- 
teur et premier abbé d’Aindre au diocèse de Nantes (suite), p. 116-119, 
284-286. Liturgie, hymnographie, bibliographie diverse. 

H. WAQUET. 


MORBIHAN 


Bulletin de la- Société polymathique du Morbihan. Année 1935. Vannes. 

L. RosENzWEIG : Cartulaire général du Morbihan, t. II, p. 17-48. L’édi- 
tion de ce recueil de textes sur le Morbihan, commencée dans le bulle- 
tin de 1934, se poursuit par la publication des actes concernant la pé- 
riode allant de 1363 à 1369. On y trouve de nombreux renseignements 
sur l’histoire religieuse et particulièrement sur les abbayes de Saint- 
‘Gildas de Rhuys et de Prières. 

E. RauT et L. LALLEMENT : Mausolée de Mgr de Bertin, évêque de Van- 
nes, p. 61-69. Ce monument, qui orne une des chapelles de la cathédrale 
de Vannes, a été exécuté, vers 1776-1777, par des sculpteurs marseillais: 
Christophe et Dominique Fossati, auteurs de la fontaine des Fainéants, 
à Marseille. 

A signaler, dans les Procès-verbaux : Acte de sépulture de Keriolet, 
à Vannes, paroisse Sainte-Croix, 8 octobre 1660 (p. 12); — Démolition 
du menhir christianisé de Stival, près Pontivy (p. 15); — les Lutrins de 
la cathédrale de Vannes : l’un, portant les armes de l’évêque Jacques 
Martin de Belleassise, date du début du xvr* s., l’autre, exécuté par les 
Fossati, est de la fin du xvurr s. (p. 15); — Croix irlandaise du cimetière 


de Vannes, exécutée vers 1867 (p. 18). 
P. THomas-LacRoix. 


LOIRE-INFÉRIEURE 


Bulletin de la Société archéologique de Nantes. 
Tome LXXIV. Année 1934. Bureaux de la Société, rue Jean V. 


Marquis de GouÉ : la Forêt de Mars, p. 1-4. Étude sur une des 
forêts primitives du comté Nantais. Les premiers défrichements furent 
opérés par les Romains. D’après l’auteur, Petit-Mars rappelle un sanc- 
tuaire du dieu Mars. Autour de cette localité, on remarque de nombreu- 
ses ruines romaines. 

SENOT DE LA LONDE : Mes visites à Domrémy, p. 5-27. La maison de 
Jeanne d’Arc. Son église, sa nationalité. 

Colonel BaALAGNyx : Étude historique et critique d’un vase de Chine, 
p. 28-75. Propriété aujourd’hui de Mme de Valois, après l’avoir été de 
M. le comte de Guigné. Sur deux des pans, le Christ et la Vierge; sur 
deux autres Khoung-Tse, Confucius et Kouan-Yin, la Vierge chinoise. 
À cette occasion, l’auteur passe en revue les différentes religions de la 
Chine et expose l’influence considérable que les Jésuites exercèrent à la 
cour des empereurs au xvir* et au xvin siècle. 

Abbé A. BOURDEANT : la Chapelle de Notre-Dame-du-Murié au Bourg- 
de-Batz, p. 77-96. Magnifique monument gothique aujourd’hui en ruine, 
élevé par les habitants de Batz, en l’honneur de la Vierge, pour la re- 
mercier de les avoir délivrés de la peste. Une bulle d’Eugène IV, de 
juillet 1442, marque la date approximative de la construction. Le nom 
de Murié ne rappelle par l’arbre de ce nom, mais le marais salant; il 
vient du latin muria. 


264 REVUE D'HISTOIRE DE L'ÉGLISE DE FRANCE 


Dr Marcel Baupouin : Un préhistorien de la première heure : Bache- 
lot de la Pylaie (1786-1856), p. 97-109. Né à Fougères (Ille-et-Vilaine). 

M. Georges VaiLHEX : les Premiers jours de l’abbaye de Villeneuve, 
ordre de Ciîteaux, p. 110-124. Fille de l’abbaye de Buzay, au diocèse 
de Nantes, Villeneuve a perdu toutes ses archives. M. Vailhen a pu re- 
constituer son histoire à l’aide des notes et copies recuillies par les 
Bénédictins bretons. La comtesse de Bretagne, Constance, fille de Co- 
nan IV, en est la fondatrice; elle y fut ensevelie en 1203. 

M. D. BARTHÉLEMY : Coislin et ses seigneurs, p. 125-150. A l’origine, 
simple terre noble en la paroisse de Cambon. Au xv° siècle, ‘propriété de 
la famille Du Cambout. Érigée en marquisat en 1634, en faveur de Char- 
les Du Cambout; puis en duché en faveur de son fils, petit-fils du chan- 
celier Séguier et petit-neveu du cardinal de Richelieu. Curieuse carte 
du duché de Coislin dressée en 1700 par le jésuite G. de Lambilly, pro- 
fesseur d’hydrographie à Nantes. 

M. H. SoriN : Étude critique d’un fragment de bas-relief gaulois, 
p. 163-168. Le dieu Cernunnos, trouvé à Blain dans les fouilles de l’hô- 
pital. 

Ém. GaBory : le Voyage de la duchesse de Berry de Nantes à Blaye, 
p. 169-184. Compte rendu rédigé par M. François Polo, adjoint au maire 
de Nantes. Il accompagna la duchesse de Nantes à Blaye sur le navire 
la Capricieuse, du 9 au 15 novembre 1832. 


A. BOURDEANT. 


POITOU 


VIENNE 


Bulletin de la Société des antiquaires de l'Ouest. 
3° série, tome X, 1934-1935. 


Émile GINOT : Vieilles rues et vieilles églises : formation du bourg de 
Saint-Hilaire de Poitiers, p. 438-462. Ce bourg s’éleva en dehors de l’en- 
ceinte romaine ‘au milieu d’une ancienne nécropole et autour des pre- 
miers sanctuaires chrétiens de Poitiers : le plus fameux de ceux-ci 
est celui qui s’éleva sur le tombeau de saint Hilaire. Étude magistrale. 

M. PourioT : Deux petits faits de l’histoire religieuse de la Révolution, 
p. 489-493. Le 14 juillet 1792, la municipalité de Leugny-sur-Creuse 
constate, par un procès-verbal inséré au registre paroissial, la cessa- 
tion d’une inondation par un miracle : le pays, aux confins de la Tou- 
raine et du Poitou, est pourtant peu dévot et l’on est à la veille de la 
déchristianisation. Non loin de là, à Dangé, le curé assermenté (mais 
non intrus) est depuis 1793 jusqu’à sa mort en 1802, le greffier de la 
municipalité. L’auteur formule des observations très pénétrantes sur ce 
qu’on sait et ce qui reste à savoir de l’Église constitutionnelle. « Si l’on 
connaît assez bien ses évêques et ses chefs, on ne sait pas suffisamment 
ce que furent les prêtres des campagnes. Entre les héros et les apos- 
tats on entrevoit, au moins dans la Vienne, la masse des curés asser- 
mentés qui ont poursuivi, parmi des populations simples et tant soit 
peu ignorantes, l’exercice d’un culte où rien n’a changé. Cette persis- 
tance en sourdine explique, elle aussi, la poussée irrésistible sous la- 
quelle s’est imposé le Concordat. » 

Félix OLIVIER-MaRTIN : le Cardinal de Richelieu, p. 552-562. Aperçu 
remarquable sur les attaches héréditaires du cardinal en Poitou, son 
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rôle à l’évêché de Luçon et dans la réforme du clergé, sa responsabilité 
dans la scission de la chrétienté par le protestantisme. 

René CROZET : Deux anciennes églises de Poitiers : Saint-Nicolas et 
Saint-Germain, p. 585-597. Saint-Nicolas est l’église, presque entièrement 
démolie, d’un prieuré fondé au xr siècle. Sa construction se place entre 
1050 et 1060. Son intérêt, c’est de fournir le premier exemple connu en 
Poitou d’une église à déambulatoire, type connu antérieurement en An- 
jou : or ce sont précisément des princes apparentés en Anjou qui fon- 
dèrent ce prieuré. 

Vicomte H. de GrimoüarD : Un curé philanthrope : l'abbé Coll (1737- 
1817), p. 644-655. Originaire d’Aix-la-Chapelle, amené tout jeune en 
Châtelleraudais comme interprète avec une équipe de journaliers alle- 
mands, puis successivement curé de Saint-Romain et de Dangé. Il tra- 
vailla au perfectionnement de la pratique agricole et surtout s’adonna 
aux guérisons magnétiques. Au total, pasteur dévoué en toutes circons- 
tances au bien de ses ouailles. 

E. TRAVER : Un architecte en Poitou au xvu siècle : Le Duc dit Tos- 
cane, p. 677-692. On lui doit en particulier la chapelle des Carmélites de 
Poitiers, l’achèvement de l’abbatiale de Saint-Maixent, les flèches de 
Fontenay-le-Comte et de Luçon. Il mourut en 1698. 


Mémoires de la Société des antiquaires de l'Ouest. Année 1935. 


Un étudiant écossais en France en 1665 et 1666, journal de voyage de 
Sir John Lauder, traduit et commenté par Jean PLATTARD, p. 1-129. 
Nombreux renseignements sur la communauté protestante de Poitiers. 
Réaction des mœurs et institutions catholiques sur un protestant étran- 
ger. 

Henri CARRÉ : l’Impuissante police du Directoire en Poitou. Culte in- 
terdit et prêtres réfractaires, p. 251-272. Conflit entre le culte décadaire 
et la pratique de la religion catholique. Reprise très accentuée de la vie 
religieuse, organisation occulte de l’Église romaine. Description de l’ac- 
tivité des prêtres réfractaires et du culte clandestin. 

Henri CARRÉ : Deux documents sur la situation religieuse dans la 
Vienne à la veille du Concordat, p. 273-291. Étude de l’évolution de l’o- 
pinion dans le clergé poitevin et la population vers l’idée d’un Concor- 
dat, évolution due au remplacement (le 29 décembre 1799) du serment 
schismatique des prêtres par une simple promesse de fidélité au gou- 
vernement. 


Semaine religieuse du diocèse de Poitiers. Année 1936. 


Abbé M. BrizcauD : Airvault en Canada, p. 11-15. Note sur la famille 
Casgrain, émigrée, vers le milieu du xvi siècle, d’Airvault (Deux-Sè- 
vres) aux rives du Saint-Laurent, où elle fonda le manoir d’Airvault. 
Surtout détails biographiques sur l’abbé Casgrain, né en 1831, profes- 
seur et écrivain distingué, grand ami de la France. 


Revue générale du GCentre-Ouest de la France. Poitiers, 1935. 


Paulette MARQUET : l'Enseignement secondaire dans la Vienne de 1802 
à 1850 : les écoles privées et les écoles ecclésiastiques, p. 266-307. Les 
écoles ecclésiastiques, en particulier le petit séminaire de Montmorillon, 
fondé en 1806, font une concurrence victorieuse aux institutions privées 


et surtout aux collèges officiels, à cause de l'esprit très catholique de la 
bourgeoisie. 
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La Grand'Goule. Poitiers, 1935. 
R. CrozeT : le Lycée de Poitiers : la chapelle et les bâtiments anciens, 
p. 59-70. Étude archéologique et artistique de l’ancien collège des Jé- 
suites fondé en 1604. 


Le Glaneur châtelleraudais. Châtellerault, 1935. 


Abbé Loncer : l’Hôtel-Dieu [de Châtellerault], février-mars, p. 1-4. 
Historique depuis la trace la plus ancienne (1372) jusqu’à la fondation 
de l'Hôpital général (1683). .J. SALVINI. 


DEUX-SÈVRES 


Le Bulletin de la Société historique et scientifique des Deux-Sèvres 


n’a rien fait paraître au cours de l’année 1935. 
Maurice BÉGUIN. 


VENDÉE 
Revue du Bas-Poitou. 48° année, 1935, Fontenay-le-Comte. 


R. DELAGRANGE : la Petite ville d’un grand évêque, p. 10-18. Offre quel- 
ques meñus détails sur la petite ville de Luçon, au début du xvn: siècle, 
sa cathédrale, son évêché, etc., et sur Richelieu, qui occupa le siège épis- 
copal de 1608 à 1623 et auquel on vient enfin d’élever une statue. 

J. RoBiN : le Vénérable Père L.-M. Baudouin (1765-1835), p. 19-25. A 
l’occasion du centenaire de sa mort, rappelle la vie et l’œuvre du fonda- 
teur des « Ursulines de Jésus » et des « Fils de Marie-Immaculée ». 

G. GAILLARD : Saint-Maurice-le-Girard, p. 29-38, 120-132. Achève l’é- 
tude de cette paroisse, commencée en 1934, et donne quelques détails 
sur la famille de Jean-Gabriel Gallot, député du Tiers-État aux États 
généraux de 1789. 


Archives du diocèse de Luçon. 
1935. Nouvelle série (11° année), n°“ 47-50. 


A. Poirier : Chronique paroissiale de Pissotte, p. 100-180. Chapi- 
tre x : Presbytères et curés (à partir de 1500). 

P. BourTiN : les Martyres de la congrégation de la Sagesse, p. 100-194. 
Rappelle le souvenir de trente-cinq religieuses de cette congrégation qui 
furent persécutées en haine de la foi catholique. Seize périrent dans di- 
vers supplices. L'auteur esquisse la biographie de cinq d’entre elles, dont 
l’une expira en prison et les autres furent guillotinées à Nantes et à 
Rennes. 

A. Poirier : l’Oratoire et les Essarts, p. 373-377. Il y est question 
d’une fondation pieuse faite, en 1621, en faveur de la paroisse des Es- 
sarts, et confiée aux Oratoriens, par Marie de Luxembourg, veuve du 
duc de Mercœur. 

A. Poirier, : En marge du 18 fructidor, p. 378-400. Pénibles aventures 
de seize prêtres revenant d’Espagne, jetés (le 26 fructidor) par la tempête 
sur la côte de l’Aiguillon-sur-Mer. Arrêtés, puis conduits à Rochefort, 
ils furent condamnés à la déportation. Plusieurs y trouvèrent la mort. 


A.-D. PorRiIER. 
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ANGOUMOIS 


CHARENTE 


Bulletin et mémoires de la Société historique de la Charente. 
Année 1934. Angoulême, Imprimerie ouvrière, 1935. 


P. MaARTIN-CIVAT : Saint-Léger de Cognac, église collégiale, p. 12-17. 
Durant près de six siècles (1031-1622), Cognac avait possédé un impor- 
tant prieuré bénédictin, tombé en décadence par suite des guerres reli- 
gieuses de la seconde moitié du xvi° siècle. Jusqu’alors église prieurale, 
Saint-Léger ne fut plus qu’église paroissiale lorsque les Dames béné- 
dictines vinrent fonder en 1622-1623, à la place de l’ancien, le nouveau 
prieuré de Notre-Dame de Grâce. Saint-Léger n’en demeura pas moins, 
avec ses clercs réguliers, une véritable église bénédictine. À la fin du 
xvir* siècle, Saint-Léger fut privée de son titre paroiïissial et conserva en 
quelque sorte les caractères d’une collégiale jusqu’en 1823. 

H. ARNAUD : Quelques droits féodaux appartenant à l’évêque d’'Angou- 
lême, p. xLVu-xLvIm. Étude complémentaire sur l’obligation imposée aux 
seigneurs de La Rochandry, de Montmoreau, de Montbron, de La Roche- 
foucauld, d’avoir, et à raison de leur baronnie, à prendre l’évêque à 
l’église Saint-Ausone et de là le transporter par « pié » à côté de sa 
chaire à l’église d'Angoulême. Cette question du portement a d’ailleurs 
été fort bien étudiée dans le Bulletin de 1859, p. 67 et suiv. 

P. Boucxaun. 


AUNIS ET SAINTONGE 
CHARENTE-INFÉRIEURE 


Revue de Saintonge et d'Aunis. 
XLV® vol. livr. 5 à 7. Saintes, libr. Laborde, 1935. 


Ch. DanGiBEAUD : Louis de Bassompierre, évêque de Saintes (fin), 
p. 171-189. Activité de l’évêque qui restaure le chœur de la cathédrale 
Saint-Pierre, de nombreuses églises de campagne, son palais épiscopal, 
bâtit des écoles. Pour payer une partie de ses dépenses (auxquelles ne 
peuvent suffire les 12000 livres de revenus de son évêché), il vend sa 
charge de premier aumônier du duc d’Orléans et l’hôtel de la place 
Royale. Il a de menus conflits avec son chapitre au sujet d’un prétendu 
droit de « festage » (dîner offert aux chanoines à quatre grandes fêtes) 
et pour des questions de protocole, et il mécontente quelques ecclésias- 
tiques et quelques fidèles en supprimant neuf fêtes chomées. Mais il est 
souvent consulté comme arbitre, dans toutes sortes de différends, et il 
s’efforce de faire diminuer les taxes en Saintonge. 

Ch. DANGIBEAUD : Talmon-sur-Gironde à travers les siècles, p. 203-222. 
Donation de la chapelle Sainte-Radegonde à l’abbaye de Saint-Jean-d’An- 
gély, entre 1086 et 1109. Pillages durant les guerres de religion. 

T. S. : Un plan inédit de Saint-Eutrope, p. 241-242. Renseignements 
sur un plan de l’église Saint-Eutrope de Saintes, dessiné entre 1710 et 
1741, et conservé à la Bibliothèque nationale, parmi les papiers Mont- 


faucon. 
F. de VAUx DE FOLETIER. 


REVUE DES PÉRIODIQUES 


Revue historique. 
60° année. Tome CLXXV, 1935. Paris, Alcan. 


Henri Hauser : Bulletin historique : Histoire de France (1498-1660), 
p. 41-63. Les ouvrages mentionnés (p. 54-59) intéressent particulière- 
ment l’histoire religieuse avec Catherine de Médicis et la conversion de, 
Henri IV. 

G. LereBvre : Bulletin historique : Histoire de la Révolution ef de 
l'Empire, p. 253-256. Études locales concernänt l’histoire religieuse du 
département du Nord, du Quercy, de la Lorraine, du diocèse de Metz, 
de la Haute-Saône, de la Bretagne. 

Louis BRÉHIER : Histoire byzantine (1930-1934), p. 506-546. Sous des 
rubriques diverses, ouvrages consacrés à l’histoire de Byzance, et dont 
plusieurs traitent de questions intéressant l’histoire religieuse : Que- 
relle des Images, rapports de Byzance avec Rome, sources et influen- 
ces de l’art byzantin. 

Robert LATOUCHE : Histoire du Dauphiné, p. 546-570. Revues, publi- 
cations et bibliographie des ouvrages relatifs au Dauphiné concernant 
tout spécialement les origines chrétiennes, l’histoire monastique et la vie 
religieuse sous l’Ancien Régime et la Révolution (p. 551-560). 


Cécile Roupi. 


Revue des Questions historiques. 
61°-63° années (tomes 118-123), 1933-1935. Paris, 32, avenue Marceau. 


Jean Cocror : la Franc-Maçonnerie en 1848, t. 118, p. 295-310. La 
révolution de 1848, préparée de longue date par les sociétés secrètes et 
le carbonarisme, ne fut qu’une « résultante locale >» du mouvement 
libéral international soutenu et dirigé par la Franc-Maçonnerie. Celle-ci 
concilia les tendances des modérés, qui demandaient une réforme élec- 
torale, et celles du peuple qui, réduit au chômage et à la misère, par 
suite de la crise économique née du développement de la grande indus- 
trie, réclamait une révolution sociale. La révolution politique de février 
réussit: la royauté en fit tous les frais. La révolution sociale, qui aurait 
abouti au communisme, était prévue pour le mois de juin; on peut 
attribuer son échec à la réaction religieuse qui, depuis 1840, sous: l’im- 
puision de Lacordaire et d’Ozanam, avait ramené une partie des Fran- 
çais à la doctrine évangélique. 

Pierre de LA GorcE : Un grand évêque en un grand diocèse. Le cardinal 
Régnier (1850-1881), t. 119, p. 548-559. Dans ces pages qui constituent 
son dernier article, Pierre de La Gorce fait revivre quelques-uns de ses 
souvenirs d’enfance et de jeunesse en évoquant des figures de prêtres 
ou de laïcs qu’il a bien connus : Mgr Régnier, prélat très autoritaire, 
mais « pasteur actif, zélé, ardent à promouvoir l’œuvre de Dieu », sous 
l’épiscopat duquel le diocèse vit se multiplier les collèges diocésains et 
les congrégations enseignantes de femmes ; l’abbé Charles Bernard, vi- 
caire général; l’abbé Monnier, qui devint auxiliaire, « vrai chef du dio- 
cèse de Cambrai » sous les successeurs de Mgr Régnier; les abbés Hau- 
tecœur, Dehaïisnes et Cardon, professeurs au collège Saint-Jean, enfin 
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Philibert Vrau, filtier, qui consacra sa vie et sa fortune à la fondation 
des œuvres de la ville de Lille. 

A l’occasion de l’exposition de la Passion, une série d’articles consa- 
crés à ce sujet a paru sous le titre général : Histoire de la Passion dans 
l’art français. Voici les titres de ces articles : Paul DescHamrs, l'Exposi- 
tion de la Passion à la Sainte-Chapelle et au Trocadéro (1934), t. 120, 
p. 1-8. — Marcel AUBERT, Saints-Sépulcres et Saintes-Chapelles, p. 9-13. 
—. Paul Virry, les Images de la Passion dans la sculpture française, 
p. 14-22. — KR. HÉRON DE VILLEFOSSE, la Passion dans la peinture primi- 
tive française, p. 23-35. — Max TERRIER, la Passion dans la peinture 
française au xvii et au xvur siècle, p. 36-45. — Jacques de LAPRADE, 
la Passion dans la peinture française aux xix° et xx° siècles, p. 46-50. — 
Chanoiïine Ch. URsEAU, la Passion dans l’art de la tapisserie française, 
p. 51-60. — Nicole VERLET-RÉAUBOURG, la Passion dans les vitraux fran- 
çais, p. 61-67. — Robert BRUN, la Passion dans le manuscrit et le livre 
frdnçais du xvi* siècle, p. 68-74. — Pierre VERLET, la Passion dans les 
ivoires français, p. 75-83. — Louis ViLLaT, la Passion dans la poésie 
française, p. 84-92. — Étienne Gison, la Passion dans la pensée fran- 
çaise du Moyen Age, p. 146-158. 

Pierre SALMON : la Vie de Dom Claude Martin, t. 121, p. 198-207. Dom 
Claude Martin, fils de Marie de l’Incarnation, est un des religieux qui 
firent le plus honneur à la Congrégation de Saint-Maur. Né en 1619, il 
prononça ses vœux monastiques en 1642, gouverna plusieurs monastères 
et fut successivement assistant du supérieur général, grand-prieur de 
Saint-Denis, prieur de Marmoutier et président du chapitre général. Sa 
biographie, écrite par Dom Martène, fut publiée en 1697. La découverte 
du manuscrit autographe a révélé que cette édition, faite contre la vo- 
lonté des supérieurs de Saint-Maur et condamnée par eux, n’était pas con- 
forme au manuscrit, mais avait été corrigée dans le dessein de ménager 
des susceptibilités. Les passages concernant les Jésuites, — qui avaient 
refusé à Dom Claude Martin l’entrée de leur Compagnie, — ceux qui 
ont trait à Nicole ou qui rapportent les différends survenus entre les 
Bénédictins et la Cour ont été supprimés. Une nouvelle édition, anno- 
tée, de la « Vie du Vénérable Père Dom Claude Martin » apporterait 
une contribution intéressante à l’histoire des querelles religieuses du 
xvir siècle. 

R. P. Paul Dupon : Correspondance inédite entre Lamennais et le 
comte de Senfft (1819-1825), t. 122, p. 56-72, 255-275. Le comte de Senfft, 
homme politique et diplomate, passé de la cour de Saxe à celle d’Au- 
triche après la bataille de Leipzig, abjura le protestantisme le 20 fé- 
vrier 1819. Dès cette époque s’établit une correspondance suivie entre 
Lamennais et la famille de Senfft. La plupart de ces lettres ont été 
éditées. Parmi les cent soixante qui sont encore inédites, le Père Dudon 
en choisit vingt-cinq qui complèteront ce que l’on sait des idées politi- 
ques de Lamennais, son opposition au gouvernement de M. de Villèle et 
de sa collaboration au « Drapeau blanc ». 

Émile APpoLLIS : Jean-Joachim Gausserand, évêque constitutionnel du 
Tarn (1749-1820), t. 122, p. 148-178. J.-J. Gausserand, curé de l’église 
Saint-Jean de Rivières et député du Clergé aux États généraux de 1789, 
fut élu évêque du Tarn, le 14 mars 1791, par les citoyens composant l’as- 
semblée électorale du département. Le nouveau diocèse, constitué en 
vertu de la Constitution civile du Clergé, comprenait les anciens diocè- 
ses d’Albi, de Castres et de Lavaur et quelques paroisses des diocèses 
de Montauban et de Toulouse. Cet article, très substantiel, donne d’a- 
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bondants détails sur l’administration de l’évêque constitutionnel et sur 
l'opposition qu’il rencontra tant de la part du clergé réfractaire et de 
la majorité des fidèles que de celle des trois évêques légitimes : le car- 
dinal de Bernis, Mgr de Royère, Mgr de Castellane, et du coadjuteur 
d’Albi, Mgr François-Pierre de Bernis. Gausserand dut donner sa démis- 
sion à la suite du Concordat de 1801. Il se retira à Toulouse où il mou- 
rut, le 12 février 1820, probablement réconcilié avec l’Église, puisqu'on 
lui accorda la sépulture ecclésiastique. (L'auteur a fait paraître, en 1935, 
un ouvrage consacré à ce personnage.) 

Charles CHESNELONG : Correspondance (1861-1866), t. 123, p. 87-102. 
Charles Chesnelong, membre du Corps législatif à partir de 1865, obli- 
gea le gouvernement à se prononcer en faveur du maintien de la souve- 
raineté temporelle du pape. On trouvera dans sa correspondance, éditée 
par les soins de son petit-fils, des détails sur la question romaine, sur 
Montalembert et le Père Lacordaire, ainsi que des souvenirs sur la mo- 
narchie de 1830 et la révolution de 1848. 

Pierre ScHOMMER : Notes sur un chapitre de l’histoire de Saint-Denis, 
t. 123, p. 129-189. Ce chapitre s’ouvre, à la veille de la Révolution, sur 
la petite ville très paisible de Saint-Denis, et se ferme, en 1796, après 
la violation des sépultures royales et le pillage systématique de la ba- 
silique. L’auteur s'appuie sur des documents d’archives peu ou point 
utilisés jusqu’à ce jour et il s’attache à replacer l’histoire de Saint- 
Denis dans le cadre général de l’histoire révolutionnaire. 

Robert de MariGNAN : les Sept Sacrements « convertis en sept autres 
histoires », par Nicolas Poussin. Premières pensées du maitre pour les 
Sacrements de M. de Chantelou, t. 124, p. 73-99. Ces peintures, qui ap- 
partiennent à la collection de Bence, sont les « premières pensées », 
ou projets préparatoires, faits à mi-échelle, des sept tableaux représen- 
tant les Sacrements, exécutés par Nicolas Poussin pour M. de Chantelou, 
«l’adjoint de M. de Noyers, «commis » de Louis XIII « pour la Guerre 
et les Bâtiments ». Deux de ces tableaux, l’Extrême-Onction et la Con- 
firmation, sont étudiés ici en détail. Leur intérêt consiste en ce que: 
l’artiste en a fait des tableaux historiques. Le premier représente la 
mort de Louis XIII; les personnages groupés autour du roi agonisant 
ne sont autres que Marie de Médicis, Anne d’Autriche, Louis XIV en- 
fant, Richelieu et les principaux membres de la famille royale. Les 
personnages du second tableau sont saint Pothin et les martyrs de Lyon. 


Françoise LEHOUXx. 


Revue d'histoire moderne. Année 1935. Paris. 


A. PauL : À propos de Taine, p. 67-71. La récente biographie de Maxime: 
Leroy (1933) est la première qui, complétant d’intéressants articles de 
V. Giraud (Correspondant du 10 avril 1928) et d’A. Paul (la Vie nou-. 
velle, 27 avril, 11 et 18 mai 1928), étudie dans le détail l’évolution reli- 
gieuse de Taïne, si peu connue des profanes. Mais elle reste en deçà de. 
la vérité quand elle fait de Taine un stoïcien sympathique au christia- 
nisme (cf. ses relations avec le P. Hyacinthe, ses tendances protestantes, 
son amitié pour le pasteur Roger Hollard). L’historien-philosophe qui 
voyait dans le christianisme la seule puissance capable de retenir: 
l’homme de glisser, conformément à sa pente originelle, vers les bas- 
fonds (Revue des Deux-Mondes, 1‘ juin 1891) et qui déclarait s’associer 
en toute simplicité d’âme à la prière des humbles : Adveniat regnum 
tuum (le Temps, 7 mars 1893), était bien arrivé au seuil de la foi. 

P. RAPHAEL : les Recteurs de 1850, p. 448-487. Avant même que ne colu- 
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mençât en troisième lecture la discussion de la loi Falloux, de Parieu, 
ministre de l’Instruction publique, prenait, le 9 mars 1850, un arrêté 
chargeant les inspecteurs généraux de lui faire des rapports sur les 
candidats aux rectorats départementaux que le projet allait créer. Nous 
avons ces rapports (qui d’ailleurs présentent des lacunes), et M. P. Ra- 
phaël, qui les a étudiés, nous montre de quelle façon interviennent, dans. 
cette recherche des bons candidats, les recteurs, les préfets, les maires, 
les procureurs généraux et les évêques. A Metz et à Épinal, les prélats 
n’exigent nullement des recteurs ecclésiastiques; Montalembert intervint 
« spécialement » én faveur de Kergaradec, Ed. de Fleury et Rossignol; 
la candidature de l’avocat Laënnec (recommandé par Mgr Jacquemet, 
évêque de Nantes) souleva de nombreuses objections qui faillirent la 
faire échouer, etc. La promotion du 9 août 1850, comprendra 1 inspec- 
teur général, 19 recteurs, 33 inspecteurs d’Académie, 1 directeur d’École 
de médecine, 9 proviseurs (dont 1 ecclésiastique), 1 régent (ecclésiasti- 
que), 3 directeurs d’écoles normales, 4 chefs d'établissements libres (dont 
1 ecclésiastique, directeur de petit séminaire), 5 pris hors de l’Université 
(4 juristes, 1 médecin). — Dans une deuxième partie, M. Raphaël étudie 
la carrière de ces néo-universitaires, que le gouvernement impérial trai- 
tera parfois avec méfiance (quand il s’agit de légitimistes) et dont la 
loi du 14 juin 1854 (supprimant les académies départementales) boule- 
versera la situation. 
Louis VILLAT. 


Revue d'histoire littéraire de la France. 42° année, 1935. 


H. Bussox : La Fontaine et l’âme des bêtes, p. 1-32. Sous l'influence 
de savants gassendistes rencontrés chez Mme de la Sablière (le voyageur 
Bernier, le médecin Ant. Menjot), à une époque où le problème de l’âme 
des animaux suscite dans l’opinion une passion, qu’attestent les livres 
de l’Anglais Th. Willis (De anima brutorum, 1672), du jésuite Gaston 
Pardies (Discours de la connaissance des bestes, 1672), de l’oratorien 
J.-B. du Hamel (De corpore animato, 1673), du récollet Ant. Le Grand 
(Dissertatio de carentia sensus et cognitionis in brutis, 1675), de Dilly. 
prêtre à Embrun (De l’âme des bestes, 1673), sans parler des développe- 
ments que lui consacre Bossuet dans la Connaissance de Dieu et de soi- 
même, La Fontaine s’intéresse pour la première fois, dans les recueils 
de 1678-1679, aux théories en présence et les discute avant de proposer 
sa solution personnelle (cf. les Souris et le chat-huant, les Lapins, la 
Souris métamorphosée en fille, Discours à Mme de la Sablière). 11 ac- 
cepte, contre les Cartésiens, l’animisme des Stoïciens, des Platoniciens, 
des Averroïstes; mais il estime, contre Montaigne, que l’âme des bêtes 
est inférieure à celle de l’homme : il s’agit d’une pensée intermédiaire 
entre la raison, qui seule est susceptible de réflexion, et la sensation, 


Non point une raison selon notre manière, 
Mais beaucoup plus aussi qu’un aveugle ressort. 


F. VERMALE : l’Activité maçonnique de Joseph de Maistre, p. 72-76. 
Elle fut importante et suivie, et non pas seulement occasionnelle. Com- 
plétant à l’aide de textes inédits une thèse qu’il avait déjà présentée 
dans les Annales révolufionnaires (1912) et dans son étude sur la Franc- 
maçonnerie savoisienne à l’époque révolutionnaire (1912), M. V. signale 
l'intérêt du Mémoire sur la franc-maçonnerie, achevé à Chambéry le 
15 juin 1782 en vue des questions mises à l’ordre du jour du congrès 
de Wilhelmsbad et il rappelle quelques manifestations postérieures de 
J. de Maistre en faveur de la franc-maçonnerie. 
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Robert E. PiKe : Des notes sur Voltaire, p. 214-217. Publie une Cari- 
cature sur la religion turquine (Gazette d'Amsterdam de mars 1770), où 
apparaît le « tic >» qu'avait Voltaire de « ridiculiser le peuple de Dieu ». 

Joseph DeptEu : Un incident inédit de la vie de Voltaire, p. 218-222. 
Grâce à une lettre adressée aux agents du clergé par l’abbé Castin, curé 
de Gex (25 déc. 1771), nous apprenons les actives démarches de Voltaire 
auprès de Maupeou et du duc de la Vrillière pour faire attribuer à la 
cure de Ferney un bien possédé par les Jésuites d’Ornex. Il échoua; 
mais, désireux d’arrondir son domaine, il se fit, quatre ans plus tard, 
céder par son curé plusieurs parcelles de biens d’Église contre une rente 
foncière et perpétuelle de 800 livres. 

R. Jasinski : Encore La Fontaine et Bernier, p. 401-407. Estime, con- 
trairement aux conclusions citées plus haut de H. Busson, que l’Abrégé 
publié par Bernier en 1676 est bien le texte fondamental des idées de 
La Fontaine à propos de l’âme des bêtes (cf. Jasinskt, Sur la philosophie 
de La Fonfaine dans les livres VII à XII des Fables, dans la Revue d’his- 
toire de la philosophie et d’histoire générale de la civilisation, 15 déc. 
1933 et 15 juillet 1934), et que les textes signalés par H. Busson ne sont 
que des sources accessoires plus ou moins probables. 

René GLoTz : Remarques et conjectures sur quelques passages de Di- 
derot, p. 551-560. Dans le Recueil philosophique, ou mélange de pièces 
sur la religion et la morale, par différents auteurs, que publia Naïigeon 
en 1770, figuraient vingt-six pensées de Diderot dont deux (sur.le témoi- 
gnage des martyrs en faveur du christianisme) semblent victimes d’une 
erreur typographique que R. Glotz corrige, p. 554-555. 


Louis ViILLAT. 


Revue historique de droit français et étranger. 
IVe série, 14° année, 1935, Paris. 


J. DECLAREUIL : les Curies municipales et le clergé au Bas-Empire, 
p. 26-53. Rejette parmi les légendes la représentation assez répandue 
d’un remplacement par l’administration épiscopale de l’administration 
municipale, sous le Bas-Empire. Jamais un évêque n’est investi d’une 
magistrature civile, jamais il n’apparaît comme defensor civitatis; c’est 
en exerçant des fonctions judiciaires, en remplissant des missions d’or- 
dre public que l’épiscopat s'élève dans la société séculière. Quant aux 
prêtres et aux autres clercs, ils ont fui plutôt que recherché les hon- 
neurs dispendieux de la curie. 

H. RICHARDOT : le Fief roturier à Toulouse aux xu° et x siècles, 
p. 307-359, 495-569, Utilise notamment les cartulaires de l’abbaye de 
Saint-Sernin et du Prieuré de Toulouse de l’Ordre de Malte. 

Compte rendu des journées d’histoire du droit tenues à Louvain les 
28, 29 et 30 mai 1934 : Chanoïine E. FOURNIER : les Documents du cha- 
pitre de Cambrai sur le pouvoir d’excommunier les malefactores, p. 407- 
408. Ce pouvoir a été délégué par les évêques aux grandes églises, dès le 
xr® siècle; il s’est beaucoup élargi, à Cambrai, aux xn-xmme siècles. — 
Abbé TARRÉ : l’École de codification générale du droit ecclésiastique, 
p. 421-423. Il s’agit de l’église provençale. — Gabriel LE Bras : l’Obliga- 
tion juridique de pratiquer la religion chrétienne sous l’Ancien Régime, 
p. 427-428. Application du canon relatif à la communion pascale, dans 
les diocèses français. 

Gabriel LE Bras. 
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Revue catholique des institutions et du droit. 
63° année, 1935. Lyon, 14, quai de Tilsitt. 


L. RiIBOULET : les Écoles françaises de la province de Québec sous le 
régime anglais, p. 414-435. Leur histoire peut se diviser en trois pério- 
des : de 1763 à 1824, période de réclamations, de luttes et d'initiatives 
fécondes; de 1824 à 1875, période de relèvement et d'organisation; de 
1875 à nos jours, période de progrès et de perfectionnement. 

Pierre LUCIEN-BRUN : le III° congrès des jurisconsultes catholiques, 
Nancy, 12, 13, 14 octobre 1935, p. 465-512. Compte rendu des rapports 
et des discussions du congrès, qui étudia la réforme judiciaire. 


Urbain Rouziës. 


Revue des sciences religieuses. 
Tome XV, 1935. Strasbourg, Palais universitaire. 


A. WiLMART : Edmeri Cantuarensis Cantoris nova opuscula de sancto- 
rum veneratione et obsecratione, p. 184-219, 354-379. Description précise 
et érudite publication de ce manuscrit, qui se place vers l’année 1130. A 
signaler les passages sur saint Pierre d’Ambleteuse ou de Cantorbéry 
(p. 354-361) et les reliques de saint Ouen de Rouen (p. 362-370). 

E. VANSTEENBERGHE : Quelques écrits de Jean Gerson, p. 532-566. Le 
plus intéressant semble le traité contre Nicolas Colne, doyen de la Fa- 
culté de médecine de Montpellier, « qui sculptait dans une médaille la 
figure d’un lion et certains caractères pour guérir les maux de reins ». 
I1 ne faisait en cela que suivre certaines pratiques d’Arnaud de Ville- 
neuve. 

Urbain Rouziès. 


Oratoriana. 1935, Villa Béthanie, Monsoult (Seine-et-Oise). 


Louis BATTEREL : Mémoires domestiques pour servir à l’histoire de la 
Congrégation de l’Oratoire (suite), p. 54-63, 154-160, 245-249, 344-350. 
Récit des événements qui suivirent la mort inopinée du cardinal de 
Bérulle et aboutirent à l’élection de son successeur, le Père de Condren. 

Marquis de BEAUCHESNE : les Lauréats du concours général et le clergé, 
p. 70-77, 168-178, 264-268. Énumération, avec courtes notices, des mem- 
bres du clergé lauréats des concours généraux. Citons, en particulier, 
le Père Gratry, Eugène Boré, Henri Perreyve, Jules Thenon, l’abbé Vol- 
lot, Mgr Gay, le Père Lescœur, l’abbé Huvelin, l’abbé Barnave, Mgr 
d’Hulst, les abbés Barnave, Henri Courbe, Vignot, Mge Doulcet et le car- 
dinal Baudrillart. 

E. BONNARDET : Un carêéme mouvementé à Saint-Eustache, p. 106-109. 
“Le P. Toussaint Desmares, qui prêchait le carême à Saint-Eustache, en 
1644, fut accusé d’avoir manqué de respect à la reine Anne d’Autriche, 
dut s’enfuir et finalement fut relégué en dehors de Paris. 

Jean DAGExs : Bérulle et l’Église. Le testament spirituel, p. 283-289. 
Vues d’ensemble sur son intervention dans les affaires religieuses de 
l’époque. 

E. BoNNARDET : l’Oratoire et l’Institut de France. Statistique des ora- 
toriens membres des diverses branches de l’Institut et détails sur les 
PP. Bourbon, Jacques Esprit, de la Bletterie, Hénault et Mongault. 

P. RENAULT : le Mesnil-Simon, berceau de la famille de Malebranckhe, 
p. 299-300. Description d’une stèle funéraire, érigée par les frères du 
philosophe, existant encore au cimetière de Mesnil-Simon (Eure-et-Loir). 


Urbain Rouziës. 


18 
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PÉRIODIQUES DE LA COMPAGNIE DE JÉSUS 


Revue d'ascétique et de mystique. 
Tome XVI, 1935. Toulouse, 9, rue Montplaisir. 


Ferdinand GAvALLERA : le Ms. 277 de la Bibliothèque publique de 
Toulouse et l’'AA toulousaine, p. 299-303. L'auteur rectifie les indications 
du catalogue sur la provenance et la nature de ce manuscrit. Grâce à ses 
travaux antérieurs, il a pu reconnaître sans peine un registre des pro- 
cès-verbaux des réunions hebdomadaires d’une AA toulousaine. 

Quatre lettres inédites de P. Louis Lallemant, p. 225-230. Publication 
de quatre lettres de l’auteur de la Doctrine spirituelle à Pierre Boutard, 
procureur des pensionnaires au collège de Clermont. Elles sont datées 
du 5 décembre 1630, et des 14 janvier, 8 mars, 18 juin 1631. Ce sont 
des lettres de direction. 

Aloys PoTTIER : Rigolenc ou Lallemant ? revendication pour la Doc- 
trine spirituelle de certains écrits attribués à Rigolenc, p. 329-350. L’au- 
teur montre comment plusieurs lacunes de l’éditon courante de la Doc- 
trine spirituelle de P. Lallemant sont exactement comblées par certains. 
passages des Petits Traités de P. Rigolenc, son disciple. Cet article doit 
servir de préface à une édition nouvelle du traité du P. Lallemant. 


Études. 
Tomes CCXXII-CCXXV. Anñée 1935. Paris, 15, rue Monsieur. 


Paul Dupon : les Mémoires du cardinal Lambruschini (1826-1831). 
( février, p. 350-357). A propos de la publication récente par le P. Pirri 
de ces mémoires demeurés longtemps introuvables. Lambruschini, comme 
l’on sait, fut chargé de la nonciature parisienne pendant les quatre der- 
nières années du règne de Charles X. Obeservateur très perspicace, il 
porte sur les ministres, sur l’épiscopat, sur les notabilités catholiques 
des jugements très personnels et parfois sans indulgence. 

Paul Dupox : l’Exposition Calvin à la Bibliothèque nationale (20 mars, 
p. 793-800). A propos d’une exposition qui rappelle le quatrième cente- 
naire de l’Institution de la Religion chrétienne. 

Yves de la BRIÈRE : le Centenaire des Conférences de Notre-Dame 
(5 avril, p. 92-102). Quelques indications rapides, mais précises sur la 
physionomie intellectuelle des principaux orateurs de Notre-Dame, du 
P. Lacordaire au P. Pinard de la Boullaye. 

Alexandre Brou : Monseigneur de Guébriant (20 avril, p. 218-228). 
Notes sur l’apostolat en Chine (1885-1921) et sur le supériorat de Mgr 
de Guébriant qui resta quatorze ans à la tête de la Société des Missions 
étrangères (1921-1935). 

Joseph LEcLErR : la Réforme de l’Église au temps de Philippe le Bel. 
A propos du concile de Vienne T5 juillet, p. 5-21). S’aidant de l’histoire 
récente du concile de Vienne par le P. E. Müller (Das .Konzil von Vienne, 
1934), l’auteur dégage les phases principales de ce concile et montre 
comment le problème de la Réforme de l’Église, clairement posé par les 
Pères, ne reçut qu’une solution boiteuse : « Le profond malaise causé 
par l’affaire des Templiers, la domination brutale du roi de France sur 
un pontife trop faible et de santé débile, suffisent à expliquer cet échec, 
sans qu’il soit nécessaire de mettre en doute la bonne volonté des évé- 
ques et du pape. » 

Joseph LECLER : les Théories démocratiques au Moyen Age (5 et 20 
octobre, p. 5-26, 168-192). Le second article seul intéresse l’histoire de 
lPÉglise. Il montre comment furent appliquées à l’Église, à partir du 
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xiv® siècle, les théories antérieures sur l’origine populaire de la souve- 
raineté. Il faut d’ailleurs distinguer deux sources différentes des théo- 
ries conciliaires : la première est à chercher dans les textes canoniques 
qui semblent accorder au concile général toute autorité dans certains 
cas exceptionnels (hérésie du pape, simonie, élection controversée), la 
seconde est l’extension à l’Église universelle des théories démocratiques 
sur la souveraineté. L’invasion démocratique dans l’Église eut son apo- 
gée au concile de Bâle. 

Charles CHESNELONG : la Liberté de l’enseignement supérieur devant 
l’Assemblée nationale (5 et 20 novembre, p. 289-306, 448-468). Pages 
inédites “de Charles Chesnelong sur la discussion et le vote de la loi du 
12 juillet 1875. M. Chesnelong, qui fut lui-même l’un des orateurs de 
ce mémorable débat, décrit avec beaucoup de finesse l’argumentation de 
chacun de ses collègues, leur ‘attitude et leurs procédés oratoires. On 
voit ainsi défiler successivement Paul Bert, Mgr Dupanloup, Challemel- 
Lacour, Jules Ferry, Henri Brisson. Déjà surgissent les redoutables équi- 
voques qui empoisonnèrent dans la suite la vie nationale : liberté et 
laïcité. 

Nota. — Les Recherches de science religieuse (t. XXV, an. 1935) n’ont 
publié aucun article concernant l’histoire ecclésiastique de la France. 


Joseph LECLER. 


PÉRIODIQUES FRANCISCAINS. 


Études franciscaines. 31° année. Tome XLVII. Paris, 1935. 


R. M. Mauriac : Un réformateur catholique, Thomas Illyricus, frère 
mineur de l’Observance, p. 58-71. Fin de cette étude qui montre le zèle 
de Thomas Illyricus pour la réforme de son Ordre et raconte sa sainte 
mort à Carnolès près de Menton, en 1528. 

Ubald d’ALENÇON : les Relations franciscaines de Blaise Pascal, p. 72- 
85. Pascal eut des relations littéraires de 1647 à 1656 avec le P. Va- 
lérien Magni de Milan, capucin, des comtes de Strassnitz, très mêlé 
comme le P. Joseph du Tremblay son contemporain, aux affaires poli- 
tiques de son époque et, comme Pascal, en controverses très vives avec 
les Jésuites. Avec le P. Martial du Mans, du Tiers-Ordre séculier, excel- 
lent religieux, Pascal n’eut que des relations saintes par l’intermédiaire 
d’un « Almanach spirituel » qui figure parmi les livres de dévotion de 
l’illustre philosophe. Le P. Ubald ajoute que Pascal attaqua vivement 
et injustement comme hérésiarque un curé de Sartrouville, Jacques 
Forton, sieur de Saint-Ange, ex-capucin. 

Jean de Coexix, O.M.C. : Le P. Chérubin de Maurienne, capucin, p.271- 
305, 401-418, 574-601. Parmi ses collaborateurs il en est un dont saint 
François de Sales se plaît à rappeler l’amitié, le zèle et la valeur 
le P. Chérubin de Maurienne. Ce religieux capucin n’a pas échappé à 
d’odieuses calomnies. Déjà en écrivant sa vie, le chanoine Truchet l’a- 
vait réhabilité. A l’aide de nouveaux documents tirés des Archives vati- 
canes et de nouveaux témoignages tirés des œuvres authentiques du 
saint évêque de Genève, le P. Jean de Cognin complète l’œuvre de M. Tru- 
chet et nous donne ici une solide justification du vaillant missionnaire 
savoyard. 

P. Goperroy, O.M.C.: le P. Archange Ripaut et les Capucins dans 
l'affaire des illuminés français, p. 346-356, 600-615. L’auteur termine ici 
son étude documentée sur la répression de l’illuminisme par les PP. Jo- 
seph du Tremblay et Archange Ripaut, capucins. 

P. THomas, O.M.C.: le Mouvement franciscain dans la région lyon- 
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naise au x siècle, p. 547-559. Étude de seconde main sur les premiè- 
res fondations franciscaines d’après des traditions locales recueillies au 
xvI* et au xvu° siècle. 


La France franciscaine. 
2e série, tome XVIII. Paris, 1935. 


P. Victor ComTe-LuME, O. F. M. : le Mouvement scotiste de 1900 à 
193% d'après les publications en langue française, p. 249-291. Excellente 
analyse des principaux travaux qui ont contribué à redresser une foule 
de jugement erronés sur ‘le Docteur Subtil. Suit (p. 292-363) une pré- 
cieuse et abondante bibliographie scotiste de langue française de 1900 
à 1934. 

P. Robert MENINDËS, O. F. M. : Saint Bonaventure, les Frères Mineurs 
et l’unité de l’Église au concile de Lyon (1274), p. 363-392. Conférence 
donnée à Lyon pour le cinquième centenaire de la translation du corps 
du Docteur Séraphique. Le P. Menindès indique avec exactitude la con- 
tribution apportée par l’ordre franciscain à l’union des Églises grecque 
et latine pendant le concile de 1274 et les négociations difficiles qui le 
précédèrent immédiatement. 

P. Colomban FiscHer : les Erreurs et les lacunes de nos manuels 
d'histoire ecclésiastique touchant le bienheureux Duns Scot, p. 393-414. 
Les études sur la vie, les œuvres et la doctrine du Docteur Subtil, l’une 
des gloires de l’Université de Paris, ont fait de tels progrès que l’on 
peut maintenant, à coup sûr, fixer des points de repère pour sa biogra- 
phie et connaître quelques-uns de ses ouvrages comme certainement 
authentiques ou apocryphes. Le P. Colomban Fischer a rendu un grand 
service en entreprenant de relever les erreurs et les lacunes qui cou- 
raient, de bonne foi, à travers tous nos manuels d’histoire. 


Archivum franciscanum bhistoricum. 28° année. Quaracchi, 1935. 


Abbé Julien LESPINASSE : le Lobtent des Cordeliers à Brioude (Haute- 
Loire), p. 58-80. Fondé avant 1246 par les chanoïnes de Saint-Julien, 
seigneurs temporels de Brioude, ce couvent, supprimé en 1790, apparte- 
nait à la custodie d'Auvergne de la province de Bourgogne. M. J. Lespi- 
nasse en raconte l’humble histoire à l’aide de documents des xvu® et 
xvi siècles. 

P. André CALLEBAUT, O. F. M. : le Sermon historique d'Eudes de Chä- 
teauroux à Paris, le 18 mars 1229, p. 81-114. Quelques écoliers de l’Uni- 
versité avaient été mis à mort par les gens du guet à la suite d’arresta- 
tions opérées le 27 février 1229. D’où grève universitaire. Eudes de Chà- 
teauroux, grand ami des F. M, dont il souligne l’heureuse influence, 
prend fait et cause pour les écoliers et les défend avec des arguments 
dont Grégoire IX se servira dans une bulle du 23 novembre 1229. 


Collectanea franciscana. 
4° et 5° années. Tomes IV et V, 1934-1935. Assisi. 


P. Godefroy de Paris, O. M. C. : Un grand missionnaire oublié, le 
P. Pacifique de Provins, capucin (1588-1648). Habile mise en œuvre des 
notes et documents publiés dans les Études franciscaines en 1934 et aug- 
mentés de plusieurs autres documents sur ce grand religieux qui établit 
des missions dans le Levant, la Perse et les Antilles. 


P. GRATIEN, O. M. C. 
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PÉRIODIQUES BELGES 


Revue d'histoire ecclésiastique. 35° année, tome XXXI, 1935. Louvain. 


E. VANSTEENBERGHE : Gerson à Bruges, p. 5-52. Gerson fut, grâce à 
l'influence du duc de Bourgogne, doyen de Saint-Donatien à Bruges, en 
1394; attitude de Jean sans Peur à l’égard de Gerson; séjour de celui-ci 
à Bruges, ses difficultés avec le chapitre de Saint-Donatien: revirement 
de sympathies à Bruges; imbroglio canonique; le 27 mars 1411, colla- 
tion du décanat à Amand de Bremmont. 

R. MAERE : les Origines de la croisée d’ogives, p. 89-93. D’après les 
recherches de M. Marcel Aubert. 

R. M. MARTIN ? Travaux récents relatifs à la Faculté des arts aux xur- 
xiv® siècles, p. 356-368. Spécialement d’après les travaux de Grabmann. 

G. CONSTANT : le Changement doctrinal dans l’Église anglicane sous 
Richard VI (1547-1553), p. 541-565. Étudie notamment la carrière du chef 
officiel de ce changement, Thomas Cranmer, archevêque de Cantorbéry, 
auteur principal du « Prayer Book » de 1549 et 1552. 


Recherches de théologie ancienne et médiévale. 
Septième année, 1935. Louvain. 


G. REYNDERS : la Polémique de saint Irénée. Méthode et principes, 
p. 5-27. Irénée divise son œuvre de réfutation de l’hérésie en cinq livres 
« correspondant à ces trois parties : exposé, réfutation par la raison, 
réfutation par l’Écriture ». 

F. BLIEMETZRIEDER : l’'Œuvre d’Anselme de Laon et la littérature théo- 
logique contemporaine. II. Hugues de Rouen (suite), p. 28-51. « Les écrits 
d’Hugues de Rouen, ses Dialogues ou Quaestiones theologicae ne sont pas 
des sommes théologiques... Hugues a reçu sa formation théologique du 
haut de la chaire d’Anselme de Laon. » 

O. LorTiN : Liberté humaine et motion divine de saint Thomas d’A- 
quin à la condamnation de 1277 (à suivre), p. 52-69, 156-173. Opinions 
de- saint Thomas, Gauthier de Bruges, Siger de Brabant, etc. 

A. LANDGRAF : Quelques collections de « Quaestiones » de la seconde 
moitié du xu° siècle. Conclusions, p. 113-128. Suite aux études antérieu- 
res publiées en 1934; conclusions importantes touchant l’histoire litté- 
raire; valeur du ms. Troyes 964 

P. GLorteux : « Contra Geraldinos ». L’'enchaînement des polémiques, 
p. 129-155. Polémiques philosophiques en France dans la seconde par- 
tie du xui° siècle. 

HENQUINET, O. F. M. : Une pièce inédite de commentaire d’Albert le 
Grand sur le IV® livre des sentences, p. 263-293. La pièce est bien d’AI- 
bert le Grand; valeur des témoins et publication de la pièce inédite. 

H. Bascour : la Double rédaction du premier commentaire de maitre 
Eckart sur la Genèse, p. 294-320. 

J. Kocx : Neue Aktenstücke zu dem gegen Wilhelm Ockham in Avi- 
gnon geführten Prozess, p. 353-380. Premier article d’une édition et 
critique textuelle. 

O. LoTTiN : Un commentaire sur les Sentences tributaire d'Odon Ri- 
gaud, p. 402-409. Au point de vue doctrinal, il s’agit « d’un simple dé- 
marcage du commentaire d’Odon Rigaud »; l’auteur est un théologien 
de second plan, probablement cistercien, du xim° siècle. 

P. GLortux : Raoul Rigaud, p. 405-407. Renseignements biographi- 
ques sur Rigaud dit le Breton, personnage des premières années du 


xiv® siècle. H. NÉLis. 
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PÉRIODIQUES ALLEMANDS 


Elsass-Lothringisches Jahrbuch. 
Tome XIV, 1935. Francfort-sur-le-Main. Elsass-Lothringisches Institut. 


P.-W. FINSTERWALDER : Der Freiheitsbrief Kônig Rudolfs I. von Habs- 
burg für die Stadt Colmar vom 29. Dezember 1276, p. 30-85. La lettre 
de liberté donnée en 1278 à la ville de Colmar (Haut-Rhin) par Rodol- 
phe de Habsbourg a été rédigée en allemand et a servi de modèle à la 
charte latine de privilèges donnée à la même ville, le 21 février 1293, 
par le roi Adolphe de Nassau. L’article se termine par une édition cri- 
tique des deux textes d’après les originaux. 

J. ErNsr-Weis : Ein Meisterwerk gotischer Plastik in Lothringen, 
p. 87-94, 4 pl. « Un chef-d'œuvre de la plastique gothique » se trouve 
dans l’église de Saint-Martin à Metz. Dans le transept droit de cette 
église du x siècle, il y a de belles petites arcades limitées à gauche 
et à droite par des reliefs. Ce monument du xiv*° siècle servait pour ainsi 
dire d’épitaphe à la crypte funéraire de la famille des Baudoche. Le 
relief de gauche montre un rideau fermant un appartement, le relief 
de gauche montre le rideau tiré et l’on voit la Madone assise sur son 
lit et donnant le sein à l’Enfant; devant elle, par terre, se voient les têtes 
du bœuf et de l’âne. M. Ernst-Weis montre les relations de cette sculp- 
ture avec d’autres reliefs semblables dans la cathédrale de Metz. 

W. FRIEDENSBURG : Die « tausend Lügen » bei Sleidan, p. 105-113. En 
1555 parurent les « Commentaires » de Sleidan (cf. Revue 1934, p. 312), 
et aussitôt on répandit le bruit qu’un livre allait paraître pour réfuter 
« les mille mensonges » de l’auteur protestant. On a affirmé que l’hu- 
maniste Latomus aurait publié cette réfutation; en réalité il s’agit d’un 
libraire de Cologne, Jaspar von Gennep qui, en 1559, publia un « épitome 
d'histoire véridique des principales discussions de 1550 à 1559 » (Epi- 
tome wahraftiger Beschreibung.…). Gennep attaque Sleidan, nomme son 
livre « très sophistique et calomnieux », mais il y a loin de là à y dé- 
couvrir ou à y montrer « mille >» mensonges. 


Historisches Jahrbuch. Tome LIV. Cologne, 1934. 


E. Hecez : Belgiens, Hollands und Luxembourgs kirchenpolitische 
Beziehungen zu Papst Gregor XVI, 1831-1846, p. 439-467. Résumé des né- 
gociations entre le pape et le nouvel État catholique pour l’organisation 
ecclésiastique du pays et l’établissement de relations diplomatiques ré- 
gulières avec Rome. Cette étude ainsi que le livre du même auteur : Die 
kirchenpolitischen Beziehungen Hannovers, Sachsens und der nord- 
deutschen Kleinstaaten zur rômischen Kurie, 1800-1846 (Paderborn, 1934), 
complètent les paragraphes correspondants de l’histoire des Papes par 
J. Schmidlin (cf. Revue, t. XIX (1933), p. 557). 

H. GüNTER : Der Patriziat Chlodwigs (le patriciat de Clovis), p. 468- 
475. 


Zeitschrift für Kirchengeschichte. Tome LIV. Stuttgart, 1935. 
Er. Caspar : das Papsttum unter fränkischer Herrschaft, p. 132-266. 


L'auteur, professeur à l’Université de Berlin, mort en 1935, éditeur du 
registre de Gréogire VII et des lettres de Jean VIII dans les Monumenta 
Germaniae historica, avait commencé une histoire des Papes « depuis les 
commencements jusqu’au sommet de la domination mondiale » dont 


deux volumes ont paru (Geschichte des Papstums, t. 1 (jusqu’en 461) 
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et t. II (461-752) : les Papes sous la domination byzantine). Cet article: 
« La papauté sous la domination franque », c’est-à-dire les premiers 
Carolingiens, devait former le commencement du troisième volume. 
C’est avant tout le rôle politique de la papauté qui ressort de cette 
étude. 

B. SCHMEIDLER : der Briefwechsel zwischen Abälard und Heloise als 
eine literarische Fiktion Abälards, p. 323-338. La correspondance entre 
Abélard et Héloïse est considérée comme fiction littéraire. 


Pastor bonus. Tome XLV. Trèves, 1934. 


J. B. KEuNE : Religion in den Mosellanden beim Auftreten des Chris- 
tentums, p. 369-398. Manifestations de cultes païens dans les cités gallo- 
romaines de Trèves et de Metz au moment de l’apparition du christia- 
nisme. L’auteur, un spécialiste en archéologie, utilise surtout les in- 
scriptions et documents similaires. 


Archiv {ür Urkundenforschung. Tome XIII. Leipzig, 1935. 


M. Unirz : Studien zu Gerbert von Aurillac. Die ottonischen Kaïiser- 
privilegien für das Kloster Bobbio; Gerbert als Abt, p. 437-474. Dans ces 
« études sur Gerbert d’Aurillac », le futur pape Silvestre II, l’auteur 
parle des privilèges donnés par l’empereur Otton III à la célèbre abbaye 
de Bobbio et de la nomination de Gerbert à cette abbaye. 


Archiv für katholisches Kirchenrecht. Tome CV. Mayence, 1935. 


F. BLIEMETZRIEDER : Paul Fournier und das literarische Werk Ivos von 
Chartres, p. 53-91. Résultat des recherches de Paul Fournier sur les écrits 
d’Yves de Chartres. 

Notons encore les articles sur le cardinal de Richelieu dans le Deut- 
sche Vierteljahrsschrift (t. XIII, 1935) de G. Moldenhauer : Kardinal Ri- 
chelieus Kulturpolitik (p. 490-507) ; — dans les Sfimmen der Zeit (t. CXXIX ; 
1935) de W. Kôlmel : Richelieu zwischen Staat und Kirche (p.' 393-402), 
et dans Hochland (t. XXXIII, 1935) de K. Muth : Deutschland und 
Frankreich nach der Glaubensspaltung : Richelieu (p. 11-26 et 104-119). 


G. ALLEMANG. 


ÉCHOS ET INFORMATIONS 


SOCIÉTÉ D'HISTOIRE ECCLÉSIASTIQUE DE LA FRANCE 


Adhésions nouvelles. 


M. l’abbé Michel ScxurTz [869], administrateur de la Chapelle de la 
Sainte-Agonie, 22, avenue Reille, Paris (XIII‘), présenté par M. Mascla- 
phier. 

ABBAYE DE LA PIERRE-QuI-VIRE [870], par Saint-Léger-Vauban (Yonne), 
présenté par M. Fosseyeux. 


NÉCROLOGIE 


M. PIERRE COSTE 


Monsieur Pierre Coste, prêtre et secrétaire général de la congrégation 
de la Mission (Lazaristes), décédé, le 29 décembre dernier, à la Maison- 
mère, rue de Sèvres, était un de nos remarquables historiens de l’Église 
de France. Né le 3 février 1873 à Tartas (Landes), et bientôt orphelin 
de mère, il fut confié au Berceau de Saint-Vincent de Paul, à Dax, et y 
fit ses études, qu’il continua au séminaire interne de la Congrégation, et 
fut ordonné prêtre en 1896. Successivement professeur de sciences phy- 
siques et naturelles, d’Écriture sainte, de dogme et d'histoire, ce furent 
les études historiques qui finirent par l’accaparer. La .première bénéfi- 
ciaire de ces études fut la Sœur Marguerite Rutan, victime de la Ré- 
volution, à laquelle il consacra plusieurs articles dans la Revue de Gas- 
cogne et finalement un volume de près de deux cents pages, qui eut 
comme conséquence l’introduction de la cause de canonisation devant 
la Congrégation des rites. Mais la plus grande partie de son œuvre est 
consacrée à saint Vincent de Paul et aux Congrégations fondées par 
lui : le 115° numéro de son œuvre, écrit sur son lit de mourant et publié 
cette année 1936, n’a-t-il pas pour sujet l’Abjuration du 29 juin 1607 
à Saint-Pierre d'Avignon du renégat converti par le jeune Vincent de 
Paul ? 

Il faut mettre au premier plan, par l’importance, les quatorze volu- 
mes — dont les premiers furent honorés du prix Jean-Jacques Berger 
— de la Correspondance, entretiens et documents concernant saint Vin- 
cent, publiés entre 1920 et 1925, et qui sont un modèle; le grand public 
connaîtra surtout l’ouvrage définitif, dont les études précédentes étaient 
la préparation : le Grand Saint du grand siècle : Monsieur Vincent, en 
trois volumes grand in-octavo de près de deux mille pages, honoré du 
Grand Prix Gobert par l’Académie française, en 1938. 

Si nous rappelons que ce grand œuvre fut mené à terme par M. Coste 
de front avec ses fonctions professionnelles et le ministère des âmes; 
qu’il exerçait depuis 1909 les fonctions d’archiviste, puis, spécialement 
à partir de 1927, celles de secrétaire général de sa Congrégation; si l’on 
n'oublie pas les résistances de tout ordre et de personnages considérables 
contre lesquels il eut à lutter avant d’en arriver aux publications les 
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plus importantes , on aura une estime plus grande pour la ténacité que, 
en dépit d’une santé déplorable, il dut déployer. 

Toute cette œuvre fut préparée avec un soin minutieux. Vingt ans 
s’écoulèrent entre son article de 1911 dans la Revue de Gascogne : A 
quelle date saint Vincent de Paul est-il né? et qui devait lui susciter 
tant d'épreuves, et le Grand Saint du grand siècle, paru en 1932. Ni 
temps, ni labeur, ni voyäges ne coûtaient à l’auteur pour atteindre à la 
vérité. Quiconque a lu de près: soit la Vie de Monsieur Vincent, soit le 
recueil de la Correspondance, a pu se rendre compte de l'étendue des 
recherches, même sur des points de détail; peu de documents ont pu 
lui échapper. Il les étudiait avec une conscience et une minutie sans 
défaillance, vérifiant tout, gardant la photographie des documents qu’on 
lui avait communiqués avant de renvoyer l'original, prenant soin de 
noter sur son exemplaire non seulement ses propres observations, mais 
les corrections que lui signalaient les lecteurs et dont il accueillait les 
remarques fondées avec une bonne grâce pleine de simplicité et de gra- 
titude. 

Quand il avait acquis la certitude d’un fait concernant ses recher- 
ches, aucune considération d'intérêt personnel ou de crainte pour soi- 
même ne faisait dévier sa plume ou sa parole. Ni la perspective d’être 
arraché à son pays, à ses bibliothèques, à ses livres, ni la menace d’être 
sévèrement et étroitement bridé, sous prétexte qu’il contrevenait à des 
traditions plusieurs fois centenaires et qu’il risquait de diminuer la vé- 
nération due à tel ou tel saint personnage, n’eut raison de sa loyauté. 
« Il savait ce qu’il risquait, ont écrit des témoins bien informés, et il 
préféra le risque à la trahison de ce qu’il croyait être la vérité. » Tout 
M. Coste est là. Non pas qu’il eût l’illusion de croire qu’il ne pouvait pas 
se tromper : errare humanum est. 

On s’est demandé s’il fut un grand historien. Il n’avait pas le souffle 
nécessaire à l’œuvre d’art puissante. Mais, dans la mise en œuvre de 
sa documentation, il avait la phrase claire, précise, aux contours exacts 
qui limite et fait ressortir au grand jour les faits et la pensée. Il pen- 
sait que l'Eglise, comme l’a déclaré Léon XIII en une formule célèbre, 
n’a pas besoin de nos mensonges fussent-ils bien intentionnés, voire, 
même, appuyés sur des « traditions ». Les saints, de même. Les défauts 
inévitables de leur humanité, contre lesquels ils ont lutté fidèlement, 
ne peuvent ternir leur légitime gloire. Contemplant la vérité de Dieu, 
ils ne peuvent, non plus, nous blâmer de cultiver tout ce qui peut nous 
permettre d’atteindre ici-bas la vérité. 


A. VILLIEN. 


69° Congrès des Sociétés savantes. 


Le 69 Congrès des Sociétés savantes s’est ouvert le mercredi 15 avril, 
à Montpellier, sous la présidence de M. Augustin Fliche, doyen de la 
Faculté des lettres de Montpellier, et de M. Léon Levillain, professeur 
à l’École des chartes, tous deux membres du conseil de perfectionnement 
de notre Société. Nous donnons ci-dessous l’analyse des communications 
relatives à l’histoire de l’Église de France ou présentées par nos con- 
frères. Comme de coutume les unes et les autres ont été nombreuses. 
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Section de Philologie et d'Histoire (jusqu'à 1715). 
Séance du 15 avril 1936 (Journal officiel du 17 avril, p. 4129). 


M. R. Bonnaup donne une étude sur la légende des associations de 
paix en Rouergue et en Languedoc, au début du xur siècle (1170-1229). 
A la fin du x et au début du xm° siècle, des bourgeois du Berry et du 
Velay s’unirent en associations, s’engageant par serment à lutter ensem- 
ble contre les routiers pour rétablir l’ordre social et ramener la paix. 
Certains historiens ont cru reconnaître l’existence d’associations ana- 
logues en Languedoc et en Rouergue à cette époque; mais les institu- 
tions de paix établies dans ces pays sont des créations dues à l’Église, 
ayant eu pour but de remédier aux maux causés par l’hérésie Cathare 
et la guerre des Albigeoïs. 

Mgr CHAILLON communique un document relatant la visite de l’ar- 
chevêque de Narbonne, M. L. de Vervins, à la vieille église de Saint-Fé- 
lix-de-Villelongue, en 1609. Ce document, rédigé par le secrétaire épis- 
copal, nous donne sur la vie paroissiale et communale d’alors de pré- 
cieux détails. Les mœurs, les coutumes, les vertus, les défauts, la psy- 
chologie de nos ancêtres y sont bien soulignés. 

M. P. THOMÉ DE MAISONNEUTRE lit une étude sur le Liber Divisionum 
terrarum du chapitre de Vienne, extraite d’un manuscrit encore inédit 
de la bibliothèque Ulysse Chevalier à Romans-sur-Isère. Ce manuscrit 
permet. de dresser une liste des dignitaires du Chapitre, liste d’autant 
plus utile que nombre de chartes n’ont aucune mention de date, mais 
désignent comme acteurs ou comme témoins des dignitaires ou des cha- 
noines qui, grâce à cette liste, aideront à dater au moins approximative- 
ment ces divers actes. 


Séance du 15 avril 1936 (Journal officiel du 18 avril, p. 4167). 


M. E. AppoLis fait une communication sur les Protestants dans le dio- 
cèse de Lodève en 1659. Au cours du second quart du xvir siècle, grâce 
à l’action personnelle de l’évêque Plantavit de la Pause, la Contre- 
Réforme a été particulièrement énergique dans le diocèse de Lodève. 
Aussi le nombre des protestants y est-il déjà bien faible vers la fin du 
ministère de Mazarin, c’est-à-dire au moment où commence à s’esquis- 
ser la politique de persécution qui aboutira à la révocation de l’édit de 
Nantes. Les procès-verbaux des visites pastorales de l’évêque Roger de 
Harlay, en 1659, montrent que les réformés sont concentrés dans la 
portion sud-orientale du diocèse. Sur ces terres fertiles ils ne se trouvent 
que dans certaines localités, d’ailleurs voisines -(Saint-André, Clermont, 
Canet, Ceyras, Nébian); d’autre part, ils ont toujours à leurs côtés unc 
masse bien plus considérable de catholiques (à Saint-André, 250 mai- 
sons catholiques contre 35 protestantes), Dans le centre du diocèse, on 
ne rencontre plus, en 1659, que quelques rares réformés à Saint-Jean- 
de-la-Blaquière, principale localité des Ruffes, où le culte sera interdit 
dès 1663. La ville de Lodève ne renferme plus de protestants. Dans le 
Nord du Lodévois, on ne signale de réformés qu’à Madières, sur la rive 
droite de la Vis. Ainsi, bien avant la révocation, les religionnaires ne 
constituent dans le diocèse de. Lodève qu’une faible minorité, en face 
de la population catholique. 

M. l’abbé P. BÉRAUD, communique la liste des églises dédiées à des 
saints espagnols pour le diocèse de Nîmes. A savoir : Églises dédiées à 
Saint-Vincent : Boulouzargues, Broussan, Brouzet-les-Quissac, Collias, 
Crespian, Cros, Gaujac, Jonquières, Nîmes, Sallés du Gardon, Saint-An- 
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dré-de-Valborgne; — églises dédiées à Sainte-Eulalie : Sainte-Eulalie, 
Sainte-Eulalie de Razil, cathédrale de Nîmes, Il y joint la liste des 
pèlerinages dédiés à Notre-Dame antérieurs au xnmi° siècle. 


Section d'Histoire moderne (depuis 1745) et d'Histoire contemporaine. 
Séance du 15 avril 1936 (Journal officiel du 17 avril, p. 4132). 


M. F. BonnERY fait connaître le P. d’Alzon, éducateur et moraliste, 
d’après des documents inédits qui nous révèlent un P. d’Alzon plus 
familier, plus intime et plus humain. 


Séance du i7 avril 1936 (Journal officiel du 19 avril, p. 4234). 


Notre confrère, M. le chanoine Soz, parle de la culture et du prix du 
blé en Quercy avant 1789. En Quercy, l’ensemble des terres arables 
était apte à la culture du blé froment. Les terres les plus fertiles 
donnaient soit douze pour un, soit quinze pour un de froment. Au com- 
mencement du xvin® siècle, il y avait une baisse considérable sur le 
blé, dans cette province. Mais, à partir de 1742, une hausse sensible 
eut lieu. On peut dire qu’avant 1789, d’une manière générale, le prix 
du froment varia beaucoup; il changea non seulement d’une année à 
l’autre, mais encore, dans la même région, d’un pays à l’autre. Il fut 
surtout élevé après 1762, année qui fut particulièrement mauvaise pour 
cette récolte. Il y eut même deux années tout à fait pauvres en fro- 
ment, celles de 1777 et de 1788. Avec une telle cherté du blé, les jour- 
naliers et les petits artisans ne purent manger du pain à leur faim 
durant l'hiver de 1788-1789 et le mouvement révolutionnaire qui se 
produisit trouve là sûrement une de ses principales causes. 


Séance du 18 avril 1936 (Journal officiel du 21 avril, p. 4268). 


Sous ce titre : l'Ordre international de Malte et la Révolution fran- 
çgaise (1789-1793); pourquoi ses biens français nationalisés ont été ven- 
dus tardivement, M. SAUMADE montre que la loi des 2-4 novembre 1789, 
qui mettait les biens ecclésiastiques à la disposition de la nation, at- 
teignait, sans le dire nommément, ses possessions de France, que l’Or- 
dre prétendait être d’origine laïque. Son existence était donc gravement 
menacée. Mais il jouissait encore d’un grand prestige de vaillance et il 
trouva des défenseurs influents à la Constituante et à la Législative. 
Dans ces conditions, la Révolution temporisa, jusqu’à ce que le grand 
maître eût abandonné sa neutralité en promettant deux frégates à un 
corps de débarquement ennemi à Aigues-Mortes. Même quand la loi du 
19 septembre 1792 ordonne la vente des biens français, le législateur, 
non seulement accorde des pensions aux chevaliers, concède des indem- 
nités pour l’entretien du port et de l’hôpital de Malte, mais encore il 
prévoit des fonds pour les secours éventuels que les vaisseaux maltais 
donneront au commerce français de la Méditerranée. 


Section d'Archéologie. 
Séance du 15 avril 1936 (Journal officiel du 17 avril, p. 4130). 


Notre confrère, M. J. de FonT-RÉAULx, communique le texte d’une 
borne milliaire de la route romaine de Valence à Die, découverte en 
1925 dans le davin de Bonnettes, sur la commune d’Aurel (Drôme). 


Séance du 15 avril 1936 (Journal officiel du 18 avril, p. 4168). 


M. BéQuET entretient l’assistance des Signes lapidaires de l’église ab- 
batiale de Cellefrouin. Ces signes consistent en chiffres, par exemple 
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de I à XIX, placés sur les marches d’un escalier. Le chiffre X est re- 
présenté par la croix grecque +; le chiffre XX par la croix lorraine. 

M. GouroN étudie l’histoire de la cathédrale romane de Nîmes. De la 
cathédrale mérovingienne de Nîmes, celle de Saint-Remessaire, M. Es- 
pérandieu a retrouvé en 1920 les fondations de l’abside à quelques mè- 
tres à l’ouest de la façade actuelle. À la fin du vint ou mieux au début 
du 1ix° siècle, s’éleva une nouvelle église orientée à l’est, dont M. Es- 
pérandieu a trouvé aussi les substructions. La construction d’une troi- 
sième cathédrale fut, sinon décidée, du moins mise en chantier vers 
1096; elle fut alors dotée par le comte de Toulouse et son autel fut 
consacré par le pape Urbain II. En 1112, le chœur était assez avancé ; 
en 1149, le clocher actuel, dit de Sainte-Eulalie, était élevé, ainsi que le 
début de la façade. Celle-ci dut être reprise à la hauteur du porche, lors 
d’une campagne que présida le sculpteur Pierre Brunus, auteur des 
statues d’apôtres de Saint-Gilles; il y travaillait en 1186. La tour du 
Trésor qui fut bâtie, semble-t-il, sur un baptistère mérovingien, con- 
tenait un escalier appareillé comme la vis de Saint-Gilles et devait être 
contemporaine de celle-ci. I1 ne reste de cette cathédrale que le tiers 
de la façade très mutilé; rien ne subsiste des deux cloîtres, de leur 
cimetière ni des constructions capitulaires. 


Séance du 17 avril 1936 (Journal officiel du 19 avril, p. 4232). 


M. A. DESFORGES étudie les Sources et fontaines du Nivernais qui ont 
êté l’objet d’un culte dans l'Antiquité et au Moyen Age. Nombreuses 
sont, en Nivernais, les sources païennes christianisées qui, depuis l’an- 
tiquité, ont été l’objet d’un culte particulier. Dans les cérémonies qui 
s’y pratiquent actuellement, on retrouve la survivance de rites fort an- 
ciens, mais elles ont été sanctifiées, soit lors du passage de saint Martin 
dans la région, au v*‘ siècle, soit plus tard, au xi° ou xu° siècle et même 
jusqu’au xix° siècle, par la construction au-dessus des fontaines, ou tout 
à côté, d’églises, de chapelles, ou de simples niches surmontées d’une 
croix. 


Section de Géographie. 
Séance du 15 avril 1936 (Journal officiel du 17 avril, p. 4134). 


Notre confrère, M. C. LEROY, présente une étude intitulée : A la Com- 
pagnie des Indes orientales au Havre en 1664. L’armement du Saint- 
Paul. Il rappelle la formation, en 1664, de la compagnie royale des 
Indes orientales, et grâce à des renseignements fournis par un registre 
de comptes de la compagnie, conservé aux archives de la Seine-Infé- 
rieure, il indique comment se fit, au Havre, l’armement de la frégate le 
Saint-Paul, l’un des quatre navires qui firent le voyage de Madagascar 
en 1665. 


Séance du 17 avril 1936 (Journal officiel du 19 avril, p. 4237). 


M. A. GIRET communique une étude sur l’astronomie des xn° et xt 
siècles, d’après les verrières et les sculptures de la cathédrale de Char- 
tres. Les merveilleuses verrières de Chartres datent de 1220 à 1245 et 
elles contiennent des sujets d’ordre scientifique fort intéressants pour 
Phistoire de l’astronomie au Moyen Age. Ce qui est fort remarquable, 
ce sont les cercles ou disques tenus par le Christ dans les vitraux dits 
des « Christs bénissants ». Ces cercles ou disques posent la question de 


savoir s'ils représentent la terre sous la forme d’une sphère ou sous 
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celle d’un disque plan, autrement dit ils posent la question de savoir 
si, au xim° siècle, on continuait à adopter la théorie astronomique de 
Ptolémée qui pensait que la terre forme une surface plus ou moins 
plane ou si l’on avait repris la théorie de Pythagore qui déclarait que 
la terre était une sphère. Les cercles chartrains doivent être considérés 
comme des disques plans et ils montrent ainsi qu’on continuait géné- 
ralement à cette époque à penser comme l’école de Ptolémée. L’un des 
disques, divisé en quatre secteurs, représente les quatre éléments de 
l’univers : l’eau, l’air, le feu, la terre. Une autre figure la carte sché- 
matisée du monde connu au xim° siècle, c’est-à-dire ce qu’on appelait 
Vorbis tripartitus, la terre divisée en trois parties. Ces dessins, ces pre- 
mières mappemondes, mappa mundi, étaient appelées les « images du 
_ monde ». D’autres, enfin; représentaient la terre, la mer et l’atmosphère 
superposés de façon symbolique. Les sculptures de la cathédrale sont 
des merveilles d’art de la même époque. Parmi un nombre énorme de 
statues et de bas-reliefs, on trouve plusieurs zodiaques sur divers por- 
ches de la cathédrale. L’un d’eux est accompagné d’une série de statues 
représentant les sept arts libéraux : la grammaire, la rhétorique, la 
dialectique, l’arithmétique, la géométrie, l’astronomie et la musique, 
accompagnés des grands hommes de l’antiquité : Pythagore, Aristote, 
Cicéron, Euclide, Nicomaque et Ptolémée. Placés à côté de la grande 
figure du Christ, le maître divin des cœurs et des intelligences, ces sa- 
vants forment ainsi une admirable synthèse de pierre symbolisant l’har- 
monie de la foi et de la raison. C’est l’occasion de rappeler qu’à l’om- 
bre de la merveilleuse cathédrale existait une sorte de petite université 
appelée l’école de Chartres, qui disparut avec la création de celle de 
Paris, mais qui eut le mérite de faire revivre la philosophie de Platon 
à peu près complètement oubliée depuis de nombreux siècles. 


Section des Sciences économiques et sociales. 
Séance du 15 avril 1936 (Journal officiel du 18 avril, p. 4169). 


Au nom de M. J. PRADELLE, il est donné lecture d’un travail sur les 
Labyrinthes compagnonniques, d’après les indications du compagnon 
étranger du Devoir de liberté Albert Bernet de Semeac, dit « la Lj- 
berté ». Les Jlabyrinthes sont la signature collective des compagnons 
constructeurs des cathédrales. En effet, dans certaines églises romanes 
ou gothiques sont imprimés des pavages de forme spéciale et de tein- 
tes diverses qui ont une figure elliptique, rectangulaire ou polygonale. 
Ces signes particuliers sont un « label » propre à chacune des grandes 
confraternités qui assurèrent la construction des cathédrales. Ces laby- 
rinthes étaient considérés comme l’emblème du temple de Jérusalem. 
A l’époque des Croisades, on y faisait des stations qui tenaient lieu du 
pèlerinage en « Terre Sainte », comme cela s’observait à Reims dès le 
xI* siècle. Ces signes étaient même connus des Romaïns puisqu'on en 
trouve encore dans les bains romains de Verdes (Loir-et-Cher); plu- 
sieurs ont disparu, notamment ceux de la cathédrale de Chartres. Ils 
prenaient divers noms; pour les uns, c'était le « Labyrinthe », pour 
d’autres « Chemin de Jérusalem »: enfin pour d’autres « Chemin de 
la Lieue ». 

Les labyrinthes étaient-ils païens ? Il y a surtout une coïncidence, 
cest qu’ils sont identiques en France et en Allemagne. « Chemin de 
Jérusalem », avons-nous dit. C’est qu’en effet, dans certains rites, il 
fallait faire le pèlerinage de la Terre Sainte pour être reconnu entière- 
ment initié et, encore de nos jours, doit-on, en Allemagne, effectuer ce 
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voyage pour conquérir la « maîtrise ». En Egypte, les Pyramides, cer- 
tains temples étaient destinés à des tombeaux; là encore, trouve-t-on 
la signature qui implique le secret du nom des constructeurs. On ne 
pouvait ainsi tenter ces hommes par des richesses pour connaître le 
secret des tombeaux puisqu'ils étaient noyés dans un anonymat rigou- 
reux. 

Comment s’édifiait une cathédrale, notamment à partir du xr siè- 
cle ? Le roi, les seigneurs, les évêques voulaient-ils fonder une cathé- 
drale, ils faisaient choix de la confraternité à laquelle seraient confiés 
les travaux. Ce groupe ayant été désigné, les diverses corporations qui 
le composaient se réunissaient pour organiser le « chantier », à l’en- 
droit indiqué et arrêté par ie donateur. On créait d’abord un local ap- 
pelé « la loge », les assemblées y avaient lieu et chaque corporation 
désignait deux membres pour former la « chambre suprême ». Ceux-ci 
élisaient, à leur tour, un chef qui devenait le « maître de l’œuvre ». 
Tous lui obéissaient. Il faisait les plans et après que ceux-ci avaient 
été discutés en « chambre », il ne restait plus qu’à les exécuter. Seules, 
deux corporations, ayant reçu l’indication des mesures de leurs œuvres, 
avaient les coudées franches, quant à l'interprétation. C’étaient les 
« imagiers » ou sculpteurs et les « verriers » ou exécuteurs de vitraux. 
Leurs imaginations ne subissaient aucun contrêle. Plus tard, les com- 
pagnons doutèrent de leur force sous la menace des pouvoirs publics 
et s’affilièrent des savants et des philosophes d’où sortit la « Franc-Ma- 
çonnerie » dont la première réunion constitutive eut lieu à Strasbourg 
en 1459. Ce fut la fin du signe collectif. Seuls, par la suite, quelques 
compagnons isolés « maîtres ès œuvres » continuaient à user du laby- 
rinthe. C’est à dater de cette époque que l’on voit apparaître dans les 
armes compagnonniques le compas et l’équerre soutenus, soit par la 
règle pour le « Devoir étranger de liberté », soit par la bisaiguë pour 
les charpentiers du « Devoir » ou entrelacés avec elles. Voilà ce qu’é- 
tait autrefois le travail et sa signature collective. Ces hommes de haute 
valeur technique ont donné à la France une figure d’art et de beauté 
que les siècles n’ont pas amoindrie. 


Annuaire pontifical catholique, 193. 
Paris, Bonne Presse. In-8° de 955 pages, illustrations, Prix: 45 francs. 


L'Annuaire pontifical catholique, publié sous la direction du R. P. 
Eutrope Chardavoine, n’est pas seulement un modèle d’exactitude et de 
ponctualité : en poursuivant sa publication pendant trente-neuf ans sans 
interruptions et sans retards, il donne un exemple de constance et de 
stabilité qui mérite d’être cité. En outre, la collection de ses volumes 
représente un véritable trésor, une encyclopédie d’articles bien informés 
sur les questions les plus variées de la vie religieuse et ecclésiastique. 
On sait en effet que cet Annuaire, à côté de listes très complètes et de 
notices biographiques très précises sur les institutions et les personnes 
qui composent et qui servent l’Église, offre encore à ses lecteurs des étu- 
des destinées à les informer de questions diverses et qui mettent avec 
opportunité l’érudition au service de la curiosité. Cette année, par exem- 
ple, à l’occasion des compléments de titulature accordés à certains évé- 
ques français autorisés à relever les noms d’évêchés supprimés dont le siè- 
ge avait existé dans leur diocèse, l’Annuaire donne une liste, fort utile 
aux historiens, des anciens évêchés de la France. Une autre notice, com- 
bien navrante ! nous fait connaître le sort des églises chrétiennes en Rus- 
sic. Plusieurs pages consacrées à l’histoire du col romain et du rabat atti- 
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reront l’attention générale. Question assez menue, sans doute, mais à pro- 
pos de laquelle un historien prendra la liberté de supplier: l'autorité 
compétente de ne pas changer avec trop de promptitude certains détails 
apparents de l’organisation religieuse. Ils ne sont pas tous purement 
matériels et superficiels; des souvenirs vénérables y sont attachés qui 
leur donnent une valeur symbolique. Les supprimer, c’est détruire une 
valeur sans la remplacer. 
B.-A. PocquEeT pu HauT-Jussé. 


Académie des inscriptions et belles-lettres. 
Séance du vendredi 7 février 1936. 


Un précurseur italien de la Renaissance pédagogique française. — M. le 
chanoïine Cordonnier fait une communication sur « Un précurseur ita- 
lien de la Renaissance pédagogique française du seizième siècle ». Il 
s’agit de Silvio Antoniano, cardinal, secrétaire et ami de saint Charles 
Borromée. 

Quand celui-ci voulut donner aux institutrices de son diocèse : les 
Ursulines de Milan, leurs Constitutions et leur fournir une méthode 
d'enseignement, il demanda à son ami ses lumières. Antoniano, pour 
répondre à ses désirs écrivit, de 1572 à 1581, son Traité de l'éducation 
des enfants. L’archevêque de Milan rédigea alors ses Constitutions. Elles 
sont, dans la plupart des chapitres, la codification des idées émises par 
Antoniano. 

A la même époque, en France, Françcise de Bermond, Mme Acarie 
et Mme de Sainte-Beuve cherchaient une orientation à l’éducation qu’el- 
les se préoccupaient de donner aux enfants de leur siècle. Elles appri- 
rent de façon inattendue l'existence des Constitutions, les adoptèrent 
et devinrent ainsi, sans le savoir, les propagandistes des idées de Sil- 
vio Antoniano. 

En 1615, elles virent arriver vers elles des recrues. P. Fourier fondait 
pour l’éducation des enfants ses « Filles de Notre-Dame ». Avant de 
leur fixer une règle et des statuts, il envoya deux d’entre elles étudier 
à Paris la méthode inaugurée par Fr. de Bermond. Elles se pénétrèrent 
de cette doctrine, rapportèrent des réponses aux questionnaires précis 
que leur avait donné le fondateur. Et si quelque divergence s’établit 
dans la forme extérieure, l’enseignement lui-même est resté celui que 
Antoniano avait inauguré. 

Ainsi le flambeau allumé par delà les Alpes se passait de mains en 
nains. Il ne s’est plus éteint. 


Séance du vendredi 20 mrs 1936. 


Histoire du mot « département ». — C’est, on le sait, la Constituante 
qui, en décembre 1789, divisa la France en départements. Il restait à 
préciser jusqu’à quel point cette dénomination territoriale était an- 
cienne. C’est ce que M. Dupont-Ferrier s’applique à rechercher en s’ef- 
forçant de dessiner pour les six derniers siècles de l’ancien régime l’é- 
volution du mot « département ». 

C’est surtout de la répartition du département des tailles, à travers 
le royaume, qu’est venue l’idée de parler du département des provin- 
ces : généralités fiscales, baïlliages, élections. Dès avant le milieu du 
seizième siècle, le mot département, avec cette acception topographique, 
passait dans notre langue, dans notre langue financière d’abord, dans 
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notre langue administrative ensuite et presque aussitôt. Il s’y main- 
tint d'Henri III à Louis XVI. Si bien que la Constituante l’a trouvé sans 
peine dans l’usage courant. Elle a donc appliqué des noms anciens et 
plusieurs fois séculaires à des circonscriptions nouvelles et qui ont 
duré. 


Séance du vendredi 1‘ mai 1936. 


La concession de commune en France. — M. Petit-Dutaillis fait une 
communication sur la signification de la formule « concéder une com- 
mune » aux bourgeois de telle ville, dans les chartes des rois de France 
et des seigneurs. Le terme commune a beaucoup embarrassé les histo- 
riens, et tout récemment encore, plusieurs ont nié qu’il y eût une dis- 
tinction à faire entre les communes et les autres villes franches. Or 
cette distinction, les hommes du Moyen Age la faisaient. On a em- 
brouillé la question, parce qu’on a cru que l’octroi d’une commune 
comportait forcément l’octroi de libertés municipales particulièrement 
importantes. Il n’en était pas ainsi, et le trait spécifique de la commune 
était d’une autre nature. Pendant la grande période communale, depuis 
la fin du xi° siècle jusqu’au règne de saint Louis, octroyer une com- 
mune voulait dire : accorder à tel groupe de bourgeois l’autorisation de 
former une association jurée. Pendant la seconde moitié du x siècle 
s’est formée, sous l'influence du droit romain, une conception juridique 
de la commune, considérée comme une personne morale, et constituée 
par une charte; au xn° siècle il n’en était pas ainsi : il y avait des com- 
munes sans charte, constituées par l’autorisation que le seigneur avait 
donnée oralement de former une association jurée. Pour interpréter 
l'expression « concéder une commune », il faut donc en revenir au sens 
révolutionnaire du mot, tel qu’il a été employé par Wace et Guibert de 
Nogent et tel que le comprenaient les insurgés pendant les soulèvements 
urbains. 


Le Directeur : V. CARRIÈRE. 


Le Gérant : ANDRÉ-POUYÉ à & 


ER ee DORE NI IN CES 
Impr. ANDRÉ-POUYÉ — Meaux. 


MONTAIGNE INCRÉDULE ? 


« Je reviendrais volontiers de l’autre monde 
pour démentir celui qui me formerait autre que 
je n'étais, fût-ce pour m'honorer. » 


(Essais, III. 9.) 


La sincérité de Montaigne, souvent mise en doute ou niée, semble de 
moins en moins contestée. — Opinion des compatriotes de Montaigne, 
Dom Devienne, André Lamandé. Montaigne, âme de soldat, passionné 
de franchise. — Les faits. Montaigne, sa vie durant, a témoigné des 
sentiments chrétiens, a pratiqué les devoirs du chrétien. — Invaria- 
ble hostilité de Montaigne à l’égard de la Réforme. — Les textes. 
Apologie de Raymond Sebond. — Le fidéisme à la base des Essais. 
L’École de Padoue. La raison et la foi. — Montaigne ou l’humilité. — 
Discussion de quelques objections. — Rapports de la morale et de la 
religion au xvr siècle. Humanisme et Christianisme. — Un état reli- 
gieux est un état de fait. 


La sincérité de Montaigne, souvent mise en doute ou niée, 
semble de moins en moins contestée. 


L'histoire littéraire offre peu de problèmes aussi passion- 
nants que celui de la bonne foi d’un auteur qui a présenté son 
livre en ces termes : « C’est ici un livre de bonne foi, lec- 
teur. » Ne faudrait-il voir là qu’une précaution pour prévenir 
un scepticisme indiscret ? 

Il est catholique, et il veut l’être, déclare Gustave Lanson. 
Le voulut-il sincèrement ? On n'en°a douté ni au xvI', ni au 
xvi1° siècle. Plus tard, on commença à se demander si l’au- 
teur des Essais n’était pas, en réalité, un incrédule, qui, pour 
des raisons diverses et surtout pour assurer sa tranquillité 
au milieu des guerres de religion, prit un masque, joua la 
comédie, et, cauteleux, hypocrite, — les mots ont été pro- 
noncés, — trompa ses contemporains et la postérité. 

Après force discussions et disputes, souvent acerbes, non 
toujours exemptes de passion partisane, il semble que la ma- 
jorité des critiques reconnaisse la sincérité de Montaigne. 
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Les Lanson, les Villey, les Strowski, les Thibaudet souscri- 
raient au jugement d’Émile Faguet: « Chrétien fort suffi- 
sant, très sincère, et beaucoup plus que beaucoup de chré- 
tiens de nos jours qui se jugent fervents, ne le sont. »! Quel- 
ques-uns cependant, tels MM. André Gide et Armaingaud, ir- 
réductibles et subtils, se refusent à toute concession. « Mon- 
taigne n’était certainement catholique à aucun degré, ni sous 
aucune forme », affirme le docteur Armaingaud?. 

Montaigne ne serait pas pour s'étonner de ces divergences. 
Il sait « qu’il n’est aucun sens ni visage ou droit ou amer, ou 
doux ou courbe que l'esprit humain ne trouve aux écrits 
qu’il entreprend de fouiller. En la parole la plus nette, pure 
et parfaite qui puisse être, combien de fausseté et de men- 
songe l’on a fait naître »3. « On couche volontiers le sens des 
écrits d'autrui à la faveur des opinions qu’on a préjugées en 
soi; et un athéiste se flatte à ramener leurs auteurs à l’a- 
théisme; infectant de son propre venin la matière inno- 
cente. »4 


Opinion des compatriotes de Montaigne. 
Montaigne, âme de soldat passionné de franchise. 


Dans sa petite patrie, la sincérité du fils de Pierre Eyquem 
a trouvé, du dix-huitième siècle jusqu’à hier, de Dom De- 
vienne, de Grün, à André Lamandé, des défenseurs convain- 
cus. 

La Dissertation sur la religion de Montaigne, mince pla- 
quette, du prix de dix sols, écrite en 1773 par le premier his- 
torien de Bordeaux, se lit encore avec plaisir, avec profit, 
même après les plus savantes dissertations modernes. « Je 
me propose, écrit Dom Devienne, de prouver qu’un homme 
qui a été honoré par deux de nos rois de leur estime et de 
leur confiance et dont la mémoire est particulièrement chère 
à cette ville, n’était ni un athée, ni un impie; qu’il n’a jamais. 
eu intention d’attaquer la religion; qu’il n’y a rien dans ses 
écrits qui la combatte; qu’on y trouve au contraire quantité 
de passages qui démontrent la nécessité d’une révélation et 


1. E. FAGUET, Seizième siècle, p. 385. 

2. Étude sur Michel de Montaigne, dans le tome I de l’édition des Es- 
sais (Paris, Conard, 1924), p. 196. 

3. Les Essais de Michel de Montaigne, éd. VizLey (Paris, Alcan, 1930- 
1931), t. II, ch. xu, p. 346. 

4. Les Essais (éd. Vice), t. IX, ch. x, D: 149: 
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la divinité du Christ. Si l’on me montre un seul texte de ce 
philosophe qui détruise ceux que je produis, je suis prêt 
à convenir que j’ai pris la défense d’une mauvaise cause. »5 

D'où viennent donc ces préjugés à l’égard du philosophe ? 
De l'ignorance et du parti pris. Ignorance grossière de gens 
qui prennent pour les sentiments de Montaigne les sentiments 
que précisément il réfute, qui n’ont rien compris à l'A polo- 
gie de Raymond Sebond, et, en vérité, « une telle anecdote est 
bien humiliante pour l'esprit humain, elle manquait encore 
à notre histoire »6. Parti pris de nos nouveaux philosophes 
qui voudraient bien décorer leur parti d’un nom célèbre et 
qui consentiraient sans peine que l’auteur des Essais passât 
pour chrétien, s’il avait moins de génie. 

C’est en soldat que le biographe de la Vie gaillarde et sage 
de Moniaigne campe son héros, en frère des grands capitai- 
nes, Montluc et Henri IV, des ferrailleurs, comme les trois 
Mousquetaires, ou enfin de cette étonnante et bravache pié- 
taille gasconne. N’a-t-il pas quitté la magistrature pour 
« suivre les armes », selon le mot de La Croix du Maine ? 
M. Victor Giraud incline à le voir sous le même angle. « Le 
livre n’est pas tout l’homme. Qui sait si cette vision de soldat 
chrétien. tel que le représente son tombeau de la Faculté des 
lettres, ce n’est pas au total celle que Montaigne eût souhaité 
qu’on emportât de lui ? »s 

En une âme de soldat, rien de bas, de douteux; nul détour, 
nulle feinte ; mais une franchise transparente, claire comme 
une épée. Franchise et bonhomie ont fait la réputation de 
Montaigne, juge Dom Devienne. Franchise avant tout. Un 
soldat, un gentilhomme sait mal farder la vérité. Montaigne a 
le parler sec et rond et cru qui tire vers le dédäigneux, si on 
ne le connaît pas d’ailleurs. Que d’injurieuses présomptions 
s’élèvent contre lui, il ne s’abaissera point à les dissiper; plu- 
tôt, il renchérirait avec une crânerie un peu méprisante. 
« Quant à cette nouvelle vertu de faintise et de dissimulation 
qui est à cette heure si fort en crédit, je la hais capitale- 
ment; et de tous les vices, je n’en trouve aucun qui témoigne 
de tant de lâcheté et bassesse de cœur. C’est une humeur 
couarde et servile de s’aller déguiser et cacher sous un mas- 
que, et de n’oser se faire voir tel qu’on est. »° Il s’est ordonné 


5. Dom DEVIENXE, Dissertation sur la religion de Montaigne (Bordeaux 
et Paris, 1773). 

6. Dom DEVIENNE, Dissertation sur la religion de Montaigne, p. 31. 

7. Le Correspondant, 15 février 1933. 

8. Les époques de la pensée de Montaigne, dans la Revue des Deux 
Mondes, février 1909, p. 658. 
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de tout dire. Il ne souffre pas qu’on pipe autrui et moins en- 
core qu’on se pipe en lui. S'il eût été capable de dissimuler, 
de porter un masque, eût-il osé regarder en face ce bon père 
qu'il chérissait, dont il.était fier de célébrer la conscience, 
la religion, la monstrueuse foi en ses paroles ? 

Comment le docteur Armaingaud concilie-t-il l’indépen- 
dance, le courage, qu’il loue chez Montaigne, avec une hypo- 
crisie soutenue ? Il a répondu à l’objection. « Montaigne doit- 
il être blâmé, au point de vue de la conscience et de la di- 
gnité d’avoir, pour les besoins d’une cause qu’il croyait être 
celle de la justice et de l’humanité, affirmé des croyances 
qu’en réalité il n'avait pas ?10 » Son dessein était, dit-il, d’é- 
crire un manuel de tolérance, de mettre un terme à des lut- 
tes fratricides. Il s’exposait à de graves dangers, à la mort. 
L'évaluation du courage n’est nullement affaiblie par les pré- 
cautions que l’on prend contre le danger; ces artifices ne 
faisaient que répondre à d’autres artifices. 

Tous les euphémismes du monde — « moyens détournés », 
«< précautions utiles », « quelque diplomatie >» — ne réussiront 
pas à dissiper le malaise que cause l'attitude que l’on prête 
à Montaigne, ni le plaidoyer lui-même, ni enfin cet argument 
désespéré. « S'il y a honte de s’être présenté faussement ca- 
tholique, ce n’est pas à lui que revient cette honte, mais à 
ceux qui menaçaient d’enlever la vie ou tout au moins la 
liberté, soit aux hérétiques, soit aux catholiques. »11 

Et quels raffinements d’ingéniosité ou de duplicité n’ima- 
gine-t-on pas ! Montaigne sera catholique, parce qu’un ré- 
formé, champion des « nouvelletés », n’aurait pas l’audience 
du public. Aux gens moins ardents, moins convaincus, il insi- 
nuera le doute par les arguments de la raison tout en leur 
laissant entendre que les religions, sans exigences excessives, 
peuvent subsister : n’est-il pas catholique lui-même ? Quant 
aux esprits éveillés qui comprennent son air à demi-mot, ils 
sauront ce que signifient ces concessions. Les hardiesses pas- 
seront à la faveur des contradictions. Le lecteur averti rassu- 
rera le lecteur scandalisé en faisant valoir que Montaigne 
n'est pas un auteur sérieux, que l’on peut jouir librement de 
son esprit charmant et superficiel; et qui sait si l’homme de 
lettres qu'est l’auteur ne s’est pas laissé prendre lui-même 
et s’il ne s’est pas complu à ce jeu de contradictions ? 


9. Les Essais (éd. Vizey), t. IL, ch. XVII, p. 429. 
10. Dr ARMAINGAUD, édition des Essais, t. I, p. 200. 
11. Dr ARMAINGAUD, édition des Essais, t. I, p. 200 et 201. 
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LES FAITS. 


Montaigne, sa vie durant, a témoigné des sentiments chrétiens, 
a pratiqué les devoirs du chrétien. 


Ne quittons pas le terrain des faits. L'auteur des Essais 
s’est déclaré, s’est prouvé fils obéissant de l’Église catholique. 
Ce n’est pas seulement ses actions et ses écrits, mais ses pen- 
sées qu’il soumet au jugement de ceux à qui il appartient de 
les régler. « Également m’en sera acceptable et utile la con- 
damnation comme l'approbation, tenant pour exécrable, s’il 
se trouve chose dite par moi ignorament ou inadvertament 
contre les saintes prescriptions de l’Église catholique, aposto- 
lique et romaine, en laquelle je meurs et en laquelle je suis 
né. »12 Simple clause de style, dira-t-on, et on laisserait dire 
si, en tant de circonstances de sa vie, il n’avait affirmé ses 
sentiments catholiques. 

En 1562, ce conseiller au Parlement de Bordeaux, étant à 
Paris, prête spontanément, sans y être invité, le serment de 
fidélité catholique que le Parlement de Paris venait d’impo- 
ser à ses membres. 

Arrêté un jour par vingt gentilshommes huguenots mas- 
qués, suivis d’une « ondée » d’argolets, il déclare ouverte- 
ment de quel parti il est, et il sait que sa franchise peut lui 
coûter la vie. 

A quel parti, à quelle confession il appartient, nul de ses 
contemporains ne l’a ignoré. Il a été nommé maire de Bor- 
deaux, dit Dom Deviene, il a été décoré du cordon de Saint- 
Michel. Eût-il reçu ces marques de distinction et de con- 
fiance, si ses écrits, qui étaient entre les mains de tout le 
monde, eussent attaqué la religion ? « Et le gouvernement 
qui combattait pour la maintenir n’aurait-il pas craint de 
donner de nouvelles armes aux protestants, s’il eût confié le 
soin de les réprimer à quelqu'un qui aurait été reconnu pour 
n’en avoir aucune. »13 

Les épitaphes grecque et latine gravées sur le mausolée 
qu’on lui éleva peu de temps après sa mort attestent toutes 
deux la pureté des sentiments de Montaigne sur la religion, 
et la dernière dit expressément qu’il fut « très exact obser- 
vateur des lois de sa patrie et de la religion de ses pères » : 
patriarum legum et sacrorum avitorum retinentissimus14. 


12. Les Essais (éd. Vizcey), t. I, ch. Lvi, p. 403. 

13. Dom DEviENNE, Dissertation sur la religion de Montaigne, p. 7. 
14. Inscription gravée sur le tombeau de Montaigne qui se trouve dans 
.4@ salle des Pas perdus de la Faculté des lettres de Bordeaux. 
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Il est né catholique et il l’est resté, par choix, par réflexion. 
Il a résisté à toutes sortes d’influences contraires, exercées par 
le milieu où il a vécu et par les siens. Ses professeurs du col- 
lège de Guienne ne cachent point leurs sympathies, et da- 
vantage, pour la Réforme. Il n’y avait alors fils de bonne 
mère qui ne voulût tâter de cette « viande nouvelle ». Son 
frère, M. de Beauregard, était un réformé extrêmiste, âpre, 
violent: sa sœur, Mme de Lestonnac, ne l'était guère moins, 
et sa mère, juive de race, convertie au protestantisme, se joi- 
gnait à eux. Là-bas, cependant, au château du Périgord, quoi- 
que tout le voisinage soit gagné à la religion nouvelle, quoi- 
que les églises aient été ravagées, les autels renversés, le 
culte ne cessera pas d’être célébré dans la petite chapelle de 
la tour studieuse. 

Il a rempli avec exactitude ses devoirs religieux et, en son 
for intérieur, il prie. Il n’a qu’une prière, mais il s’en sert 
partout. Aussi est-elle admirable ! Elle a été dictée par la 
bouche de Dieu et par une faveur de sa bonté; elle dit tout 
ce qu’il faut, et elle est très propre à toutes occasions. Si on 
l’en croyait, les chrétiens emploieraient le « Patenostre » à 
l’entrée et à l’issue des tables, au lever et au coucher, et en 
toutes les actions particulières où l’on a coutume de mêler 
la prière. Il a en révérence le signe de la croix et en continuel 
usage. De tels témoignages, infiniment nombreux, et le ton 
de naïveté sur lequel ils s'expriment, et les circonstances ou 
les raisons qui les motivent excluent toute idée de calcul, ou 
ce serait beaucoup de rouerie; et le chapitre des « Prières », 
s’il ne devait pas être pris au sérieux, témoignerait « d’une 
perfidie sans nom ». 

Avec quelle confiance, vraiment filiale, le pécheur s’aban- 
donne à cette loi divine toute paternelle, si douce, si favora- 
ble. « Elle nous appelle à soi, ainsi fautiers et détestables 
comme nous sommes; elle nous tend les bras et nous recoit 
en son giron, pour vilains, ords et bourbeux que nous soyons 
et que nous ayons à être à l’avenir. »15. 

Tous les avantages dont il a joui, cette longue et heureuse 
santé, tant de dangers et d’embüûches d’où il est sorti in- 
demne, il rapporte tout à Dieu avec reconnaissance. « O com- 
bien je suis tenu à Dieu de ce qu’il lui a plu que j'aie reçu 
immédiatement de sa grâce tout ce que j'ai. »16, Dès qu’une 
fièvre le tâte, qu’une maladie l’atterre, alors qu’il est entier 
encore et voisin de la santé, c’est-à-dire qu’il jouit de la 


15. Les Essais (éd. Vizex), t. Loh eV pis 
16. Les Essais (éd. Vizcey), t. Ie D 247: 
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pleine liberté de son jugement, il se réconcilie avec Dieu par 
les derniers offices chrétiens, et il s’en trouve aussitôt plus 
libre et déchargé et il lui semble qu’il aura plus facilement 
raison de la maladiet7. 

Quand il voyage en Allemagne, en Italie, il nous fait des 
confidences de même nature. L’on ne saurait prétendre qu’il 
sente encore peser sur lui le regard inquisiteur des autorités 
officielles ! Chaque soir, avant de se mettre au lit, il relate 
ses faits et dits de la journée dans son Journal, et ce Journal 
qu'il n’écrit que pour lui-même devait rester ignoré, et il l’est 
resté en effet jusqu’au xvr° siècle : joue-t-il encore un per- 
sonnage, n’a-t-il pas encore déposé le masque ? Or, à chaque 
étape, il note avec soin qu'il alla à la messe, qu’il a oui la 
messe et les sermons, et qu’il ne quitte pas une ville sans al- 
ler faire ses oraisons18. 

C’est en pèlerin qu’il a visité Notre-Dame de Lorette. Parmi 
les innombrables ex-votos, il a fait accrocher par faveur un 
tableau « dans lequel il y a quatre figures d’argent attachées : 
celle de Notre-Dame, la mienne, celle de ma femme, de ma 
fille. Aux pieds de la mienne il y a insculpté sur l’argent 
Michael Montanus, Gallus Vasco, eques regii ordinis, 1583; 
à celle de ma femme Francisca Cassaniana (de la Chassaigne) 
uxor; à celle de ma fille Leonora Montana filia unica, et sont 
toutes de rang à genoux devant le tableau et la Notre-Dame 
au haut du devant »19. 

Ces dévotions s’expliquent aisément, dit Armaingaud. 
« Très probablement pour faire accepter à sa femme cette 
séparation de dix-huit mois, il lui avait promis de faire un 
vœu au sanctuaire particulièrement réputé en France de Lo- 
rette, pour la santé fragile de leur fille. »20. Soit. Passe pour 
l’ex-voto. Mais Montaigne avait-il promis de faire ses Pâques 
en cette chapelle ? Et il ne put les faire que par grâce spé- 
ciale; pour lui spécialement fut dite la messe et donnée la 
communion. « Un jésuite allemand m’y dit la messe et donna 
à communier. »21 

L’ingéniosité de M. André Gide à justifier l'attitude de 
Montaigne à ses derniers moments n’est pas moindre. Quand 
il sentit la mort approcher, on sait qu’il demanda que la 
messe fût dite en sa chambre et, raconte Pasquier, à l’éléva- 


17. Les Essais (éd. Vizcey), t. III, ch. 1x, p. 266. 

18. LAUTREY, Journal de voyage de Montaigne, p. 84, 86 cet suiv. 

19. LAUTREY, Journal …, p. 286. 

20. Dr ARMaAINGAUD, Journal de voyage de Montaigne; discours préli- 
minaire, P. LiIX. 

21. LAUTREY, Journal de voyage de Montaigne, p. 287. 
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tion du Corpus Domini, il s’élance « au moins mal qu’il peut, 
comme à corps perdu, sur son lit, les mains jointes, et en ce 
dernier acte rendit son esprit à Dieu »22. 

Si sur son lit de mort l’incrédule se convertit, pense M. An- 
dré Gide, c’est « qu’il espère par là diminuer un peu la tris- 
tesse d’une épouse qu’il abandonne. Il se soumettra par ten- 
dresse et d’autant plus volontiers qu’il se sent plus de torts 
envers elle. Il a pitié. Il ne se doute.pas, le malheureux, du 
parti qu’on va tirer de sa défaillance. Ce n’est point le tra- 
vail de sa vie, c’en est le démenti que l’on va surtout rete- 
nir »23%, C’est surtout le démenti des théories de M. André 
Gide. Une fois déjà, Montaigne avait été tancé pour avoir dé- 
rangé les théories de M. André Gide par des précisions in- 
opportunes, pour l’avoir empêché de mettre dans son com- 
mentaire « tout ce qu’il y aurait mis malgré Montaigne ». 

A cette allusion inattendue aux torts du mari, Armaingaud 
a dû hocher la tête et murmurer. « Les torts étaient parta- 
gés. N’avait-il pas des motifs de croire qu'il eût à lui repro- 
cher quelque infidélité ? »24 Sa femme était là ! s’obstine à 
répéter M. André Gide. Eh oui, elle était là, et ses amis aussi, 
qu’il voulut auprès de lui, comme ils l’étaient, quand ils s’a- 
genouillaient ensemble dans la petite chapelle. Franchement; 
n'est-il pas bien hasardeux de prêter d’aussi mesquines pré- 
occupations à un moraliste qui toujours se prépara à la mort, 
qui la rêva « recueillie en soi, quiète et solitaire, toute 
sienne », qui prévoyait bien qu’à ce moment « il aurait assez 
affaire à se consoler sans avoir à consoler autrui », qui enfin 
« remettait à ce moment l’essai du fruit de ses études »25; 
de croire capable de ce que l’on appelle une défaillance un 
homme qui toute sa vie aurait su feindre sans se démentir ? 

Ne croirait-on pas plus simplement qu’alors revint à son 
esprit, se représenta à ses yeux la fin de l’incomparable ami 
dont la pensée ne l’a jamais quitté, dont pendant vingt-neuf 
ans il « remplit le pieux office de faire à tout jamais les ob- 
sèques ? » Il « encore aux oreilles le son de la voix chère et 
les derniers propos pieusement recueillis. « Voici le moment 
de penser à ma conscience. Je suis chrétien; je suis catholi- 
que; tel j'ai vécu, tel je suis délibéré de clore ma vie. Qu’on 
me fasse venir un prêtre ! » Comme son La Boétie il pourrait 
dire : « Il y a fort longtemps que j’y étais préparé et que j'en 


22. Estienne PASQUIER, Lettre à M. de Pelgé,  t 1101619) "p:1384: 
23. Nouvelle Revue française, an. 1929, p. 750. 

24. Dr ARMAINGAUD, édition des Essais, t. I, p.22. 

25. Les Essais (éd. ViLLex), t. III, ch. 1x, p. 261. 
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savais ma leçon toute par cœur. » La lecon il ne l’a jamais 
oubliée . « Cela vous servira d'exemple pour jouer ce même 
rôle à votre tour. »26 

On croit trop facilement à la sincérité de ses pratiques re-- 
ligieuses, écrit Armaingaud, et « M. Villey dit même qu’el- 
les apportent des témoignages très forts ». Souligner ce méme, 
c’est le commenter suffisamment, ainsi que le d’ailleurs qui 
suit. « Il est vraiment un peu enfantin de venir nous citer 
comme preuve particulière de sa croyance les pratiques qu’il 
suivait en Italie, identiques d’ailleurs à celles qu’il suivit sys- 
tématiquement toute sa vie dans son pays. »27. 

S'il faut qu’il ait adhéré au catholicisme, ce sera à un ca- 
tholicisme vu avec des yeux de huguenot ou de fils de hugue- 
not. « Il s’accommode fort bien, dit M. André Gide, du catho- 
licisme qui n'implique qu’une adhésion qui tolèrerait toute: 
libre pensée et même l’athéisme, pourvu qu’il consentit à se 
farder. »28 Armaingaud lui-même se voit obligé de rele- 
ver dans les sévérités d’un autre protestant, Guillaume Gui- 
zot, des traces de fanatisme contre un livre anticalviniste. 


Invariable hostilité de Montaigne à l'égard de la Réforme. 


On voudrait demander à M. André Gide pourquoi cet in- 
crédule a nourri une haine si vigoureuse à l’égard de la Ré- 
forme et à l’égard de ses partisans qu’il traite de sots ou de 
criminels. Autant que son ami La Boétie, que les protestants, 
dit Montaigne, tirèrent à eux « à mauvaise fin » et qu'ils ont 
mêlé à d’autres écrits de leur farine, il se déclara ennemi des. 
« remuements » et des « nouvelletés » de son temps. « Nul 
s’est rencontré d’entendement si imbécile à qui on aie en 
bon escient persuadé qu’il allait vers la réformation par la 
dernière des difformations, qu’il tirait vers son salut par les 
plus expresses causes que nous ayons de très certaine dam- 
nation, que renversant la police, le magistrat et les lois en la 
tutelle desquelles Dieu l’a colloqué, démembrant sa mère et 
en donnant à ronger les pièces à ses anciens ennemis, rem- 
plissant des haines parricides les courages fraternels, appe- 
lant à son aide-les diables et les furies, il puisse apporter se- 
cours à la sacrosainte douceur et justice de la parole di- 
vine. »29. 


26. Lettre de Montaigne à son père sur la mort de La Boétie, publiée: 
en 1571 par Montaigne avec les traductions de La Boétie. 

27. Dr ARMAINGAUD, édition des Essais, t. I, p. 188. 

28. Nouvelle Revue française, an. 1929, p. 751. 

29. Les Essais (éd. Vizceyx), t. III, ch. xu, p. 349. 


298 REVUE D'HISTOIRE DE L'ÉGLISE DE FRANCE 


FA 


Un Ronsard accablera d’invectives plus brûlantes encore 
ces fils dénaturés, brigands et assassins. Dès l'instant que la 
Réforme devint séditieuse, dès l'instant que le vulgaire en- 
treprend de tout soumettre à son décret, menaçant d’ébran- 
ler l’autorité des lois, les. humanistes, amis de l’ordre et de 
la paix, ne sauraient hésiter. Ils s’attachent à maintenir la 
religion et la police ancienne du pays- L’horreur des divi- 
sions et la défiance du sens propre les incitent à rester catho- 
liques. Et même s’ils ne croient point én la religion ‘catholi- 
que, ils haïssent très certainement la Réforme. 

Montaigne aime sa religion et il la défend. Il raille l’outre- 
cuidance de ces cuisiniers, de ces garçons de boutique qui se 
mêlent et se jouent des saintes Écritures, qui tracassent gros- 
sièrement lés mystères, de ces femmelettes qui régentent les 
théologiens, et toutes ces prétentions enfin qui se targuent 
« d’une science verbale et vaine, nourrie de présomption et 
de témérité »30; il condamne l’imprudence qu’Érasme, son 
maître, reprochait déjà à Luther de mettre aux mains du 
peuple « la hardiesse de mépriser et contrôler les opinions 
qu’il avait en extrême révérence »31, Il souligne non sans un 
malin plaisir les variations des églises protestantes, les que- 
relles, dénuées de charité chrétienne, qui les mettent aux 
prises. Nul, assure sa fille d'élection, ne voulut plus de mal 
aux fausses religions ni ne souhaita leur faire plus de mal. 
Il ruinait la Réforme et étayait d’autant la religion catholi- 
que. Elle « rend grâces à Dieu que parmi la confusion des 
créances effrénées qui traversent ef tempêtent aujourd'hui 
son Église, il lui ait plu de l’étayer d’un si puissant pilier 
humain »32, 

Le moins orgueilleux des réformés aura senti l'ironie de 
cette apostrophe : « Que l'imagination me semble fantastique 
de ceux qui avaient en usage de reprocher tout chacun en 
qui il reluisait quelque clarté d’esprit, professant la religion 
catholique, que c'était à feinte et tenaient même, pour lui 
faire honneur, quoi qu’il dise par apparence, qu'il ne pouvait 
faillir au dedans d’avoir sa créance réformée à leur pied. Fà- 
cheuse maladie de se croire si fort, qu’on se persuade qu'il ne 
se puisse croire au contraire. »3%3%, Il reluisait une singulière 
clarté d'esprit en Montaigne ! 

Que l’auteur des Essais proteste de sa soumission à l’É- 
glise, qu’il déclare exposer ses opinions d’une façon laïque, 


30. Les Essais (éd. Vizcex), t. I, ch. LVI, p. 407. 
31. Les Essais (éd. Vizey), t. LC XIER DEEE TS 
32. Préface de l’édition des Essais de 1695. 

33. Les Essais (éd. Vizrey), t. I, Ch. LvI, p.406. 
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non cléricale, mais toujours très religieuse, M. André Gide 
ne voit « dans ces déclarations prémonitoires et protectrices 
que prudence hypocrite ou parfaite indifférence à l’égard des 
articles de la foi, du credo, les deux à la fois sans doute »34, 
Si Montaigne se soumet simplement, entièrement aux auto- 
rités ecclésiastiques, à l’égard des autorités civiles la raison 
du conseiller au Parlement n’est pas faite à se courber et 
fléchir; M. André Gide ne laisse pas de trouver curieuse cette 
différence d’attitude, sans chercher à l'expliquer davantage. 

Indifférence religieuse donc, ou plutôt prudence hypocrite, 
c’est-à-dire pusillanimité ou couardise. « Évidemment Mon- 
taigne a peur de se faire donner sur les doigts. » Montaigne, 
écolier tremblant sous la férule du magister ! Ce disciple, 
c’est M. André Gide que nous voulons dire, n’a guère de fierté 
pour son maître; à moins que, maître lui-même, il ne pré- 
tende le traiter d’égal à égal, et cavalièrement ! 


LES: TEXTES: 
Apo'ogie de Raymond Sebond. 


C’est assez de travaux d’approche ! Il faut enfin aborder 
la place autour de laquelle s’affrontent assaillants et défen- 
seurs, la célèbre A pologie de Raymond Sebond, œuvre singu- 
lière, à part, qui se dresse, compacte, puissante, ordonnée, 
parmi les chapitres décousus des Essais, et où M. Strowski a 
trouvé « l’expression complète d’une âme vraiment religieuse 
et sincère »535, 

Avant d'écrire l’Apologie du théologien espagnol, Montai- 
gne avait traduit les mille pages de sa Théologie naturelle 
(1568), et avec un souci d’exactitude, une politesse et une élé- 
gance de style qui témoignent assez l'intérêt qu’il a pris à 
cette tâche. Il a loué le dessein plein de piété de l’auteur. S'il 
confesse qu’il lui est redevable d’un profit moral, religieux, 
autant que d’un plaisir intellectuel, on peut se persuader qu’il 
méditait de répandre un livre « propre à la saison », propre 
à raffermir des âmes chancelantes. 

Les discussions qui agitaient et troublaient la Guienne et 
Bordeaux, à l’école, au foyer, dans le monde, suffisaient, à 
défaut d’un goût prononcé, à incliner son esprit vers les pro- 
blèmes de la théologie. Il s’est plu à dire qu’il était peu versé 
dans la théologie. Peut-être n’y a-t-il là que coquetterie de 
gentilhomme, ou boutade de soldat, et gascon. En réalité, 


34. Nouvelle revue française, an. 1929, p. 764. 
35. F. Srrowski, Montaigne (Paris, 1906), p. 208. 
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nous l'avons montré ailleurs36, il a toujours suivi de près les 
controverses religieuses. Au cours de son voyage en Allema- 
gne, il interroge -— interviewe, dirions-nous aujourd’hui id 
ministres et jésuites sur les points de doctrine les plus dé- 
battus. Il eut pour ami intime un jésuite fameux. un des plus 
redoutables adversaires de la Réforme, le P. Maldonat, pro- 
fesseur au collège de Clermont, lequel était son âme, son 
cœur, au témoignage de Pierre de Lancre, son conseiller, con- 
sulté dans tous les cas épineux, et écouté toujours. 

Ni Pascal, ni Nicole, ni Malebranche, si sévères pour le pa- 
ganisme de sa morale, pour sa nonchalance de salut, n’ont vu 
dans l’A pologie l’arme de guerre contre la foi, qu’on a cru ou 
voulu y voir, une manœuvre sournoise pour détruire la reli- 
gion, sous couleur de la défendre. L’A pologie, pour certains, 
serait un réquisitoire ! Montaigne, dit Sainte-Beuve, joue une 
comédie; il n’a curé de Raymond Sebond; il se moque des 
simples, des très simples, mais il ne peut faire dupe que qui 
le veut bien. 

Dupes donc ont été et la princesse à qui il dédia son livre 
et ses parents et ses amis à la « commodité » desquels il 
l’avait voué, afin qu’ils nourrissent plus entière et plus vive 
la connaissance qu’ils avaient eue de lui. De quel problème de 
théologie il s’agissait, et comment ce problème avait été ré- 
solu par la fameuse École de Padoue, voilà ce que Sainte- 
Beuve et bien d’autres, avec lui, ignoraient, M. Herman 
Janssenÿ7 l’a démontré et qu’ils ne pouvaient done compren- 
dre la manière dont Montaigne défend Sebond. Victimes de 
leurs préventions, ils n’ont pas pris garde seulement que, 
selon leur interprétation, Montaigne, ici, aurait négligé cet 
incognito qu’il gardait si jalousement ailleurs. Si les doutes 
sont nés de la seule façon de lire Les Essais, une lecture moins 
superficielle et plus conforme au mouvement des idées, aux 
doctrines philosophiques de l’époque pourra les dissiper. 


Le fidéisme à la base des Essais. L'École de Padoue. 
La raison et la foi. 


Le fidéisme est à la base des Essais et il explique lPantago- 
nisme apparent d’un scepticisme absolu et d’une foi solide. 
La foi, dit la théologie, est l’adhésion ferme et consciente de 


36. Un ami de Montaigne, le jésuite Maldonat, dans la Revue histori- 
que de Bordeaux, an. 1935, n° 1. 

37. Herman JANSSEN, Montaigne fidéiste (Nimègue, 1930). 

38. Voir : Henri Bussox, les Sources et les développements du ratio- 
nalisme dans la littérature française de la Renaissance (Paris, 1922). 
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l’esprit à la vérité révélée. Précisons quelques notions, assez 
peu familières sans doute au public, mais nécessaires à la 
pleine intelligence d’une thèse neuve et féconde. 

Un fidéiste sépare complètement la foi de la raison. Il mar- 
que autant de méfiance à celle-ci que de confiance à celle-là, 
qu’il exalte comme le seul critère de certitude, comme la 
source unique de la vérité religieuse. L'homme reçoit la foi 
par une « faveur particulière et surnaturelle »; elle est un 
don purement gratuit, une grâce infuse de Dieu. Dieu l’a dit 
et la foi; hors la foi point de certitude ; formules que Mon- 
taigne répète comme une sorte de leitmotiv, « revenant à in- 
tervalles réguliers, dit M. Stapfer, comme le coup de cloche 
qui invite l’âme à la prière, dans la nuit sans espoir de la 
raison anéantie »59, 

I1 est des vérités religieuses qui, selon la théologie ortho- 
doxe, peuvent être connues logiquement par la raison natu- 
relle : existence de Dieu, véracité de Dieu, fait historique de 
l'existence d’une révélation. On les appelle les préambules 
de la foi. Quant aux mystères, la révélation en fut faite aux 
hommes pour leur salut. Entre ces deux ordres de vérités, 
Montaigne ne distingue point. Il est fidéiste intégral; Sebond, 
à demi fidéiste, ou à demi rationaliste, fait le départ de ce 
qu’on trouve par le raisonnement, — les préambules, — et 
de ce qu’on prouve une fois qu’on l’a reçu de la révélation. 

« C’est la foi seule qui embrasse vivement et certainement 
les hauts mystères de notre religion »4°, déclare Montaigne, 
mais il accorde qu’il n’est pas interdit, que c’est même une 
très louable entreprise d’accommoder encore au service de 
notre foi les outils naturels et humains que Dieu nous a don- 
nés. C’est un dessein digne d’un chrétien de viser par toutes 
ses réflexions à « embellir, étendre et amplifier la vérité de 
sa créance ». 

Il recommande d’appuyer sa foi sur la raison, objecte Ar- 
maingaud, puis il renverse l’appui de la raisont1 ! 

Non, il nous recommande d’accompagner la foi de toute la 
raison qui est en nous, mais avec cette réserve « de n’estimer 
pas que ce soit de nous qu’elle dépende, ni que nos efforts 
et arguments puissent atteindre à une si supernaturelle 
science »42. 


39. P. SraPFreEr, Montaigne (Paris, 1895). 

40. Les Essais (éd. Vizcey), t. II, ch. xu, p. 149. 

41. Dr ARMAINGAUD, édition des Essais, t. I, p. 179. 
42. Les Diéais (éd'VicrEY); 01. IL, choxir, p. 150. 
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Il assure, continue M. Armaingaud, que l’homme ne peut 
voir que de ses yeux, saisir que de ses prises#3. 

Il est vrai. Quoi qu’on nous prêche, quoi que nous appre- 
nions, c’est l’homme qui donne, c’est l’homme qui recoit ; 
mais à cette prédication ou à cette étude il faut joindre la 
grâce intérieure de la foi, laquelle, répétons-le, est un don de 
Dieu, et non point notre « acquêt », un pur présent de la libé- 
ralité d’autrui. 

De bonne heure, Montaigne accentuait son refus de faire 
crédit à la raison. Sebond avait écrit qu’il fallait croire à la 
parole divine, sans examiner la vérité de nos raisons. De son 
autorité, le traducteur ajoute deux adjectifs expressifs : fri- 
voles raisons, vaines fantaisies. La remarque est de M. J. 
Coppin## et cette autre non moins fine : quoique, d'ordinaire, 
Montaigne resserre le texte de Sebond, à propos de la foi il 
a ajouté que la rejeter, c'était se livrer à l’erreur, à la vanité, 
à l’instabilité des opinions humaines; c'était ouvrir des dé- 
bats et des controverses sans fin et renoncer au repos et à 
l’assurance. 

Pour Montaigne, Sebond n’a nullement la prétention de 
recourir à des arguments purement humains; ses raisonne- 
ments empruntent leur force à la foi qui « venant à les tein- 
dre et illustrer » les rend « fermes, et solides, et capables de 
servir d'acheminement à la voie de cette connaissance »45. 
Nos discours humains, c’est la matière lourde et stérile, la 
grâce de Dieu, la forme. 

La religion est sauvée à mesure que se déchaîne le scepti- 
cisme. « Il ne place la foi à l’écart sur le rocher divin, dit 
M. Strowski, que pour laisser plus librement les flots du doute 
inonder les plages de la raison humaine. »46 

« Au point de vue métaphysique, juge M. Busson, Montai- 
gne ne paraît pas un esprit avancé pour son époque. Son 
attitude religieuse et philosophique est celle que cinquante 
ans de pénétration italienne ont modelée dans l'élite des in- 
telligences françaises dans la seconde moitié du xvi° siè- 
cle. »17 Partageant l'engouement de François I* pour les cho- 
ses d'Italie, des centaines de jeunes Français, l'élite de la 
bourgeoisie, allaient étudier à l’École de Padoue. On y ensei- 
gnait un rationalisme qui écartait la foi dans l’étude des véri- 


43. Dr ARMAINGAUD, édition des Essais, t. I, p. 179. 

44. J: Coppin, Montaigne traducteur de Raymond Sebond (Lille, 1925). 
45. Les Essais (éd. Vizzey), t. IL, ch. XI, p. 158. 

46. F. Srrowski, Montaigne, p: "163: 


re Busson, les Sources et les développements du rationalisme, 
P. È 
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tés religieuses. Le fidéisme, très répandu au xvi° siècle, mar- 
qua une réaction contre cette méthode ou ces tendances. 

Il est assez difficile, avoue l’érudit historien de ce mouve- 
ment, d'évaluer exactement ce que l’auteur des Essais doit 
aux livres et aux hommes, aux savants qui fréquentaient chez 
Pierre Eyquem, aux maîtres du collège de Guienne — qui 
presque tous étaient des Padouans —, à ses précepteurs en 
chambre; mais il n’est pas contestable que Montaigne ait été 
fidéiste convaincu et antirationaliste. Ses idées religieuses 
sont l’aboutissement de tout le mouvement padouan, enrichi 
de l’apport de ia pensée française. 

Aux catholiques, c’est en fidéiste que parle Montaigne. 
Aux rationalistes, aux athées,-il tiendra un autre langage. 
« Voyons donc si l’homme a en sa puissance d’autres raisons 
plus fortes que celles de Sebond, voire s’il est en lui d’arriver 
à aucune certitude par argument et par discours. »4#8 

Alors se déclenche cette charge fougueuse où, l’épée haute, 
d’estoc et de taille, le Gascon fait mordre la poussière à la 
présomption, à l’orgueil de la raison humaine, met en dé- 
route ces gens qui n’ignorent rien, qui gouvernent le monde, 
qui savent tout. Ah ! vous trouvez que la raison est impuis- 
sante à étayer la religion, et c’est au nom de la raison que 
vous prétendez la combattre ! Pauvre raison raisonnante, 
pauvre raison pure ! quel carnage il va faire des misérables 
connaissances humaines, de cette science en faillite qui ne 
sait nous rendre ni heureux, ni vertueux, si même elle ne 
devient pas la source de nos maux et de nos vices; qui, sur 
Dieu et la religion, sur l’âme et sur l’homme, accumule sot- 
tises et doutes, contradictions et erreurs ! Quelle dérision de 
ces sens, de ces pauvres cinq sens grossiers, trompeurs, ou 
par nous-mêmes trompés, de cette « branloire pérenne » 
qu'est le monde où le jugeant et le jugé sont en perpétuelle 
mutation ! Polyeucte ne brise pas les idoles avec un zèle plus 
furieux. 

Il faut ne pas vouloir entendre, ou, oserons-nous dire, ne 
pas savoir lire, à voix haute du moins, pour rester insensible 
à cette éloquence enflammée. La colère emporte Montaigne; il 
s’échauffe, s’entraine en une sorte d'ivresse oratoire et dialec- 
tique où percent tour à tour l’indignation, l'ironie, la pitié. 
Écoutez-le : « Il faut froisser, fouler aux pieds l’orgueil et 
humaine fierté, leur faire sentir l’inanité, la vanité et denéan- 
tise de l’homme; leur arracher des poings les chétives armes. 


48. Les Essais (éd. Vizcex), t. Il, ch. xn, p. 160. 
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de leur raison; leur faire baisser la tête et mordre la terre 
sous l’autorité et révérence de la majesté divine. » Il faut les 
fouetter à leurs propres dépens... Il faut mettre l’homme en 
chemise... Il faut se défaire de cette dangereuse peste, de ce 
venin contagieux. Abattons ce cuider… Considérons donc 
l’homme seul; voyons combien il a de tenue en ce bel équi- 
page. Pauvret l#9 

Quelle joie farouche à se venger de la déception que lui 
causa une science qui lui avait tant promis, de laquelle du 
moins il avait tant attendu et qui a fait banqueroute ! Le 
ministre d’une si grande vengeance, cette révolte sanglante 
de l’homme contre l’homme devaient plaire à Pascal. C'était 
bien la peine d’entasser livres sur livres, d’en tapisser les 
murs de la tour ! Tout ce tintamarre de cervelles, c’est beau- 
coup de bruit pour rien ! En fin de compte, il préfère croire 
que nos savants, que ces grands personnages ont traité la 
science « casuellement, ainsi qu’un jouet à toutes mains, et 
se sont ébattus de la raison comme d’un instrument vain et 
frivole, mettant en avant toutes sortes d’inventions et de fan- 
taisies, tantôt plus tendues, tantôt plus lâches »50, 

Où en serait-il, où en seraient les malheureux mortels, si 
dans cette confusion, ce désarroi, ce désespoir, si dans cette 
nuit n’avait brillé la lumière divine, la lampe qui éclaire et 
guide ! Il n’avait pas attendu les Essais pour éprouver cette 
inquiétude. Qu'on lise cette page, trop peu ‘connue, qu’a re- 
produite M. Coppin et que Montaigne avait ajoutée, ce qu’il 
ne fait nulle part ailleurs, au titre CCVIII de la Théologie na- 
turelle, page d’accent tout pascalien, avant Pascal. Il com- 
pare le repos et l’assurance des fidèles au doute douloureux 
des mécréants, « ignorants, douteux, et incertains en ce qui 
les concerne principalement comme hommes; car indubita- 
blement ils ne s’en peuvent résoudre que par opinion imagi- 
naire et appuyée sur des fondements fragiles, sujets à être 
débattus et controversés en mille manières; de façon qu'il nc 
se présente sans cesse à leur âme ainsi irrésolue, qu’une hor- 
reur et épouvantement effroyable des menaces de Dieu, 
qu’une peur coutinuelle de s’être mécomptés en chose où il 
allait du bien souverain de l’homme et de son dernier mal : 
ils remâchent et repèsent incessamment la disparité de leur 
condition à la nôtre, et voyant avec grand dépit et désespéré 
remords de leur conscience, comme de notre mécompte 
(quand il serait possible qu’il y en eût), nous ne pouvons en- 


49. Les Essais (éd. ViLLey), passim, notamment t. Ich XI. 
50. Les Essais (éd. Vizcey), t. IL, ch. XH, p. 291. 
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courir nul danger et nulle perte.…., et n’en pouvons retomber 
qu’en ce même état qu'ils espèrent pour eux et qu’ils propo- 
sent : là où le leur les pousse et les précipite en un abîime de 
malheur et d’angoisse immortelle »51. 

Heureusement Dieu a parlé. Notre débile raison allait à 
tâtons; il nous a tendu la main. La vérité a un visage pareil 
et universel. « O Dieu, quelle obligation n’avons-nous à la 
bénignité de notre souverain créateur pour avoir déniaisé 
notre créance de ces vagabondes et arbitraires dévotions, de 
Pavoir logée sur l’éternelle base de sa sainte parole. »52 La 
grâce, la connaissance divine, c’est tout l’honneur et la force 
de l’homme et le fondement de son être. 


Montaigne ou l'humilité. 


Montaigne ou l’humilité, André Lamandé a repris à M. Léon 
Daudet ce maître mot, et il l’a fait sien53. L’obéissance est 
une loi de Dieu. De l’obéir naît toute vertu; du « cuider », 
c’est-à-dire de l’orgueil, tout péché et de cette présomption 
« qui se donne l’avantage d’avoir dans la tête les bornes de 
la volonté de Dieu ». Il haït l’arrogance querelleuse des ré- 
formés, parce qu’il a mesuré son infirmité, parce qu’il accepte 
ses limites. A l’égard de la curiosité et de la gloire qui nous 
défend de rien laisser irrésolu et indécis, il n’a que défiance. 
Dans l’intempérance de la jeunesse il s'était permis de faire 
un tri parmi les vérités religieuses. Des hommes savants Jui 
remontrèrent qu’il n’était qu’un sot et que ce qu’il repoussait 
avait un fondement massif et très solide. 

C’est au cathédrant à résoudre. Il serait juste, il serait 
utile que ceux-là seuls écrivent sur la religion qui en font 
expresse profession; et lui donc, à l’occasion, doit s’en 
taire54. Il faut se soumettre entièrement à l’autorité de notre 
police ecclésiastique ou entièrement la rejeter. Sans cette 
autorité, la révélation même est insuffisante. Pour peu que 
notre foi s’écarte du chemin tracé et battu par l’Église, tout 
aussitôt elle se perd, s’embarrasse, et s’entrave, tournoyant 
et flottant. 

« O la vile chose et abjecte que l’homme, conclut /’A pologie, 
s’il ne s’élève au-dessus de l’humanité ! Voilà un bon mot et 
un utile désir, mais pareillement absurde. Car de faire la 


51. J. Coprix, Montaigne traducteur de Raymond Sebond, p. 53. 
52. Les Essais (éd. VizLex), t. II, ch. x11, p. 338. 

53. Le Correspondant, 15 février 1933, p. 482. 
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poignée plus grande que le poing, la brassée plus grande que 
le bras et d'espérer enjamber plus que de l'étendue de nos 
jambes, cela est impossible et monstrueux. il s'éléneras si 
Dieu lui prête extraordinairement la main; il s’élèvera, aban- 
donnant et renonçant à ses propres moyens et se laissant 
hausser et soulever par les moyens purement célestes. »55 

Il n’y a là qu’un effort tout intellectuel pour marquer la 
place de l’homme dans l’univers, dit Gustave Lanson; tout au 
plus, un élan d’adoration déiste, comme Voltaire lui-même 
en a eu56, — Ou bien, peut-être, si Montaigne n’avait pris soin 
(édition de 1588) de préciser et de donner toute sa portée 
chrétienne à la pensée de Plutarque, s’il n’avait joint ces trois 
lignes finales, définitives : « C’est à notre foi chrétienne, non 
à sa vertu stoïque de prétendre à cette divine et miraculeuse 
métamorphose. »57 

Sainte-Beuve, remarque M. Janssen, n'aurait pas trouvé 
dans cette page un sens plutôt spinoziste, panthéiste, s’il 
avait connu l’enseignement scolastique; il est vrai qu’il ne 
nous aurait pas légué l’amusante peinture d’un Montaigne 
« sorte de démon malin, d’enchanteur maudit qui nous pre- 
nant par la main et nous introduisant avec mille discours 
séduisants dans le labyrinthe des opinions, nous dit à chaque 
pas, à chaque marque que vous voulez faire pour vous re- 
trouver : Tout ceci n’est qu’erreur et doute; n’y comptez pas, 
ne regardez pas trop en espoir de vous diriger au retour; la 
seule chose sûre est cette lampe que voici; jetez le reste, cette 
lampe vous suffit. Et quand il vous a bien promené, égaré et 
lassé dans les mille dédles, tout d’un coup il souffle ou 
d’une chiquenaude il éteint, et l’on n’entend plus qu’un petit 
rire. Que succède-t-il alors ? Un petit juif marchant à pas 
comptés, Spinoza, va vous le dire; dans l’embarras où vous 
êtes, la lampe éteinte et le labyrinthe écroulé, c’est lui qui 
nous recueillera. Le spinozisme donc (je prends exprès le 
nom ‘le plus terne) comme bassin et couvercle d’airain à 
cette mer dont nous avons vu trembler et rire en tout sens 
l’écume et les flots »58, 

Ce «petit juif» donne à réfléchir, mais autrement que ne 
pouvait prévoir Sainte-Beuve. La mère de Montaigne, on le 
sait, était fille de juifs originaires de Saragosseïs*, Ce bon fils 


55. Les Essais (éd. Vizcey), t. Il, ch. x, p. 371. 
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58. SAINTE-BEUVE, Port-Royal, t. II, p. 434. 
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n’y a jamais fait allusion, pas plus qu’il n’a parlé de sa mère. 
Pour débrouiller la personnalité complexe de l’auteur des Es- 
sais, plus d’un critique a fait valoir le croisement de deux ra- 
ces, le fruit de deux hérédités. Barrès prétendait reconnaître 
en lui un étranger qui n’avait pas de préjugés: « Avec une édu- 
cation plus solide et une formation catholique, c'était au fond 
le tempérament de Henri Heine. »5? Dans une deuxième édi- 
tion du Greco, il avoua qu'il hésitait à se prononcer sur un si 
grand écrivain français. Certes, il n’eût pas été embarrassé 
pour faire le portrait d’une manière de Juif errant de la pen- 
sée, allant à travers les idées et les systèmes, les lois et les 
mœurs, les polices et les religions, l’histoire et le monde, 
raillant tout et tous, et toujours nous entendrions le petit 
rire sarcastique de Sainte-Beuve. Montaigne peint le passage, 
il nous l’a dit60, et non point un passage d’un âge à un au- 
tre, mais de jour en jour, de minute en minute; il peint le 
mouvement, comme un autre philosophe de sa lignée, M. Berg- 
son; sa philosophie est un mobilisme perpétuel®1. 

Accordons à Armaingaud que Montaigne tenait probable- 
ment de ses aïeux juifs sa faculté d’assimilation et d’adapta- 
tion et aussi un certain cosmopolitisme qui le faisait se trou- 
ver bien à l’étranger; on le peut sans aller jusqu’à soutenir 
avec lui que les précautions de Montaigne ressemblent fort 
à celles dont ses ancêtres juifs s’entouraient eux-mêmes pour 
ne point exciter l'intolérance, et que le petit-fils a appris 
d’eux l’art de cacher ses principes sous des termes prudents. 

Ce petit-fils est un fils de Guienne, fortement enraciné, un 
traditionaliste, ami de l’ordre et de la discipline, ennemi des 
nouvelletés : à côté du mobiliste inquiet, il y a un nomiste, 
un conformiste, un chrétien de vieille souche chrétienne. Et 
le Gascon ne connaîtra jamais les craintes des juifs espa- 
gnols. L’étrangère a pu paraître un instant altérer la pureté 
originale de la race; le vieux sang des Eyquem a été le plus 
fort. Dans cette mer dont le critique nous a montré, trem- 
blant et riant, en tout sens l’écume et les flots, ce n’est pas le 
spinozisme qui est le bassin ou le couvercle d’airain, mais le 
fidéisme. Il est l’ancre qui l’attache et‘ le fixe. Ou cherchez un 
autre principe qui fasse mieux l’unité de l’œuvre et du ca- 
ractère ! 


59. Maurice BarRès, le Greco, p. 155. 
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Discussion de quelques objestions. 


Pour soutenir leur thèse, les partisans de l’incrédulité de 
Montaigne ont tourné, retourné, fouillé Les Essais, plié, tordu, 
étiré en tous sens cette prose ondoyante et chatoyante. Ar- 
maingaud a réuni tous les arguments dont, selon lui, les cri- 
tiques n’avaient pas encore « tiré toute la force probante re 
M. Janssen, au jugement de l’auteur des Sources des Essais, 
les a réfutées de façon « tout à fait péremptoire »55. Ce juge- 
ment est définitif, et donc une discussion détaillée paraîtrait 
fastidieuse, à tout le moins, et à coup sûr monotone. 

Ne pas solliciter les textes, replacer toute citation dans son 
contexte et à sa date précise, définir exactement les termes, 
tous les termes, faire des dénombrements complets en pre- 
nant garde que les feuilles n’empêchent de voir la forêt, car 
touffue est la forêt des Essais : principes indiscutés de cri- 
tique dont le simple rappel suffit à résoudre les principales 
difficultés. 

Pour ne prendre qu’un exemple, que de fois n’a-t-on pas 
cité : « Nous sommes Chrétiens à même titre que nous som- 
mes ou Périgourdins ou Allemands »54, c’est-à-dire, de fortu- 
ne, à notre façon et par nos mains. Or c’est moins une consta- 
tation qu’un blâme à l’adresse des chrétiens de peu de foi, et 
c’est à sa grande confusion autant qu’à la leur qu’il le fait. 
La créance ne doit se concevoir « que par foi et par une ins- 
piration particulière de la grâce divine »65; et nous ne la re- 
cevons qu’à cause de ses raisons et par moyens humains, 
comme se reçoivent les religions humaines. Si nous avions 
une seule goutte de foi, nous remuerions les montagnes; nous 
aimerions Dieu au-dessus de tout pour l’infinie bonté et 
beauté qui reluisent en lui. « Le nœud qui devrait attacher 
notre jugement et notre volonté, qui devrait étreindre notre 
âme et joindre à notre créateur, ce devrait être un nœud pre- 
nant ses replis et ses forces, non pas de nos considérations, 
de nos raisons et passions, mais d’une étreinte divine et su- 
pernaturelle, n’ayant qu’une forme, un visage et un lustre qui 
est l’autorité de Dieu et sa grâce. »56 Qu’on trouve mieux, 
s’'écrie André Lamandé, une plus belle orchestration et une 
pensée plus chrétienne même dans Bossuet67 
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Armaingaud est un terrible décisionnaire. La rigueur d’un 
syllogisme autoritaire pourrait en imposer. « Un autre ar- 
gument décisif qui n’a pas été et ne peut être réfuté, c’est 
que Montaigne ne croyant pas à l’immortalité de l’âme, son 
christianisme est impossible. Or il n’y a aucun doute sur ce 
point : Montaigne n’a jamais cru à l’immortalité de l’âme. »68 
Qu'il ait parlé de la mort en païen dans les premiers Essais, 
il est certain; il ne l’est pas moins qu’il parle aussi de ce 
monde comme d’une prison terrestre, du salut éternel comme 
du souverain bien, qu’il veut qu’on entre dans l’autre monde, 
en bon état, la conscience nette, qu’on soit toujours prêt à 
partir, toujours botté, et il s’y prépare par les offices chré- 
tiens. « Je suis pour cette heure en tel état, Dieu merci ! 
que je puis déloger quand il lui plaira. »6° 

Mais son fidéisme n'est-il pas assez éloquent ? « C'était 
vraiment bien raison que nous fussions tenus à Dieu seul et 
au bénéfice de sa grâce de la vérité d’une si noble créance, 
puisque de sa seule libéralité nous recevons le fruit de l’im- 
mortalité lequel consiste en la jouissance de la béatitude 
éternelle. Confessons ingénûment que Dieu seul l’a dit, et la 
foi: car leçon n’est-ce pas de nature et de notre raison...» Hau- 
tes et divines promesses que, pour les imaginer dignement, 
il faut imaginer inimaginables, indicibles et incompréhensi- 
bles et (est-il ajouté en 1595) parfaitement autres que celles 
de notre misérable expérience, promesses enfin telles que, si 
nous les accueillions avec foi, nous n’aurions pas la mort en 
horreurT0. 

On insiste. « Il ne croit ni au péché originel, ni à la péni- 
tence, ni à la rédemption, ni à la résurrection. »71 Faut-il 
répondre encore que s’il croit à l’immortalité, il croit à la 
résurrection, qu’il voit dans le péché la marque de notre cor- 
ruption originelle, que En vérité, c’est trop de chicanes : 
Qu’attend-on enfin de ce moraliste ? Qu'il fasse une concur- 
rence suivie au théologien, qu’il traite, explicitement et en 
forme, de tous les articles de la religion ? Va-t-on lui faire 
subir un examen détaillé sur chaque point du programme 
religieux ? Une adhésion globale ne vous satisfait point ? 

Comment d’ailleurs se mettre jamais d’accord, si l’on ne 
s’entend pas sur le sens des mots ? Pour Armaingaud, liberté 
d'esprit, c’est liberté de pensée, au sens très spécial que lui 
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donnent les libre-penseurs; raison s'oppose à croyance, à 
dogme religieux. « Que lui commande-t-elle cette raison ? 
Elle lui commande de ne pas croire à l’objet de la foi, de ne 
pas laisser la foi s'imposer à lui par la force de la tradition, 
et lui a toujours commandé l'attitude de l’incrédulité. »7? 

« L’admirable chapitre De l’Institution des enfants con- 
firme la preuve que Montaigne est incroyant et ne tient au- 
cun compte des idées chrétiennes. » — La jeune mère, Diane 
de Foix, à qui il est dédié, ne s’en doutait certainement pas ! 
— « Il traite en effet de la culture de la raison, du jugement 
et de la conscience. »73 Souligner cet en effet équivaut à une 
démonstration. 

S'il ne fait pas intervenir la religion, explique M. Janssen, 
c'est que l’enseignement d’alors, du point de vue religieux, 
n’encourait pas les reproches que méritaient les collèges; les 
méthodes d’enseignement surtout laissaient à désirer74. Mais 
Pascal lui-même, note M. Strowski, ne fait appel qu’à la rai- 
son humaine lorsqu'il écrit ses Discours sur la condition des 
grands®5, et ce sont des conseils donnés à un jeune enfant 
point de religion, point de métaphysique, une sorte de ratio- 
nalisme moral, un mélange de Marc-Aurèle et d’Epictète. Et 
Fénelon, fait observer à son tour André Lamandé, ce sont 
les perfections toutes paiennes de Télémaque qu’il propose 
à son élèves, 

Montaigne, cependant, a assez délimité son rôle, arrêté son 
dessein. N'ayant pas de compétence spéciale, il n’a nulle pré- 
tention à la charge de gouverneur. Il s’adresse à une dame 
qui est d’une race lettrée. À son service il ne saurait appor- 
ter qu’un conseil, qui du moins ne sera pas conforme à l’u- 
sage commun. Que le jugement de l’enifant se forme à l’é- 
cole du monde, dans le commerce des hommes, la visite des 
pays étrangers ! Le pédantisme des collèges ne prépare que 
des têtes bien pleines et non bien faites. On mettra en la 
« fantaisie » du jeune gentilhomme « une honnête curiosité 
de s’enquérir de toutes choses »; on le « rendra délicat au 
choix et triage de ses raisons » et prêt à rendre toujours les 
armes à la vérité. Qu’y a-t-il là qui menace, blesse, offense, 
délibérément la religion ? Armaingaud se flatte qu'aucun 
commentateur jusqu'ici, avant lui, n’ait présenté dans leur 
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vrai jour ces preuves décisives. Il se flatte et se leurre peut- 
être en concluant : « Montaigne, par ce chapitre, est le véri- 
table initiateur de la pensée libre moderne, ce qui explique 
la mise à l’index des Essais en 1676. »77 

La censure avait mis quelque temps pour s’apercevoir de 
leur nocivité. On se souvient de la scène charmante où le 
Maître du Sacré Palais et le voyageur philosophe firent as- 
saut de courtoisie. Le Maître du Palais se contente des ex- 
cuses de Montaigne pour les erreurs que le lecteur a relevées 
dans les Essais. Il s’en remet à sa conscience de « rhabiller » 
(corriger) ce qu’il verrait de mauvais goût. Le Gascon, fort 
de cette faiblesse, supplie son juge de se montrer très sévère, 
de souscrire à l’opinion du lecteur, qu’au surplus il n’esti- 
mait pas que les points signalés fussent des erreurs, qu’ils 
‘exprimaient exactement sa pensée. C’est alors au juge à l’ex- 
<user, à le défendre, à désapprouver les corrections exigées. 
à plaider pour le suspect, et en sa présence et contre celui 
qui lui faisait le procès et qui était italien, à le louer enfin, 
comme fera le pape, qui lui octroiera des lettres de bourgeoi- 
sie, de son intention et affection et dévouement pour l’Église. 
Et ce bon Maître ne fait pas même une observation sur la 
manière dont la mort est envisagée dans les deux premiers 
livres ! 

Tant de contemporains, cependant, soupçonnés de ratio- 
nalisme, Charron lui-même avec sa Sagesse, avaient éprouvé 
les sévérités de la censure ecclésiastique ! Elle ne frappa les 
Essais, bien tard, que parce qu’ils étaient devenus le livre de 
chevet des libertins et que leur caractère licencieux et l’ins- 
piration paienne y paraissaient davantage, à un moment où 
les mœurs étaient plus châtiées, ou moins relàchées. 


Rapports de la morale et de la religion au XVI° siècle. 
Humanisme et Christianisme. 


Des chrétiens rigoristes aussi ont élevé la voix contre Mon- 
taigne, des jansénistes, et sans doute plus d’un pharisien. Sa 
vie épicurienne scandalise. On aime à faire entendre encore 
la parole de bon sens et de franchise de Dom Devienne. La 
philosophie, dit-il, ne lui a pas ôté ses faiblesses, mais du 
moins il a eu la bonne foi d’en convenir. « L’irrégularité de 
sa vie devait lui faire souhaiter qu’il n’y eût point de reli- 
gion. Cependant il n’a pu s'empêcher de lui rendre les té- 
moignages les plus authentiques; il a donc fallu que les preu- 
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ves lui en paraissent bien convaincantes. » N'y a-t-il pas 
différence entre bien penser et bien faire ? « Est-il donc si 
rare de trouver des personnes dont les principes sont sévè- 
res et la conduite relâchée ? Rien n'était plus commun au- 
trefois que le caractère de Montaigne, et il s’en faut bien que 
ceux qui l'ont remplacé fassent plus d'honneur à notre siè- 
cle. » Montaigne est un bon et loyal gentilhomme qui se croit 
permis de raconter ses aventures sans en omettre la moin- 
dre circonstance. « Certes il y a des traits d'histoire et des 
expressions qui choquent nos oreilles devenues l'asile de la 
délicatesse à proportion que nous l'avons bannie de nos 
mœurs, mais ces expressions et ces naïvetés ne blessaient 
pas en ce siècle comme au nôtre. » Le nôtre a-t-il le droit de 
faire le difficile ? Proposons lui le jugement du religieux 

« Il n’est pas possible de se nourrir de cette lecture sans en 
devenir meilleur, tant l’homme chrétien, l’homme honnête, 
l’homme vrai percent à chaque page. C'était pour le cardinal 
du Perron le bréviaire des honnêtes gens. »78 

Video meliora… Je vois le mieux, je l’approuve. Même si 
Montaigne eût suivi le pire, quel était le mieux, à ses yeux, 
quel était son idéal de morale ? Il l’a défini dans le tiers livre 
des Essais. C’est ici le dernier retranchement des champions 
de la « mécréance » de Montaigne. La position, avouons-le, 
peut paraître assez forte. Montaigne ici ne fait plus: appel à 
la révélation. Cette raison tant décriée, appuyée de la con- 
naissance et de la culture du moi, il la croit maintenant ca- 
pable de trouver les normes de la sagesse, les conditions du 
bonheur terrestre. La morale qu’il enseigne est toute ratio- 
naliste ou naturaliste, la nature étant la voix de la raison, le 
guide sûr au chemin du bonheur; d’un mot, elle est païenne. 
On a pu dire que ce livre était une véritable vulgarisation de 
la morale antique. Nul doute que Montaigne n’ait été forte- 
ment imprégné, influencé d'idées païennes. 

Cette séparation de la morale et de la religion n’était point 
pour surprendre au xvi‘ siècle, non plus que la recherche. 
par les meilleurs catholiques, d’une morale indépendante, 
non plus que, chez les humanistes, le mélange de sentiments 
chrétiens et païens. « Ils ont une religion, écrit M. Strowski??, 
c’est-à-dire un ensemble de conceptions métaphysiques ac- 
compagné de pratiques imposées. » Ils donnent à ces cro- 
yances, à ces usages quelques instants réglés chaque jour 
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et ces instants passés et le respect satisfait, ils vivent en 
humanistes, en païens. Cette combinaison de foi chrétienne 
et de morale antique ne froisse pas Pesprit catholique de la 
Renaissance. 

Voyez comment vit, après sa conversion, le défenseur de 
l’orthodoxie Ronsard. « Entre l’heure de l’oraison matinale 
et la prière du soir, ce n’est plus un chrétien, c'est un aima- 
ble et sage épicurien. En somme, il a fait comme tout le 
monde deux parts de sa vie : l’une appartient à Dieu, l’autre 
à lui. »50 L’orateur sacré qui prononcera son oraison funè- 
bre s’enthousiasmera pour les beaux vers du poète et ne de- 
mandera rien de plus au chrétien. 

Un évêque, Amyot, traduit les œuvres morales de Plutar- 
que. L’illustre cardinal du Perron fait suivre la traduction, 
l’adaptation des philosophes anciens d’une dissertation sur 
Dieu et y mêle poésies et stances. C’est en vers latins que le 
président de Thou pleure l’ami très cher qu’il vient de per- 
dre. La Boétie veut prouver par son attitude devant la mort 
que les discours que son ami et lui tenaient en santé, ils les 
avaient gravés dans le cœur et l’âme et que « c’étaient la 
vraie pratique de leurs étudés et de la philosophie » : études 
et philosophie, toujours antiques, se mariaient à la foi chré- 
tienne. L’antiquité pénétrait à ce point la vie d’alors qu’elle 
fournissait aux écrivains religieux leur vocabulaire; ils ap- 
pellent la Vierge dea: Dieu deorum maximus rector, summus 
tonans; la Trinité triforme numen Olympi... 

En parfait humaniste, Montaigne paraîtra tour à tour chré- 
tien et paien. Il demandera aux anciens le secret du bonheur 
terrestre. La philosophie fournira à l’homme une conception 
de la vie. Montaigne nous en donne la forme épicurienne ; 
après lui, Charron et du Vair, la forme stoïcienne. Du Vair, 
grand aumônier de France, traduira Epictère et composera 
un traité de morale stoicienne, de morale laïque, dont l’objet 
sera, comme la Sagesse de Charron, « la purgation et perfec- 
tion de l’âme ». La religion n’en sera point tout à fait ab- 
sente; la piété fera de cette sagesse « un ouvrage complet et 
parfait », mais, sans la religion, l’homme s’est efforcé d’at- 
teindre à sa perfection d'homme. 

Montaigne, au terme de ses Essais et de sa vie, construit 
une morale naturelle. Ce n’est plus celle des premiers livres, 
austère, tendue, mais la morale épicurienne d’Horace, ou, 
a-t-on dit, d’un Gascon, d’un Bordelais même, très avisé, très 


-80. à. STrowski, Saint François de Sales, p. 39. 
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positif, ou de l’honnête homme bien né, indulgent et distin- 
gué, qui sait vivre, et dont la raison 


 ÉTD fuit toute extrémité 
Et veut que l’on soit sage avec sobriété. 


Elle accueille d’abord les plaisirs délicats de l’âme et de l’es- 
prit, mais elle ne repousse aucune des voluptés naturelles, 
quitte à les doser au plus juste et à en calculer toutes les 
conséquences. Morale un peu facile, convenons-en, qui témoi- 
gne d’une confiance trop optimiste en la nature et qui, avec 
ses accommodements, déclare Sainte-Beuve, apparaîtrait in- 
suffisante aux heures de crise. 

Toute païenne qu’elle est, cette morale ne laisse pas de 
demander à la parole de Dieu des commandements positifs. 
Il faut distinguer, explique fort bien M. Janssenft, ce qui 
n’est que conception de la vie, normes générales de conduite, 
et la morale enseignée par Dieu, l’universalité de la morale 
révélée et la relativité de la morale humaine. Montaigne a 
« réduit à l’inaction », en théorie du moins, sa foi chrétienne, 
mais il affirme toujours, comme à toutes les étapes de sa vie 
et de l’évolution de sa pensée, les principes du fidéisme, et 
avec une fermeté au moins égale, ainsi que l’impuissance de 
la raison à dire où est le souverain bien. Une citation de 1588 
suffira : « Les choses qui nous viennent du ciel ont seules 
droit et autorité de persuasion; seules, marques de vérité 
laquelle aussi ne voyons-nous pas de nos yeux ni ne la rece- 
vons par nos moyens : cette sainte et grande image ne pour- 
rait pas (tenir) en un si chétif domicile, si Dieu pour cet 
usage ne le prépare, si Dieu ne le réforme et fortifie par sa 
grâce et faveur particulière et surnaturelle »82. 

Don Quichotte paraissait quelque dix ans après les Essais. 
Ce grand livre, écrit M. André Gide, se joue en chacun de 
nous, mais en aucun plus éloquemment qu’en Montaigne. 
« C’est aux dépens de Don Quichotte que peu à peu grandit 
en lui Sancho Pança. S'il eût vécu davantage, il fût tombé au- 
dessous de Sancho. »83 Si Don Quichotte est devenu Sancho 
pour avoir ajouté aux Essais « l’allongeail » non prévu du 
troisième livre, livre de morale rationaliste, on ne comprend 
pas; si c’est pour avoir fait une fin chrétienne, juste couron- 
nement d’une vie chrétienne, on comprend trop. 


81. H. JANSSEN, Montaigne fidéiste, p. 95, 96. 
82. Les Essais (éd. Vizey), t. II, ch. xu, p. 316. 
83. Nouvelle Revue française, an. 1929, p. 758. 
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Un état religieux est un état de fait. 


Sur la bonne foi de Montaigne l’accord doit se faire, affirme 
Pierre Villey. Par quelles raisons expliquer son catholi- 
cisme ? Raisons extérieures, comme le goût de l’ordre et le 
respect de la tradition ? Mobiles intérieurs, selon M. Janssen, 
raisons de foi émanant de la révélation ? Pierre Villey incline 
à faire très large la part des premières, encore qu’il juge très 
plausible l’opinion de M. Janssen. Selon les époques, selon 
les jours même, les unes ou les autres ont pu l’emporterst. 
Quelle entreprise délicate de sonder le fond des cœurs ! 

On croit ce qu’on peut, ne cessait de dire l’auteur du Scep- 
ticisme de Pascal, Édouard Droz, et comme on peut et selon 
ce qu’on est. Gustave Lanson le répète, et que la religion de 
Montaigne est faite à sa mesure, raisonnable, modérée, enne- 
mie de l'intolérance, et surtout soigneusement canalisée et 
qui ne se répand pas sur tous les moments de la vie85. M. Vic- 
tor Giraud a beau jeu à chercher en Montaigne, pour ne pas 
le trouver, le désespoir métaphysique, ou l’effroi du mystère, 
ou le sentiment du tragique de l’existence humaine, « sans 
lequel, dit-il, il n’y a ni très grand poète, ni profond pen- 
seur, ni véritable croyant »86. À ce prix, combien compterait- 
on de croyants ? A peine plus que de grands poètes ou de 
profonds penseurs. Il ne resterait qu’à fermer ou désaffecter 
les temples. 

Il est plus d’une demeure dans la maison du père, — mais 
un père abrite tous ses enfants. Il n’est pas contestable que 
l'intelligence paraisse plus intéressée que l’âme ou le cœur 
dans l’évolution religieuse de Montaigne. De catholique plus 
solide que Montaigne, il en est peu, écrit M. Strowski, mais 
il est peu de catholiques moins religieux que luis7. Et un 
théologien peut conclure : Avec une âme au fond peu reli- 
gieuse, et une mentalité rationaliste, Montaigne vécut et mou- 
rut catholique sincèress. 

Le problème, on ne saurait trop y insister, se ramène à une 
question de fait. C’est ce qu’a nettement exposé Pierre Villey 
dans les dernières pages qu’il a écrites sur Montaigne. « Un 
état religieux est une question de fait, d’équilibre instable 


84. Nouvelle Revue française, an. 1929, p. 462, 463. 

85. G. LANsON, les Essais de Montaigne, p. 263. 

86. V. GirAuD, Revue des Deux Mondes, février 1909. 

87. F. Srrowski, Saint François de Sales, p. 42. 

88. C. CONSTANTIN, art. Montaigne, dans le Dictionnaire de théologie 
catholique, t. X, col. 2338-2344. 
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qui peut comporter des éléments peu conciliables et dont l4 
coordination parfaite paraîtra fort illogique à qui regarde 
du dehors. L'intérieur est ici l’expérience qui est infiniment 
plus souple que le suppose notre pauvre dialectique. Il s’agit 
de savoir si la position a été tenue. »89 Si cette position a été 
tenue, le lecteur décidera, ou plutôt s’il est permis de préten- 
dre qu’elle ne l'ait pas été. 
Camille AYMONIER, 


agrégé de l’Université. 


89. Revue d'histoire littéraire de la France, juillet-septembre 1932, 
p. 462, 463. 
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IL. — Historique. 
L'ORDRE DE MALTE, SES AMBASSADEURS. 


L'Ordre militaire et hospitalier de Saint-Jean de Jérusalem. 
“hassé de Rhodes par les Turcs, avait pu reconstituer, en 
1530, son Couvent dans l’île de Malte, ancienne possession 
napolitaine que lui avait cédée Charles-Quint. À la suite de 
son éviction de la Terre Sainte, la « Religion », comme on 
disait, avait profondément modifié sa double activité.: au 
lieu des pèlerins, son hôpital recueillait les marins des di- 
verses nations chrétiennes; au lieu de combattre sur terre 
xt de garnir des forteresses pour défendre le tombeau de 
Jésus-Christ, ses chevaliers armaient des vaisseaux et des ga- 
lères qui, théoriquement, se préparaient à coopérer à de nou- 
velles croisades, mais qui, pratiquement, s’employaient à 
yvrotéger contre les pirates barbaresques le commerce de la 
Méditerranée. Les établissements de l’Ordre dans les princi- 
paux pays de l’Europe lui servaient à se recruter et lui per- 
mettaient d’assurer, grâce aux revenus de ses immenses 
biens, à la fois les services généraux de l'Hôpital et du Cou- 
vent, l’entretien des escadres et la subsistance honorable des 
yentilshommes qui entraient dans ses rangs, ainsi que des 
“hapelains et servants d’armes qui les assistaient. 
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Toute cette organisation supposait premièrement que l’Or- 
dre se considérait en état de guerre perpétuelle avec les infi- 
dèles, — secondement qu'il était, au contraire, toujours en 
paix avec tous les princes chrétiens, et demeurait neutre dans 
tous leurs conflits. Problème international, dont la seule so- 
lution concevable à l’époque était l'octroi d’une souveraineté. 
La possession de l’île de Malte, après celle de Rhodes, four- 
nit, à cette souveraineté, une assiette étroite, mais suffisante. 
A vrai dire, les rois de Naples ne consentirent jamais à aban- 
donner tout à fait les droits qu’ils pouvaient prétendre sur 
leur ancien domaine. Il en résulta des conflits, mais ceux-ci 
s’apaisèrent, sans concession théorique de part ni d’autre, 
parce que la plupart des États et les plus puissants trouvaient 
bon d'utiliser la « Religion » pour donner de l’emploi aux 
cadets de leur noblesse et pour sévir, sans se compromettre, 
contre les gens de Tunis, de Tripoli ou d'Alger. 

Le droit de légation, attribut souverain, fut donc concédé 
peu à peu à l’ordre de Malte. Celui-ci envoya d’abord l’un ou 
l’autre de ses membres en mission extraordinaire dans cer- 
taines cours, puis, à partir du dix-septième siècle, accrédita 
des ambassadeurs auprès d’un certain nombre de souverains. 
Sans rien pouvoir décider au sujet de leur institution, de leur 
durée ou de leur importance, je trouve, dans les documents 
du xvrr1° siècle, mention des ambassades de Rome, de Madrid, 
de Naples, de Vienne, — enfin de Paris. 

C’est cette dernière seulement qui nous occupe ici, à l’oc- 
casion des papiers qu’elle a laissés. L'histoire de l’Église de 
France a beaucoup à prendre dans ces papiers, qui concer- 
nent un grand ordre religieux, fortement implanté chez nous, 
très mêlé à la vie nationale et constamment en rapports avec 
le pouvoir royal, avec l’épiscopat et le clergé. 


L'AMBASSADE DE MALTE EN FRANCE 


Les archives en question ne remontent pas au delà de l’a- 
vènement de Louis XV. A cette époque nous trouvons un am- 
bassadeur en fonctions. Rien ne nous permet de déterminer 
l'origine du poste, ni la suite des premiers titulaires. Quel- 
ques documents mentionnent des affaires traitées, entre 1650 
et 1655, par le bailli de Souvré:. Nous ne savons pas s’il eut 
une mission permanente. Dès les premières années du xvirr* 
siècle, l’ambassade était certainement créée. Nous connais- 


1. Arch. nat., M 945 et 992. 
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sons alors, comme ambassadeurs, le baïlli de Noailles? entre 
1700 et 1711, et le baïlli de La Vieuville entre 1712 et 17153. 
A partir de cette dernière date, une liste continue peut être: 
établie : 

de 1715 à 1741, le baïlli de Mesmes; 

de 1742 à 1766, le bailli de Froullay; 

de 1767 à 1774, le bailli de Fleury; 

de janvier à mars 1775, le baïlli d'Argenteuil, chargé d’af- 
faires; 

de 1775 à 1777, le baïlli de Saint-Simon, mort en mars 1777; 

d’avril à décembre 1777, le bailli d'Argenteuil, chargé d’af- 
faires ; 

de-1778 à 1785, le baiïlli de Breteuil, mort en août 1785; 

d’août à décembre 1785, le bailli d’Havrincourt, chargé 
d’affaires; 

de 1786 à 1788, le bailli de Suffren, mort le 8 décembre 
1788; 

en 1789, le bailli de la Brillanne, qui paraît être décédé 
peu de temps après sa nomination. 

Les baillis d'Estourmel et de Virieu furent chargés des af- 
faires de l’Ordre de 1789 à 1792 et furent en rapports, en 
cette qualité, avec l’Assemblée nationale. 

Pendant les dernières années de la Révolution, le citoyen 
Cibon, ancien secrétaire et fils d’ancien secrétaire de l’ambas- 
sade, maintint une sorte d’inter-légation. Son nom se trouve 
dans l’Almahach national des ans IV et V; il disparaît en- 
suite. Cependant Cibon continua d’être au moins un agent 
officieux, car l’ex Grand Maître Hompesch le chargeait, en 
1801, de certaines négociations. C’est sans doute lui qui dé- 
tenait les archives de l’ambassade. 

De l’an XI à 1807, le bailli de Ferrette figure aux Alma- 
nachs avec le titre de « chargé d’affaires de l’ordre de Malte ». 
Ce dernier avait alors une existence bien précaire. Bonaparte 
s’était cependant intéressé, en 1803 et 1804, à lui faire re- 
mettre son ancien territoire, occupé par les Anglais qui en 
avaient, au traité d'Amiens, promis restitution. Mais cela ne 
dura guère. Il est donc vraisemblable que Ferrette trouva 
bientôt sa mission sans objet. Tommasi, grand maitre de 
1801 à 1805, réfugié en Sicile et pensionné du gouvernement 
français, était difficilement en mesure de faire face aux frais 
d’une représentation diplomatique. Le lieutenant du Magis- 
tère qui fut nommé après lui l’était encore moins. Aussi l’Al- 


2. M 899 et 947. 
3. M 947. 
4. Arch. nat., AF1v 1685. 
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manach impérial de 1808 est-il le dernier à faire mention 
d’un envoyé de Malte. Je ne pense pas qu’il y ait grand état 
à faire du nom de M. Benvenuti, donné comme ministre de 
Malte à Paris-par l’Almanach de Gotha en 1810 et 18115. Fer- 
rette reparaît de 1815 à 1830, dans l’Almanach royal, mais 
comme ministre du Grand duc de Bade. Il joue alors, à Paris, 
un certain rôle politique et mondain et conserve son titre de 
bailli; mais il semble n’avoir à traiter aucune affaire au nom 
de son Ordre. De nos jours, celui-ci, que le Saint-Siège a, 
depuis cent ans, réorganisé à Rome, a encore des représen- 
‘tants dans certaines capitales, mais sans aucune activité po- 


litique. 
LES ARCHIVES. 


Les « volumes, cartons et liasses composant les archives 
de la légation (sic) de Malte à Paris » furent remis « au dé- 
pôt des Relations extérieures par M. Cibon, chargé d’affaires 
de cette puissance, le 17 mai 1813 ». Un état en fut dressé, 
dont le titre nous fournit les indications ci-dessus, les seules 
que nous ayons sur le transfert des dites Archives. 

Le gouvernement impérial exigea-t-il la remise des pa- 
piers, comme il le fit pour d’autres légations supprimées ? 
Les Archives de l’ambassade de Malte furent-elles saisies ? 
Aucun document ne permet de l’affirmer. Cibon avait, sans 
aucun doute, conservé la garde de ces papiers. Le fait est 
qu’on n’y rencontre pas une pièce qui se rapporte à la mis- 
sion du bailli de Ferrette, ni à l’hypothétique légation Ben- 
venuti, tandis que l’on y trouve une lettre du Grand-Maitre 
à Cibon de l’année 17967. Tant qu’il put demeurer une om- 
bre d’espoir que l’Ordre recouvrât sa souveraineté, « l’ancien 
chargé d’affaires de cette puissance », put trouver bon de 
conserver les « volumes, cartons et liasses », au nombre de 
plus de deux cents, qui devaient passablement encombrer 
son logis de la « maison du Coq, rue Lazare ». Mais quand 
il vit s’évanouir toute chance de rétablissement de l’ancien 
état de choses, quand il n’y eut plus ni Grand-Maître, ni Cou- 
vent, ni biens de l'Ordre, il dut accueillir avec empressement, 
sinon provoquer une occasion de verser dans un dépôt pu- 
blic cette masse de vieux papiers : qu’en aurait-il fait ? Je 


5. Benvenuti disparaît en 1812, date à rapprocher de celle (1813) .où 
furent déposées, au ministère des Relations extérieures, les Archives de 
l’ambassade. È 

6. Arch. nat., Inventaire n° 830. 

7. Arch. nat, M 968. 
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considère donc l’hypothèse d’une remise’ à peu près sponta- 
née comme plus probable que celle d’une saisie. 

Le fait demeure que les Archives de l’ambassade de Malte 
sont entrées au ministère des Relations extérieures en 1813. 
Les volumes imprimés compris dans le versement furent 
donnés à la bibliothèque du département. Ils y sont encore. 
Liasses et registres furent placés dans le dépôt des archives 
diplomatiques, sans être ni inventoriés, ni donnés en com- 
munication. Exception faite pour quelques registres ou re- 
cueils factices qui furent incorporés aux fonds divers des 
Mémoires et documents et inventoriés avec eux sous la ru- 
brique : Maltes. Le reste demeura en paix pendant un siècle. 

En 1913, le ministère des Affaires étrangères s’avisa que 
<es documents n’appartenaient pas normalement à ses archi- 
ves et n’avaient, d’ailleurs, qu’en partie le caractère de docu- 
ments diplomatiques. Cette seconde observation était fort 
<ontestable. 

Il n’y a, en effet, aucun motif de regarder comme moins 
« diplomatique » l’activité de l’ambassadeur en faveur des 
intérêts matériels de son Ordre que celle qu’il était amené à 
‘exercer à propos d'incidents politiques ou militaires. D’ail- 
leurs la règle orthodoxe, en matière d’archives, est le classe- 
ment d’après la provenance et non d’après la nature des piè- 
es. Agir autrement conduit à saccager les fonds, à séparer 
des documents qui s’éclairent par leur rapprochement, à dé- 
truire des dossiers et à créer des résidus inclassables. Ce fut 
ce qui arriva. Après un triage hâtif, le Quai d'Orsay versa 
aux Archives nationales, le 7 avril 1914, un lot de quatre 
vingt dix-sept liasses, qui étaient censées concerner « les af- 
faires de l’Ordre en général et plus particulièrement l’admi- 
nistration de ses biens en France »°. Le département enten- 
dait garder les papiers « diplomatiques ». En réalité, la dis- 
tinction qu’on avait voulu faire était chimérique et le choix 
avait été opéré arbitrairement. Mais il en résultait, dans le 
fonds versé, une cassure impossible à réparer. On s’en aper- 
çut bien, lorsqu’en 1927 le ministère se décida à effectuer le 
versement de ce qu’il avait d’abord retenu : cinquante-huit 
cartons et douze registres, qui furent reçus à l'Hôtel Soubise 
le 21 février 193010, 


8. Inventaire sommaire des Archives du département des Affaires 
étrangères. Mémoires et documents, fonds divers (Paris, 1892, in-8°), 
p. 269-272 et Supplément (Paris, 1896, in-8°), p. 137, en tout 27 numéros. 

9. Lettre ministérielle du 21 mars 1914 (Arch. nat, ABv p 10). 

10. Un carton de résidus retrouvé ultéricurement fut encore versé le 
10 février 1933. Les vingt-sept articles incorporés aux Mémoires et do- 
«cuments sont, bien entendu, restés au Quai d'Orsay. 
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Les premiers articles avaient été placés à la fin de la série 
M des Archives nationales, série qui renfermait déjà la par- 
tie « historique » des Archives du Grand Prieuré de France. 
Le second versement fut mis à la suite du premier, les re- 
gistres furent attribués à la division MM, qui contient les. 
registres correspondants à la série M. La série M, étant une 
série de mélanges, pouvait recueillir de tels papiers aussi bien 
que n'importe quels autres. On peut penser, cependant, que 
la série K, qui comprend une subdivision « Pays étrangers 
et négociations », et renferme, notamment, la correspondance 
des ambassadeurs espagnols à Paris, conservée par la France 
au moment de la restitution des Archives de Simancas, au- 
rait été plus indiquée. Mais toutes les séries « historiques » 
des Archives nationales sont hétérogènes et proviennent de 
triages arbitraires; le choix de l’une ou de l’autre n’a donc 
qu’une médiocre importance. 


CONTENU ET INTÉRÉT. 


Les papiers de l’ambassade de Malte, remis au dépôt des 
Relations extérieures par Cibon, et versés, au xx° siècle, aux 
Archives nationales, ne remontent pas à une époque anté- 
rieure à 1715. Il s’y rencontre, à la vérité, des documents 
plus anciens, mais ils sont presque tous en copie et font par- 
tie de dossiers constitués, au cours du xvirI° siècle, à l’occa- 
sion de certaines négociations pour lesquelles on avait be- 
soin d’invoquer des titres ou des précédents. Il ne semble 
même pas que tous les papiers du baïilli de Mesmes (1715- 
1742) nous soient parvenus. Ce que nous avons surtout, c’est 
la documentation qui se rapporte aux missions des baïillis de 
Froullay, de Fleury, de Saint-Simon et de Breteuil (1742- 
1785), avec une bonne partie des papiers de Suffren et quel- 
ques liasses sur le début de la Révolution. 

Que sont devenues les archives des missions précédentes ? 
Il ne m’a pas été possible de le déterminer. On n’avait pas, 
dans la France du xvr° siècle, une idée très nette du carac- 
tère public des correspondances administratives. Les « Ar- 
chives » se composaient essentiellement des instruments qui 
pouvaient servir à revendiquer, ou à défendre des droits. Le 
reste n’était pas régulièrement conservé, Souvent les titulai- 
res de grandes charges emportaient leurs papiers pour avoir, 
Je cas échéant, des armes en vue de leur propre justification. 
C’est ainsi qu’on en retrouve dans les cabinets et les biblio- 
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thèques, pour lesquels on: a pu en faire l’achat. Le dépôt des 
Affaires étrangères lui-même est assez pauvre en documents 
des xvi° et xviI‘ siècles. On aurait pu penser que les papiers 
des ambassadeurs — s'ils en avaient laissé — auraient été 
remis aux mains de l’archiviste du Temple. Malheureusement 
les archives du Grand Prieuré sont loin d’être intactes. Il est 
de fait que je n’y ai trouvé nulle trace de correspondances 
diplomatiques. 

Pous les règnes de Louis XV et de Louis XVI les docu- 
ments conservés présentent un intérêt incontestable. Ils n’ont, 
jusqu’à présent, jamais été exploités. La France étant la prin- 
cipale puissance protectrice de l’Ordre, le représentant du 
Grand Maître auprès du Roi Très Chrétien se trouvait mêlé 
à toutes les affaires, même lorsqu'elles ne se traitaient pas 
directement à Versailles. Il était chargé de tous les rapports 
de la « Religion », de sa flotte et de ses chevaliers avec tou- 
tes les autorités françaises, et veillait au maintien des privi- 
lèges de l'Ordre dans le royaume. En outre il était, en France, 
le seul agent du Grand Maître et du Conseil qui fût indépen- 
dant des six Grands Prieurés et des trois « langues ». Par 
suite, il se trouvait être l’intermédiaire naturel entre ceux-ci 
et les autorités maltaises, chaque fois qu'était en jeu un in- 
térêt commun. 

On rencontre, dans les papiers. des ambassadeurs, des piè- 
ces très instructives sur la vie de cour, le personnel gouver- 
nemental, le cérémonial et les préséances; — sur la hiérar- 
chie de l’Ordre et son administration, sur les divisions entre 
les « langues », notamment sur les difficultés que souleva, 
vers 1780, la création d’une nouvelle « langue » anglo-bava- 
roise; — sur la souveraineté et la neutralité de Malte, sur 
le commerce de mer, la course et les corsaires; — sur les 
difficultés soulevées à propos des personnes ou des biens de 
l'Ordre, non seulement en France, mais aux Pays-Bas, en 
Silésie, en Pologne, à Rome et à Naples; — sur les exemptions 
fiscales, sur la lutte ardente que l'Ordre soutint contre les 
mesures réformatrices, plus ou moins avisées, des ministres 
de Louis XV, notamment contre les vingtièmes, — sur les 
rapports de l’Ordre avec le Clergé et sa taxation aux déci- 
mes; — sur le régime économique et juridique de ses im- 
menses bois et sur les coupes qu’il y fit faire; — sur la ré- 
union, à l’ordre de Malte, de celui de Saint-Antoine; —— sur 
sa défense contre l’Assemblée nationale, etc. Cette énuméra- 
tion est loin d’être limitative. 
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CLASSEMENT. 


Aucun document ne nous permet de savoir comment 
étaient rangés les papiers de l'Ambassade maltaise. Il n’y a 
pas d'inventaire ancien. Le bordereau de 1815 n’est qu’une 
énumération sans ordre, qui ne révèle aucun cadre de clas- 
sement. Une note in fine nous apprend que, pour le dresser, 
« on s’est borné à recopier les titres les plus apparents des 
cartons, sans trop s’appesantir sur leur conformité avec les 
innombrables pièces que renferment ces mêmes cartons ». 
D'autre part, le partage de ces archives en deux tronçons 
versés séparément, à seize ans d'intervalle, et le triage qui a 
précédé le premier versement ont achevé de faire disparaître 
tout vestige de classification normale. 

A plusieurs reprises, au temps des ambassadeurs, leurs 
papiers ont été l’objet de travaux plus ou moins méthodi- 
ques. Le plus important semble avoir été commencé sous le 
bailli de Fleury (1767-1774) et continué sous ses successeurs, 
les baiïllis de Saint-Simon et de Breteuil. On avait alors con- 
stitué, sur un certain nombre d’objets, des séries de dossiers 
numérotés. Ces séries, quand elles se sont retrouvées, ont été 
maintenues, autant que possible, dans le classement actuel. 
Mais, pour l’ensemble, il a fallu renoncer à rétablir le fonds 
tel qu’il a dû être. On s’est contenté, pour chacun de ces 
deux versements, de ranger les cartons dans un ordre à peu 
près méthodique en rapprochant ceux dont le contenu était 
de même espèce. On s’est abstenu d’effectuer de nouveaux 
triages, respectant ainsi certaines anomalies et certains grou- 
pements de résidus. Du moins, on n’en a pas créé de nou- 
veaux. Le répertoire ci-après permet de constater que les sé- 
ries de dossiers constitués doivent souvent être complétées 
par les cartons où subsistent des mélanges. Il contient égale- 
ment, en note, l’indication des pièces demeurées au Quai 
d'Orsay et mentionnées dans les Mémoires et documents, qui 
se rapportent aux diverses parties du classement. Voici le 
cadre général de ce dernier 


Premier versement : Privilèges de l'Ordre. — Hiérarchie et 
gouvernement. — Réunions. — Foi et hommage. — Bois de 
l'Ordre. — Lettres et mémoires. — Déclaration de biens en 
1790. 

Second versement  : Correspondance, séries chronologi- 
ques. — Affaires de l'Ordre dans divers pays. — Affaires 


particulières. — Registres. 
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IL — Répertoire numérique 
du fonds de l’Ambassade de Malte 
aux Archives nationales. 


PRIVILÈGES DE L'ORDRE11. 


M 895. (Pièces 1-134). Collection de lettres-patentes, édits et ar- 
rêts concernant les privilèges de l’ordre de Malte. Imprimés, 
pour la plupart, du xvirr° siècle (1194-1788). 

M 896. Liasse I (Pièces 1-32). Seconde collection faisant, en par- 
tie, double emploi avec la précédente (1549-1788). 

Liasse II (Pièces 33-108). Confirmation des privilèges de l’Or- 
dre par Louis XVI. Lettres-patentes du 21 octobre 1776 et 
arrêts d’enregistrement par diverses juridictions (1776-1777). 

Liasse III (Pièces 109-123). Résidus : Réflexions sur la situa- 
tion de l'Ordre. Enregistrement des privilèges en Roussillon. 
Plaintes sur les atteintes aux privilèges. Billets divers. Docu- 
ments sur les Chanoinesses maltaises. Visitation de Compiègne. 
Ambassade du bailli Caetani d’Aragona à Naples. Dégâts com- 
mis aux biens de l’Ordre à Haimbach par l’armée de M. de 
Noailles (1748-1787). 

M 897. Liasse I (Pièces 1-162). Évocation des affaires de l’Ordre 
au Grand Conseil ( à la Grande Chambre du Parlement Mau- 
péou, 1771-1774), série de dossiers numérotés 1-10 (1716-1789). 
— (Pièces 163-168). Juridiction criminelle. Hospitalité. Imposi- 
tions. Mémoires. (1779-1780). 

Liasse IT (Pièces 169-319). Sauvegardes accordées aux per- 
sonnes et biens de l’Ordre en temps de guerre; série de dossiers 
numérotés 1-22. (1674-1758). 

M 898. Liasse I (Pièces 1-21812). Affaires diverses concernant les 
privilèges et exemptions fiscales de l’Ordre : Vingt-quatrième 
en Dauphiné. Ban des Vendanges. Privilèges à Liége. Cas de 
droit en Dauphiné. Impositions municipales. Logement des gens 
de guerre. Pontenage. Enclos privilégiés du Temple et de Saint- 
Jean de Latran, à Paris. Juridiction de l’Ordre sur ses mem- 
bres. Série de dossiers numérotés 1-19. (1715-1789). 

Liasse II (Pièces 219-314). Autre série de dossiers sans nu- 
méros concernant principalement les privilèges de l'Ordre. Con- 
tribution à l’entretien des pauvres à Toulouse. Privilèges con- 
firmés à Turin. Documents sur l'élection des Grands Maîtres. 
Salut exigé par la France pour ses vaisseaux12. Diverses espè- 
ces de brefs en usage dans l’Ordre. Listes d’officiers des grands 


11. Rapprocher : Archives du ministère des Affaires étrangères, Mé- 
moires et documents, Malte, n°° 2, 3, 6 à 12, 25. 

12. Arch. du ministère des Affaires étrangères, Mémoires et docu- 
ments, Malte, n° 13. 
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prieurés français. Lettres de Malte (1754-1755). Affaire contre 
la Chambre des comptes de Bar (1775). Réquisition à Brest. 
Privilèges violés à Modène. (1783). 

Affaire du chevalier de Boniface (1784). Affaire du fief de Va- 
lentigney (1786). Armorial de l'Ordre. (1720-1789). 

M 899. Liasse I (Pièces 1-109). Série de dossiers numérotés 1-13, 
sur l’abonnement de l'Ordre aux impositions du dixième et du 
vingtième13. (1716-1752). 

Liasse II (Pièces 110-198). Suite. Dossier n° 14 (1751-1755). 

Liasse III (Pièces 199-262). Suite. Dossiers n°°* 15 à 18 (1750- 
1754). — (Pièces 263-285). Divers mémoires sur les revenus, les 
privilèges, les corvées et le vingtième (1751-1785). 

M 900. Liasse I (Pièces 1-190). Suite des dossiers sur le vingtième, 
n°° 19-31 (1752-1780). 

Liasse II (Pièces 191-261). Vingtième. Capitation, salines, péa- 
ges, corvées (1743-1786). 

Registre contenant une relation de l'affaire du vingtième 
(1749-1756). 

M 991. Liasse I (Pièces 1-121). Série de dossiers numérotés 1-16 
sur l’exemption des corvées et du logement des gens de guerre 
(1715-1774). — (Pièces 122-126). Mémoires et correspondance 
sur la confirmation des privilèges (1774-1776). 

Liasse II (Pièces 129-249). Série de dossiers numérotées de 2 
à 20 sur l’exemption des milices (1726-1777). 

M 902. Liasse I (Pièces 1-316). Passeports accordés à l’Ordre pour 
la fourniture et le transport en franchise de munitions, maté- 
riaux et approvisionnements. Exemption de divers droits de 
péage ou droits sur marchandises. Série de dossiers numérotés 
1 à 11 et dossiers non numérotés (1714-1789). 

Liasse IT (Pièces 317-492). Naturalité accordée à des Maltais 
faisant partie de l'Ordre, pour leur permettre de posséder des 
biens de l’Ordre en France. Série de dossiers numérotés 1-18 
(1742-1789). 

M 903. (Pièces 1-230). Naturalité des Maltais. Autre série de dos- 
siers numérotés 1 à:7 (1723-1769). 

M 904. Liasse [I (Pièces 1-45). Différends avec des évêques au 
sujet de la juridiction de l'Ordre sur ses églises, les visites 
épiscopales, etc. Série de dossiers numérotés 1 à 8, plus quel- 
ques pièces isolées (1711-1760). 

_Liasse IT (Pièces 46-239). Autre série sur le même sujet, dos- 
siers numérotés 1 à 31 (1722-1773). 

M 905. Liasse I (Pièces 1-72). Nomination aux cures de l'Ordre. 
Série de dossiers numérotés 1-19 (1711-1774). 

Liasse IT (Pièces 73-151). Participation de l’Ordre aux déci- 
mes payés par le Clergé. Série de dossiers numérotés 1-8; sui- 


13. Arch. des Affaires étrangères, Mém. el doc., Malte, n°* Ari 
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vie d’une suite de pièces et mémoires sur les relations de l’Or- 
dre avec le Clergé (1719-1788). 

M 9906. Liasse I (Pièces 1-121). Portions congrues : documents 
concernant l'effet, à l’égard des cures de l’Ordre, de décisions 
du roi et du Clergé au sujet des portions congrues. Série de 
dossiers numérotés 1-19, suivie de dossiers sans numéro sur le 
même sujet (1635-1769). 

Liasse II (Pièces 122-273). Lettres et mémoires sur les por- 
tions congrues, les biens du ci-devant Ordre de Saint-Antoine, 
les bois de l’Ordre (1759-1787). 


HIÉRARCHIE ET GOUVERNEMENT DE L'ORDRE. 


M 907. Liasse I (Pièces 1-304). Lettres adressées à l’ambassadeur 
par le Grand-Maître Despuig (1736-1740), par le prieur de l’é- 
glise de Malte (1738), par les procureurs du Commun Trésor 
(1715-1740) et par les procureurs des langues de France, d’Au- 
vergne et de Provence (1715-1740). 

Liasse II (Pièces 305-456). Dépouilles, vacants et mortuaires 
du baïlli d'Alsace, du commandeur Anfrie, du bailli de Breteuil, 
du baiïlli de Culant, du commandeur Desvalettes, du comman- 
deur Geoffroy, des baillis de La Brillanne et de Suffren (1783- 
1791). Éclaircissements -sur les tribunaux de l’Ordre. Documents 
sur le Conseil établi à Paris chez l’ambassadeur et sur les avo- 
cats de l’Ordre (1719-1773). 

M 9908. (333 pièces). Dossiers numérotés de 1 à 27 concernant la 
désignation des divers titulaires du grand prieuré de France : 
chevalier de Vendôme, chevalier d'Orléans, prince de Conti. 
Privilèges et revenus du Grand Prieur. Documents sur la colla- 
tion des grands prieurés de Castille et de Crato (1670-1783). 

M 909. Liasse I (Pièces 1-93). Dossiers numérotés de 1 à 14. Céré- 
monial et conditions d’admission dans l’Ordre. Demandes de 
croix (1721-1778)15. 

Liasse II (Pièces 94-279). Démarches de diverses personnes 
pour être admises dans l’Ordre (1753-1788). Vérification des 
preuves, projets de modifications à celles-ci (1742-1770). In- 
compatibilités. Cérémonial (1738-1767). 

M 910. (349 pièces). Grâces diverses demandées à la cour de 
France (1719-1785). Affaires diverses (1721-1786). Plaintes con- 
tre divers membres de l’Ordre : Aleaume, de Boniface, de Pe- 
loux, du Quennoy, Goyon de Villers, d’Hitsfeld, de La Made- 
leine, de Malard, de Matharel, de Pestels, Raffet, Rompler, Cha- 
rette de la Colinière, Sarran de Vahiny, d’Aurelle (1770-1786). 

M 911. Liasse I (Pièces 1-139). Documents concernant l’église et 
l’enclos de Saint-Jean de Latran à Paris. Difficulté de l’Ordre 


14. Rapprocher avec les Mémoires et documents des Arch. du minis- 
tère des Affaires étrangères, Malte, n°° 1-17. 

15 : Rapprocher : Archives du ministère des Affaires étrangères, Mé- 
moires et documents, Malte, n° 13. 
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avec le curé Denier (1749), violation, par les gardes du com- 
merce, de la franchise de l’enclos (1721-1770). Dossiers numéro- 


tés 1 à 14 et pièces isolées. 


RÉUNIONS. 


M 911. Liasse II (Pièces 140-175). Ordre du Saint-Sépulcre (1616- 
1677). Ordre de Saint-Lazare (1775-1778). 

M 912. (144 pièces). Maison-Dieu de Montmorillon (1106-1647- 
1783). 

M 913. Liasse I (Pièces 1-327). Réunion de l’ordre de Saint-An- 
toine à celui de Malte. Dossiers numérotés 4 à 17 (1768-1784). 

Liasse II (Pièces 328-480). Mémoires et lettres sur le même 
sujet (1774-1775). Lettres diverses (1771-1789). 

M 914. Liasse I (Pièces 1-216). Bulles pour la réunion de Saint- 
Antoine, correspondance et mémoires à leur sujet (1773-1777). 

Liasse II (Pièces 217-356). États des biens de Saint-Antoine, 
charges, pensions, décimes (1776-1788). 

M 915. Liasse I (Pièces 1-123). Maisons de l’ordre de Saint-An- 
toine; états et correspondances (1774-1788). 

Liasse II (Pièces 124-352). Liquidation des maisons antonien- 
nes de Bar-le-Duc, Besançon, Lyon, Marseille, Montferrand, Pa- 
ris, Perpignan, Rennes, Rouen, Strasbourg, Toulouse, Troyes. 
(1636-1777-1784). 


PROJET D'UN CHAPITRE DE DAMES MALTAISES 
A SAINT-ANTOINE EN VIENNOIS. 


M 916. Liasse I (Pièces 1-136). Négociation avec les États de Dau- 
phiné, les cours de Rome et de France. Réunion projetée des 
maisons de Tullins et des Hayes au futur Chapitre (1782-1788). 

Liasse II (Pièces 137-314). Correspondance de la prieure de 
Tullins, du Grand Prieur d'Auvergne, des baillis et chevaliers 
de Sayve , de Menou, de Saint-Sulpice, de Bouchage sur le Cha- 
pitre projeté (1783-1788). 

M 917. Liasse I (Pièces 1-231). Mémoires sur le même sujet, lettres 
des baïillis de Loras et de Sayve et du chevalier de Monspey 
(1778-1785). 

Liasse IT (Pièces 272-455). Abbaye des Hayes (1737-1785). De- 
mandes d'admission dans le Chapitre des dames maltaises de 
Saint-Antoine (1780-1785). — (Pièces 456-460). Imprimés con- 
cernant la réunion de Saint-Antoine à Malte. 


FOI ET HOMMAGE. 


M 918. Liasse I (Pièces 1-62). Dossiers numérotés 1-8 : Corres- 
pondance concernant la foi et hommage exigés par certains of- 
ficiers royaux à raison des biens de l'Ordre. Serment de fidélité 
des Grands Prieurs (1725-1773). — (Pièces 63-136). Lettres et 
mémoires sur le même sujet (1725-1785). 
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II (Pièce 137). Livre de recettes et dépenses d’un officier de 
l'Ordre à Malte, probablement le Maestro di Sala (1719-1733). 

III (Pièce 138). Bilan décennal du Commun Trésor de l’Or-- 
dre, 1778-1888, imprimé. 


BOIS DE L'ORDRE. 


M 919. Liasse I (Pièces 1-98). Coupe générale de 1745. Mémoires, 
correspondance, arrêts du Conseil. Dossiers numérotés 1 à 5 
(1741-1756). 

Liasse II (Pièces 99-142). Lettres de Malte au sujet de la résis- 
tance des Grands Prieurs contre les bulles magistrales de 1751 
et 1756 sur les bois. Arrêts du Conseil et imprimés relatifs aux 
bois de l’Ordre (1760-1771)16. 

M 920. (Pièces 1-265). Lettres patentes, arrêts du Conseil, mémoi- 
res, lettres relatives à la réglementation des bois de l'Ordre. 
Dossiers numérotés 1 à 8 (1718-1762). 

M 921. Liasse I (Pièces 1 à 643). Régime des bois de l’Ordre. Ré- 
sistance aux ‘bulles magistrales de 1751 et 1756, correspondance 
(1741-1762). 

Liasse II (Pièces 65-96). Mémoires et factums concernant le 
régime des bois et le conflit au sujet des règlements édictés par 
Malte (1759-1769). 

Liasse IIT (Pièces 97-195). Coupe générale de 1771. Corres- 
pondance à Malte, modèles et imprimés, dossiers numérotés 8, 
10, 12 et 13 (1771-1775). — Voir le carton suivant. 

M 922. (Pièces 1-242). Coupe générale de 1771. Frais des coupes 
précédentes, correspondance, requêtes, arrêts, états des bois. 
Dossiers numérotés 1 à 7, 11 et 14 (1741-1779). — Voir le carton 
précédent. 

M 923. (Pièces 1-120). Coupe générale de 1745. Affiches et états 
relatifs à l’adjudication, par grands prieurés. Dossiers numéro- 
tés 6 à 11 (1742-1752). 

(Pièces 121-134). Aménagement des bois du grand prieuré de 
Saint-Gilles (1762-1770). 

M 924. (316 pièces). Aménagement des bois, martélage, adjudica- 
tion, recolement. Grand prieuré d’Aquitaine (1742-1760). 

M 925. (403 pièces). Correspondance relative aux bois et à l’ad- 
ministration du grand prieuré d'Auvergne (1732-1781). 

M 926. (170 pièces). Martelage, adjudication et état des bois du 
grand prieuré d’Auvergne (1745-1761). Documents rangés par 
commanderie. 

M 927. (130 ‘pièces). Mêmes documents pour le grand prieuré 
d'Auvergne; coupe de 1771 (1769-1774). 


17. Cf. Arch. du ministère des Affaires étrangères, Mémoires et docu- 
ments, Malte, n° 19-21. 
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M 928. (129 pièces). Martelage, adjudication et état des bois du 
grand prieuré de Champagne (1742-1768). 

M 929. (169 pièces). Mêmes documents rangés par ordre chrono- 
logique, pour le grand prieuré de Champagne. Coupe de 1771 
(1773-1784). — Voir M 936 et 948. 

M 930. (Pièces 1-104). Documents de même ordre, rangés par 
commanderie (1769-1773). 

(Pièces 105-364). Correspondance relative à l’administration 
et aux bois du grand prieuré de Champagne (1739-1776). 

(Pièces 365-379). Résidus de lettres et mémoires divers (1780- 
1788). 

M 931. (373 pièces). Correspondance, martelage, adjudication, ré- 
colement concernant les bois du grand prieuré de France (1731- 
1760). 

M 932. Liasse I (Pièces 1-36). Conflit du Chapitre du grand 
prieuré de France avec le Grand Maître, au sujet de l’adminis- 
tration des bois. Dossiers numérotés 1-14 (1760-1762). 

Liasse IT (Pièces 37-147). Même affaire. Dossiers numérotés 
1 à 16 (1763-1765). 

M 933. (137 pièces). Même affaire. Mémoires et factums (1565- 
1757-1764). 

M 934. (Pièces 1-69). Même affaire. Correspondance à Malte et 
avec les grands prieurés (1739-1764). 

(Pièces 70-90). Imprimés relatifs aux affaires des bois (1756- 
1764). 

M 935. (Pièces 1-106). Nouvelles bulles magistrales sur les bois, 
fin du conflit (1756-1774). 

(Pièces 107-156). Grand prieuré de France. Coupe de 1771. 
Correspondance et états divers (1770-1774). 

M 936. (Pièces 1-176). Martelage et adjudication par commande- 
rie (1771-1777). 

(Pièces 176-198). Procès-verbaux de martelage concernant le 
grand prieuré de Champagne (1785). — Voir M 929. 

M 937. (235 pièces). Martelage, vente, récolement des bois du 
grand prieuré de Saint-Gilles, par commanderie (1701-1769). 
M 938. (208 pièces). Mêmes documents pour la coupe de 1771 

(1769-1784). 

M 939. Liasse I (Pièces 1-195). Correspondance relative à l’ad- 
ministration et surtout aux bois du grand prieuré de Saint-Gil- 
les (1741-1761). 


Liasse IT (Pièces 196-360). Suite des mêmes correspondances 
(1768-1777). 


Liasse III (Pièces 361-445). Lettres concernant les affaires de 
l'Ordre à Marseille (1782-1785). 


M 940. Liasse [ (Pièces 1-114). Martelage, adjudication, récole- 
ment des bois du grand prieuré de Toulouse, par commanderie; 
coupes de 1745 (1742-1765) et de 1771 (1768-1773). 
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Liasse II (Pièces 115-412). Correspondance concernant l’ad- 

ministration et surtout les bois du grand prieuré de Toulouse 
(1741-1761). 

Liasse III (Pièces 413-436). Pension du chevalier de Modène 
sur le bailliage de Manosque (1743-1744). Hommage réclamé au 
commandeur de Poet-Laval (1749). Affaires concernant le grand 
prieuré de Saint-Gilles (1751-1763). Visite générale du grand 
prieuré de Toulouse (Kvirr* s.). 


LETTRES ET MÉMOIRES. BIENS DE L'ORDRE EN 1790. 


M 941. Liasse I (Pièces 1-231). Correspondance relative aux af- 
faires du grand prieuré d’Aquitaine (1772-1785). 

Liasse II (Pièces 232-383). Correspondance relative aux affai- 
res du grand prieuré d'Auvergne (1773-1786). 

Liasse III (Pièces 384-519). Correspondance relative aux af- 
faires du grand prieuré de Champagne (1776-1784). 

M 942. Liasse I (Pièces 1-137). Correspondance relative aux af- 
faires du grand prieuré de Toulouse (1771-1786). 

Liasse II (Pièces 138-344). Lettres du baïlli de Loras : affai- 
res du grand prieuré d'Auvergne, union de Saint-Antoine, cha- 
noinesses, démembrement de la langue d’italie (1776-1782). 

Liasse III (Pièces 345-521). Lettres de receveurs, agents et 
correspondants de l’Ordre à Marseille; biens antoniens, affaire 
du chevalier d’Aurelle (1776-1778). 

M 943. Liasse I (Pièces 1-228). Suite des mêmes affaires (1779- 
1787). 

Liasse IT (Pièces 229-343). Résidus : Grand prieuré de Tou- 
louse, langue anglo-bavaroise, chanoïnesses, grand prieuré de 
France. États généraux (1769-1789). 

Liasse III (Pièces 344-548). Correspondance relative aux af- 
faires de l'Ordre pendant la Révolution (1789-1792). 

M 944. (Pièces 1-119). Projet de bureau charitable. Hôpitaux et 
religieuses de Beaulieu, Toulouse, Martel (1714-1785). 

(Pièces 120-169). Visitation de Compiègne, créancière d’une 
rente sur les biens de Saint-Antoine (1774-1781). 

(Pièces 170-178). Maisons de Boncourt et de Boussy-Saint-An- 
toine. 

(Pièces 179-195). L'abbé Boyer, ex chapelain (1785-1788). 

(Pièces 196-252). Résidus, affaires diverses (1750-1788). 

(Pièces 253-313). Affaires du vaisseau la Couronne ottomane. 
Relations de combats navals (1606-1760-1765)17. 

(Pièce 314). Administration des commanderies du bailli de 
Suffren (1788). 

M 945. Liasse I (Pièces 1-142). Série de dossiers numérotés 2, 4, 
5, 9, 10, 12 : Marais du Bas-Languedoc, chaussée du Rhône, com- 


17. Cf. Arch. du ministère des Affaires étrangères. Mémoires et docu- 
ments, Malte, n° 13. 
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manderie de Langeac (Haute-Loire); commanderies de Mirow 
et de Nemerow (Mecklembourg). Dépouilles, obtention de béné- 
fices pour des chevaliersi8 (1720-1774). — (Pièces 143-218). Ré- 
sidus : affaires diverses. 

Liasse IL (Pièces 219-354). Série de dossiers numérotés 2 à 6, 
9 et 20 : Droits seigneuriaux, dettes du chevalier de Cosne, dé- 
pouille du chevalier de Luppé; plainte contre un avocat, grati- 
fications à des ambassadeurs (1752-1778). — (Pièces 355-388). 
Résidus, affaires diverses; dépouilles du chevalier de Savasse, 
des baillis de Gardouch et de Foresta. Droits des habitants de 
Guérande sur la Brière (1773-1780). 

M 946. (306 pièces). Affaires concernant l’administration des 
biens de diverses commanderies (1769-1775). 

M 947. Liasse I (Pièces 1-176). Lettres, billets, mémoires prove- 
nant de l’ambassadeur B. de Mesmes (1702-1740). 

Liasse IL (Pièces 177-330). Résidus, affaires diverses : Histoire 
de Malte, vingtième, portions congrues, baux, troubles à Malte, 
Chapitre générali®, grand prieuré de France, langue anglo-ba- 
varoise, Antoniens (1721-1782). 

M 948. (Pièces 1-106). Dossiers analogues aux précédents : privi- 
lèges et administrations de diverses commanderies (1741-1792). 

(Pièces 107-162). Documents sur les bois de l’Ordre, résidu 
des affaires contenues dans les cartons M 919-940; notamment, 
pour le grand prieuré de Champagne, récolements de 1785 
(Voir M 927 et 936). 

(Pièces 163-190). Minutes de lettres de l’ambassadeur (1780- 
1781) (Voir M 950). 

(Pièces 191-200). Mémoires et formules imprimées (1768-1789). 

M 949. (Pièces 1-170). États des biens de l’Ordre et des maisons 
qui en dépendent, pour le Comité ecclésiastique (1790-1792). 

(Pièces 171-185). Mémoires pour l'Ordre, discussions y rela- 
tives dans l’Assemblée nationale (1790). 

(Pièces 186-187). Baux. Biéns antoniens (1774-1785). 

M 950. Liasse I (Pièces 1-21). Minutes de lettres de l’ambassa- 
deur (1781) (suite de M 948, pièces 163-190). — (Pièces 22-115). 
Mémoires et lettres sur diverses affaires (1771-1789). 

Liasse IL (Pièces 116-236). États provinciaux, États généraux, 
Assemblée nationale, États des biens de l’Ordre (1787-1791). 

M 951. (308 pièces). Déclaration et tableaux des biens de l'Ordre, 
Grands prieurés de Champagne, de Saint-Gilles et de Toulouse 
(1790-1791). 

M 952. (136 pièces). Baux des commanderies du grand prieuré de 
Saint-Gilles (1762-1789). 


18 : Cf. Arch. du ministère des Affaires étrangères, Mémoires et docu- 
ments, Malte, n° 18. 

19. Cf. Arch. du ministère des Affaires étrangères, Mémoires et docu- 
ments, Malte n° 26. 
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CORRESPONDANCE DE L'AMBASSADE. 
Première série : Correspondance avec Malte. 


Cette série contient des lettres généralement peu importantes. 
les autres ayant été classées dans les dossiers des affaires qu’elles 
concernaient. Nombreuses lacunes dans les minutes de l’ambassa- 
deur. 

M 953. (Pièces 1-66). Correspondance du baïlli de Mesmes (1736- 

1742). 

(Pièces 67-178). Correspondance du bailli de Froullay (1742- 

1745). 

M 954. (250 pièces). Correspondance du bailli de Froullay (1746- 

1750). 

M 955. (354 pièces). Correspondance du bailli de Froullay (1751- 

1759). 

M 956. (298 pièces), Correspondance du bailli de Froullay (1760- 

1763). 

M 957. (Pièces 1-230). Correspondance du bailli de Froullar 

(1764-1766). 

(Pièces 231-285). Correspondance du bailli de Fleury (1765). 
M 958. (202 pièces). Correspondance du bailli de Fleury (1768- 

1770). 

M 959. (Pièces 1-200). Correspondance du bailli de Fleury (1771- 

1774). 

(Pièces 201-287). Correspondance du bailli de Saint-Simon 

1775-1776). 

M 960. (Pièces 1-35). Correspondance du baïilli d’Argenteuil, 

chargé d’affaires (1777). 

(Pièces 36-330). Correspondance du bailli de Breteuil (1778- 

1781). 

M 961. (242 pièces). Correspondance du bailli de Breteuil (1782- 

1784). 

M 962. (Pièces 1-84). Correspondance du bailli de Breteuil, et 

correspondance du baïilli d’'Havrincourt, chargé d’affaires (1785). 

(Pièces 85-276). Correspondance du bailli de Suffren, puis du 

bailli d’Estourmel, chargé d’affaires (1786-1789). 


Seconde série : Correspondance avec la Cour de France et divers. 


M 963. (306 pièces). Correspondance du bailli de Mesmes conte- 
nant quelques lettres à Malte pour les années 1715 à 1718 
(1696-1715-1740). — Voir M 907 et 947. 

M 964. Liasse I (Pièces 1-27). Cahiers contenant la copie de let- 
tres écrites par le baïlli de Mesmes au Grand Maître, au Com- 
mun Trésor, aux langues et à divers (1715-1741). — Voir ci-des- 
sus M 907 et M 947. 

Liasse II (Pièces 28-30). Copie de lettres du bailli de Suffren 
(1786). Instructions du bailli de Breteuil (1778). Table alphabé- 
tique d’un volume de correspondances, lettres À à L (s. d.). 
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M 965. (347 pièces). « Correspondance ministérielle » (1767- 


1780). 
M 966. (304 pièces). « Correspondance ministérielle » (1781- 


1792). 

M 967. Liasse I (Pièces 1-111). Correspondance avec les ambassa- 
deurs et ministres de l'Ordre à Rome, Naples, Venise, Livourne 
et Madrid (1769-1792). 

Liasse II (Pièces 112-239). Correspondance avec des agents 
et régisseurs (1777-1792). 

M 968. (278 pièces). Correspondance du secrétaire d’ambassade 
Cibon avec Malte (1785-1796). Rapports avec l’Assemblée natio- 
nale : suppression de l’Ordre (1789-1792). 


AFFAIRES DE L'ORDRE DANS DIVERS PAYS. 


M 969. (184 pièces). Affaires de l’Ordre dans l’empire d’Allema- 
gne. Privilèges. Prises. Grand prieuré et langue d’Allemagne. 
Série de dossiers numérotés 1-10 (1598-1763). 

M 970. (347 pièces). Mêmes affaires, autre série numérotée 1-10 
(1740-1770). 

M 971. (185 pièces). Mêmes affaires. Pays rhénans, Alsace, Suisse; 
série numérotée 8-16 (1751-1773). 

M 972. (235 pièces). Mèmes affaires. Grand prieuré d’Allemagne, 
Alsace, grand prieuré de Pologne et de Bohême, abbé Boyer 
(1745-1787). 

M 973. (159 pièces). Affaires avec l’Angleterre : corsaires, neutra- 
lité, prises (1605-1720-1754). 

M 974. (145 pièces). Mêmes affaires (1540-1745-1762). 

M 975. (115 pièces). Affaires avec les Provinces unies de Hol- 
lande : revendication des biens confisqués sur l’Ordre; série de 
dossiers numérotés 1-10 (1650-1674)20. 

M 976. (197 pièces). Affaires de l'Ordre à Liége : privilèges; com- 
manderies de Villers et Chantraine (1721-1751). 

M 977. (136 pièces). Affaires de l'Ordre dans le duché de Lor- 
raine; série de dossiers numérotés 1-9 (1719-1786). 

M 978. (200 pièces). Affaires dans le royaume de Naples. Conflit 
entre le roi et l'Ordre au sujet de la visite réale que le souve- 
rain prétend faire faire à Malte par l’évêque de Syracuse. Série 
de dossiers numérotés 1-13 (1753-1755). 

M 979. Pièces 1-116). Suite; dossiers numéros 14 et 17 (1754-1755). 

(Pièces -117-194). Lettres et mémoires divers sur l'affaire de 
da visite réale (1753-1755). 

M 980. (231 pièces). Affaires à Naples, série de dossiers numéro- 
tés 2-14 (1722-1781). 

M 981. (103 pièces). Affaires de l’Ordre dans les Pays-Bas autri- 
chiens. Dossiers numérotés 2-8 (1619-1774). 

M 982. (227 pièces). Affaires de l'Ordre dans les Pays-Bas autri- 
chiens, série de dossiers numérotés 1-15 (1160-1724-1788). 


20. Cf. Arch. du ministère des Affaires étrangères, Mémoires et docu- 
ments, Malte, n° 24. 
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M 983. (153 pièces). Affaires en Pologne. Revendication du ma- 
jorat d’Ostrog (1721-1773). 

M 984. (168 pièces). Mêmes affaires (1772-1787). 

M 985. (241 pièces). Affaires de l'Ordre en Prusse; grand prieuré 
de Brandebourg, commanderies de Silésie. Mission du bailli de 
Froullay à Berlin en 175321, Série de dossiers numérotés 1-14 
(1719-1771). Lettres sur les chanoinesses maltaises de Saint-An- 
toine (1786). 

M 986. (170 pièces). Affaires de l’Ordre à Rome : pouvoir de l’In- 
quisition à Malte. Série de dossiers numérotés 1-13 (1652-1768). 

M 987. (214 pièces). Ambassadeurs de l’Ordre auprès du pape, 
affaires traitées par eux. Série de dossiers numérotés 1-17 (1742- 
1770). 

M 988. (198 pièces). Lettres diverses concernant les rapports de 
l’Ordre avec le Saint-Siège (1777-1788). 

M 989. (Pièces 1-4). Affaires avec la Russie : Ravitaillement à 
Malte d’une escadre russe (1769-1770). 

(Pièces 5-50). Affaires à Venise : corsaires. prises: série de 
dossiers numérotés 2-9 (1740-1762). 


AFFAIRES DIVERSES. 


Consulats. 


M 990. (173 pièces). Consuls de France à Malte; consuls et agents. 
de l’Ordre à Toulon, Cadix, Marseille, Zante, Sète, Nice et dans 
les Pays-Bas. Série de dossiers numérotés 1-19 (1711-1785). 

M 991. Liasse I (Pièces 1-64). Hommes du roi à Malte. Incidents. 
concernant des vaisseaux français à Malte; série de dossiers 
numérotés 1-14 (1728-1763). 

Liasse II (Pièces 65-185). Consulat d'Angleterre à Malte. Af- 
faires du Sr Dodsworth. Série de dossiers numérotés 1-9 (1749- 
1765). 


Neutralité de l'ile 22. 


M 992. Liasse I (Pièces 1-48). Incidents soulevés par des vais- 
seaux français dans le port de Malte en temps de guerre, Série 
de dossiers numérotés 1-12 (1654-1761). 

Liasse II (Pièces 49-68). Neutralité, lettres et mémoires du 
temps de la guerre de Sept Ans (1758-1759). 


Subsides des Puissances à l'Ordre 29. 


M 992. (Pièces 69-102). Projet de subsides à l’Ordre pour assurer 
la police de la Méditerranée. Série de dossiers numérotés 1-12 
(1724-1769). 


21. Cf. L. CeLiER, Un ambassadeur de Malte auprés du grand Frédé- 
ric, dans le Correspondant, 25 août 1932, p. 535-549. 

22. Cf. Arch. du ministère des Affaires étrangères, Mémoires et docu- 
ments, Malte, n° 22. 

23. Cf. Arch. du ministère des Affaires étrangères, Mémoires et docu- 
ments, Malte, n°° 13, 22. 
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Services rendus à la France. 


Liasse III (Pièces 103-221). Services rendus par l'Ordre à la 
France : Tripoli, Tunis, Alger. Série de dossiers numérotés 1-14 


(1728-1758). 


Conjuration du Pacha de Rhodes 24. 
M 993. (277 pièces). Conjuration du pacha de Rhodes, prisonnier 
de l’Ordre, avec les esclaves, pour l’assassinat du Grand Maiï- 
tre et la prise de l’île (1749-1752). 


Affaires militaires et maritimes. 


4M 994. (148 pièces). Recrutement en France pour l’Ordre, arme- 
ments, comptes de la congrégation des guerres (1769-1789). 

M 995. Liasse I (Pièces 1-207). Défense de l’île. Approvisionne- 
ments, armements, citation de chevaliers. Série de dossiers nu- 
mérotés 1-8 (1715-1752). 

Liasse II (Pièces 208-370). Mêmes affaires, série de dossiers 
numérotés 7 et 10-15 (1758-1762). 

M 996. (85 pièces). Mêmes affaires; fortifications, officiers fran- 
çais au service de l'Ordre (1711-1761). 

M 997. (119 pièces). Course et commerce de mer : incidents sou- 
levés à l’occasion de prises faites par des corsaires maltais ; 
commerce maltais à Marseille. Série de dossiers numérotés 1-32 
(1715-1768). 


CÉRÉMONIAL25. 


M 998. (276 pièces). Honneur et préséance des ambassadeurs de 
l'Ordre; série de dossiers numérotés 1-14 (1715-1770). 

M 9993. Liasse [I (Pièces 1-107). Nomination du bailli de Froullay; 
cérémonial à Malte, à Madrid, à Versailles. Série de dossiers 
numérotés 1-8 (1703-1766). 

Liasse IT (Pièces 108-242). Nomination des baillis de Fleury, 
de Saint-Simon, de Breteuil, de la Brillanne. Protocole épisto- 
laire. Sacre de Louis XV et de Louis XVI. Honneurs rendus au 
baïlli de Suffren (1728-1784). 

M 1009. (247 pièces). Cérémonial : mort et élection du Grand 
Maître, condoléances, recommandations, invitations; camarades 
d’ambassade (1703-1783). 

M 1001. (163 pièces). Résidus. Vaisselle de commandeurs défunts. 
Terriers de commanderies. Améliorissements. Finances de l’Or- 
dre, Projet de colonisation à Cayenne. Affaire de l’abbé Farru- 
gia, du chevalier de Dolomieu, du chevalier des Adrets, com- 
manderie de Bordères. Maison antonienne de Strasbourg. His- 


24. Cf. Arch. du ministère des Affaires étrangères, Mémoires et docu- 
ments, Malte n° 22, Voir Annuaire-Bulletin de la Société de. l’histoire de 
France, an. 1932, p. 102. 

25. Cf. Arch. du ministère des Affaires étrangères, Mémoires et docu- 
ments, Malte, n°°%13, 29, 97. 
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toire de l’Ordre. Dispenses de preuves accordées à des cheva- 
liers français, Grand Prieur de France. Fragments d’inventai- 
res d’archives (1644-1732-1790). 

M 1002. Liasse I (Pièces 1-25). Mémoires divers sur l'Ordre, ses 

privilèges et ses rapports avec les puissances (1540-1719-1792). 
Liasse II (Pièces 26-45). Imprimés : Arrêts du Conseil, fac- 
tums, etc. (1747-1791). 

M 1003. (58 pièces). Résidus : Mémoires sur divers objets. Let- 
tres du bailli de Tencin sur les devoirs des chevaliers (1764). 
Évocation, vingtième, réunions, bois, Naples, Pays-Bas, Pologne, 
clergé de Malte, etc. (1740-1790). 


REGISTRES. 


MM 1037. Lettres du bailli de Froullay au Grand Maître (1741- 
1742). 

MM 1038. Suite du précédent (1743-1747). 

MM 1039. Lettres du baïlli de Fleury à Malte (1767-1770). 

MM 1040. Correspondance générale du bailli de Fleury, tome I 
(1756-1768). 

MM 1041. Correspondance générale du baïilli de Fleury, tome II 
(1768-1769). 

MM 1042. Correspondance générale du baïilli de Fleury, tome III 
(1769-1770). 

MM 1043. Correspondance générale du bailli de Fleury, tome IV 
(1770-1771). 

(Manque le tome V). 

MM 1044. Correspondance générale du baïilli de Fleury, tome VI 
(1773-1774). 

MM 1045. Correspondance générale, tome VIT (Chevalier d’Ar- 
genteuil et baïlli de Saint-Simon) (1775-1776). 

MM 1046. Correspondance générale, tome VIII (bailli de Bre- 
teuil) (1776-1778). 

MM 1047. Correspondance générale, tome IX (1777-1782). 

MM 1048. Correspondance générale, tome X (1782-1784). 


Léonce CELIER, 
Archiviste aux Archives nationales. 
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L'ÉGLISE ET L'ÉTAT EN FRANCE 
SOUS LE PREMIER EMPIRE 


1. — Napoléon et le Saint-Siège (1801-1808). 
L'ambassade du cardinal Fesch à Rome. 


Brièveté de la période d’application du Concordat napoléonien. — Ori- 
gines du conflit entre Napoléon et le Saint-Siège : dans la thèse fran- 
çaise; dans la thèse romaine. — Rôle des conseillers ecclésiastiques. 
de Napoléon, en particulier du cardinal Fesch. 

Les origines de Fesch : la Corse; l’Église constitutionnelle; l’archevé- 
ché de Lyon. — Sa mission à Rome en 1803 : comme ministre, ranger 
le Saint-Siège dans le camp de la France napoléonienne; comme car- 
dinal, développer la politique concordataire. — Le sacre. Le pape à 
Paris. Négociations relatives à l’Église de France. — Brusque revire- 
ment après le retour de Pie VII à Rome : 1° Conflit relatif au con- 
cordat italien. — 2° Conflit relatif à la neutralité des États pontifi- 
caux. 3° Unification de l'Italie sous la domination napoléonienne. 
Quand Fesch revient en France, on est au bord de la rupture. Le con- 
flit entre le pape et l’empereur n’est pas seulement d’ordre diplomati- 
que; mais il met aux prises pouvoir spirituel et pouvoir temporel. 


II. — Le catéchisme impérial de 1806. 


Les origines de l’article 39 des Organiques prescrivant l’établissement 
d’un Catéchisme unique. — Rédaction d’un Catéchisme au ministère 
des Cultes, avec l’approbation de Caprara. — Accueil fait à cette ten- 
tative : majorité d’acceptants dans l’épiscopat. — La Saint-Napoléon. 

Les opposants : à Rome, les théologiens condamnent le Catéchisme; en 
France et en Belgique, les résistances sont surtout le fait des anti- 
concordataires, puis, après la rupture entre Pie VII et Napoléon, de 
la masse du bas clergé. 

Échec de l’expérience faite pour imposer une doctrine uniforme favo- 
rable à l’autorité du monarque. 


II. — NAPOLÉON ET LE SAINT-SIÈGE. 
L'AMBASSADE DU CARDINAL FESCH À ROME. 


Le 15 juillet 1801 était signé à Paris le Concordat, convention 
entre le pape Pie VII et le gouvernement français, dirigé par le 
premier consul. En juillet 1809, un peu moins de huit ans après, 
le même pape prononçait l’excommunication de l’empereur des 
Français qui venait d’abolir le pouvoir temporel et il était arrêté 
au Quirinal par un général de Napoléon I‘. Le Concordat n’était 
pas en vigueur depuis sept années que son fonctionnement s’in- 


Nous donnons ici le résumé, rédigé par l’auteur, des importantes 
thèses de doctorat ès lettres soutenues en Sorbonne le 7 décembre 1935 
par M. André Latreille, 
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terrompait : une rupture ouverte survenait .entre Napoléon et le 
Saint-Siège. Encore faudrait-il, pour être exact, préciser que cette 
rupture, si elle ne devint patente qu’en 1809, était presque un fait 
accompli depuis le milieu de 1806. De sorte qu’elle se situe à peu 
près au moment de la formation du grand empire, à une époque 
où la puissance napoléonienne, loin de donner aucun signe de 
déclin, était au contraire en pleine ascension. 

Si on recherche les causes de cette rupture, on se trouve en 
face de deux thèses opposées. 

Rome a toujours invoqué des mécontentements d’ordre reli- 
gieux. Le Concordat avait certainement laissé subsister de gra- 
ves dissentiments entre les signataires : les Articles organiques, 
la résistance des anciens constitutionnels admis dans l’épiscopat 
avaient provoqué des représentations de la Curie, bientôt aggra- 
vées par certaines tendances de la législation française. Cepen- 
dant ces causes paraissent insuffisantes pour motiver une rup- 
ture : le Concordat français fonctionnait bien, en somme, en 
1808, le clergé français s’y montrait attaché, et Pie VII ne voulait 
pas s’exposer au reproche de revenir sur un accord dont il avait 
pris la responsabilité. 

Napoléon a toujours soutenu que sa querelle avec le Saint-Siège 
n’intéressait que le temporel : « Si on veut être de bonne foi, 
disait-il, les consciences, même les plus timorées, ne peuvent 
trouver dans mes discussions avec le pape qu’un différend poli- 
tique. »1 Alors qu’il était aux prises avec une coalition redouta- 
ble, unissant à l’Autriche deux puissances schismatiques, l’Angle- 
terre et la Russie, le pape refusait de lui donner les garanties mi- 
litaires et politiques qu’exigeait en Italie la sécurité de son Em- 
pire : fermeture de ses ports, reconnaissance de ses conquêtes à 
Naples et en Italie. Si les causes immédiates du conflit parais- 
sent bien conformes à la version française, ces causes peuvent 
néanmoins paraître disproportionnées à la conséquence, Napo- 
léon ayant un avantage réel à maintenir l’existence du Concordat 
et de bons rapports avec Rome. 

En constatant que les causes généralement invoquées répon- 
dent mal aux données du problème, en constatant surtout que la 
tension des rapports entre Napoléon et le Saint-Siège doit être 
reportée plus haut qu’on ne le fait généralement, à peu près à la 
fin de la mission extraordinaire que l’empereur avait confiée au 
cardinal Fesch à Rome, j'ai été amené à chercher dans les pa- 
piers du cardinal Fesch l’explication d’événements d’une impor- 
tance capitale. Dès 1922, une étude en vue d’un mémoire pour le 
diplôme d’études supérieures m'avait donné un aperçu de la ri- 
chesse des documents laissés par Fesch et conservés en grande 
partie dans les archives de Lyon. Ces papiers, considérables, 
puisqu’aux archives départementales du Rhône, où ils n'étaient 
pas encore classés, ils devaient former une série entière, avec plus 


1. Cité par CAULAINCOURT, Mémoires, t. 11, p. 361. 
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de cent cinquante liasses, avaient d’abord l'intérêt de révéler 
la physionomie de l’oncle de Napoléon. Personnage pittoresque 
qu’une vie fort longue (1763-1839) a mené, à la suite de son neveu, 
presque au sommet des honneurs de l’Église et de l’État, pour 
le précipiter, après l’Empire, dans une obscurité plus dou- 
loureuse encore que celle qu'avait connue sa jeunesse. Aucune 
biographie d’un caractère historique ne lui a été consacrée : sur 
lui on n’a qu’un panégyrique pleïn d’onction d’un ecclésiastique 
du Second Empire, l’abbé Lyonnet, et les allusions de Frédéric 
Masson, de plus en plus sévères à mesure qu’on avance dans les 
volumes de « Napoléon et sa famille. »; dans ces deux réserves 
d'arguments, selon qu’ils penchaient vers l’indulgence ou la ri- 
gueur, les écrivains qui ont rencontré Fesch sur leur chemin 
sont allés, tour à tour, puiser. 

Très tentante, une biographie de Fesch nous parut présomp- 
tueuse dans le cadre d’une thèse de doctorat. Le moins connu de 
ces Napoléonides qui ont trouvé, chacun, tant de biographes, 
Fesch n’est pas le plus négligeable : des travailleurs aussi éloi- 
gnés que Frédéric Masson, Lanzac de Laborie, M. Lévy-Schnei- 
der, sont d’accord pour lui attribuer une. place éminente dans la 
politique religieuse du Premier Empire. Outre une étude com- 
plète de l’histoire ecclésiastique depuis le Concordat jusqu’à 1815, 
la biographie de Fesch exigerait encore de nombreux chapitres 
d'histoire diplomatique et familiale. Nous nous sommes limité à 
la période de sa grande activité diplomatique, où il apparait le 
mieux comme le serviteur des desseins de Napoléon, période dont 
le centre est l’ambassade à Rome, de 1803 à 1806. 

Pour connaitre l’homme, j’ai utilisé les archives de Corse (où 
il reste peu de choses inédites sur la genèse des Bonaparte), sa 
correspondance et ses papiers personnels (il en conservait beau- 
coup), et, quand cela a été possible, les papiers de ses amis, 
comme Jauffret. 

Trois traits ressortent avec force dans sa physionomie. 

D’abord Fesch est Corse. Il l’est de naissance, par son éduca- 
tion, par sa familiarité avec les Bonaparte, surtout avec sa demi- 
sœur Lœtitia, dont il est le conseiller et le fidèle compagnon. S'il 
fait des études au séminaire d’Aix-en-Provence, c’est pour revenir 
en Corse, et c’est à l’ile que se bornent ses ambitions. Il n’est pas 
sans conséquence de noter que celui. qui devait être un des pre- 
miers dignitaires de l’Église gallicane, n’appartenait pas originel- 
lement à cette Église. 

Ensuite Fesch a été constitutionnel. Le fait, longtemps caché, 
est aujourd’hui connu. On ne peut en interpréter la signification 
qu'en se plaçant au point de vue « insulaire » et d’après une 
étude de la Révolution en Corse, où elle a des caractères très par- 
ticuliers. Fesch parait avoir été guidé par l’ambition, l'intérêt 
matériel (c’est un acheteur de biens nationaux) plus que par des 
principes de piété et de patriotisme. Et comme il n’a à peu près 
jamais manifesté de regrets sur sa conduite à cette époque, des 
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doutes ont été émis sur la sincérité de son retour à l’orthodoxie 
romaine. Nous pensons avoir prouvé la réalité de sa « réconci- 
liation ». Le secret dont elle fut entourée semble bien avoir eu 
pour conséquence de le rendre en quelque sorte prisonnier de ses 
conseillers, les Sulpiciens, et les dignités rapidement accumulées 
sur lui ( archevêché de Lyon en 1802, cardinalat en 1803) contri- 
buent à lui imposer un personnage, un caractère qui ne lui per- 
mettront peut-être plus de n’être qu’un instrument dans la main 
de son neveu. 

De fait, après sa nomination à Lyon, Fesch est archevêque : il 
l’est avec conscience, avec autorité, peut-être pas tout à fait dans 
le sens que pouvait souhaiter Bonaparte. Sans insister sur des 
détails d'histoire locale qui feront prochainement l’objet d’au- 
tres études, j’ai décrit la mise en vigueur du Concordat à Lyon : 
elle a lieu au bénéfice des principes des réfractaires, sans heurter 
néanmoins les hommes de l’autre parti; elle aboutit à un retour 
aux < anciens usages » qui parfois dépasse nettement la lettre de 
la législation sur les cultes, mais que le Consul tolère ou ratifie. 

Tel est le passé, tel est le caractère de l’homme qui, en 1803, 
est envoyé par la volonté de Napoléon comme ambassadeur près 
le Saint-Siège. 

Là l'horizon s’élargit, mais les problèmes deviennent plus com- 
plexes. Après avoir pratiqué les Archives des Affaires étrangères 
et le Fonds des cultes, moins connu, après avoir vécu plusieurs 
mois dans les Archives du Vatican, l’on voit Fesch au point de 
rencontre de la plupart des grandes questions politiques et reli- 
gieuses de l’époque. Les archives françaises étaient partiellement 
connues par les travaux qui ont approché cette période, les pu- 
blications de Boulay de la Meurthe et de Féret, les études de 
MM. Driault et Madelin; mais il y avait encore beaucoup à y 
prendre, car cette période de l’accord apparent des deux pou- 
voirs a moins retenu l’attention que les crises antérieure et pos- 
térieure, et les documents éclairés par les papiers d’ambassade 
de Fesch prenaient souvent un aspect nouveau. Quant aux ar- 
chives romaines, le R. P. Rinieri, du côté italien, en avait publié 
des pièces importantes, mais dans un but apologétique plutôt 
qu'avec une méthode scientifique. Et, comme l’ont constaté Geor- 
ges Bourgin et Albert Mathiez dans leurs études sur l’histoire reli- 
gieuse- de la Révolution, aucun travailleur français ne les avait 
explorées2 et n’avait tenté de les confronter avec les sources fran- 
çaises. Confrontation délicate : pour ne pas en fausser les termes, 
j’ai tenu à citer abondamment plutôt qu’à résumer et à me placer 
toujours tour à tour au point de vue français et au point de vue 
romain. 

A s’en tenir aux instructions officielles du département des Af- 
faires étrangères, Fesch a pour mission de rétablir avec éclat la 
légation de France dans la capitale spirituelle de la chrétienté ; 


2, Mon ouvrage était en cours d’impression lorsque parut l’importante 
étude de M. le chanoine Mahieu sur Belmas. 
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il doit en outre être l’informateur de son gouvernement dans un 
centre politique de premier ordre, et pour toute la Méditerranée. 
Mais de toute évidence l'intérêt de la mission ne se réduit pas à 
cela. L’oncle du Premier Consul n’a pas été substitué à un diplo- 
mate qui donnait pleine satisfaction au poste de Rome sans être 
porteur d’un message personnel qui l’associe aux desseins du 
futur empereur. 

Il est envoyé à Rome à l’heure où la rupture de la paix d’A- 
miens marque la reprise du duel entre la France et l’Angleterre, 
qui entraînera vers elle les puissances continentales. La papauté 
prendra-t-elle parti entre la France, à qui elle doit et de qui elle 
attend beaucoup, d’une part, et d’autre part, l’Autriche, seconde 
puissance catholique, dont l'influence traditionnelle en Italie est 
considérable, l’Angleterre, maîtresse de la Méditerranée, la Russie, 
nouvelle venue sur l’échiquier de la péninsule, que les circons- 
tances obligent à ménager ? Au fond, Fesch doit amener la pa- 
pauté dans le camp de Bonaparte. En 1803, la France est le seul 
État avec qui le Saint-Siège ait un traité sinon d'alliance, du 
moins d'harmonie, le seul qui, — comme le répète le secrétaire 
d’État Consalvi —, ait fait et puisse faire quelque chose pour le re- 
lèvement moral et matériel de Rome, comme il pourrait faire 
beaucoup pour sa ruine. En revanche, par certaines tendances 
profondes, par un passé récent, par le mécanisme de ses rouages 
politiques et de sa vie économique, le Saint-Siège peut sembler 
lié aux puissances d’Ancien Régime. Car il y a bien conflit 
entre ces puissances et le représentant de la Révolution, 
cherchant à grouper autour de lui ceux qui se réclament de l’es- 
prit nouveau. Un choix de la papauté aurait en ce sens un reten- 
tissement considérable. Déjà le Concordat a assuré le ralliement 
autour du premier consul non seulement des Français, mais, — 
on n’a pas assez insisté sur ce point qui est toujours présent à la 
pensée de Bonaparte, — le rattachement moral des pays anne- 
xés : Belgique, Rhénanie, Italie du Nord. Napoléon voudrait, de- 
vant l’Europe, compromettre le pape dans le camp de la Révolu- 
tion. Ainsi les rapports franco-romains ne peuvent se séparer des 
questions européennes. 

Et, dans les problèmes posés, le spirituel peut difficilement être 
séparé du temporel. À prendre ses instructions à la lettre, Fesch 
n’a pas à traiter des questions religieuses, réservées au légat Ca- 
prara à Paris. Mais déjà le caractère ecclésiastique de l’ambas- 
sadeur, titulaire d’un important diocèse français; l’inertie du lé- 
gat Caprara, opposée à l’activité de Fesch, rendraient presque 
inévitable qu’il y intervint. Et surtout la force des choses le veut. 
Napoléon n’obtiendra le concours du Saint-Siège qu’en prouvant 
les bons effets de la réorganisation concordataire en France, en 
offrant son concours pour prolonger les effets de cette réor- 
ganisation au delà des frontières françaises. Seulement là, Fesch 
et Napoléon se heurtent à une difficulté majeure, que ni l’un ni 
l’autre n’a discernée, et que révèlent des documents restés inédits 
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jusqu'ici : les consultations des théologiens de la Curie, travail 
considérable, échafaudé par un labeur long et minutieux, qui 
rarement affleure à la surface tant que les rapports avec la France 
sont corrects. Elles prouvent que Rome n’a signé le Concordat 
qu'avec répugnance, comme un traité exceptionnel, que justifient 
à peine les circonstances particulières où la France s’est trouvée. 
Cette réaction de la Curie est, dès 1803, si sévère qu’une partie 
du Sacré-Collège en vient à se demander si c’est la religion ca- 
tholique, ou si ce n’est pas seulement une religion à sa guise que 
le Premier Consul a entrepris de rétablir. Elles sont formelles sur 
le point qu’en aucune manière, sous aucun prétexte, le statut re- 
ligieux concédé à la France ne pourrait l’être à un autre pays 
catholique. Or, d’Allemagne et d'Italie, arrivent les demandes 
d’une foule de petits États qui veulent des concordats, qui invo- 
quent le précédent, les clauses de l’accord français et, parfois, 
le patronage de la France. Le cas le plus. tvpique est celui du Con- 
cordat négocié, signé avec le royaume d'Italie, amendé par de 
véritables Articles organiques du côté de Milan, et que Rome 
refuse formellement de mettre en vigueur. 

Là-dessus Napoléon devient empereur. Il demande au pape de 
venir le sacrer et le couronner à Paris. Longue hésitation à Rome: 
six mois de négociations, coupées d'incidents dramatiques. Fesch 
est l’artisan du succès. C’est dans ses papiers d’ambassade, plu- 
tôt que dans les documents des Relations extérieures, que l’on 
doit juger des motifs, des promesses ou des pressions qui décidè- 
rent le pape à une démarche sans précédent dans l’histoire. La 
manière dont il emporte la négociation le brouille irrémédiable- 
ment avec le secrétaire d’État Consalvi, signataire du Concordat 
et jusque-là partisan de l’entente avec la France. Du moins il voue 
à Pie VII une sollicitude médiocrement clairvoyante, mais toute 
personnelle et sincère. Dans ces dispositions, il participe aux négo- 
ciations qui, après le sacre, se prolongent à Paris, et où s’affrontent, 
non seulement pour la France, mais pour lItalie, les prétentions ul- 
tramontaines et gallicanes. Sur ces négociations, auxquelles Fesch 
a été plus étroitement mêlé qu'aucun des conseillers ecclésiasti- 
ques de Napoléon, les papiers de l’archevêché de Lyon apportent 
un témoignage de premier ordre, J’y ai trouvé l’occasion de dé- 
finir le gallicanisme de Fesch, qui a été contesté par bien des 
historiens sous l’influence de Frédéric Masson, et qui est cepen- 
dant incontestable, chaque fois qu’il s’agit de la politique ecclé- 
siastique de son neveu, en France même. J’y ai trouvé aussi les 
éléments d’un tableau du fonctionnement du Concordat après 
deux années d’application, et des dispositions comparées des 
deux clergés, de France et de Rome. 

Le Concordat français sort, quoiqu’on en ait dit, plutôt ren- 
forcé et confirmé du voyage du pape. Des avantages positifs, 
comme la soumission des anciens constitutionnels, sont acquis 
pour Rome; surtout la réception faite au pape par les catholi- 
ques, dans un pays qu’on pouvait quelques années auparavant 
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considérer comme un « pays de missions », frappe les ultramon- 
tains. Pour les observateurs étrangers, il semble que le pape ait 
définitivement passé dans le camp français, ait rompu avec la 
traditionnelle politique d’équilibre de la papauté. 

On est contraire au moment où Pie VII va y revenir. Et le revi- 
rement sera déterminé par les affaires italiennes. 

Trois étapes acheminent, avec une extrême rapidité, les deux 
parties vers la rupture. 

1° Napoléon refuse de modifier le statut religieux du royaume 
d'Italie. Dès les négociations de Paris, les documents vaticans 
prouvent que les questions relatives à l'Italie avaient peut-être 
le premier rang dans les préoccupations du pape : la date et le 
ton des notes remises en son nom sont significatives, en particu- 
lier cette formule que Pie VII aurait considéré comme un résultat 
satisfaisant de son voyage, la modification du statut italien. 

Napoléon a renvoyé Ha décision au moment où il ira à Milan 
se faire sacrer roi d'Italie; or, non seulement il ne prononce pas 
la révocation des décrets Melzi, les « Articles organiques » de la 
Lombardie, mais il en confirme les dispositions qu’il couvre 
ainsi de son autorité. Et il en annonce l’extension aux pays li- 
mitrophes : Piémont, Parme, Lucques. Une vive réaction se pro- 
duit dans les cercles pontificaux. Le parti intransigeant qui dé- 
nonçait l’hostilité de Napoléon à la religion romaine triomphe; 
les conciliants et les politiques comme Consalvi sont dépassés. 

2° Napoléon, pendant la guerre de la troisième coalition, se 
plaint d’être trahi par le Saint-Siège. Pendant la campagne d’Al- 
lemagne, qui va le mener à Austerlitz, Napoléon, inquiet à bon 
droit pour les positions stratégiques de ses armées d’italie, fait 
occuper Ancône, le principal port pontifical. Le pape se plaint 
d’une violation de sa neutralité, qui n’est conforme ni aux procé- 
dés amicaux qu’il réclamait ni au respect de sa souveraineté, et 
qui le compromet aux yeux des ennemis de Napoléon. Il écrit à 
l’empereur une lettre qui constitue une véritable menace de rup- 
ture. Napoléon est convaincu que, dans l’ordre politique et stra- 
tégique, la Curie l’a trahi au bénéfice de l’Autriche et même de 
puissances schismatiques. 

Napoléon voit dans le Saint-Siège une puissance hostile à son 
Empire. 

La plupart des membres de la Curie voient dans Napoléon un 
adversaire de la religion. 

3° Dans une dernière période, on voit s’exaspérer en 1806 ce 
conflit politico-religieux. Après la paix de Presbourg, Napoléon en- 
tend que toute l’Italie soit soumise à sa loi. D’une part, il décide la 
conquête de Naples qui entrera dans le grand Empire. D’autre 
part, il pousse les États qui sont dans la mouvance de la France 
(Italie du Nord avec la Vénétie, Allemagne occidentale) à adopter 
les institutions qui caractérisent le « système » français : Code 
civil, statut religieux imité de celui de la France. 

La papauté s'élève contre l’extension du « système » français 
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jusqu'aux portes de Rome. Et, pour marquer son refus d’y laisser 
englober les pays italiens, elle refuse sa coopération à Napoléon 
dans l’ordre militaire (fermeture des ports) et dans l’ordre poli- 
tique (changement de dynastie à Naples). 

Dans ce débat, Fesch a un rôle qui est loin d’être négligeable. 
Il s’est fait l’interprète des protestations pontificales contre les 
abus de pouvoir des militaires français et contre les réformes 
religieuses en Italie : la manière dont il a pris parti sur ce point 
lui a valu des reproches parfois très vifs de son neveu. Mais par 
ailleurs il a largement contribué à provoquer des mesures mili- 
taires par ses rapports alarmants sur l’État romain, et il a donné 
un fondement à la méfiance de Napoléon à l’égard des conseillers 
du pape, en affirmant que Pie VII était circonvenu par Consalvi, 
et en soutenant que Consalvi avait pour système de transformer 
en questions religieuses les questions de pure politique. 

Quand Fesch est rappelé, la situation entre Rome et la France 
est extrêmement confuse. Pendant deux ans encore, les conversa- 
tions ou les tentatives de conversations diplomatiques vont con- 
tinuer, mais sans qu'en sorte du même cercle. 

Napoléon soutient qu’il y a eu une manœuvre politique de la 
part du Saint-Siège, une tentative pour rejoindre la coalition et 
lui donner un nouvel aliment (en faisant croire à la fondation 
d’un Empire d’Qccident), sous des prétextes religieux fallacieux, 
puisqu’au point de vue religieux, tout va bien en France et en 
Italie. 

Le Saint-Siège affirme que, s’il s'agissait seulement de donner 
des garanties militaires au maître de l’Italie, tout pourrait s’ar- 
ranger, mais que Napoléon en veut à la religion et que chacune de 
ses conquêtes aboutit à des dommages pour l’Église. 

Les faits que je viens de résumer et les documents dont je me 
suis servi permettent de dégager la part de vérité qu’il v a dans 
ces deux thèses antagonistes. 

En 1801, quand Roine s’est prêtée à un accord avec Napoléon, 
elle n’a fait que traiter avec un gouvernement de fait, selon sa 
tradition de n’avoir égard qu’au pouvoir établi, et parce qu’il n’y 
avait apparemment aucun principe qui opposât le Saint-Siège et 
la République consulaire. Quel serait le système idéologique in- 
carné dans le Consulat ? pas celui de la Révolution, puisque Bo- 
naparte, en traitant avec Rome, sacrifiait précisément une partie 
de l’héritage de la Révolution; pas non plus celui de lAncien 
Régime, dont Bonaparte n’avait encore rien ressuscité. Les pre- 
mières « contraventions » au Concordat (Articles organiques) pa- 
rurent bien à certains théologiens constituer une tendance à em- 
piéter sur le spirituel. Mais on pouvait aussi les interpréter 
comme de simples solutions de circonstance à de délicates situa- 
tions politiques, solutions susceptibles d’amendement. À mesure 
que se constitua l’Empire, qu’il s’organisa en un système d’insti- 
tutions, il parut que Napoléon forgeait une doctrine impériale 
dont l’armature serait fournie par deux principes : la suprématie 
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du pouvoir civil sur l’ecclésiastique; l’utilisation des religions 
(mises sur un pied d’égalité) au service de l’État. La volonté de 
Napoléon d’universaliser le Code civil et le Concordat français, 
complété par les Organiques, de les enraciner dans les pays ca- 
tholiques d'Italie et d'Allemagne, parut annoncer que ce système 
serait étendu partout. Alors Pie VII adopte les idées des théolo- 
giens qui redoutent de voir se constituer une Église nouvelle, 
antagoniste du système romain ultramontain. Deux idéologies 
contradictoires s’affrontent. Et le pape renonce à prolonger la 
fiction d’un accord qui n’existe plus que dans la lettre, et non 
dans l'esprit. 

Or Napoléon proteste qu’on calomnie ses intentions pour ser- 
vir un dessein politique. Il n’y a pas entre lui et l’Église de conflit 
idéologique, mais au contraire un accord, qui est attesté par le 
langage des évêques, leur fidélité, et.en particulier par les juge- 
ments du cardinal Fesch sur le caractère purement temporel des 
conflits avec Rome. Il ne nourrit aucun dessein! contre le pouvoir 
spirituel du pape, et n’a porté atteinte à son pouvoir temporel 
que parce que le pape, en tant que souverain, refusait son al- 
liance. Il entend précisément, une bonne fois, séparer les deux 
domaines et mettre fin aux difficultés qui résultent de leur con- 
fusion. Si le pape ne s’y prête pas, il devra alors supprimer 
le pouvoir temporel et peut-être faire appel, en dehors de lui, à 
l'Église. 

Le conflit paraît bien, dès 1806, insoluble, et, tandis que les 
procédés diplomatiques ordinaires s'avèrent impossibles à em- 
ployer, tandis qu’on est déjà dans une période d'interruption des 
rapports diplomatiques, qui date du rappel de Fesch, on s’achc- 
mine vérs l’issue fatale. Au bout de trois ans, en 1809, ce sera la 
disparition de lPÉtat pontifical ; et la ruine de la politique ecclé- 
siastique de Napoléon en Europe et en France sera rendue in- 
évitable par l’excommunication de l’empereur et la suspension 
du Concordat. 


11. — LE CATÉCHISME IMPÉRIAL. DE-18(06. 


Le Concordat de 1801 prévoyait l’établissement d’un Caté- 
chisme et d’un rituel uniformes pour toutes les églises de France. 
Seul vit le jour en 1806 le « Catéchisme de toutes les églises ca- 
tholiques de l’Empire français ». L'adoption de cet ouvrage dans 
tous les diocèses pouvait passer pour une mesure d’unification 
administrative, conforme à la tendance du régime. Le ministre 
des Cultes la présentait aussi comme un moyen de faire revivre 
les principes de l’enseignement gallican. On donnait l’ouvrage 
pour inspiré des catéchismes de Bossuet et de l’abbé Fleury. 
Mais ce qui le distingue de tous les autres manuels de ce genre, 
c’est le développement donné au fameux chapitre sur les Devoirs 
envers l’empereur, Les archives des Cultes permettent d’établir 
sous quelle inspiration, avec quelles complaisances fut rédigé ce 
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chapitre, présenté comme un commentaire du quatrième Comman- 
dement, et auquel Napoléon lui-même ne dédaigna pas de mettre 
la main. Finalement l’ouvrage, revêtu de l’approbation du légat du 
pape à Paris, Caprara, se transforma en un moyen d’imposer aux 
consciences l’attachement au régime. Vers la même époque, et 
dans le même but, l’empereur obtenait du clergé l'institution de 
la fête de saint Napoléon, fixée au 15 août. 

Comment le Catéchisme et la Saint-Napoléon ont-ils été accueil- 
lis ? Les ordres de l’empereur et les instructions du ministère des 
Cultes concernant l'impression et la propagation du petit livre 
étaient d’une rigueur particulière. Ils ne furent pas observés à la 
lettre. Dans cette seconde partie,.le cardinal Fesch, qui, de retour 
de son ambassade de Rome, se posait en primat de l’Église galli- 
cane, joue un rôle de premier plan. Il apparaît à la fois en chef 
de diocèse, défendant les droits de l’épiscopat, et en homme d’af- 
faires ingénieux (dont il avait toujours eu le tempérament). C’est 
un des épisodes qui permettent le mieux de résoudre la question 
controversée de la nature et de l’étendue de la collaboration que 
Napoléon obtint de son oncle dans sa politique religieuse à l’in- 
térieur. Fesch ne peut pas passer pour un opposant déterminé ; 
mais, entre les prélats courtisans qui, comme Bernier, ont mis 
leur plume au service du fondateur de la nouvelle dynastie, et les 
intransigeants qui, comme d’Aviau, ont refusé de promulguer le 
Catéchisme dans leur diocèse, il occupe une place intermédiaire: 
il obéit, mais obtient des modifications au Catéchisme, conformes 
à la doctrine catholique et aux prérogatives des Ordinaires dio- 
césains. 

J’ai étudié ensuite les vicissitudes de l'application du Caté- 
chisme. Une revue générale des mandements épiscopaux publiés 
à partir de 1806, l’analyse des principaux journaux ecclésiasti- 
ques montrent que l'attitude de lépiscopat et, d’une manière 
générale, des catholiques, fut conforme à la doctrine du Caté- 
chisme et aux espérances de Napoléon, jusqu’au conflit ouvert 
entre le gouvernement français. et le Saint-Siège. En revan- 
che le sentiment des théologiens ultramontains, qui s’exprime 
très longuement dans les consultations conservées à l’Archi- 
vio Segreto Vaticano, fut absolument opposé à la promulga- 
tion d’un ouvrage d’enseignement religieux par les soins de l’au- 
torité civile. Sans aller jusqu’à prononcer. une condamnation qui 
aurait aggravé le conflit avec Napoléon, le pape encouragea plu- 
tôt les évêques qui résistaient. L'extension du Catéchisme aux 
pays soumis à l’Empire, mais qui n'étaient pas de langue fran- 
çaise et de tradition gallicane, souleva bien des difficultés et se 
heurta à des manifestations sourdes ou déclarées d’opposition. 
En Belgique, l’opposition fut à peu près générale dans le bas 
clergé et chez les fidèles, et entraîna celle de l’épiscopat. En 
France, seule la Petite Église eut une attitude irréductible. 

Finalement, l’expérience faite pour imposer le Catéchisme uni- 
forme comporte plus de lacunes encore que celle du monopole 
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universitaire. Pendant les dernières années de l’Empire, ce qu’on 
peut saisir des manifestations de l’état d’esprit des catholiques 
prouve que la désobéissance ne cessa de s'étendre. Même là où 
les évêques l’avaient accepté, il ne fut pas enséigné : le fameux 
chapitre sur les « Devoirs des sujets » fut systématiquement omis. 
La crise de 1814 fit éclater l’antagonisme qui opposait le régime 
impérial et les catholiques, et montra que l'autorité morale 
du clergé s’employait en faveur d’un pouvoir nouveau. La 
royauté restaurée en manifesta sa reconnaissance en condamnant 
sans appel la tentative du Catéchisme unique, qui ne devait ja- 
mais être reprise. 


André LATREILLE, 


agrégé d’histoire, docteur ès-lettres. 
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Jean GAUDEMET. — La collation par le roi de France des 
bénéfices vacants en régale des origines à la fin du x1v° sie- 
cle (Bibliothèque de l’École des hautes études. Sciences 
religieuses. LI° volume). — Paris, Leroux, 1935. In-8° de 
x1-147 pages. 


La régale est le droit auquel prétend le roi de France sur nom- 
bre d’évêchés ou d’abbayes de son royaume et par l’exercice du- 
quel il reprend en sa main le temporel de l’établissement ecclé- 
siastique envisagé, quand le siège vient à vaquer; il en jouit et en 
perçoit les fruits et les revenus à son profit jusqu’à la nomination 
d’un nouveau titulaire et à la mise de celui-ci en possession du 
bénéfice. À parler plus précisément, ce droit est désigné couram- 
ment au xviI° siècle sous le nom de régale temporelle. 

Sur cette pratique s’est greffée une deuxième prétention royale: 
celle de nommer, toujours pendant la vacance du siège, en agis- 
sant aux lieu et place de l’évêque absent, les titulaires des béné- 
fices inférieurs qu’il appartenait à l’évêque de nommer — sauf 
pour les bénéfices emportant charge d’âmes, c’est-à-dire par 
exemple pour les cures —; soit, en langage plus technique, de 
conférer, à la place du collateur ordinaire, les bénéfices mineurs 
qui venaient à vaquer pendant l’exercice de la régale temporelle. 
C’est là plus précisément ce que lès auteurs du xvr° siècle ont 
appelé la régale spirituelle. 

C’est la naissance de cette prétention à la collation des héné- 
fices, à l’exercice de la régale spirituelle, son affirmation, son dé- 
veloppement, ainsi que la systématisation juridique et l’organisa- 
tion du droit une fois dégagé que M. Jean Gaudemet vient de 
prendre pour objet d’une remarquable étude. M. Gaudemet limite 
d’ailleurs ses investigations à la fin du xiv° siècle, au moment où 
le Grand Schisme a affaibli la papauté et où la soustraction d’o- 
bédience de juillet 1398 par exemple a aboli les provisions apos- 
toliques, c’est-à-dire la pratique par laquelle la papauté interve- 
nait dans la nomination aux bénéfices mineurs et tendait à les 
monopoliser à son profit, s’opposant ainsi, à la régale spirituelle 
qui, durant la vacance des évêchés, tendait à exercer une in- 
fluence analogue au profit du roi. Ainsi au xv° siècle le problème 
de la régale a changé d’aspect. 

Si la régale temporelle remonte, comme l’a bien montré Mgr 
Lesne, aux sécularisations de Charles Martel et aux pratiques 
carolingiennes, la régale spirituelle ne se dégage que dans les 
dernières années du xr° siècle sous Philippe-Auguste, non sans 
hésitations et sans échecs. Mais saint Louis affirme son droit à la 
collation des bénéfices en régale et le fait triompher. Des difficul- 
tés naissent avec Clément IV qui, en 1265, promulgue la première 
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réserve générale des bénéfices vacants in curia, c’est-à-dire décide 
que seront réservés à la nomination du pape les bénéfices qui 
seront devenus vacants lorsque leur titulaire se trouvait à la cour 
pontificale, soit que par exemple le bénéficier soit décédé dans 
la résidence du pontife, soit que, promu évêque et perdant par là 
ses bénéfices antérieurs, il ait été sacré par le pape, ou encore 
qu’il ait été élevé au cardinalat. Les conflits entre une réserve 
aussi générale et les droits prétendus par le roi à la collation en 
régale étaient inéluctables; il s’en est produit dès 1268, et, après 
négociations, la papauté, avec Grégoire X, céda. Les chapitres 
cathédraux semblent avoir résisté davantage : on voit le chapitre 
de Chartres intervenir à trois reprises à côté de son nouvel évê- 
que pour défendre ses droits de collateur et le roi paraît ne con- 
naître là qu’un demi-succès. D’autre part, le Parlement se déclare 
compétent pour juger de la régale spirituelle puisqu'il s’agit des 
droits du roi; il prétend, ici comme en toute matière bénéficiale, 
ne point aborder le fond du droit qui ressortit aux cours d’église, 
mais trancher la seule question de la possession du bénéfice en 
attendant une décision au fond, cela en vertu du devoir du roi de 
maintenir l’ordre et la paix et de ne pas laisser troubler une pos- 
session paisible. En réalité la sentence rendue par le Parlement 
au possessoire règlera le procès définitivement. Ainsi apparaît ici 
la jurisprudence du Parlement qui a été la source la plus impor- 
tante de la réglementation juridique en notre matière et qui a 
fonctionné comme un organisme modérateur et régulateur. 
Avec les règnes de Philippe III et Philippe IV la controverse 
prend une allure juridique. En effet on légitimait théoriquement 
l’exercice de la régale temporelle par cette considération que le 
patrimoine des évêchés et des abbayes aurait été constitué origi- 
nairement par des libéralités royalesi. Le roi donateur aurait 
retenu pendant la vacance du siège les fruits des biens donnés ; 
il y aurait eu là une charge de la donation. Et il s’est trouvé des 
canonistes comme Guillaume Durant et Jean André pour admettre 
ces donations avec réserve des fruits. A la fin du xrv° siècle en- 


1. Vraie ou fausse — et bien plutôt fausse que vraie — cette thèse 
paraît avoir été acceptée par la Papauté, ne serait-ce que d’après le sens 
où est employé le mot regalia dans le concordat de Worms. La dona- 
tion des biens composant le patrimoine ecclésiastique ayant été faite à 
l'établissement plus qu’au prélat qui le dirige, lorsque l’église ou l’ab- 
baye n’a pas de titulaire, le roi, ancien propriétaire des biens, en re- 
prend la jouissance. Comment et par quel principe expliquer une pa- 
reille alternance entre les prélats et le roi puisqu’il ne s’agit ici ni 
d’un usufruit ni d’une donation sous condition de retour ? À la vérité 
on l’aperçoit mal. Peut-être faudrait-il simplement rappeler le mémoire 
fourni au nom du roi à Innocent IV, en 1247, où est revendiquée pour la 
royauté l'entière disposition du patrimoine ecclésiastique en cas de 
besoin. Maïs ce document invoque la nécessité du rai et du royaume et 
donne donc à l’exploitation par le roi des biens d’Église un caractère 
passager, le caractère d’une mesure de circonstance n’ayant aucune ré- 
gularité ni aucune réglementation juridique, ce qui n’est pas le cas des 
régales. Aussi bien M. Gaudemet a-t-il omis d’en parler. 
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core, un régaliste invoque cette prétendue réserve introduite par 
les rois dans la donation et la fondation d’une église. Cependant 
les canonistes sont loin d’être unanimes sur ce point et, dès la fin 
du x siècle, Jean Lemoine soutiendra que le donateur n’est 
point maître d’affecter sa donation de modalités arbitraires. 

On invoque ensuite cet argument de droit féodal : le roi avant 
doté les églises et concédé ces regalia, ces biens royaux, en fief 
à l’évêque, il les reprend, lorsque le siège vient à vaquer, comme 
un seigneur reprend un fief vacant par droit de réversion. Puis 
il les concède à nouveau au successeur du précédent titulaire, 
quand ce successeur a été nommé et lui a prêté le serment né- 
cessaire de fidélité. 

A cette notion de reprise en jouissance temporaire d’un patri- 
moine jadis donné à un établissement ecclésiastique la régale 
spirituelle se rattache de la façon la plus simple, si l’on admet 
que la collation dés bénéfices dépendant d’un évêché constitue 
pour le collateur une simple perception des fruits portés par le 
temporel de cet évêché, si la collation d’un bénéfice a le simple 
caractère d’un acte d’administration du temporel. Bernard de 
Parme écrira en effet : « Collatio beneficiorum inter bona epis- 
copalia et fructus computatur. » Et cependant la chose ne paraît 
guère soutenable, nous allons le voir. 

Du moment où apparaissent les prétentions du roi à la régale 
spirituelle, c’est-à-dire de la fin du xr° siècle jusqu’au règne de 
Philippe le Hardi, aucun texte n’invoque pour établir ou contes- 
ter le droit du roi un autre argument que la coutume, non pas 
d’ailleurs une coutume générale du royaume, mais une coutume 
propre à chaque diocèse, sinon même à telle église ou à tel béné- 
fice à l’intérieur du diocèse : le roi exerce sur tel évêché ou tel 
bénéfice en dépendant la régale spirituelle parce que telle est la 
coutume en cet évêché ou pour ce bénéfice. 

Mais lorsque, au sujet d’une prébende dont Nicolas III s'était 
réservé la nomination en l’église de Laon et que le roi avait 
conférée en régale, une controverse s’éleva en 1278, le pape pro- 
testa que la collation des bénéfices (qu’elle s’exerçât de façon 
ordinaire, pleno jure, ou seulement à l’occasion de la régale) 
était l’exercice d’un droit spirituel, conférant des droits spirituels 
comme celui d’élire des prélats; si la collation était exercée par 
un laïque, ce ne pouvait être que par l’effet d’une tolérance de 
la part de l’Église. Honorius IV, un peu plus tard, réaffirme !a 
même thèse. Un mémoire fourni pour le roi entre 1274 et 1281 
au sujet d’un conflit élevé à Chartres ne renouvelle pas l’argu- 
mentation royale : la régale spirituelle se fonde sur la régale tem- 
porelle (comme il est exposé plus haut) et sur la coutume; au- 
cune réfutation n’est entreprise de la récente thèse pontificale, 
réfutation dont « il faut avouer, écrit M. Gaudemet (p. 39), qu’elle 
était malaisée ». 

La querelle entre Boniface VIII et Philippe le Bel n’apporte 
sur ce point aucun argument nouveau; elle n’a d’ailleurs pas spé- 
cialement trait à la régale spirituelle. Seul Jean Lemoine dans 
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son Apparatus sur le Sexte, tout en maintenant que la régale spi- 
rituelle ne peut naître que d’une concession pontificale, note que 
le sacre confère au roi de France un caractère supérieur et fait 
qu'il n’est plus pur laïque. L’argument se trouve repris, sans que 
du reste des conséquences importantes en soient déduites, dans 
un mémoire pour le régaliste Louis de Melun déposé entre 1326 
et 1334. Ce ne sera que dans l'instruction donnée en 1359 pour la 
régale de Thérouanne que l’on pourra relever cette affirmation : 
la régale spirituelle est bien l’exercice d’un droit spirituel, mais 
le sacre confère au roi qui n’est plus mere laicus, mais personne 
consacrée et ointe, le pouvoir suffisant à la collation des béné- 
fices. 

On voit la faiblesse des positions royales; malgré cela la régale 
spirituelle s’exerce, sans que le pape qui proteste, assez rarement 
du reste, contre son extension, en condamne le principe, et elle 
reçoit une organisation juridique. 

M. Gaudemet étudie avec grand soin le régime de la régale 
spirituelle et tout d’abord quelles églises et quels bénéfices y sont 
soumis. Le droit du roi s’exerce sur les églises cathédrales et les 
collégiales; il n’y a pas d'exemple que le roi ait conféré en régale 
des bénéfices dépendant d’un monastère. Quant aux bénéfices, 
échappent à l’exercice de la régale spirituelle tout d’abord ceux 
qui comportent charge d’âmes; le principe s'établit, est consacré 
par arrêt du Parlement de 1335 et reste indiscuté; lui échappent 
encore, quelque surprenant que cela paraisse, les bénéfices dont 
une clause spéciale de l’acte de fondation dispose qu’ils seront 
soustraits à la régale spirituelle; semblent également lui échapper 
les décanats de chapitres. En dehors de cela la régale spirituelle 
atteint les canonicats des chapitres cathédraux et les prébendes 
qui leur sont adjointes, les dignités ou les personats, les chapel- 
lenies (après une évolution assez curieuse), enfin même les offices 
de marguilliers. Généralement le roi peut conférer en régale, 
sauf les exceptions signalées ci-dessus, tous les bénéfices qui sont 
à la collation de l’évêque, à quelque titre que l’évêque nomme le 
bénéficier, soit normalement et de droit propre, soit par droit de 
dévolution, c’est-à-dire à défaut de nomination faite dans un cer- 
tain délai par le collateur ordinaire. On admettra même que le 
roi ne confère pas le bénéfice aux simples lieu et place de l’évè- 
que, mais qu’il a un pouvoir personnel : en effet tandis que l’évê- 
que serait lié par une grâce expectative accordée par la papauté, 
le roi n’a pas à en tenir compte, le régaliste primant l’expectant 
pontifical tant que celui-ci n’a pas accepté le bénéfice et peut- 
être même tant qu’il n’en a pas pris possession au moins fictive 
(p. 89). 

Un des chapitres les plus intéressants et les plus fructueux 
pour l’histoire générale est celui où M. Gaudemet expose quelle 
a été l’étendue territoriale de la régale spirituelle. Il donne un 
excellent tableau où l’on peut lire quels évêchés sont soumis à la 
régale temporelle, quels autres à la régale spirituelle, quels autres 
enfin échappent à toute régale. Se basant sur les mémoriaux de 
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la Chambre des comptes, notre auteur décrit ainsi la situation au 
xXiv° siècle. Le roi est en cas d’exercer la régale temporelle sur 
les évêchés composant les provinces de Sens (sauf Auxerre et 
Nevers), Reims (sauf Arras et Cambrai), Rouen et Tours (excep- 
tion faite des évèêchés bretons où la régale appartient au duc de 
Bretagne). Il exerce la régale spirituelle sur la plupart des dio- 
cèses où il a droit de régale temporelle (sauf Troyes, Chàlons, 
Amiens, Séez, Le Mans et Angers). En dehors de ces provinces, si 
la régale temporelle existe encore à Bourges, à Clermont et au 
Puy, à Lyon, à Autun et Chalon, la régale spirituelle n’existe plus 
nulle part. « Au delà la royauté n’exerce au xiIv° siècle aucun 
‘droit de régale » (p. 66). Le territoire soumis à l'influence effec- 
tive de la royauté est donc celui qui se trouve, pour ainsi parler, 
autour d'elle. Puis, avec la distance, l’action royale s’affaiblit. 
D’ailleurs les prétentions royales ne s’en tiendront pas nécessai- 
rement à l’état des faits : on trouve déjà dans le mémoire pour 
Louis de Melun, l’on retrouve dans un arrêt du 24 janvier 1366 
des propositions si générales à propos de l’exercice de la régale 
spirituelle sur les églises cathédrales que l’on peut y voir une 
trace originaire des prétentions à la régale universelle qui se 
manifesteront avec éclat sous Louis XIV. Il aurait certes été fort 
intéressant et souhaitable de préciser le développement territo- 
rial des droits de régale en rapport avec le développement et les 
accroissements du domaine, mais je crois la chose à peu près 
impossible en l’état des documents : on ne peut, dira d’ailleurs 
M. Gaudemet, établir avec quelque précision la liste des églises 
-où s'exerce la régale spirituelle qu’au xiv° siècle. 

Notre auteur aborde ensuite des notions d’une plus grande 
technicité juridique en étudiant la vacance du bénéfice, la va- 
cance du siège, enfin les caractères généraux de Ja procédure de 
la collation en régale. Là encore, comme en bien des points, le 
roi et ses agents savent user à leur profit du développement des 
notions juridiques. Peut être conféré en régale tout bénéfice va- 
cant, c’est-à-dire, expliquera nettement une ordonnance d’octo- 
bre 1334, vacant de fait ou de droit, dont le légitime titulaire 
n’aura pas pris possession ou bien dont le possesseur sera sans 
titre régulier et tiendra son bénéfice de façon illégitime. Be- 
noît XII aura beau protester contre une semblable théorie qui va 
permettre au roi de se substituer à la juridiction ecclésiastique 
et d'apprécier de son chef et sans contrôle d’Église si un indi- 
vidu donné est ou non régulièrement et légitimement pourvu, 
comme par la suite la cour d'Avignon n’a pas protesté davantage, 
il faut conclure qu’elle s’est soumise; de même qu’elle s’est sou- 
mise dans le concours entre candidats nommés en régale et can- 
didats nommés par le pape, bénéficiaires de provisions apostoli- 
ques, réserves ou grâces expectatives. Dès le milieu du xiv* siècle, 
il est admis que le régaliste prime le candidat pontifical, si les 
deux collations ont été faites par les deux pouvoirs, royal et apos- 
tolique, en même temps. 

Sur l’évolution qui a étendu encore au profit de la royauté le 
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concept de vacance du siège, dissociant la régale spirituelle de 14 
régale temporelle et admettant dans certains cas la nomination 
aux bénéfices par le roi, alors que l’évêque élu avait déjà été mis 
en possession de son temporel; sur la procédure de la collation 
en régale, son imitation de la procédure des provisions apostoli- 
ques, son insuffisance et ses défectuosités, sur la recréance dans. 
le procès bénéficial, M. Gaudemet présente encore les plus savan- 
tes et les plus curieuses remarques, quoique son plan ici, en rai- 
son même de la matière exposée, paraisse moins cohérent et 
moins vigoureusement arrêté. 

On voit, je l’espère, par'ce qui précède, l’ampleur de l’étude 
analysée. M. Gaudemet a exploré son sujet avec grand soin; il 
nous apporte un travail qui, sauf découverte de documents nou- 
veaux, est sans doute exhaustif. Les sondages réalisés ont été fort 
vastes; pour la si importante jurisprudence du Parlement par 
exemple, M. Gaudemet a dépouillé vingt-cinq registres (dont dix- 
neuf sur les quarante-cinq de la série qui s’étend jusqu’en 1398). 
Quelques erreurs d’impression?, une ou deux apparentes contra- 
dictions dans les termes que relève une lecture attentive et 
qu’une rédaction plus serrée ferait disparaître ne déparent en 
rien un ouvrage hautement satisfaisant pour l’esprit par l’am- 
pleur de son information scrupuleuse, sa construction cohérente 
et claire, son style souple, aisé et personnel. 

Quelques grandes idées s’en dégagent que M. Gaudemet sait 
fort bien mettre en valeur — et cela achèvera de marquer l’inté- 
rêt de son livre 

Tout d’abord, c’est la papauté qui, « en se substituant de plus 
en plus fréquemment aux collateurs ordinaires, donnera un exem- 
ple dont la royauté saura faire usage » (p. 22). L'intervention du 
Saint-Siège dans la collation des bénéfices mineurs pour en dé- 
tourner la nomination à son profit, de plus en plus fréquente au 
cours du xx1° siècle, aboutit au x1v° à faire presque complètement 
disparaître la collation par les évêques et les chapitres. La régale 
spirituelle devient d’un exercice bien plus aisé quand les colla- 
teurs normaux sont ainsi dépouillés de leur droit, Et c’est au 
cours du xrv° siècle, en particulier sous les règnes de Charles V 
et Charles VI, que la régale spirituelle se développe, comme en 
témoignent les formulaires de chancellerie (p. 112, n. 2). Cela 


2. Ainsi à la p. 28, 1338 pour 1238; p. 30, 1881 pour 1281; p. 34, fait 
pour faite; p. 36, 1381 pour 1281; p. 56, fois pour fors; p. 77, obtenu 
pour obtenue; p. 98, subdiaconatus pour subdecanatus; p. 99, n. 2, 
dictorum pour dictarum; p. 100, soulevèrent pour souleva; p. 115, debe- 
tat pour debebat; p. 136, faisaient pour faisait, etc. A la p. 15, n. 2, 
la référence de la citation est absente, on s’aperçoit à la p. 43 qu’il 
s’agit d’un passage de Jean Lemoine. 

3. À la p. 83 se trouve une contradiction de dates imputable à une 
faute d'impression; il faut lire, à la dernière ligne, 1358. Il me paraît 
qu’il y a au sujet de la collation des bénéfices réservée au roi en cas de 
sufferencia quelque contradiction dans les termes entre la p. 103 et les 
p. 123-124. Enfin que devient p. 120-121 Ia prébende de Saint-Quentin 
dont il est question p. 117 ? 
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coïncide-t-il vraiment, ainsi que l’écrit M. Gaudemet (p. 141), avec 
l’accroissement de l'autorité royale sous Charles V ? Ce progrès 
n’a été qu’un éclair assez bref entre deux règnes déplorables. Il 
vaudrait mieux voir dans l’extension de la régale spirituelle à 
cette époque la contagion des pratiques pontificales et la preuve 
de l’action énervante que l’abus des interventions apostoliques 
exerçait sur les autorités ecclésiastiques locales. 

En second lieu, le clergé français ne répugne pas à l’interven- 
tion royale dans la collation des bénéfices. Alors que l’on dénonce 
avec véhémence — ainsi Gerson — les provisions apostoliques 
et la quasi-confiscation par le Saint-Siège de la nomination aux 
bénéfices mineurs, les collations en régale ne sont même pas 
mentionnées. C’est qu’elles étaient bien plus rares que les provi- 
sions apostoliques, puisqu'elles exigeaient une double vacance, 
celle du siège épiscopal et celle du bénéfice mineur à pourvoir 
(p. 142), mais c’est aussi que de façon assez générale le clergé 
français profitait de la régale spirituelle, les collations royales 
étant faites le plus souvent au profit de clercs français, clercs et 
conseillers royaux, qui étaient ainsi récompensés de leurs servi- 
ces par l’octroi d’une prébende; au contraire trop fréquemment 
les provisions apostoliques jouaient au profit de clercs italiens 
(p. 41) qui se trouvaient ainsi pourvus de bénéfices en France au 
détriment du clergé local. 

Pierre Tisser. 


Jean DESTREZ. — La « pecia » dans les manuscrits universi- 
taires du xin1° et du xi1v° siècle. — Paris, J. Vautrain, 1935. 
In-4° de 104 pages, avec un album de 35 planches en photo- 
typie. Prix : 275 francs. 


Après que des Universités eurent été fondées dans les divers 
pays de l’Occident chrétien, il devint nécessaire de multiplier les 
livres : car chaque étudiant devait avoir en sa possession tous ceux 
qui lui étaient indispensables pour suivre l’enseignement de ses 
maîtres. C’était un problème délicat à une époque où la repro- 
duction des livres ne pouvait se faire qu’à la main. 

Pour répondre à ce besoin, il fallait organiser un travail en 
série : il y fut pourvu par l'institution de la pecia. Née à Paris, 
elle était arrivée à sa perfection dès le,milieu du x1rr° siècle; elle 
se répandit ensuite rapidement dans les autres villes universitai- 
res. Jusqu’à présent, elle était peu connue des historiens; mais 
désormais, grâce aux patientes recherches de M. Destrez, qui a 
examiné plusieurs milliers de manuscrits, il est possible d’en dé- 
crire le fonctionnement et d’en montrer l'intérêt. 


4. Les réserves formulées par BARRACLOUGH, Papal provisions. (Ox- 
ford, 1935), sont assurément judicieuses; il n’en demeure pas moins que 
de hauts personnages ecclésiastiques ont protesté avec force contre les 
provisions pontificales ou plus exactement contre les abus qui en étaient 
faits (comme ils protesteront contre les abus de la régale temporelle) 
alors qu’ils n’ont pas soufflé mot de la régale spirituelle. 
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Primitivement on entendait par pecia une peau de mouton pré- 
parée pour recevoir de l'écriture. Dans un sens dérivé, de appela 
aussi pecia le morceau ou la feuille de parchemin que l'on avait 
obtenu après avoir réduit la peau à la forme rectangulaire. Cette 
feuille, pliée en quatre, constituait un cahier de huit pages, ne 
était encore désigné du nom de pecia; parfois même, le mot s’ap- 
pliqua aussi à un cahier comprenant plusieurs feuilles? 

C’est de cette base technique qu’on partit pour multiplier les 
livres universitaires. Sous la surveillance de l’Université, on éta- 
blissait, pour chaque ouvrage d’enseignement, une copie officielle, 
un exemplaire type. Cet exemplar était calligraphié avec soin en 
« lettres de forme »2. Il comportait, comme tout livre, une série, 
plus ou moins importante, de pièces de parchemin. Mais il se 
distinguait d’un livre ordinaire par deux traits. D’une part, Îles 
pièces n'étaient généralement que d’une feuille, rarement de deux 
ou trois. D’autre part, elles n’étaient pas reliées ensemble : au 
contraire, chaque pecia était laissée indépendante, de façon qu’on 
pût l’emporter séparément, sans avoir besoin de prendre l’ouvrage 
“entier. 

L’exemplar, composé de diverses pièces numérotées, était dé- 
posé chez un stationnaire agréé par l’Université. C’était un entre- 
preneur qui faisait profession de louer les pièces des exempla- 
ria moyennant un tarif déterminé. Quiconque désirait prendre une 
copie d’un exemplar, maître, étudiant ou écrivain à gages, s’a- 
dressait à lui : on ne pouvait louer qu’une pecia à la fois; mais, 
à la condition de les prendre les unes après les autres, on pouvait 
avoir chez soi les diverses pièces d’un ouvrage et les conserver 
le temps nécessaire pour en faire une copie. 

Ce système permettait de multiplier assez rapidement les co- 
pies d’un manuscrit. S’il avait fallu louer en entier un livre, dont 
tous les cahiers étaient reliés ensemble, il aurait été pendant long- 
temps retenu par un seul copiste. Au contraire, les pièces, étant 
indépendantes les unes des autres, pouvaient être réparties entre 
les mains de plusieurs copistes, qui travaillaient en même temps 
et arrivaient à transcrire l’ouvrage complet en marchant les uns 
à la suite des autres. 

M. Destrez a fait de cette institution une étude pénétrante, par 
laquelle il nous fait connaître un côté, jusqu’à présent ignoré, 
de la vie universitaire. Il s’est attaché surtout à ces scribes pro- 


dl: M. Destrez, p. 84, n. 1, relate aussi un grand nombre d’expressions 
françaises où entre le mot pièce. C’est une étude de sémantique fort 
intéressante. 

2. M. Destrez, p. 5 et 27, dit improprement que l’exemplar était « gros- 
soyé ». Le mot « grosse » est un terme en usage dans les chancelleries 
et les études de notaires qui n’indique pas une forme spéciale d’écri- 
ture. Par « grosse », on entend l’acte in forma publica, l’instrumentum 
publicum. On lui applique ce nom, parce que l’acte en forme est une 
extensio : il est « mis au long », par comparaison à la minute, qui n’est 
qu’une abbrevatio, une « note brève ». Voir Auguste Dumas, Dieu nous 


sense de l « etc. » du notaire, dans Mélanges Paul Fournier, p. 153 
et suiv, 
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fessionnels qui faisaient des copies pour les professeurs et les 
étudiants : grâce à de minutieuses recherches, il a pu décrire leurs 
habitudes, même leurs manies, qui variaient d’ailleurs suivant les 
Universités. 

Il estime d’autre part que ces études ont une portée plus large. 
Elles sont appelées à rendre de grands services aux éditeurs des 
ouvrages philosophiques, théologiques, juridiques et médicaux qui 
sont nés dans les universités du Moyen Age : car elles apportent 
de nouvelles méthodes à la paléographie et à la critique des 
textes. 

Nul doute qu’elles ne soient profitables pour résoudre nombre 
d’énigmes que posent les manuscrits universitaires : « passages 
blancs au milieu du texte, passages ajoutés dans les marges ou 
dans le bas des folios; différence de texte ou de lecture impor- 
tante entre deux manuscrits, même sur un passage assez court 
tenant à la réfection d’une pièce, alors que les deux manuscrits 
examinés paraissent si voisins par ailleurs; transposition de tex- 
tes due à la transposition d’une pièce qu’un copiste aura copiée 
d’abord, alors qu’il n’avait pas pu avoir la pièce précédente; ou- 
vrages ayant perdu l'indication de leur titre et celle du nom de 
leur auteur et devenus anonymes dans la tradition manuscrite; 
manuscrits faits de pièces et de morceaux, etc. » 

De même, grâce aux indications de pièces trouvées dans les 
manuscrits, les éditeurs pourront, « par la seule comparaison du 
nombre total de ces indications et de l’endroit où elles tombent 
dans le texte, répartir les manuscrits de l’ouvrage en différents 
groupes suivant l’exemplar auquel ils se rattachent. Le travail si 
long et si délicat du groupement des manuscrits, travail prélimi- 
naire à tout travail d’édition, sera ainsi singulièrement facilité ». 
Il sera encore possible de déterminer l’ordre chronologique des 
manuscrits et d’en fixer la date approximative. Par là on pourra 
« suivre le texte d’un ouvrage à travers toutes les vicissitudes 
qu’il a subies dans les différents milieux universitaires », et même 
« reconstituer dans leur intégrité et dans leur ordre primitif une 
série d'ouvrages à composition successive, qui nous sont arrivés 
dans un état de bouleversement extraordinaire : questions dispu- 
tées, disputes quodlibétiques, sermonnaires, etc. » (p. 81-82). 

Nous regrettons de n’avoir pas la compétence nécessaire pour 
discuter toutes les questions que soulève M. Destrez. Il nous suf- 
fisait de faire connaître aux lecteurs de cette Revue les espérances 
qu’il fonde sur ses recherches. De telles études méritent la sym- 
pathie et les encouragements de tous ceux qui s'intéressent à 
l’histoire de la théologie et à l’histoire du droit : car, dans une 
mesure qui est encore difficile à prévoir, elles contribueront à 
améliorer leurs instruments de travail3. 

Auguste Dumas. 


3. Ajoutons que l’album de planches sera précieux pour les étudiants 
en paléographie. À chaque planche correspond dans l’ouvrage une no- 
tice explicative. 


358 REVUE D'HISTOIRE DE L'ÉGLISE DE FRANCE 


Auctarium chartularii Universitatis Parisiensis sub auspiciis 
ejusdem studii generalis ab Henrico DEN:FLE et Aemilio 
CHATELAIN inceptum produxerunt Carolus SAMARAN et 
Aemilius A. VAN Mo, auxiliante Susanna VITrTE. Tomus 
III. Liber procuratum nationis Anglicanae (Alemaniae) 
ab anno MCCCCLXVI ad annum MCCCCXCII. — Paris, 
Didier, 1935. In-4° de x1v-899 pages. 


Lorsqu’en 1889, le Père Denifle fit paraître le tome [* du Char- 
tularium Universitatis Parisiensis, grande fut la satisfaction dans 
le monde savant de pouvoir, désormais, recourir au texte scrupu- 
leusement édité et annoté des registres où toute l’histoire des 
premiers temps de notre célèbre Université se trouvait contenue. 
D'ailleurs, le Père Denifle, voyant l’intérêt que l’on portait à sa 
publication, se donnait tout entier à sa nouvelle tâche et faisait 
paraître le tome IT du Chartularium en 1891; en 1894, le tome IIT 
venait au jour, puis, en 1897, le tome IV. Les textes publiés allaient 
ainsi de 1200 à 1452, année où le cardinal Guillaume d’Estoute- 
ville, alors légat en France, introduisit, par son acte fameux du 
1° juin, une réforme étudiée spécialement pour chacune des qua- 
tre facultés, auxquelles elle rendait une nouvelle vie. Pour par- 
faire cette œuvre, le P. Denifle, aidé d’Émile Châtelain, entreprit 
parallèlement la publication des registres particuliers des diffé- 
rentes nations qui composaient l’Université de Paris; c’est ainsi 
qu’en 1894, parut le tome I°’ du Liber procuratorum nationis An- 
glicanae (Alemanniae), suivi, en 1897, du tome II. Ces deux volu- 
mes, englobant la période de 1333 à 1466, parurent sous le titre 
général d’Auctarium chartularit Universitatis Parisiensis. [’œu- 
vre s’arrêta là, inachevée : elle ne devait être reprise que trente- 
huit ans plus tard. 

Déjà au congrès tenu à Oslo, en 1931, le désir avait été exprimé 
de voir continuer une publication aussi bien commencée et qui, 
conçue comme elle l'était, rendait aux érudits tant de services. 
Pour ce faire, il fallait des crédits; il fallait aussi l’appui de per- 
sonnalités éminentes. L'intervention de M. S. Charlétv, recteur de 
l’Université et de M. A. Coville, membre de l’Institut, fut décisive: 
le troisième tome de l’Auctarium chartularii Universitatis Pari- 
siensis vient de paraître. 

Le deuxième volume s’arrêtait, nous l’avons vu, à l’année 1466; 
le troisième s'étend de 1466 à 1492. Il reproduit les manuscrits 
n°° 7 et 8 (anciennement 8 et 9) de la bibliothèque de la Sorbonne 
et c’est un premier mérite de cette édition de nous donner la 
transcription d’un texte où les difficultés paléographiques abon- 
daient. Durant ces vingt-six années, les registres de la nation al- 
lemande mettent sous nos yeux un tableau contrasté et vivant de 
ce que fut l’existence de tant d’étudiants venus chercher à Paris 
un enseignement que l’on ne trouvait nulle part ailleurs égal; ils 
nous montrent en même temps les aspects variés de l’Université 
tout entière et du monde si curieux de ceux qui gravitaient au- 
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tour d’elle. Après chacune des réunions de la nation allemande, 
tenues deux fois par mois environ, soit à Saint-Julien-le-Pauvre, 
soit aux Mathurins, un procès-verbal était dressé, qui nous met 
au courant des affaires examinées au cours de la séance. Et com- 
bien diverses ces affaires sont-elles ! 

Ce sont d’abord des questions d’administration intérieure : 
élection d’un procureur, d’un bedeau, d’examinateurs pour les 
futurs bacheliers ou licenciés. Nous voyons ensuite combien 
l'Université entière, souvent aussi la seule nation allemande, 
étaient mêlées aux événements contemporains, qu’ils fussent de 
caractère politique ou religieux : on trouve, à plusieurs reprises, 
consigné dans le procès-verbal, le compte rendu de la mission 
de leurs représentants, dépêchés par elles au pape ou au roi. Le 
plus souvent, une procession solennelle était décidée qui parcour- 
rait les rues de la ville en action de grâces « pro felici successu 
ejus et augmentacione Ecclesiae ». Le troisième point qui revient 
à l’ordre du jour de chacune des séances est certainement celui 
qui nous ouvre le plus d’horizons sur la vie des professeurs et 
des étudiants d’alors; il est ainsi annoncé : Communis articulus 
super supplicationibus et injuriis. On y trouve l’exposé des ré- 
clamations et les solutions données aux cas d’espèce qui ne pou- 
vaient manquer de se présenter nombreux dans une réunion 
d'hommes si différents d’origine, de préoccupations aussi. Le 
nombre, cependant, des étudiants qui fréquentaient l’Université 
de Paris au xv° siècle était moins élevé qu'aux xx1° et x1v° siècles 
et la nation allemande (jusqu’en 1450 on l’appelait anglaise) avait 
vu également le nombre de ses membres diminuer, passant de 
trois cents environ, au milieu du xv° siècle, à deux cents, cin- 
quante ans plus tard. 

L'introduction savamment rédigée qui a été mise en tête du 
volume met d’ailleurs en relief tout l’intérêt que présentent ces 
procès-verbaux des réunions de la nation allemande; mais c’est 
un devoir agréable pour nous de dire combien cet intérêt est 
grandi par le soin qu’ont mis les auteurs de la publication à les 
rendre facilement et immédiatement utilisables. La présentation 
typographique prenait ici une importance particulière. Les édi- 
teurs ont suivi le plan généralement adopté par Denifle et Chà- 
telain pour les précédents tomes; toutefois, ils l’ont perfectionné 
en indiquant pour chacun des procès-verbaux, le jour où se te- 
nait la séance et la nature même de cette séance (réunion de la 
seule nation allemande, ou de la faculté des arts, ou de l’Univer- 
sité tout entière). De plus, un index personarum ac praecipuarum 
rerum termine l’ouvrage : c’est un admirable répertoire des noms 
propres, avec l'indication des différentes formes sous lesquelles 
ils se présentent dans le corps du texte et des innombrables su- 
jets dont il est fait mention dans le volume. L’article collegium 
permet d'écrire une véritable histoire des divers établissements 
qui florissaient cette époque autour de l’Université et l’article 


à 
librarii renvoie à toute une série d'indications précieuses sur les 
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débuts de l'imprimerie en France. Enfin, le texte lui-même a été: 
annoté avec une conscience et. une érudition qui augmentent 
d'autant la valeur des informations qu’il contient en lui-même. 

Ainsi donc, l’œuvre immense conçue et entreprise par le P. De- 
nifle ne restera pas inachevée. L'important était de se remettre: 
au travail et nous savons l’intention ferme de ses successeurs de: 
la continuer avec cette même ardeur qui faisait l’admiration du 
monde érudit de la fin du siècle dernier. Déjà, le tome IV de 
lAuctarium qui donnera le texte du registre de la nation de 
Picardie pour les années 1476-1483 est presqu’achevé; il sera 
suivi d’un cinquième tome consacré au registre de la nation de 
France de 1444 à 1456. Sans doute, la tâche est lourde, mais elle 
constitue bien, en soi-même, un stimulant pour ceux qui l’ont 


assumée. 
Michel FRANÇOIS. 


Paul ViGNaux. — Luther commentateur des Sentences (Li- 
vre 1; Distinction XVII) (Études de philosophie médiévale). 
— Paris, Vrin, 1935. In-8' de 112 pages. Prix : 20 francs. 


L'œuvre de M. Vignaux se rattache au grand mouvement d’é- 
tudes inauguré autour de Luther par la vigoureuse intervention 
du P. Denifle, il y a quelque trente ans. Denifle a secoué, nous 
dit M. Vignaux, « la somnolence des luthérologues ». Il a posé 
avec force le problème des sources médiévales. Tous ceux qui 
ont, depuis lors, essayé de dessiner la courbe évolutive du « Ré- 
formateur » ont dû chercher à le rattacher aux grands courants 
théologiques et mystiques du Moyen Age. M. Vignaux n’a voulu, 
en se limitant à un point très étroitement fixé, qu’apporter une 
contribution à cet ordre d’investigations. Il s’est borné à l’exa- 
men des notes marginales de Luther aux Sentences de Pierre 
Lombard et aux Opuscules de -saint Augustin. Ces notes se si- 
tuent vers 1509-1510. Luther est professeur à Erfurt, d’où il va 
partir pour Rome, en novembre 1510. Né en novembre 1483, le 
moine augustin a de vingt-six à vingt-sept ans. Il semble que le 
grand intérêt de la présente étude devait être de révéler le point 
de départ du futur réformateur, de nous faire connaître ses idées 
philosophiques et théologiques, afin de nous permettre de voir 
ce qui, dans ce bagage initial, ‘pouvait faire pressentir les thèses 
révolutionnaires de l’enseignement ultérieur. Si M. Vignaux a 
parfaitement défini la position doctrinale de Luther en 1509, en 
la confrontant tour à tour avec celle de Pierre Lombard, d’Occam 
et de Gabriel Biel, si, de ce chef, son travail est extrêmement 
précieux pour les luthérologues, il semble qu'il aurait pu pro- 
longer plus fortement les lignes, montrer avec plus de netteté les 
points d’aboutissement après avoir signalé la mise en marche. 
M. Vignaux ne l’a pas voulu. Et quand il a risqué quelques indi- 
cations, on peut estimer qu’elles n’ont pas été très heureuses. 
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Ainsi, p. 61, n. 2, sub fine, je lis : « Dans le salut luthérien, il n’y 
a pas seulement appel à la non-imputation du péché, à l’imputa- 
tion d’une justice étrangère, mais exigence aussi d’une transfor- 
mation radicale : de là, la complexité, la difficulté d’une confron- 
tation avec le salut de l’École. » J’ai souligné, dans cette phrase, 
les mots que je ne comprends pas. De quelle « transformation 
radicale » s’agit-il ? Luther « réformateur » enseigne le salut 
par la foi sans les œuvres. Il n’y a donc pas d’autre transforma- 
tion que l’entrée de la foi dans l’âme — nous devrions dire, en 
termes de psychologie actuelle, dans l’imagination constructive 
— du prédestiné. Mais ce dernier n’a aucune part à l’irruption 
de la foi. Pécheur avant, il demeure pécheur après la réception 
du don sauveur. Il a soudain la certitude du salut. Cette certitude, 
c’est la foi au sens luthérien. Il n’est pas nécessaire qu’il y ait 
en lui le moindre changement de conduite et d’attitude. Il dou- 
tait auparavant. Il ne doute plus. Cela ne vient pas de lui. C’est 
un don gratuit. Au surplus, le libre arbitre étant pure illusion, 
lPêtre humain ne participe en rien à son propre salut. Tout dé- 
pend exclusivement du décret divin. Tout ce que faisait l’homme 
avant le don de la foi était mal, même ce qui paraissait bien. 
Tout ce qu’il fait après le don de la foi est bien, même ce qui 
paraîtrait mal. On ne voit donc pas comment il pourrait être 
question ici « d’une transformation radicale ». A la page 2, 
M. Vignaux cite un passage de Harnack, selon lequel la grande 
erreur de saint Thomas, et avant lui de saint Augustin, aurait été 
« de vouloir que l’homme mérite le salut par coopération du 
libre arbitre avec la grâce ». L’auteur estime comme nous que 
c’est au contraire la grande erreur de M. Harnack et du protes- 
tantisme en général d’avoir rejeté cette coopération, en rejetant 
le libre arbitre, et en tombant dans le prédestinatianisme. Dès 
lors, ce ne peut être que par politesse qu’il qualifie de « profon- 
des » les remarques d’Adolf Harnack sur la doctrine de la cha- 
rité chez Pierre Lombard. Ces remarques sont, au contraire, à 
notre sens, tout ce qu’il y a de plus superficiel. Elles portent la 
trace d’un préjugé inadmissible, à savoir qu’il est plus « reli- 
gieux » d'attribuer à Dieu la prédestination arbitraire au ciel et 
à l’enfer, c’est-à-dire de faire de Dieu un insupportable tyran, 
que de faire dépendre le salut de la « réponse du tibre arbitre 
humain » aux appels de la grâce divine. 

Par suite, nous n’admettrons point que l’on écrive, comme 
M. Vignaux, p. 90 : « On peut dire du Dieu nominaliste cela même 
que M. Baruzi écrit du Dieu de Luther : « Dieu est don, don en 
« soi, don absolu. » S’il s’agit de l’époque où Luther est encore 
catholique, soit. S’il s’agit, comme il semble, du temps où Luther 
est déjà « luthérien », non. Le Dieu de Luther étant celui qui 
sauve et qui réprouve, il est tout autant refus que don. Il n’est 
donc pas don en soi, don absolu. Il n’est cela que pour les pré- 
destinés. Mais pourquoi oubliez-vous les réprouvés ? Ils n'étaient 
pas plus « responsables » que vous ! Vu de leur côté, Dieu, le 
Dieu de Luther, est un monstre, purement et simplement. Voilà 
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ce qu’il fallait, croyons-nous, dire nettement et sans ambages. n 
reste que le travail de M. Vignaux met à la disposition des tra- 
vailleurs quantité de textes précieux, d’analyses bien conduites, 
de rapprochements ingénieux, d'indications utiles. 

L. CRISTIANI. 


Pierre IMBART DE LA Tour. — Les origines de la Réforme. 
Tome IV : Calvin et l’Institution chrétienne. Paris, Firmin- 
Didot, 1935. In-8° de x11-506 pages. Prix : 25 francs. 


Ce volume posthume, publié, avec le concours de disciples et 
d'amis d’Imbart de la Tour, par M. Jacques Chevalier, qui en a 
écrit la préface, sera certainement d’une grande utilité à qui veut 
étudier la Réforme française ou s’y intéresse. Imbart avait eu le 
temps d’achever les deux premiers livres; le troisième est incom- 
plet; des paragraphes (p. 213, 485) devaient être revus et rema- 
niés; et du dernier chapitre on n’a pu donner que le résumé. On 
regrettera que « les notes, dans lesquelles l’auteur avait ramassé 
une documentation considérable aient dû être, en bien des cas, 
supprimées ou réduites, faute des précisions indispensables. » 
Ces précisions, un spécialiste de l’histoire ecclésiastique du xvi‘ 
siècle eût pu les apporter, en même temps qu’il aurait complété 
les références. 

Tel quel, ce livre est le plus lumineux et le plus impartial peut- 
être que l’on ait écrit sur Calvin. Les ouvrages d’une rédaction 
plus récente sont loin de l’égaler. La figure du réformateur, ar- 
dent par son sentiment religieux, sa logique toute française, son 
esprit d'organisation, son énergie et son amour de l’action, a sé- 
duit l’auteur, qui se défend mal d’une certaine admiration : 
« L'histoire s'incline toujours, même quand elle ne les partage 
point, devant ceS fortes convictions qui s’affirment par le sacri- 
fice. » 

Le portrait moral de Calvin est buriné en quelques traits pro- 
fonds d’une psychologie très fine et très sûre : « Imaginez, dans 
cette âme ardente, aigrie par la souffrance, une grande idée ou 
une grande passion qui la remplisse toute entière, vous tenez le 
ressort moral qui la pousse, comme aussi la clé des entraînements, 
des excès, des injustices qu’on jui a tant reprochés. Un génie 
supérieur, une puissance de volonté égale à la souplesse de l’es- 
prit, un don incomparable d’organisation, cette raideur inflexi- 
ble des forts qui, les yeux fixés sur leur idéal, marchent vérs lui 
d’un pas ferme et sûr, sans s'inquiéter des droits qu’ils foulent 
ou des vies qu’ils brisent, qui sacrifient tout jusqu’à eux-mêmes 
voilà Calvin » (p. 198, 213, et tout le chapitre VI du livre I : Per- 
sonnalité). 

La formation de Calvin, les influences érasmiennes, luthérien- 
nes, sacramentaires radicales ou mitigées, qu’il subit tour à tour 
et dont il saura en partie se dégager, sont analysées avec une 
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remarquable clarté, non moins que sa théologie, fondée sur la 
volonté immuable de Dieu, source du mal comme du bien, prédes- 
tinant l’homme arbitrairement au salut ou à la damnation — doc- 
trine désolante, qui conduirait au désespoir, si Calvin ne la trans- 
formait en une assurance de salut. « Si l’homme ne devait son 
salut qu’à lui-même, à ses œuvres, à son mérite, il ne pourrait 
qu'être tremblant et dans l’angoisse de sa destinée, Mais que crain- 
dre si Dieu nous a choisis ? Et si, nous ayant choisis, il nous en 
donne la certitude ? » Cette certitude, nous l’apportent « l’appel 
intérieur qui nous illumine, la foi qui nous justifie, la charité qui 
nous sanctifie » (p. 83 et suiv.). Ainsi, en nul temps plus qu’en ce 
xvi° siècle que l’on a dit païen, n’a été plus vive, plus générale 
l'inquiétude de l’au delà, puisque, depuis Luther, toute la doc- 
trine des réformateurs grävite autour de ce point central : la 
certitude dès ici-bas d'échapper à l’enfer. 

Suivent des pages fort instructives sur la morale et l’ascèse cal- 
vinistes : sobriété, justice, piété, sur le moralisme d’État qui sédui- 
sit l’aristocratie, sur la nouvelle Église, que l’esprit d’ordre et 
d’universalisme du réformateur français tirera de l’anarchie où 
l’entraînait l’individualisme religieux du protestantisme, donnant 
au calvinisme, à l’exemple de Rome, l'unité de foi, de liturgie et 
de discipline. 

Après le triomphe de Calvin sur l’opposition de Genève, dont 
il reste le maitre despotique, nous voyons les milieux (clergé, in- 
tellectuels, aristocratie, classes ouvrières et paysannes) où le cal- 
vinisme se développe ou bien trouve de la résistance. « Si la 
Réforme a probablement échoué en France, c’est parce que le 
paysan, attaché à sa demeure, enraciné dans ses souvenirs, reste 
l’homme de la tradition. Or cette tradition, la Réforme l’a frois- 
sée dans les fibres les plus profondes de son âme, le culte des 
saints et le culte des morts, par où il tient le bout de la chaîne 
qui le mène droit à l'infini » (p. 263). La doctrine nouvelle se 
propage par la prédication, le théâtre, la chanson, le livre, les 
réunions sur les places publiques, l’agitation. I] faut en arriver à 
la répression légale, où tour à tour on use de la force ou de la 
douceur. Pour le bilan des supplices, l’auteur avait réservé une 
place (p. 362), afin de fixer la répartition et le total, après vérifi- 
cations de ses recherches personnelles dans les archives des Par- 
lements1. 


1. On appréciera la circonspection avisée des éditeurs qui n’ont pas 
cru pouvoir reproduire du texte d’Imbart « les statistiques des procès 
d’hérésie instruits par les divers Parlements » (p. x). L’auteur, qui en 
avait réuni les éléments de toutes mains, se proposait de vérifier sa 
documentation sur pièces et d’en publier les chiffres avec références à 
l’appui. « M. Weiss, me disait-il, a singulièrement grossi le nombre des 
victimes de la répression légale en leur assimilant quantité d’inculpés 
pour hérésie, » Par contre, Imbart estimait inférieur à quatre cents le 
bilan des supplices ordonnés par le parlement de Paris entre 1525 et 
1560. Le chiffre est à retenir. À défaut de la collation que le maître se 
réservait de faire lui-même, on peut rapprocher cette évaluation du 
chiffre que fournit le martyrologe de Crespin, lequel, d’après Jacques 
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Dans le livre III : la Réforme organisée (1549-1559), il y a en- 
core d'importants chapitres sur la France de Henri II, l'emprise 
de Genève et la naissance du parti calviniste, où l’on voit com- 
ment s’introduit en France et se développe le calvinisme, qui 
finit par s'organiser en un parti dont le choc avec les catholi- 
ques aboutira aux guerres de religion. 

Cette synthèse puissante, Imbart de la Tour la considérait 
comme « le point culminant » d’une œuvre qu’interrompit{ la 
mort. Les pages qu’il a laissées prouvent combien « il s’y était 
attaché avec amour ». 

G. CONSTANT. 


Maximin DELOCHE. — Un frère de Richelieu inconnu, char- 
treux, primat des Gaules, cardinal, ambassadeur. Docu- 
ments inédits (Bibliothèque d’histoire). —- Paris, Desclée 


de Brouwer, 1935. In-8° de 550 pages. Prix : 28 francs. 


M. Maximin Deloche, qui, depuis longtemps, a pris à tâche de 
nous informer sur le milieu familial de Richelieu, le grand mi- 
nistre de Louis XIII, a entrepris de faire sortir de la pénombre 
où elle était restée jusqu'ici, l’intéressante figure d’Alphonse de 
Richelieu, un frère du cardinal qui, après avoir été chartreux, 
fut successivement archevêque d’Aix et de Lyon. A vrai dire, elle 
n’était pas absolument inconnue : en 1904, M. Gabriel de Mun 
l’avait présentée dans un article de la Revue d'histoire diploma- 
tique et les historiens qui s’étaient appliqués à l’étude de la poli- 
tique française en Italie en 1635 et 1636, avaient d’après son re- 
gistre de correspondance conservé à la Bibliothèque nationale, 
suivi l’action de cet homme d’Église qui avait représenté alors la 
France à Rome. Ce personnage méritait cependant d’être mieux 
connu du grand public, d’avoir sa vie mise en pleine lumière, 
comme l’a fait M. Deloche grâce aux renseignements nombreux 
fournis par une diligente enquête aux archives de la Grande 
Chartreuse et des Affaires étrangères, à la Bibliothèque nationale 
et à la Bibliothèque municipale de Lyon. 

Né en 1582, Alphonse de Richelieu était de trois ans plus âgé 
que son frère, le futur ministre. Dès sa jeunesse, il renonça à 
toute visée mondaine, à toute ambition ecclésiastique : laissant 
à son cadet l’évêché de Luçon, il entra en 1602 à la Grande Char- 
treuse; longtemps il n’en sortit plus que pour remplir diverses 
fonctions en des maisons de l’Ordre. Ce fut Armand de Riche- 
lieu qui, après qu’il eut assumé la charge des affaires en 1624, 
l’obligea en 1625 à renoncer à son idéal monastique pour deve- 
nir archevêque d’Aix. Alphonse de Richelieu s’y résigna : il ne 
fit que passer sur le siège d’Aix; en 1628, il fut transféré sur le 
siège primatial de Lyon; le chapeau de cardinal lui fut accordé 


Severt, ne mentionne au total qui huit cents martyrs suppliciés après 
jugement. Voir A. Piacer et G. BerTHOUD, Notes sur le Livre des martyrs 
de Jean Crespin (Neuchâtel, 1930), p. 111 [V. C.]. 
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l’année suivante. A l'instar d’un de ses prédécesseurs le cardinal 
de Marquemont, il partit pour Rome en 1634 comme ambassadeur 
de France; sa mission prit fin en septembre 1636, quand il fut 
nommé plénipotentiaire au congrès pour la paix qui se devait 
tenir à Cologne. Mais comme l’empereur s’était opposé à ce que 
la France fût représentée par un cardinal, il rentra dans son dio- 
cèse qu’il administra jusqu’à sa mort en 1653. 

Alphonse de Richelieu n’était guère fait pour vivre hors du 
cloître qu’il avait quitté. S'il s’acquitta avec un zèle rare et un 
grand courage de ses fonctions pastorales — il le montra bien 
lors de la peste de Lyon de 1638 —;, il s’entendit médiocrement 
aux détails de l’administration. De graves difficultés matérielles 
ne cessèrent de l’embarrasser, difficultés qui s'expliquent au 
moins autant par son manque de sens pratique que par son réel 
esprit de détachement et de pauvreté. Diplomate improvisé, le 
cardinal de Lyon ignora le plus souvent l’art des ménagements, 
lui préférant une franchise à tout le moins déconcertante. Si les 
ressources financières lui manquèrent pour atteindre quelques- 
uns des buts qu’il avait à atteindre, la faute n’en fut pas au pre- 
mier ministre : Richelieu fut le premier à se plaindre en plus 
d’une occurrence de la rigueur avec laquelle le surintendant des 
finances, Bullion, gardait le trésor. D’un caractère assez différent 
de celui de son frère, Alphonse de Richelieu se trouva, à plus 
d’une reprise, en opposition avec lui; M. Deloche le souligne en 
observant qu’aux conflits qui survinrent résista malgré tout l’a- 
mitié profonde qui les unissait. 

Très informé sur ce qui touche directement les deux frères, 
l'historien ne l’est pas toujours au même degré notamment en ce 
qui concerne les choses d'Italie; il ne m’en voudra pas de lui 
signaler quelques distractions qui lui ont échappét : Caprarola, 
où le cardinal de Lyon aimait à se reposer, appartenait au prince 
de Parme et non au duc de Mantoue (p. 250); le préfet de Rome 
était en 1636 Thaddée Barberini, le neveu d’Urbain VIII, et non 
Philippe Colonna (p. 258); c’est Mgr Celio ou Lelio Bichi, l’un des 
hommes de confiance du cardinal François Barberini, qui trai- 
tait à Rome en 1635 avec le cardinal de Lyon et non le cardinal 
Alexandre Bichi qui résidait alors dans son évêché de Carpen- 
tras (p. 333). M. Deloche place en 1636 Mazarin tantôt à Rome 
« épiant et surveillant Alphonse de Richelieu » (p. 310, 346), tantôt 
à Paris (p. 347); en réalité, le futur premier ministre était arrivé 
à Paris comme nonce pontifical en novembre 1634; il y demeura 
jusqu’à la fin de février 1636; de là il se rendit à Avignon pour ne 
rentrer à Rome qu’en novembre 1636 après le départ du cardinal 
de Lyon. Aurait-il connu mon étude : Urbain VIII et la rivalité 


1. À propos de la nomination d’Alphonse de Richelieu à l’archevêché 
d’Aix (p. 97), notons que c’est le 28 avril (IV kal. maïi) et non le 4 mai, 
que les bulles furent expédiées; il fut sacré le 22 et non le 21 juin, par 
Guillaume d’Hugues, archevêque d’Embrun (Ebredunensis) et non évêque 
d’Évreux (Ebroicencis). 


366 REVUE D'HISTOIRE DE L'ÉGLISE DE FRANCE 


de la France et de la maison d'Autriche, le savant historien au- 
rait vu par quels services plus importants encore que ce'ui si- 
gnalé p. 347, Mazarin avait acquis des titres à la protection de 
Louis XIII et de Richelieu. N’eût-il pas dû insister davantage sur 
l’action pacificatrice du pape Urbain VIII, au temps où le cardi- 
nal de Lyon était à Rome, sur les négociations auxquelles celui-ci 
fut mêlé pour qu’aboutit le congrès de Cologne, décidé en prin- 
cipé au moment de la déclaration de guerre de la France à l’Es- 
pagne ? 

Ces remarques ne tendent qu’à marquer l'intérêt avec lequel 
j'ai lu le livre de M. Deloche; elles ne doivent diminuer en rien 
l’estime-en laquelle il mérite d’être tenu : rappelant très oppor- 
tunément l’attention sur le frère du grand ministre et l’un de ses 
collaborateurs, il fait en même temps des mieux connaître un des 
pasteurs qui honorèrent l’épiscopat français dans la première 
moitié du xvr° siècle. À ces titres divers cette œuvre est une pré- 
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cieuse contribution à l’histoire de l’Église de France. 
A. LEMAN. 


Georges LEFEBVRE, professeur à la Faculté des lettres de 
Paris. — Napoléon (Peuples et civilisations. Histoire géné- 
rale publiée sous la direction de Louis HALPHEN et Philippe 
SAGNAC, XIV). — Paris, F. Alcan, 1935. In-8° de 606 pages. 
Prix : 60 francs. 


Il est malaisé de rendre compte d’une manière suffisante, dans 
le cadre d’une brève recension, d’un ouvrage aussi considérable 
que celui que M. Lefebvre vient de consacrer, sous le nom de 
Napoléon, à la période d’histoire qui va de 1800 à 1815. L’étendue 
de la documentation et de la bibliographie, le nombre de faits 
accumulés dans ces six cents pages, l’ampleur du tableau qui fait 
passer sous nos yeux les transformations du continent européen, 
confondent l’imagination. Ce gros volume sera un instrument de 
travail et de références inépuisable. Il offrira aussi matière à 
réflexion et à discussion, car c’est en traits vigoureux que se dé- 
tachent les grandes lignes de l’évolution de la France et de l’Eu- 
rope au cours de la crise qui suit la Révolution proprement dite. 

M. Lefebvre estime très justement que l'intérêt de cette période 
est dans la confrontation et la lutte entre la France révolution- 
naire, prise en main par un prodigieux animateur, Napoléon, et 
le monde d’Ancien Régime. Il expose les étapes de ce conflit sui- 
vant un plan strictement chronologique. Le tableau de ‘a France 
et de l’Europe au début du xix° siècle qui constitue le livre I 
pose le problème d’abord dans le domaine idéologique, puis dans 
le domaine économique. Remarquable introduction, qui donne 
tout son sens au livre, qui sera une fresque un peu touffue par- 
fois, comme la vie complexe qu’il s’agit d'exprimer, mais singu- 
lièrement fouillée et fidèle. 
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Soucieux de maintenir pour chaque pays, l’équilibre entre la 
politique extérieure et la politique intérieure, M. Lefebvre a 
donné, — à bon droit, croyons-nous, — le meilleur de son atten- 
tion à la conquête impériale. Il en dit les caractères avec autant 
de pénétration que d'équité. Tous les systèmes où l’on a prétendu 
résumer la « politique extérieure » de Napoléon (possession de 
la Belgique, politique italienne, ambitions orientales...) sont frag- 
mentaires : Napoléon a « poursuivi simultanément des fins qui 
dans le présent du moins, étaient contradictoires ». Il n’a pas 
cessé de modifier ses plans politiques et économiques au gré des 
circonstances, comme il faisait ses plans stratégiques sur le champ 
de bataille. Et il y a dans toute son œuvre une part d’improvisa- 
tion, de création continue, qui explique l’impossibilité finale de 
la définir. 

L'auteur le prouve en étudiant l’organisation militaire, « im- 
provisation continue, dit-il (p. 193), dont la puissance repose sur 
l’exaltation de la valeur individuelle et sur le génie du chef ». Le 
soldat napoléonien, recruté et embrigadé selon les méthodes de 
la Révolution est, dès l’incorporation, sans passer presque par 
le dépôt ou la caserne, jeté au feu où il se forme en combattant. 
L'armée est, à chaque guerre, reconstituée, repétrie, refaçonnée 
en vue d’une campagne qui doit être courte, par suite de l’insuf- 
fisance des approvisionnements, par nécessité financière. La ra- 
pidité foudroyante des mouvements, « l’impeccable dextérité » 
des coups portés, tant que l'instrument résiste, jusqu’en 1813, 
dissimulent ces réalités. 

Improvisation encore dans l’organisation des conquêtes : el 
M. Lefebvre montre fort opportunément, car on paraît parfois 
l’oublier, qu’elle s’explique surtout par des considérations mili- 
taires et financières, en tous cas par un petit nombre de principes 
simples en matière économique. Une des parties du livre les plus 
neuves, — comme elle était la plus attendue —, est celle qui 
concerne le Blocus continental. Il a été « suggéré par la consti- 
tution du Grand Empire beaucoup plus qu’il ne l’a engendré » 
(p. 144). De la rupture de la paix d'Amiens jusqu’à 1806, il n’a 
été qu’un procédé mercantile pour favoriser la production na- 
tionale. Le jour où la conquête s’est étendue, une nouvelle con- 
ception, celle d’un blocus arme de guerre contre l’Angleterre, a 
prévalu. Enfin, avec les décrets de Milan de décembre 1807, les 
résultats vraiment importants du système entrainèrent Napoléon, 
pour le perfectionner, à pousser les annexions, « jusqu’à ce que, 
finalement, l’esprit de conquête, en 1811, s’identifiât avec lui » 
(p. 248). Mais les conséquences économiques sont en contradic- 
tion avec certains besoins de l’Empire : le système oblige les 
états européens à vivre sur eux-mêmes, et l’autarchie heurte la 
liberté du travail et la liberté individuelle qui devaient être les 
fondements de la société nouvelle (p. 344); d’autre part, Napo- 
léon accepte des dérogations pour permettre aux paysans de 
vendre leurs grains et pouvoir lui-même encaisser l’impôt. 

Sur les résultats de ce blocus pour l’économie anglaise, nous 
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ne pouvons que renvoyer aux pages si nombreuses où M. Lefeb- 
vre retrace, année par année, la courbe des exportations britan- 
niques, les fluctuations de la monnaie et des prix, etc. (livre Eve 
ch. IV surtout). Il montre comment les bénéfices de sa marine et 
du frêt, la souplesse et la solidité (méconnues par les Français de 
la Révolution) de son mécanisme financier sauvèrent l’Angleterre 
du danger immense qu’elle courut, — avant même l’ouverture 
des colonies espagnoles d'Amérique. Dans ce domaine, l’auteur à 
vraiment donné au grand ennemi de Napoléon la part qu’il doit 
avoir et que trop d’histoires d’ensemble de cette période ne lui 
avaient pas faite jusqu'ici. 

Ceux qui redoutent les abus de l'interprétation économique de 
l’histoire sauront le plus grand gré à M. Lefebvre de reconnaître 
constamment le primat de l’aspect spirituel dans les problèmes 
humains. Nous regretterons cependant que la place allouée à 
l’histoire religieuse de cette période se trouve un peu réduite par 
la nécessité. Ce que M. Lefebvre dit des rapports de Napoléon et 
de l’Église catholique nous paraît dans l’ensemble exact et objec- 
tif, trop sommaire et trop peu vivant néanmoins. Dans le Concor- 
dat, il retient trop le fait de l’accord, sans faire voir le différend 
si profond des principes qui sépare Paris et Rome (p. 123, il est 
dit que le pape n’osa protester contre les articles organiques ; 
Pie VII protesta, mais-les Français crurent pouvoir négliger cette 
protestation, qui était cependant bien significative). La politique 
ecclésiastique de l’empereur en France, nettement favorable au 
développement et aux progrès du culte catholique, fut un peu 
celle d’un despote du xvrrr° siècle : Napoléon ne « tenait pas à 
rechristianiser profondément la France; il s’était arrangé pour 
tenir ceux de ses sujets qui obéissaient avant tout aux prêtres » 
(p. 400). Mais on aurait aimé que l’auteur insistât sur le profit que 
Napoléon pensait tirer et tira en effet de cette politique dans les 
pays situés en dehors des limites de l’ancienne France : Belgique, 
Italie, Allemagne occidentale. Quant au conflit qui commence en 
1806 entre l’empereur et le Saint-Siège, affirmer qu’il « n’était 
pas d’origine religieuse » et qu’il ne se serait pas produit si le 
pape n’avait été un souverain temporel, nous paraît beaucoup 
trop absolu. Nous accorderons que la rupture avec Rome ne suf- 
fisait pas pour ébranler le régime napoléonien, mais ce bref cons- 
tat exprime-t-il toutes les conséquences de ce grand drame ? En 
pouvait-on d’ailleurs rendre tout le pathétique sans faire une 
étude psychologique de l’opinion, sinon une histoire du senti- 
ment religieux, qui fussent sorties du cadre du volume ? 

A plusieurs reprises, on aura le sentiment que M. Lefebvre, s’il 
ne néglige rien de ce qui touche au mouvement des esprits et des 
idées, en parle avec une certaine froideur, et comme d’une ma- 
nière abstraite. Les hommes sont nommés, rarement peints, — 
sauf ce Wellesley, qui devait être le vainqueur de Napoléon sur 
les champs de bataille, présenté en pied (p. 323-325). Pourtant 
personne ne sent et ne dit mieux que M. Lefebvre, quand il s’agit 
de l’homme qui la domine, la grandeur romantique de cette pé- 
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riode. Il a admirablement montré comment Bonaparte fit figure 
d’héritier, d’agent d’exécution de la France de la Révolution, 
sans en être vraiment le fils par son origine ni par son ambition : 
« … artiste, poète de l’action, pour qui la France et l’humanité 
ne furent que des instruments », il s’abandonne à son imagina- 
tion et à sa volonté de puissance. 

Et, au terme de cette œuvre d’une admirable solidité scientifi- 
que, d’une haute, d’une scrupuleuse probité, l’historien conclut 
qu'il faut donner raison à l'imagination des poètes, pour qui, le 
grand effort napoléonien ayant échoué — l'instauration d’une 
nouvelle dynastie et l’édification d’un empire universel —, « l’em- 
pereur est devenu … un second Prométhée dont la divinité a puni 
Faudace, le symbole du genre humain aux prises avec la fata- 
lité. » 

A. LATREILLE. 


Marcel et Christiane DicksoN. — Les églises romanes de l’an- 
cien diocèse de Chalon. Cluny et sa région. Préface de 
Marcel AUBERT. — Mâcon, Protat, 1935. In-4° de 370 pa- 
ges, illustré de 150 clichés, de nombreux pians et coupes et 
d’une carte. Prix : 200 francs. 


Quelques mois après la publication de la deuxième édition des 
Églises romanes de l’ancien diocèse de Mäcon par M. Jean Virey, 
Mme Marcel Dickson fait paraitre à son tour, et sur le même plan, 
les Églises romanes de l'ancien diocèse de Chalon. Ces deux 
livres, qui se complètent admirablement l’un l’autre, puisque les 
anciens diocèses de Mâcon et de Chalon étaient limitrophes, ne 
totalisent pas moins de cent soixante notices d’églises. En atten- 
dant qu’une étude analogue soit consacrée aux églises romanes 
de l’ancien diocèse d’Autun, c’est déjà, en tenant compte d’autres 
travaux, une bonne partie de la Bourgogne méridionale envisagée 
sous l’angle de l’art roman, qui se trouve ainsi méthodiquement 
explorée. 

Le livre dont nous rendons compte tire son origine de la thèse 
de sortie de l’École des chartes de Mme M. Dickson, née Malo, 
qui en avait déjà fait paraître les conclusions essentielles dans 
un article du Bulletin monumental (année 1931, p. 370). Elle le 
publie aujourd’hui sous sa signature et celle de son mari, jeune 
archiviste paléographe, qui a collaboré à la partie historique, et 
dont M. Marcel Aubert a rappelé, dans la préface, la fin préma- 
turée. 

Cet important volume comprend d’abord une introduction sur 
l’ancien diocèse de Chalon-sur-Saône, qui fut réuni à celui d’Au- 
tun en 1790, et un exposé très documenté des caractères géné- 
raux des soixante-huit églises décrites. Le reste est consacré aux 
monographies de ces églises. Toutes ces notices, rédigées sur le 
même plan, comprennent un bref historique et une description 
sommaire, mais très suffisante du monument étudié. Les édifices 
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plus importants tels que l’ancienne cathédrale Saint-Vincent de 
Chalon et Saint-Philibert de Tournus bénéficient de notices plus 
développées. 

Toute cette partie descriptive est accompagnée d'excellentes 
reproductions photographiques inédites et de nombreux plans. 
Ceux-ci sont tous à la même échelle et teintés suivant une méthode: 
très heureuse qui consiste à affecter une fois pour toutes les mêé- 
mes teintes aux mêmes époques. Leur interprétation en est sim- 
plifiée d’autant. 

L’exposé des caractères généraux souligne la grande inégalité 
qui règne dans la répartition des églises romanes sur le territoire 
étudié. Elles ont subsisté en grand nombre dans la région voisine 
de Mâcon, c’est-à-dire dans la partie montagneuse du diocèse, 
alors qu’elles sont très disséminées et beaucoup plus rares dans 
le reste du diocèse, autrement dit en plaine. Les raisons de cette: 
inégalité sont présentées avec une grande finesse d’observation : 
nature du sol, emploi d’une main-d'œuvre plus nombreuse dans. 
la région montagneuse, pays de vignobles, d’où plus grand non- 
bre de paroissiens et multiplication des églises; remplacement des 
vieilles églises par des constructions neuves dans les pays de 
plaine, plus riches, etc. 

Sur les soixante-huit églises étudiées, quatorze seulement pos- 
sèdent des nefs flanquées de bas-côtés. Les nefs des cinquante- 
quatre autres sont des nefs uniques. Parmi les nefs flanquées de 
bas-côtés, quelques-unes ont reçu de telles modifications qu’il est 
impossible de savoir comment elles étaient voûtées primitive- 
ment. Quant aux autres, parvenues jusqu’à nous dans un bon état 
de conservation, elles présentent une grande variété dans la 
voûte : berceau brisé (Brancion, Ciel, Le Puley, Saint-Julien de 
Sennecey); berceau plein-cintre (Saint-Martin de Laives); voûtes 
d’arêtes (Gourdon); berceaux transversaux (Saint-Philibert de 
Tournus, Mont-Saint-Vincent). 

Dans ces huit églises, quatre solutions différentes furent donc 
employées pour voûter la nef, remarquable éclectisme sur lequel 
les auteurs ont insisté avec raison ! Quant aux bas-côtés, ils sont 
en général voûtés d’arêtes. Toutes ces nefs sont des nefs aveugles, 
ne recevant de jour que par les baïes des bas-côtés, sauf celle de 
l’église de Gourdon et les nefs voûtées de berceaux transversaux, 
qui sont éclairées directement. 

Passons maintenant aux églises à nef unique, bien plus nom- 
breuses que les précédentes. C’est une. constatation que l’on peut 
faire dans toutes les régions et qui s’explique pour des raisons 
d'économie. Sur les cinquante-quatre églises à nef unique étu- 
diées, neuf seulement sont voûtées sur nef (Bissy-sous-Fley, La 
Chapelle-sous-Brancion, Cuisery, Culles, Fley, Germagny, Ozenay, 
La Rochette, Saint-Valérien de Tournus). Toutes ces voûtes sont 
en berceau plein-cintre sur doubleaux, à l’exception de la voûte. 
de l’église de Culles qui est en berceau brisé. À ces nefs uniques 
voûtées, les auteurs ajoutent celles des églises de Santilly, Gré- 
villy, Vers et Chassey, qui étaient autrefois voûtées ou destinées. 
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à l’être. Le bilan des églises à nef unique voûtée ou destinée à 
l’être se réduit donc. à peu de chose : treize sur cinquante-quatre. 

Remarquons que, parmi ces nefs uniques voûtées, il n’en existe 
pas moins de six dont les murs latéraux sont renforcés par .des 
arcs aveugles retombant sur des pilastres. A ce sujet, Mme Dick- 
son fait observer que « ce système de contrebutement de la voûte 
compris à l’intérieur de l’édifice n’est pas propre à la Bourgogne; 
il a été employé souvent en Provence et quelquefois en Berri ». 

On peut élargir ce point de vue et affirmer que ce système de 
contrebutement intérieur ne présente aucure solution de conti- 
nuité de la Provence au Chalonnais. M. Noël Thiollier l’a constaté 
en effet en Velay, de même que M. Virey en Mâconnais. Nous 
l’avons nous-même constaté dans toute la vallée du Rhône, de la 
Provence au Lyonnais inclus. Il s’agit incontestablement d’une 
tradition méridionale ayant remonté le Rhône et la Saône jus- 
qu’à la hauteur de Chalon. Ce procédé ne semble pas avoir été en 
usage dans l’ancien diocèse d’Autun. 

Sur les quarante et une églises à nef unique non voûtée, vingt 
et une appartiennent ou ont appartenu au type suivant : à la nef 
unique lambrissée succède, sans l’interposition d’un transept, une 
travée de chœur voûtée portant généralement clocher, à laquelle 
fait suite une abside voûtée en cul-de-four (L’Abergement de Cui- 
sery, Baudrières, Bey, Chamilly, Champlieu, Châtel-Moron, Co- 
lombier, La Frette, Huilly, La Loyère, Maison-Dieu, Montcoy, Or- 
mes, Saint-Jean de Vaux, Saint-Martin du Tartre, Saint-Maurice- 
des-Champs, Saint-Romain-sous-Gourdon, Saint-Vallerin, Sassangy, 
Savigny-sur-Seille, Simandre). 

J’insiste sur ce type d'église, qui existe à trente-six exemplai- 
res dans l’ancien diocèse de Mâcon et à dix-huit exemplaires dans 
la Dombes. C’est un total de soixante-quinze églises de type rigou- 
reusement semblable se répartissant ainsi dans le bassin inférieur. 
de la Saône, et dont il conviendra de tenir compte à l’avenir 
dans les caractères de l’école bourguignonne, caractères basés 
trop souvent jusqu’à présent d’une manière exclusive sur les 
grands édifices. Ce type d’église disparait dans la vallée du Rhône 
un peu en aval de Lyon. 

Parmi les églises à nef unique lambrissée, il importe de men- 
tionner encore celle de Bissey-sous-Cruchard et de Cersot, dans 
lesquelles les croisillons communiquent avec la nef par d’étroits 
passages, « disposition qui rappelle les églises berrichonnes », 
écrit Mme Dickson. Ajoutons que si cette disposition existe en 
effet dans de nombreuses églises berrichonnes, on la rencontre 
aussi ailleurs qu’en Berri. M. Crozet en a signalé de nombreux 
exemples en Bourgogne. M. Virey en a signalé aussi parmi les 
églises de l’ancien diocèse de Mâcon (Beaujeu, Saint-Romain-des- 
Iles). Je rappelle enfin que cette disposition existe également dans 
les églises de Saint-André de Bâgé et de Saint-Paul de Varax (Ain), 
ainsi que dans la chapelle du château de Châtillon d’Azergues 
(Rhône). Au sud des exemples que je viens de citer, ce plan est 
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inconnu dans la vallée du Rhône et les régions qui en dépendent, 
sauf de très rares exceptions. 

La vallée de la Saône fut l’une des régions d'élection du 
premier art roman. Nombreuses sont les églises décrites par 
Mme Dickson qui en portent l’empreinte caractéristique : bandes 
murales, festons, etc. La plus célèbre de toutes est Saint-Philibert 
de Tournus. Mme Dickson considère « ces bandes et arcatures 
dites lombardes, non pas comme un apport extérieur, bien que 
les influences lombardes aient joué un certain rôle en Bourgogne, 
mais simplement comme l’une des formes qu’a revêtues l’art de 
bâtir à un moment donné dans certaines régions ». Cette affirma- 
tion ne paraît-elle pas un peu rigide, appliquée à une région si 
voisine de Dijon, où existe encore l’étage souterrain de la rotonde 
de Saint-Bénigne, remarquable spécimen du premier art roman, 
construit sous la direction d’un abbé d’origine italienne, Guil- 
laume de Volpiano, qui avait su s’entourer d’une pléiade d’ar- 
tistes venus d’outre les monts.? 

Si, du premier art roman, nous passons à la période suivante, 
c’est-à-dire au xr1° siècle, qui est l’époque d’épanouissement de 
l’école romane bourguignonne, nous constatons, comme le note 
Mme Dickson, que l’ancien diocèse de Chalon « enserré dans sa 
partie ouest entre ceux de Mâcon et d’Autun, a été susceptible de 
participer aux deux mouvements constructeurs venus de Cluny 
et de Saint-Martin d’Autun et d’en subir la double influence ». 
Notons, à l’actif de cette information, d’une part les voûtes d’a- 
rêtes de l’église de Gourdon, et, d’autre part, les remarquables 
vestiges romans de Saint-Vincent de Chalon, dont les piles et le 
décor des grandes arcades présentent une parenté incontestable 
avec les parties correspondantes de l’église de Paray-le-Monial. 
Si l’ancienne cathédrale de Chalon avait été terminée à l’époque 
romane, nous compterions très probablement une autre grande 
église à ajouter à celles issues de la lignée de Cluny. 

L'ouvrage que nous venons d’analyser est excellent. Il est clair, 
bien ordonné, fondé sur des bases solides, « définitif » suivant 
l'expression employée par M. Marcel Aubert dans sa préface. 
Cette statistique exhaustive sera obligatoirement consultée par 
tous ceux qui portent un intérêt particulier à l’art roman de 
Bourgogne. Nous ne manquerons pas d’associer aux félicitations 
que nous adressons à l’auteur, son père, M. Malo, architecte des 
Monuments historiques, demeurant à Chalon et connaissant admi- 
rablement sa région. N’a-t-il pas été en effet, suivant le filial té- 
moignage de la dédicace, l’animateur de ce beau livre, qui fait 
honneur — soit dit en terminant — aux presses d’où il est sorti ? 
C’est une belle réussite typographique bien digne de réjouir tous 
ceux qui suivent, en ces temps difficiles, les méritoires efforts des 
éditeurs d’ouvrages d’érudition. 


Jean VALLERY-RADOT. 


NOTES BIBLIOGRAPHIQUES 


ORIGINES CHRÉTIENNES 


À. J. FESTUGIÈRE et Pierre FABRE. Le monde gréco-romain au 
temps de Notre-Seigneur (Bibliothèque catholique des sciences 
religieuses). — Paris, Bloud et Gay, s. d. [1935]. 2 vol. in-16 de 
190 et 208 pages. 


Dans la première partie de cette collection, consacrée à l’his- 
toire de la Révélation, il y avait place pour un volume consacré 
au monde paien, à côté de ceux qui retracent les divers aspects 
du monde juif : le R. P. Festugière, O. P., qui en a été chargé, 
était admirablement préparé à cette tâche par la double qualité 
que ce normalien, agrégé des lettres, a tenu à faire figurer sur la 
couverture de son livre, d’ « ancien membre des Écoles françaises 
de Rome et d’Athènes ». Le très savant et encore jeune domini- 
cain a fait du reste ses preuves, si l’on ‘ose dire, par les travaux 
solides et brillants qu’il a déjà publiés, desquels il faut au moins 
citer ici l’Idéal religieux des Grecs et l'Évangile, qui est étroite- 
ment apparenté à ce nouveau livre. Aussi ne trouve-t-on, dans 
celui-ci, rien de la sécheresse ou de la banalité incolore des ma- 
nuels composés de seconde main. C’est d’après les sources que 
travaille l’auteur, un helléniste, qui renoue les meilleures tradi- 
tions de l’humanisme chrétien : à chaque instant, il renvoie aux 
écrivains anciens, aux inscriptions surtout, et souvent il cite ses 
textes, traduits en style direct et savoureux. Un ouvrage si subs- 
tantiel, si nuancé aussi, et toujours fidèle à la vérité historique, 
devait faire un choix dans une matière fort abondante : même 
en dédoublant le volume primitivement prévu, il était impossible 
de faire tenir en quatre cents petites pages un tableau aussi mi- 
nutieux où figureraient tous les aspects matériels et moraux, po- 
litiques et culturels du monde antique au début de l’ère chré- 
tienne. Le P. Festugière, comme il l’explique fort bien dans sa 
Préface, a ordonné et classé les éléments de son sujet, pour en 
retenir surtout ce qui éclaire l’histoire des origines chrétiennes 
et ce qui explique le conflit entre le christianisme et l’État ro- 
main. Aussi s’est-il borné à exposer, — dans une première partie 
le cadre temporel, — la figure matérielle et l’organisation de l'Em- 
pire, la société romaine et l’éducation hellénique que les hautes 
classes ont alors adoptée; dans le second volume le milieu spiri- 
tuel, il analyse les diverses religions qui se partageaient les es- 
prits dans un monde unifié sans doute, mais déchiré entre des, 
croyances multiples et troubles. Enfin un long chapitre spécial 
sur Rome, — la ville, la population, la vie sociale et la vie intel- 
lectuelle — a été écrit par un autre normalien, agrégé et Farné- 
sien, Pierre Fabre, actuellement professeur de langue latine à 
l’Université de Fribourg. A côté de la capitale de l'Empire, les 
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provinces occidentales, en particulier la Gaule qui intéresse plus 
particulièrement notre Revue, ne sont pas l’objet de développe- 
ments particuliers, parce que les premières prédications de V'É- 
vangile ont surtout atteint l'Orient et l’Italie. Cependant, il est 
question de la Narbonnaise et de Lyon à propos du culte impé- 
rial (t. II, p. 30), et l’on ne doit pas oublier que les religions orien- 
tales, qui sont ici longuement étudiées, ont pénétré aux deux pre- 
miers siècles de notre ère dans les contrées les plus occidentales. 
Au reste, il ne saurait être indifférent à ceux qu’intéresse l’his- 
toire des idées chrétiennes, de connaître de près le « cadre » et 
le « milieu » où elles se sont d’abord répandues : à ce titre on ne 
saurait trop recommander la lecture de ces petits livres, en par- 
ticulier des pages remarquables de Pierre Fabre sur la société 
romaine, sur la place que tint la littérature dans la Rome du 
I" siècle, et de celles du P. Festugière sur les fonctionnaires ro- 
mains, sur la religion impériale et ses origines, sur les religions 
civiques, sur les mystères orientaux, sur les mœurs paiennes. 


Jean-Remy PALANQUE. 


Louis de LACGER. Juifs, païens et chrétiens. Le christianisme aux 
origines et à l’âge apostolique. — Rabat, Institut d’études de 
religions, 1936. In-16 de 182 pages. Prix : 10 francs. 


L'ouvrage que publie M. de Lacger a commencé par être pré- 
senté sous forme de conférences aux auditeurs de l’Institut d’étu- 
des de religions de Rabat; et pendant de longues années l’auteur 
avait enseigné au grand ‘séminaire d’Albi les matières dont il 
traite : c’est dire que nous n’avons pas là une improvisation, mais 
le résultat d’une persévérante étude. Cinq chapitres, on serait 
tenté de dire cinq conférences se partagent le livre : la sépara- 
tion entre le christianisme naissant et le judaïsme ; — la foi sans 
la loi chez les païens; les églises de saint Paul; — premières 
relations de l’Église et de l’État dans l’Empire romain; — l’auto- 
rité dans l’Église primitive; les Apôtres et les origines de l’épis- 
copat; — l’Église naissante et l’hérésie ; l’authentique tradition 
apostolique. 

En bref, nous avons ici une histoire des origines chrétiennes, 
résumée à l’usage du grand public, sans notes critiques, sans dis- 
cussions érudites. Mais on sent partout que l’auteur connaît ad- 
mirablement les questions et que les solutions présentées par lui 
n’ont pas été adoptées sans de sérieuses raisons. M. de Lacger 
suppose connue l’histoire du Christ et la fondation de l’Église 
par Lui. Son point de départ est le miracle de la Pentecôte qui est 
en effet la première manifestation du Saint-Esprit dans l’Église, 
Son point d'arrivée n’est pas aussi nettement délimité : il s’arrête 
au début du second siècle, exactement au rescrit de Trajan lors- 
qu’il étudie les rapports de l’Église et de PÉtat ; il continue jus- 
qu’à l’expulsion de Marcion, l’histoire des hérésies. Peut-être est- 
il permis d'ajouter que ce dernier chapitre semble un peu super- 
ficiel : on préférerait que l’auteur n’eût étudié que les toutes pre- 
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mières manifestations de l’hérésie, celles que combattent saint 
Paul et saint Jean et n’eût pas dépassé les environs de l’an 100. 
À ce moment, l’attitude de l’Église est déjà nettement fixée, et l’on 
n'aurait pas eu à parler d’une manière forcément sommaire des 
grands systèmes gnostiques. 

Bien des remarques neuves et intéressantes s’imposent à l’at- 
tention des historiens qui étudient l’ouvrage de M. de Lacger. En 
voici quelques-unes, parmi beaucoup d’autres : « La légende n’a 
pas situé dans l’empire romain le ministère des apôtres dont elle 
s'occupe, comme si eile avait crainte de se heurter à des faits ac- 
quis et connus ou d’empiéter sur le domaine propre de l’apôtre 
des Gentils » (p. 52). « Saint Paul a parlé en philosophe, en his- 
torien, en psychologue, comme aussi en théologien qui croit à 
l'unité du principe de la connaissance et, partant, s'applique à 
montrer la place du mystère chrétien dans une conception géné- 
rale de l’univers et de la vie » (p. 58). — Les Églises de saint Paul, 
petites par le nombre, sont formées d’élites, non seulement reli- 
gieuses et morales, mais aussi intellectuel£es et sociales : « On se 
croirait presque partout en présence de sociétés de pensée. Les 
prophètes et les docteurs y jouissent d’un plus grand prestige que 
les administrateurs et les économes » (p. 72). — Dès le début, 
l’Église de Jérusalem a un chef unique, assisté d’un collège de prè- 
tres et d’un collège de diacres : « Encore est-il que ce chef ne 
reçoit nulle part dans les écrits du Nouveau Testament le titre 
d’évêque. Il lui suffit de celui de frère du Seigneur, ce qui consti- 
tue assurément, surtout chez ces Orientaux, une haute noblesse »- 
(p. 129). Jacques de Jérusalem, en effet, ne doit pas être l’un des 
douze et seule sa parenté avec le Christ est le fondement de son: 
autorité. 

On pourrait citer encore bien d’autres formules heureuses dans 
ce petit livre. Nous croyons savoir que M. de Lacger a l'intention 
de revoir et de publier à l’intention d’un public plus étendu l’ou- 
vrage dont les catholiques du Maroc ont eu la primeur. Nous ne 
pouvons que nous réjouir de cette nouvelle, Il y a, dans l’étude de 
M. de Lacger, trop de bonnes choses pour qu’on ne puisse pas lui 
souhaiter une plus grande diffusion. 

G. BARDY. 


Gustave Barpy. Recherches sur saint Lucien d’Antioche et son 
école (Études de théologie historique publiées sous la direction 
des professeurs de théologie à l’Institut catholique de Paris). 
— Paris, Beauchesne, 1936. In-8° de virr-380 pages. Prix 
60 francs. 


Quoiqu'il ne soit nullement question dans cet ouvrage de l’É- 
glise de France, il est nécessaire de le présenter à nos lecteurs, à 
-qui le nom de l’auteur ne saurait être indifférent, et qui trouve- 
ront ici un modèle de travail historique en un domaine particu- 
lièrement ingrat et délicat. Lucien d’Antioche est ce prêtre éru- 
dit, de l’enseignement de qui se réclameront Arius, les Eusébiens 
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et de nombreuses personnalités arionnes; sa vie, son activité, ses. 
œuvres sont fort mal connues, comme celles de ses disciples im- 
médiats, tels Athanase d’Anazarbe, Théognis de Nicée, Astérius, 
Le chanoine Bardy, à qui les origines de l’arianisme sont aussi 
familières que la doctrine de Paul de Samosate, a tiré de sources 
maigres, fragmentaires et obscures, tout ce qu’il était possible d’en 
tirer; son information est très étendue, sa critique toujours avisée 
et prudente : après avoir fait le tour d'une question, il sait avoir 
le courage de ne pas conclure. Les affirmations qu’il lui arrive de 
poser, après des démonstrations rigoureuses, sont d’autant plus 
convaincantes : ainsi quand il refuse d'identifier son héros, 
comme on le fait le plus souvent, avec le « successeur » de Paul 
de Samosate excommunié sous trois évêques successifs d’Antio- 
che. Par la minutie de son exposé, la soïidité de ses discussions, 
M. Bardy a renouvelé un moment fort important de l’histoire doc- 
trinale de l’Église, aux confins du 11° et du 1v° siècle. 
J.-R. PALANQUE. 


Abbé Edmond Naupix. Saint Véran dé Cavaillon. — Avignon. 
Aubanel, s. d. In-12 de 66 pages. 


Monographie d’un évêque assez peu connu des temps mérovin- 
giens, qui fut cependant mêlé aux grandes affaires religieuses et 
politiques de son temps, puisqu'il prit part au second concile de 
Mâcon (octobre 585), où furent jugés plusieurs évêques qui s’é- 
taient compromis dans la révolte de Gondovald, fils naturel de 
Clotaire I‘, et où l’on évoqua le cas de saint Prétextat, victime des 
haines de Frédégonde, qu’il fit partie d’une ambassade envoyée 
par le roi de Bourgogne, Gontran, à la cour de Paris, en 586, et 
fut, en 587, invité par le roi d’Austrasie, Childebert II, au bap- 
tème de son second fils Thierry. M. Naudin a eu soin de distin- 
guer, parmi les sources qu’il a utilisées pour écrire cette vie de 
saint Véran, les récits d'hommes du temps, dont l'esprit critique 
n’était pas de premier ordre, mais qui se montrent bien informés 
des événements contemporains, comme Grégoire de Tours et For- 
tunat, et des œuvres suspectes, telles que le manuscrit publié par 
Philippe Labbe en 1657, celui dit de Rubrae Vallis (Rouge-Cloiître 
près Bruxelles) et une Narratio de morte et sepultura sancti Ve- 
rani, éditée à Rome en 1661. Le P. Delehaye a montré (Acta sanc- 
torum, nov., t. II, p. 596) que le premier a confondu avec saint 
Véran de Vence saint Véran de Cavaillon; le second lui ressemble 
fort; le troisième a été rejeté d’emblée par les Bollandistes. 
M. Naudin n’a usé de ces sources qu'avec la plus sage réserve. Il 
aurait probablement mieux fait encore de ne pas les utiliser du 
tout. 

Jacques ZEILLER. 
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Abbé Charles GIRAULT. Saint Bomer, patron secondaire de Thori- 
gné (Extrait du Bulletin de la Société d'agriculture, sciences et 
arts de la Sarthe). — Le Mans. In-8° de 36 pages. 


Cette courte étude, due au curé de Thorigné (Sarthe), a pour 
origine le désir de l’auteur de glorifier le patron de sa paroisse, 
« en le faisant réintégrer, au moins par simple mémoire, le Pro- 
pre diocésain, d’où l’avait chassé au xix‘° siècle une modification 
territoriale ». L’enquêteur de l'évêché, obligé de constater que 
saint Bomer était mal connu, souhaita sur lui < une étude neuve, 
précise et documentée ». C’est à ce souhait qu’a voulu répondre 
l'abbé Girault. 

Il résulte de son travail, pour lequel il est remonté aux sources 
les plus anciennes, — avant tout une Vie, dont on ne saurait dé- 
cider si elle est du vi‘ siècle ou seulement du x', et la biographie 
du contemporain de Bomer, saint Almire, qui n’est sûrement que 
du x°, —{ que Bomer, Boamirus, fut un solitaire, qui avait fixé son 
ermitage aux confins du diocèse du Mans, vers les sources de la 
Braye, dans la seconde moitié du vi‘ siècle. C’est à peu près tout 
ce qu’on peut dire de lui. M. Girault a montré qu’il ne devait pas 
être confondu avec deux autres personnages de noms analogues, 
Boamadus, Baumade, et Baldomirus, Baudemir. Ses reliques furent 
transportées à Senlis lors des invasions normandes, qui détermi- 
nèrent une migration étendue de corps saints de la région de 
l'Ouest. Quelques ossements en furent remis, à la fin du xvrrr° siè- 
cle, à la paroisse de Thorigné, qui l’honorait d’un culte particu- 
lier depuis fort longtemps. 

Jacques ZEILLER. 


MOYEX AGE 
Abbé A. BOULENGER. Histoire gér:érale de l'Église. Tome IT : Le 
Moyen Age. Volume IV : De l« chute de l'Empire d'Occident à 
Grégoire VII (#76-1073). Volume V: De Grégoire VII à Clément V 
(1073-1305). — Lyon et Paris, !:mm. Vitte, 1933-1935. 2 vol. in-8° 
de 499 et 552 pages. 


Il convient avant tout de féliciter M. le chanoine Boulenger du 
gros effort qu’il a dû accomplir pour rédiger ces deux volumes 
qui représentent plus de mille pages et succèdent dans un délai 
relativement très bref à ceux où il a exposé l’histoire de l’Église 
à l’époque de l’empire romain. (in y trouve la trace d’un grand 
nombre de lectures sérieusement faites et en général bien choi- 
sies. On doit également louer l’auteur de sa très grande probité 
historique, de la modération dont il fait preuve dans ses juge- 
ments qui sont ceux d’un historien impartial et sincère : s’il est, 
comme l’on doit s’y attendre, sympathique à l’Église, il ne verse 
jamais dans l’apologétique étroite et exclusive; il sait, à l’occa- 
sion, critiquer les méthodes de pacification employées en Saxe 
par Charlemagne ou blâmer, comme ils le méritent, certains pro- 
cédés inquisitoriaux. 


378 REVUE D'HISTOIRE DE L'ÉGLISE DE FRANCE 


Aussi bien ces deux volumes se recommandent-ils à tous ceux 
qui veulent acquérir une connaissance de l’histoire de lÉglise 
plus poussée que celle qui est donnée dans les établissements se- 
condaires. Ils ne sortent pas toutefois du domaine de la vulgari- 
sation, malgré certaines apparences scientifiques qu’à notre avis 
l’auteur eût mieux fait de supprimer, car elles laissent trop aper- 
cevoir les insuffisances de l’ouvrage. Chaque chapitre est accom- 
pagné en effet d’une bibliographie qui indique clairement que, si 
M. Boulenger a fait son profit de la plupart des livres essentiels 
parus en France (encore eût-il pu éliminer un bon nombre d’ou- 
vrages périmés), il ignore bien des travaux d’une incontestable 
valeur qui ont vu le jour soit en Allemagne, soit en Angleterre. 
C’est ainsi que dans le volume IV, pour toute la période qui va 
de la fin de l’empire romain à Grégoire VII, les seuls livres alle- 
mands cités sont le Photius d'Hergenrôther, l’Hinkmar de Schrôrs 
et la Kirchengeschichte Deutschlands de Hauck; encore ne trouve- 
t-on de celle-ci que bien peu de réminiscences. Dans le volume V, 
la bibliographie étrangère est un peu plus abondante, mais elle 
se compose surtout d’ouvrages anciens et que l’on ne consulte 
plus guère aujourd’hui, tandis que les meilleurs produits de l’éru- 
dition moderne sont généralement passés sous silence. On est 
quelque peu surpris, par exemple, pour l’histoire de la lutte du 
sacerdoce et de l’empire au xri° siècle, de trouver une référence 
à la Geschichte der Hohenstaufen und ihrer Zeit de Raumer dont 
la 5° édition date de 1878 et une autre à la Geschichte der 
Kaiserzeit de Giesebrecht comme si rien n’avait été publié 
sur cette question depuis cinquante ans. Qu'il s’agisse de Cluny 
ou des croisades ou de toute autre question très étudiée au cours 
de ces dernières années de l’autre côté de la Manche ou du Rhin, 
c’est le même mutisme regrettable. Et que dire de la bibliographie 
des sources, placée au début du volume IV, qui révèle chez l’au- 
teur vraiment trop peu de familiarité avec une collection aussi 
connue que celle des Monumenta Germaniae historica! 

Ces lacunes dans la bibliographie expliquent la très grande in- 
égalité que l’on constate dans l’œuvre de M. le chanoine Boulen- 
ger. Certains chapitres résument fort bien — parfois d’un peu 
trop près — des livres français récents; d’autres sont au contraire 
superficiels et incomplets, parce que l'information n’a été puisée 
qu’à des sources anciennes ou contestables. L'œuvre missionnaire 
des xr°-x111° siècles, qui reste une des formes les plus saisissantes 
de la vitalité religieuse du Moyen Age, est condensée en deux 
pages sèches, et il en est de même pour l’action sociale de l’Église 
pourtant si bien décrite dans le livre de Schnürer dont l'édition 
allemande était à la disposition de M. Boulenger. Les chapitres 
relatifs aux institutions ecclésiastiques manquent également d’am- 
pleur aussi bien que les indications relatives aux collections ca- 
noniques sur lesquelles il existe en France des travaux qui font 
autorité. 

Nous ne voulons pas prolonger cette critique; nous reconnais- 
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sons d’ailleurs bien volontiers qu’il était difficile à M. Boulenger, 
en raison même de la tâche qu’il a assumée, de ne pas se heurter 
à cet écueil. Il en est un autre qu’il eût pu peut-être plus facile- 
ment éviter. S’il s’est efforcé d’être clair en introduisant une série 
de subdivisions qui rendent très aisée la consultation de son ou- 
vrage, peut-être ne s’est-il pas toujours dégagé suffisamment de 
cette préoccupation et a-t-il versé dans une composition quelque 
peu artificielle. Il a partagé l’histoire de l’Église en grandes pé- 
riodes, mais, au sein de chacune de ces périodes, il ne se soucie 
pas assez de la chronologie ni des relations qui existent entre les 
faits. La division en histoire extérieure et histoire intérieure et, 
pour l’histoire extérieure, en unités géographiques, qu’il a adop- 
tée et corrigée, il faut le reconnaître, à l’aide de tableaux synop- 
tiques, l’a empêché de mettre en relief l'influence exercée par 
certains événements comme l'entrée en scène de l’Islam (il paraît 
d’ailleurs ignorer les thèses de M. Pirenne à ce sujet) ou le rôle 
de certains personnages, tels que saint Bernard, dont les formes 
d’activité sont disposées dans différents chapitres. Bref, les gran- 
des lignes de l’histoire ecclésiastique n’émergent pas assez et 
tous les faits, quelle que soit leur importance, apparaissent trop 
avec la même valeur. 

Ces réserves sur l’information et sur le plan ne sauraient tou- 
tefois diminuer la portée des éloges que nous adressions en com- 
mençant à ces deux volumes : s’ils ne répondent pas à toutes les 
exigences de la critique, ils seront lus avec fruit dans bien des 
milieux et aideront à mieux connaître les principaux faits de 
l’histoire ecclésiastique médiévale. 

Augustin FLICHE. 


Rudolph Wauz. Karl der Grosse. Eine Historie. — Berlin, Fisher, 
1934. In-8° de 460 pages, 5 gravures hors texte, 3 cartes dont 
une hors texte. 


On se plaignait il y a quelques années de ne pas avoir d’ou- 
vrage synthétique sur Charlemagne. Il n’en est plus de même au- 
jourd’hui. La France possède depuis 1934 le beau volume de 
M. Kleinklausz, et l’Allemagne a vu paraître dans ces derniers 
temps plusieurs biographies du grand homme. Malgré certains 
reproches que l’on a pu adresser au Charlemagne de M. Klein- 
klausz, son travail se classe incontestablement parmi les œuvres 
scientifiques qui non seulement exposent l’état actuel de la science 
historique, mais la font progresser. Le sous-titre du livre de 
M. Wahl lui attribue un autre caractère. C’est en effet avant tout 
une histoire que l’auteur veut raconter à ses contemporains. On 
remarque encore cette intention aux en-tête des chapitres : Roi 
et pape, — le Glaive de Dieu, — Divus Augustus, etc. Histoire 
d’ailleurs fort agréablement racontée et par quelqu'un qui la 
connaît. Bien qu’il ne mette aucune note au bas des pages, il 
énumère à la fin de son livre les quelque cent cinquante ouvrages 
consultés. On y lit les titres des meilleurs travaux allemands sur 
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Charlemagne et son époque. Mais la langue française n’y est re- 
présentée que par l’ouvrage de Kleinklausz. Les Études critiques 
sur le règne de Charlemagne de M. Halphen ne figurent done 
même pas dans cette table. A la critique, M. Wahl fait encore une 
autre concession. Dans un appendice : Quellennachiweïise, il si- 
gnale, très rapidement, pour chaque chapitre, soit les principales 
sources, soit quelque important travail. 

Malgré l’exactitude ordinaire du récit, nous y avons trouvé de-ci 
de-là des affirmations contestables, celle-ci par exemple au sujet 
de Clovis : « Da es sich aber nun als unmôüglich erwies, ein sol- 
ches Riesenreich mit den primitiven Mitteln eines germanischen 
Stammeskônigstums zusammenzuhalten, sicherte Clodovech sich 
die Mitwirkung einer mächtigen Organisation, die er als schlag- 
fertigen Werwaltungsapparat in dem unterworfenen Gallien vor- 
fand : der Roemisch-Katholischen Kirche. Er wurde 496 Christ, 
ohne deshalb aber sein Heidentum aufzugeben. » Serait-ce donc 
là le seul motif de la conversion de Clovis et n’aurait-elle produit 
dans ses idées et dans sa vie aucun changement ? — P. 347, l’au- 
teur écrit : « Als Karl mit hochrotem Kopf in hôüchsten Erregung 
die Kirche erlassen hatte (après son couronnement), war sein 
erstes Wort, dass er nie und nimmer trotz des heiligsten Festagges 
der Christenheit vor Gottes Angesicht getreten wäre, hâtte er 
von Leos Absichten etwas geahnt. » C’est un peu romancé. Ein- 
hard ne nous dit pas quelle fut la première parole de l’empereur 
en sortant de la cérémonie. Et sur les raisons du geste pontifical 
de cette nuit de 800, l’auteur nous semble aussi s’abandonner un 
peu trop à son imagination. Léon III aurait voulu « sich … in 
seiner ganzen Glorie als bevollmächtigen Stellvertreter Christi auf 
Erden zu erweisen, der die Macht hat Kônige zu Kaisern zu 
krônen ». 

Mais les lecteurs à qui M. Wahl destine son livre y trouveront 
dans l’ensemble un exposé fidèle des événements et un portrait 
exact du grand empereur. 

E. de MOoREAU, S. J. 


P. de BARANTE. Jeanne d'Arc. Préface de M. M. GORGE. — Paris, 
Payot, 1935. In‘8° de 238 pages et 16 gravures hors texte. 


« L'histoire spirituelle des origines et de l’essor de la nation 
française qui » d’après M. Gorce « commence à Vercingétorix et 
à Clovis, se trouve » selon lui « aboutir, comme à une conclusion, 
à une biographie de Jeanne, la sainte de la patrie ». Dans sa pré- 
face il pense justifier cette façon de voir en quelques pages où est 
mis spécialement en lumière le rôle de deux grands saints : Do- 
minique et Vincent Ferrier. 

Nous devons à M. Gorce sur saint Vincent Ferrier, Vercingéto- 
rix et Clovis trois importants ouvrages. Il a préféré ne pas retra- 
cer lui-même la vie de Jeanne d’Arc, mais reproduire ce que dit 
à son sujet M. de Barante dans l’Histoire des ducs de Bourgogne. 
Aussi bien, assure M. Gorce, « c’est ainsi qu'il faut écrire l’his- 
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toire de Jeanne d'Arc, prendre, pour l’histoire, modèle sur le 
légendaire concret, composer les chroniques en un récit continu 
et, après tout, plausible . On n’a rien trouvé depuis et:on ne trou- 
vera vraisemblablement rien, du moins de très important, qui 
change ce que Barante savait par les traditionnelles chroniques.» 
Est-il nécessaire de faire ressortir, après cela, que si les pages 
pondérées en même temps qu’élégamment écrites de Barante sont 
agréables à lire, l'historien éprouvera plus de profit à se reporter 
à d’autres travaux ? 

La profession de foi de M. Gorce me dispense aussi de relever 
les erreurs historiques et parfois psychologiques de sa préface 
écrite après une enquête évidemment hâtive. Je préfère signaler 
seulement le grand intérêt que présentent les observations d’un 
maître en théologie tel que lui sur les Voix de Jeanne. 

Il est plus difficile d'admettre celles qui concernent les « hono- 
rables » Juges de Jeanne, parmi lesquels « le plus honorable, le 
mieux intentionné, le plus près peut-être de la sainteté de son 
état, paraît le pieux évêque Cauchon », d’après M. Gorce. L’au- 
torité de MM. Bernanos et de Rigné, qu’il invoque sur ce point, ne 
suffisent sans doute pas à contrebalancer celle du très savant 
éditeur du Procès, si prudent avant de qualifier ceux qui le diri- 
gèrent. Que dit Quicherat dans un travail auquel on se reporte 
trop peu aujourd’hui : Aperçus nouveaux sur l’histoire de Jeanne 
d'Arc (Paris, 1840) ? Pierre Cauchon, « grand praticien en matière 
de droit », « fut un homme politique très considérable dont la 
fortune, commencée par la faveur des Cabochiens, s’accrut en- 
suite par la confiance illimitée des Lancastre… Ses amis ont loué 
de belles qualités qui étaient en. lui. Il se révéla, dans l'affaire de 
Jeanne, comme un homme passionné, artificieux, corrompu. » 

Parmi les planches ornant la réédition due à M. Gorce on re- 
grette de retrouver « la Vierge avec saint Michel ct Jeanne d’Arc. 
Ex-voto d'église datant probablement de 1429 ». La fausseté de 
cette toile a été, en effet, manifestement établie; en dernier lieu, 
Sauf erreur, par M. Samaran. 

J. de LA MARTINIÈRE. 


J. B. MESTRE, bibliothécaire de la ville de Compiègne. Guillaume 
de Flavy n’a pas trahi Jeanne d’Arc,. Nouvelle étude critique 
et documents inédits, avec une préface de M. Pierre CHAMPION. 
— Paris, Émile Nourry, 1934. In-8° de 238 pages. 


Nous nous excusons d’avoir trop tardé pour rendre compte d’un 
livre qui éclaire d’une façon définitive, semble-t-il, un des points 
controversés de l’histoire de Jeanne d’Arc. 

Quicherat avait écrit, dès 1850 : « Le récit des auteurs les plus 
exacts, interprété d’après l’étude des lieux, n’autorise pas à voir, 
dans la prise de la Pucelle, autre chose que l’un des funestes ha- 
sards de la guerre. » M. Mestre a le mérite de confirmer cette as- 
sertion par une étude approfondie appuyée sur de nombreux do- 
cuments inédits. 
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Ceux-ci mettent ainsi en lumière le rôle de Guillaume de Flavy 
qui fut certainement bon et vaillant capitaine, loyal serviteur de 
Charles VII. Peut-être cependant M. Mestre a-t-il tendance à gran- 
dir le caractère de son héros. 

Sa démonstration était nécessaire. Dès 1444, en effet, un avocat 
au parlement de Paris, qui plaida plusieurs fois pour les bonnes. 
gens de Compiègne, accuse Guillaume de Flavy d’avoir vendu 
Jeanne aux Anglais. Il faut voir là, nous semble-t-il, ainsi que dans 
d’autres témoignages défavorables à Flavy, une preuve de la popu- 
larité de Jeanne et aussi, peut-être, des difficultés où la mit avec 
Flavy, comme avec tant d’autres chefs de guerre, l’indépendance 
enthousiaste de son caractère, la jalousie de ces chefs. 

Du livre de M. Mestre on peut tirer aussi, semble-t-il, une autre 
conclusion qu’il n’indique pas. Regnault de Chartres, parent de 
Guillaume de Flavy, prépara soigneusement, nous apprend-il, la 
venue de Jeanne dans la région. On connaît, par ailleurs, la fa- 
meuse lettre de ce prélat après la prise de Jeanne qui, comme le 
dit M. Hanotaux, marque son nom d’un trait honteux et indélé- 
bile. Quicherat et beaucoup d’autres après ont donné des explica- 
tions divèrses de ses assertions odieuses. Ne se trouvent-elles pas 
en partie, d’une part, dans l'indépendance dont nous venons de 
parler : « Dieu aurait souffert prendre la Pucelle parce qu’elle 
s’était constitué en orgueil », écrit Renaud; d’autre part dans le 
dépit violent que lui causa l’échec de Jeanne sur laquelle il comp- 
tait, beaucoup plus qu’il ne voulait le dire, pour assurer le succès. 
des armes de son parent ? 

Il paraît bien inutile de signaler ici le travail de M. Jacoby, 
paru dans la Revue de France de 1935, Jeanne d'Arc a-t-elle été 
trahie ? sinon pour noter qu’il était réfuté à l’avance. 


J. de LA MARTINIÈRE. 


B.-A. Pocquer pu Haurt-Jussé. Deux féodaux. Bourgogne et Breta- 
gne (1363-1491). — Paris, Boivin, 1935. In-8° de 138 pages. 


M. Pocquet du Haut-Jussé, dont les recherches sur l’église bre- 
tonne au Moyen Age font autorité, et qui connaît aussi fort bien 
l’histoire de la Bourgogne, était mieux qualifié que quiconque pour 
exposer les vicissitudes de l’alliance qui unit à peu près dans une 
même politique les deux grands fiefs pendant plus d’un siècle, 
jusqu’au mariage de la duchesse Anne avec Charles VIII. 11 met 
de la clarté dans ce sujet confus. 11 ne touche aux questions ecclé- 
siastiques que pour raconter le conflit de préséance surgi au con- 
cile de Bâle le 19 mars 1434 entre les Bretons et les Bourguignons. 
et finalement résolu au détriment du collège électoral allemand. 
À noter aussi la participation de divers évêques à des ambassades. 


H. WAQUET. 
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INSTITUTIONS 


Répertoire pratique de droit civil et ecclésiastique, par un groupe 
de professeurs et de jurisconsultes. Tome I : Abjuration-Avor- 
tement. Tome II : Bail-Bureaux de placement. — Paris, Bonne:- 
Presse, 1935. 2 vol. in-16 de vi-550 et 553 pages. 


Les deux premiers volumes de ce Répertoire alphabétique parus 
à ce jour peuvent, quand on les fewillette rapidement, causer une 
surprise quelque peu amusée, car ils groupent des articles aussi 
hétérogènes d’apparence qu’Abjuration, Affichage, Allocations fa- 
miliales, Appel comme d’abus, Assurances sociales, Avortement, 
Bail, Bancs d’églises, Baptème, Binage, Blasphème et Brevets d’in- 
vention.…. Mais tels quels, ils correspondent parfaitement à l’in- 
tention des éditeurs qui est « d’aider dans leur tâche tous ceux 
qui se préoccupent d'intérêts religieux ou sociaux ». On voit 
Pampleur du but poursuivi et la généralité des moyens adéquats 
à le remplir. Il paraît certain que les personnes qui ont à gérer 
des intérêts spirituels au travers de « la gloire temporelle », 
comme les curés, les directeurs d'œuvres et de patronages, trou- 
veront dans ce Répertoire les renseignements les plus utiles et les 
plus divers, « le dernier état de la législation et de la jurispru- 
dence », quoique en ces temps d’évolution rapide la législation, 
celle des Assurances sociales par exemple, se transforme sans tou- 
jours laisser aux éditions successives d’un Répertoire pratique le 
loisir de la rattraper. 

Un index alphabétique en tête des divers articles, une table ana- 
lytique et une table alphabétique des matières à la fin de chaque 
volume permettent au lecteur de trouver avec rapidité le passage 
précis qui l’intéresse. Les noms des collaborateurs sont un garant 
de l’exactitude de l’information ‘et de l’attrait des articles; on y 
trouve en effet des signatures aussi honorablement connues que 
celles de MM. Delpech, de l’Université de Strasbourg, dont les ar- 
ticles Biens ecclésiastiques et Budget et ministres du culte sont 
fort utiles et fort bien faits, Crouzil de Toulouse, E. Magnin de 
Paris, Cimetier et Auguste Rivet de Lyon. 

Assurément pour l’histoire de l’Église ce Répertoire ne présente 
pas un intérêt primordial; cependant, outre qu’on y trouve des 
notes de droit canonique dont un historien peut toujours se ser- 
vir, même depuis le nouveau Code, nombre d’articles s'ouvrent 
sur un historique plus ou moins condensé de la question qu’ils 
traitent. Certains même n’ont qu’un intérêt rétrospectif, ainsi les 
pages concernant l’appel comme d’abus; il est vrai qu'ici l’auteur 
aurait eu profit à lire simplement les quelques lignes et la note 
qu’Esmein, dans son Cours élémentaire d'histoire du droit, a con- 
sacrées à la naissance et à la théorie juridique de l'institution; il 
eût également gagné à ne point sembler confondre l’appel comme 
d'abus avec le recours au bras séculier. 

Pierre TiIssET. 
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Térence P. Mc LaAuGHLiIN. Le très ancien droit monastique de l’Oc- 
cident. Étude sur le développement général du monachisme et 
ses rapports avec l'Église séculière et le monde laïque de saint 
Benoît de Nursie à saint Benoît d'Aniane (Archives de la France 
monastique, vol. XXXVIII). — Ligugé et Paris, A. Picard, 1935. 
In-8° de 1x-273 pages. Prix : 40 francs. 


A l'exception du premier chapitre, qui retrace l’évolution du 
monachisme en Occident de saint Benoît de Nursie à saint Benoît 
d’Aniane (mort en 821), cette étude est juridique et canonique. 
Le plus grand nombre de documents — canons conciliaires, let- 
tres pontificales, diplômes royaux, chartes épiscopales ou privées, 
recueils de formules, règles monastiques et vies de saints — se 
rapportant à l’ancienne France, l’auteur s'attache plus spéciale- 
ment à ce pays et arrive pour lui à des conclusions plus certai- 
nes. Son mérite est d’autant plus grand qu’il faut tenir compte 
de l’imprécision des textes juridiques de cette époque ainsi que 
du sens variable de plusieurs expressions d’après les siècles et les 
régions. 

Le travail présent synthétise les résultats obtenus auparavant 
et les soumet à une nouvelle épreuve. Car ce n’est évidemment 
pas le premier livre sur le très ancien droit des monastères. Rap- 
pelons les ouvrages généraux ou spéciaux de Loening, de Brun- 
ner, de Dopsch, de Hauck, de Stutz, de Hilpisch, de Huefner, de 
Lesne, de Voigt, etc, auxquels d’ailleurs M. Mac Laughlin se ré- 
fère souvent. Quant au livre de M. L. Ueding, Geschichte der 
Klostergründungen der frühen Merowingerzeit (Berlin, 1935), l’au- 
teur n’a pu l'utiliser. 

Sa thèse comprend trois parties. La première, consacrée à l’or- 
ganisation du monachisme, nous présente la base des rapports 
du monastère avec les pouvoirs extérieurs. C’est le temporel mo- 
nastique (ch. II) qui met d’abord le monastère en rapport avec les 
personnages étrangers à la communauté. Le choix de l’abbé, ad- 
ministrateur du patrimoine, y est intimement attaché (ch. IV). Au 
troisième chapitre, les sujets traités sont également ceux qui don- 
nent lieu à des rapports avec le monde : entrée au monastère, 
officiers, occupations. — La deuxième partie envisage les rapports 
du monachisme avec l’Église séculière. Le moine occupe une si- 
tuation spéciale dans la communauté chrétienne, comme le grou- 
pement monastique tient une place à part dans le cadre ecclésias- 
tique. De là, des rapports particuliers du moine et du monastère 
avec les papes et les évêques. — La troisième partie a pour sujet 
les relations du moine et du monde laïc, c’est-à-dire de l’État. Ici, 
l’ordre suivi est principalement chronologique : monastère et État 
avant l’époque carolingienne; monastère et État sous les premiers 
Carolingiens. 

Nous n’avons rien à redire au plan suivi. Mais le principal dé- 
faut du livre nous paraît être les répétitions. Ainsi on revient à 
plusieurs reprises sur l’attitude de Grégoire le Grand vis-à-vis du 
monachisme. 
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M. Mac Laughlin procède avec beaucoup de prudence. Il se 
met en garde contre les généralisations. Pour le choix de l’abbé et 
les rapports des moines avec les évêques, par exemple, il recher- 
che la législation et la pratique de chacune des Églises : Afrique, 
Espagne, Angleterre. Il consacre d’excellentes discussions à l’état 
juridique du moine qui ressemble à celui du clerc, tout en en étant 
différent; aux moines dans les ordres sacrés, etc. Il résume bien 
la célèbre controverse des Eigenkirchen. Mais il est regrettable 
qu’il n’ait pas consulté le livre du P. Bidagor, paru en 1933. Il 
réagit avec raison contre une opinion trop répandue lorsqu'il 
écrit, p. 129 : « Les rapports entre les monastères et les évêques 
furent, en général, très cordiaux, exception faite pour une période 
de brève durée. » 

Telle question eût pu être plus approfondie, par exemple celle 
des oblats. Il est difficile d’en parler sans partir de la législation 
de saint Basile. D’autre part, l’auteur laisse complètement de côté 
les théories qui expliquent son origine et surtout son caractère 
absolu dans la règle de saint Benoît. 

E. de MoREAU, S. J. 


Henri BRoCHER. Le rang et l'étiquette sous l'Ancien Régime. — 
Paris, Alcan, 1934. In-12 de vir-155 pages. Prix : 12 francs. 


Jean-Richard BLocx. L’anoblissement en France au temps de 
François 1”. Essai d’une définition de la condition juridique de 
la noblesse au début du xvi° siècle. —1 Paris, Alcan, 1934. In-12 
de x1-216 pages. Prix : 15 francs. 


Voici deux livres parus la même année, chez le même éditeur 
‘et qui, bien qu’ils soient écrits dans un esprit très différent, se 
-complètent à merveille. Le premier relève de l’histoire des mœurs, 
le second est plutôt une étude juridique. Tous deux s’éclairent 
mutuellement, car ils tendent au même but : nous faire connaître 
la structure sociale de l’Ancien Régime. 

Le livre de M. Brocher a une portée plus générale, et c’est pour- 
quoi nous l’avons placé en tête. Il est aussi d’une lecture plus 
facile. Comme son titre l’indique, il nous introduit dans le maquis 
des règles de préséance, et, à cet égard, il peut constituer un 
excellent guide pour la lecture des Mémoires de Saint-Simon qui 
accordent une place si importante à ces questions. 

Les préséances n’étaient qu’un des signes de la hiérarchie des 
classes sous l’Ancien Régime : la nécessité de distinguer une 
classe privilégiée, la noblesse, en était la raïson d’être. On connaît 
grosso modo les privilèges de cette classe, mais on est moins bien 
informé des conditions dans lesquelles elle se recrutait, et c’est 
cette question que M. Jean-Richard Bloch a traitée dans son ou- 
vrage, au moins pour le règne de François I°. 

Des écrivains, comme Paul Bourget, se sont efforcés de persua- 
der nos contemporains que sous l'Ancien Régime la noblesse 
n’était pas une classe fermée mais qu’elle s’enrichissait continuel- 
lement de l'élite des autres classes. Le livre de M. Bloch apporte- 
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rait à cette thèse un appoint qui serait très précieux s’il ne ris- 
quait de dépasser les intentions de ses partisans, et, en contri- 
buant à détruire un préjugé hostile à l’Ancien Régime, de justifier 
une vue aussi défavorable, quoique diamétralement opposée. On 
tire en effet du livre de M. Bloch l’impression que, loin d’être fer- 
mée, la noblesse était sous l’Ancien Régime une classe trop ou- 
verte, à laquelle des intrus ont accédé trop facilement. 

Bornant son étude au règne de François I‘, M. Bloch ne nous 
parle pas des origines de la noblesse féodale, noblesse de première 
zone, pourrait-on dire. Cette question a été très longuement dé- 
battue. Elle a fait l’objet d’un ouvrage classique, celui de Guilher- 
moz, paru en 1902. Mais ce livre, qui, étant donné la notoriété de 
son auteur, la date à laquelle il venait et les recherches appro- 
fondies d’où il procédait, semblait appelé à fixer l’opinion a ou- 
vert plus de discussions qu’il n’a clos de controverses. 

Au xvir° siècle, cette noblesse féodale n’est plus représentée que 
par quelques familles. Les autres éléments — les plus nombreux 
— tirent donc leur origine d’un artifice qui les fait accéder à 
ce rang : l’anoblissement. C’est le fonctionnement de cette insti- 
tution au début du xvr° siècle qu’étudie M. Bloch. 

L'auteur distingue plusieurs catégories d’anoblissements, les 
anoblissements juridiques, les anoblissements collectifs, les ano- 
blissements personnels, et cette division marque le plan de l’ou- 
vrage. 

Le titre d’anoblissements juridiques nous paraît assez mal choisi. 
En effet tous les anoblissements sont juridiques, du moment qu’ils 
créent régulièrement une situation de droit. En réalité M. Bloch 
a voulu grouper sous ce concept tous les cas où l’anoblissement se 
produit d’une façon automatique, sans intervention du pouvoir, 
comme suite d’actes relevant du pur droit privé. 

Parmi ces actes donnant accès à la noblesse le plus important 
était l’acquisition de fiefs nobles par des roturiers. Cette consé- 
quence sociale d’un fait économiquement inévitable avait provo- 
qué une réaction dont l’ordonnance de 1275 est l’expression la 
plus nette. Aux termes de l’ordonnance, applicable seulement 
dans le domaine royal, les roturiers pouvaient acquérir des fiefs, 
sans que cette acquisition leur conférât ipso facto la noblesse. 
Mais avant la confirmation définitive de cette mesure par lor- 
donnance de 1579, valable celle-ci pour tout le royaume, la royauté 
avait laissé ici et là la coutume ancienne reprendre son cours 
(ordonnance de Montils-lés-Tours de 1470, anoblissant moyen- 
nant finance les possesseurs de fiefs nobles en Normandie). Hors 
du domaine, rien ne s’opposait en droit à la persistance de l’an- 
tique usage. M. Bloch nous montre avec quelle facilité, dans la 
pratique, un possesseur de fief devenait noble au temps de Fran- 
çois I‘, en vertu soit d’une tolérance générale, soit d’une faveur 
spéciale du souverain. Cette dernière hypothèse exclut lexpres- 
sion anoblissement par prescription employée par M. Bloch (il 
n’est pas question de délai dans l’acquisition de la noblesse). 
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Après avoir passé en revue deux autres cas d’anoblissement 
juridique, le mariage et la filiation naturelle, l’auteur étudie les 
anoblissements collectifs. Ce sont pour lui ceux qui sont attachés 
aux offices (noblesse de robe) et aux charges municipales (no- 
blesse de cloche). La noblesse de cloche existe surtout dans l’ouest 
de la France, et, comme le montre fort bien M. Bloch, cette ré- 
partition géographique s’explique par des raisons « stratégi- 
ques », celles-là même qui justifient l'institution : la noblesse de 
cloche est un cadeau fait par la royauté aux villes qui ont su lui 
rester fidèles dans des circonstances critiques; or les guerres du 
xiv° et du xv° siècle se sont surtout déroulées dans les régions de 
l’ouest. François I‘ confirme ces privilèges, mais ne les étend pas. 

La troisième partie du livre traite des anoblissements person- 
nels qui se réalisent par les lettres d’anoblissement délivrées par 
le roi. Pendant la durée du règne M. Bloch compte cent quatre- 
vingt-trois anoblissements, dont quinze seulement furent gratuits. 
Les autres rapportèrent au roi une somme d'environ 118 411 li- 
vres tournois. En effet l’ensemble des charges pesant sur les ano- 
blis était tel que le prix de l’anoblissement compensait, et au delà, 
la quotité de l’impôt annuel dont l’entrée dans la noblesse procu- 
rait l’exemption. Les anoblissements étaient donc pour la monar- 
chie une sorte d’anticipation de revenus. 

M. Bloch fait figure de pionnier dans un domaine où aucun 
chemin n’était frayé, et où il n’a pas trouvé de guide. Son travail 
présente un grand intérêt pour la connaissance d’une institution 
importante de l’Ancien Régime. D’autre part, comme l’auteur a 
étudié spécialement les anoblissements sous François I‘, il a mis 
en lumière certaines tendances de la politique sociale de ce règne. 

Pour en revenir au livre de M. Brocher, nous avons déjà signalé 
l'intérêt qu’il présente pour la connaissance de la vie de Cour 
aux xvI1° et xXvir° siècles : préséances des princes, des ducs et 
pairs, affaire du tabouret, affaire du bonnet, toutes choses qui 
nous paraissent vanité des vanités à travers les Mémoires de 
Saint-Simon, mais qui en réalité reposaient sur un fond très so- 
lide et touchaient à la structure de la société : c’est ce que M. Bro- 
cher nous dévoile en nous montrant les terribles luttes d’intérêt 
qui se cachent derrière les querelles de préséance. 

Par ailleurs son livre nous montre clairement que la hiérar- 
chie, si marquée à la Cour, ne se retrouvait pas avec ce caractère 
à l’intérieur de la noblesse. Tout au contraire ! « Au delà des 
ducs et des princes étrangers, il n’y avait plus, à proprement 
parler, de rang. La noblesse tout entière ne formait qu’une seule 
classe, séparée du Tiers État par de nombreux privilèges, mais 
sans subdivision marquée à l’intérieur (p. 50). En dehors des 
titres indiqués plus haut (princes du sang, ducs, princes étran- 
gers), la noblèsse. tout entière ne constituait qu’une classe. Comme 
partout, quelques familles s’y distinguaient par leur ancienneté, 
leurs richesses, leur crédit à la Cour. Mais nul rang ofliciel ne 
les mettait à part des autres, hors celui de duc et pair. » 
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Nous devons une mention spéciale au chapitre relatif au clergé. 
Malgré « l’acharnement des ecclésiastiques à se créer des privi- 
lèges, et bien que le clergé fût le premier ordre de PÉtat, seuls, 
parmi ses membres, les cardinaux et les évêques-pairs (l’archevé- 
que de Reims, les évêques de Laon, Langres, Beauvais, Noyon et 
Châlons) jouissaient d’un rang à Versailles. Les cardinaux, prin- 
ces de l’Église, se prétendaient les égaux, sinon les supérieurs des 
princes du sang de France et de tous les souverains non rois. En 
Espagne, ils avaient droit à un fauteuil devant le monarque. En 
France, ils ne pouvaient même pas s’asseoir devant lui. Ils avaient 
seulement, à titre de concession familière, un tabouret devant la 
reine. Les princes du sang trouvaient insupportable ce privilège 
qu'ils ne partageaient pas, et un jour, chez la reine, Monsieur le 
Prince, dans un accès de colère, jeta à terre le tabouret du car- 
dinal de Bouillon. » 

Ainsi, la place que tenait l’Église dans la vie sociale de l’an- 
cienne France était telle que nous la rencontrons dans un do- 
maine qui lui paraît complètement étranger au premier abord. 
L'abbé Migne en avait sans doute déjà fait la remarque, puis- 
qu’il consacre un volume de son Encyclopédie théologique à la 
Science héraldique, avec une liste des édits relatifs à la noblesse. 
C’est également la raison pour laquelle nous avons considéré que 
les ouvrages de MM. Brocher et Bloch entraient dans le cadre de 
nos études. 

C. LAPLATTE. 


René AIGRAIN. Les Universités catholiques. — Paris, A. Picard, 
1935. In-16 de 11-79 pages. 


M. d’Irsay est mort sans avoir pu pousser au delà de 1860 son 
Histoire des Universités françaises et étrangères. Pour combler 
une lacune et raconter l’histoire des Universités catholiques au 
xix° et au xx° siècle, l’éditeur a fait appel à l’un des maîtres les 
plus qualifiés de ces Instituts, le savant abbé Aigrain. L'auteur 
s’est borné aux établissements reconnus comme Universités catho- 
liques par le Saint-Siège et acceptés comme membres par la Fé- 
dération internationale des Universités catholiques, excluant ainsi 
les Universités d’État. 

Un premier chapitre évoque rapidement les Universités catho- 
liques créées avant 1875 : la Grégorienne et les établissements 
qui lui sont unis, les autres instituts romains, l’Université de Lou- 
vain restaurée en 1834, les établissements des États-Unis et du 
Canada; on a même la surprise d’y voir étudier l’Université libre 
de Bruxelles, fondée par des francs-maçons, mais qui, depuis la 
guerre, entretient avec Louvain de très cordiales relations. 

Les deux derniers chapitres traitent des Universités catholi- 
ques hors de France depuis 1875 et de quelques orientations gé- 
nérales données par le Saint-Siège. 

Le corps de l’ouvrage est consacré aux établissements français, 
à la loi de 1875 qui leur a donné la vie et aux vicissitudes de leur 
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existence depuis la loi de 1880 qui a restreint leurs droits. C’est 
la partie la plus vivante : on sent que l’auteur connaît à fond son 
sujet et qu’il en parle avec une sympathie instinctive. Aussi peut- 
il, sinon tout dire, du moins tout indiquer, et mettre en lumière 
un effort qui, en dépit de quelques imperfections, a donné des 
résultats splendides. 

Un léger lapsus, page 32 : en 1878, on ne peut parler du cardi- 
nal Richard. 

Ed. BRULEY. 


VIE SPIRITUELLE 


Gustave Barpy. La vie spirituelle d’après les Pères des trois pre- 
miers siècles. — Paris, Bloud et Gay, s. d.[1935]. In-8° de 
318 pages. 


L'on constate actuellement une tendance, fort légitime et loua- 
ble, à chercher dans le passé chrétien un aliment pour la spiri- 
tualité des fidèles d’aujourd’hui : aux grands dictionnaires ecclé- 
siastiques, vient de s’ajouter un nouveau monument, le Diction- 
naire de spiritualité; un autre éditeur a inauguré une Bibliothé- 
que patristique de spiritualité, qui malheureusement n’a publié 
jusqu'ici que de trop rares volumes; la Bibliothèque catholique 
des sciences religieuses a prévu quatre volumes pour l'Histoire 
de la spiritualité. Le nouvel ouvrage du chanoine Bardy ne fait 
pas double emploi avec la Spiritualité des premiers siècles chré- 
tiens, qui a paru, il y a six ans, dans cette dernière collection. 
Son auteur, le P. Viller, y donnait une large synthèse à vol d’oi- 
seau, qui, du Nouveau Testament à saint Grégoire le Grand, tou- 
chait à tous les aspects de la vie chrétienne : le martyre, la vir- 
ginité, le monachisme, les théologiens mystiques et les moralistes, 
sans oublier les dévotions et les pratiques de piété de ces siècles 
lointains. M. Bardy a délibérément rétréci son objectif : il n’étu- 
die que les écrivains, et les écrivains de l’époque préconstanti- 
nienne. Aussi peut-il consacrer à chacun d’eux un chapitre étendu, 
qui analyse longuement et cite abondamment celles de leurs œu- 
vres qui témoignent de leur vie intérieure et de la spiritualité de 
leur époque. Sans doute les papyrus, les inscriptions funéraires 
nous révèlent-ils aussi quelle fut la pensée intime des chrétiens de 
ce temps, et M. Bardy le sait mieux que tout autre. C’est à dessein 
qu’il s’est borné aux témoignages littéraires (et qu’il a exclu Ter- 
tullien, comme il l'explique); et ce choix a du moins l’avantage 
de nous montrer chez les plus grands théologiens, férus de polé- 
mique ou de dialectique, — un Ignace, un Justin, un Origène, — 
la profondeur de leur vie morale et l’ardeur de leur amour pour 
le Christ. Les seize chapitres, qui forment autant d’études sépa- 
rées sur les plus importants des Pères, ne constituent pas:<« un 
livre pour les savants », écrit modestement l’auteur. On ne dou- 
tera pas néanmoins qu’un connaisseur aussi averti de toute la 
littérature patristique ne nous ait donné un ouvrage auquel les 
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érudits ne trouveront rien à redire et n’ait fait revivre de façon 
parfaite les esprits et les âmes de ces grands chrétiens. L'Église 
des Gaules, à laquelle s'intéresse particulièrement notre Revue, 
est représentée ‘ici par saint Irénée et les martyrs lyonnais de 
177 : pour ceux-ci, on n’a pas eu de peine à glaner dans la belle 
lettre de la chrétienté de Lyon aux Asiates, que nous a conservée 
Eusèbe de Césarée, les passages qui marquent le mieux l’héroïsme 
de leur foi et de leur amour; quant à Irénée, M. Bardy a su très 
adroitement extraire de l’Adversus haereses les textes qui expri- 
ment la doctrine du premier évêque gaulois sur la vie divine dans 
l’âme chrétienne. 


Jean-Remy PALANQUE. 


Les plus beaux sermons de saint Augustin, réunis et traduits par 
le chanoine G. HUMEAU. —— Paris, Bonne Presse, s. d. [1932- 
19341. 3 vol. in-12 de 11-298, 408 et 436 pages. Prix : 15 francs 
chaque volume. 


Quoique cette publication n’intéresse pas l’histoire de l’Église 
de France, il nous faut la signaler ici, puisque saint Augustin est 
le plus grand nom chrétien de l’Afrique aujourd’hui française. 
L'ouvrage n’a aucune prétention à l’érudition; il est destiné aux 
prédicateurs, à qui l’évêque d’Hippone est offert en exemple, et 
au peuple chrétien désireux de retrouver chez le grand docteur 
l’enseignement moral, voire liturgique que l’Église a, dans tous les 
pays et tous les temps, distribué à ses fidèles. L'auteur s’est con- 
tenté de faire un choix parmi les trois cent soixante-trois ser- 
mons de l’édition bénédictine et d’en donner une traduction élé- 
gante et fidèle, coupée de sous-titres destinés à en faciliter la lec- 
ture. Chacune des quatre-vingt dix-sept prédications qui sont ici 
retenues est précédée d’une brève introduction; quelques notes, 
ici et là. Cette publication mettra à la portée de tous des textes 
qui méritent de ne pas tomber dans l’oubli : c’est ce que s’est pro- 
posé son auteur; nul doute qu’il n’y ait parfaitement réussi. 


Jean-Remy PALANQUE. 


Étienne GiLsox. La théologie mystique de saint Bernard (Études 
de philosophie médiévale). — Paris, Vrin, 1934. In-8° de 253 
pages. 


Ramener à l'unité la théologie mystique de saint Bernard 
tâche captivante et subtile, d'autant que l’abbé de Clairvaux ne 
s’embarrasse d’aucun langage scolaire : sa pensée n’a rien de li- 
vresque, c’est une chose vécue par une âme qui évolue docilement 
au souffle de l’Esprit-Saint. M. Étienne Gilson aborde ce beau 
sujet avec son ordinaire maîtrise. Il retrace, d’après saint Bernard, 
l'itinéraire d’une vie montante, qui éclôt dans la région des sens 
pour s'épanouir en Dieu. Le point mystérieux est précisément 
l'unité de cette vie montante, si distincte au départ de ce qu’elle 
sera au terme. Le docteur mystique a posé des jalons, plus d’une 


NOTES BIBLIOGRAPHIQUES 391 


fois. D’abord, dans la lettre qu’il adressait, vers 1125, à Guigue, 
prieur de la Grande Chartreuse, il marquait quatre étapes de 
l’amour qui va s’épurant dans l’âme. Première étape : l’amour- 
propre. Deuxième étape : l’amour intéressé de Dieu. Troisième 
étape : l’amour désintéressé de Dieu, à l’état de plus en plus pur. 
Quatrième étape : l’amour pur de Dieu, toujours en acte. A la 
première étape, l’amour est charnel et grossier : chez l’homme 
déchu, ce ne peut être qu’une cupidité plus ou moins égoïste. A 
la deuxième étape, l’homme commence à apprécier Dieu, comme un 
appui nécessaire. A la troisième étape, il s’attache à Dieu comme 
à un bien en soi. À la quatrième étape, il s’oublie lui-même en 
Dieu. Cette dernière et bienheureuse expérience n’est connue ici- 
bas que de rares privilégiés, pour de rares instants; elle appar- 
tient en propre au ciel. L’année suivante, vers 1126, dans le livre 
De diligendo Deo, qu’il dédiait au cardinal Haimeric, chancelier 
de l’Église romaine, Bernard reproduisait en appendice la meil- 
leure partie de sa lettre à Guigue, mais en la faisant précéder de 
considérations qui l’expliquent et, en fait, la corrigent. L'amour 
initial de l’âme est encore appelé charnel, mais le nom péjoratif 
de cupidité, qui est une flétrissure, a disparu. Cet amour est l’ins- 
tinct de la nature, simplement. A la seconde étape, ce même 
amour se nuance d’un attrait nouveau, et s’épanche en amour 
fraternel. A la troisième étape, il apparaît nettement filial. On sent 
la différence. L'évolution s’achève dans les Sermons sur le canti- 
que, qui appartiennent aux dernières années de saint Bernard. Le 
progrès de la vie spirituelle se consomme dans l’envahissement 
total de l’âme par l’amour, qui élimine la crainte. Parvenue à cet 
heureux terme, l’âme est mûre pour les plus hautes faveurs mys- 
tiques. 

Nous avons dû massacrer cette belle synthèse. Le point le plus 
délicat, à notre gré, serait l’interprétation du sens que saint Ber- 
nard attache à cet amour initial, qu’il place dans les sens et qu’il 
explique de plus d’une manière. On ne lui prêtera pas, évidem- 
ment, l’idée —— psychologiquement absurde — qu’une inclination 
charnelle se mue en inclination spirituelle. Mais on se tiendra, 
croyons-nous, dans la ligne de sa pensée, en constatant avec lui 
l’élimination progressive de l’appétit sensible par l’appétit spiri- 
tuel, qui s’éveille à son heure et va s’épurant. C’est le même tra- 
vail d’élimination qui, au terme, exclut la crainte, comme incom- 
patible avec l’amour. Saint Bernard ne procède pas par concepts 
formels, mais par vues concrètes. Il voit dans l’homme intérieur 
un organisme affligé d’un mal congénital et se libérant peu à peu, 
avec le secours de la grâce. Et c’est tout le résumé de sa théolo- 
logie mystique !1 

A. d’ALÉS. 


._ 1. Nous nous en sommes expliqué plus au long dans les Recherches 
de science religieuse, an. 1935, p. 364-384. — On lira p. 364 : Cîteaux 
pour Clairvaux; p. 376, alacrem pour allacrem. 


392 REVUE D’HISTOIRE DE L'ÉGLISE DE FRANCE 


HISTOIRE LOCALE 


Joseph M. B. CLauss. Die Heiligen des Elsass in ihrem Leben, 
ihrer Verehrung und ihrer Darstellung in der Kunst (Forsch- 
ungen zur Volkskunde. Heft 18-19). — Düsseldorf, L. Schwann, 
1935. In-4° de 281 pages. Prix : 10 Marks. 


La première partie de ce volume, d’une belle présentation typo- 
graphique et orné de soixante-dix-neuf photogravures dont qua- 
rante planches hors texte, est consacrée aux saints qui sont nés. 
en Alsace, y ont vécu ou séjourné et dont la vie a été intimement 
liée à l’histoire ecclésiastique de la province (n°° 1 à 69). Un 
deuxième groupe comprend les saints qui n’ont fait que passer 
dans le pays ou dont le culte a survécu à leur mort (n°° 70-83); la 
troisième et dernière partie concerne les saints dont leS corps, ti- 
rés des catacombes romaines au xix° siècle, ont été transportés dans 
des églises de l’Alsace. Pour ce dernier groupe (n°° 84-94), l’auteur 
s’est contenté d’indiquer la date de la translation et le lieu où le 
saint. est vénéré. Pour les saints des deux premiers groupes, 
M. Clauss renseigne rapidement sur la vie, le culte et l’iconogra- 
phie de chacun d’eux, avec indication de leur bibliographie. A 
deux ou trois exceptions près, tous les saints mentionnés ont vécu 
avant le x1r° siècle, et la plupart ne sont guère connus que par la 
légende. Aussi s’est-on attaché plus particulièrement à raconter 
l’histoire de leur culte dans le diocèse de Strasbourg et autres 
diocèses de France ou d’Allemagne. La partie vraiment neuve de 
l’ouvrage est la partie iconographique, restée nécessairement in- 
complète par suite des destructions dues aux manies iconoclastes 
de la Réforme et de la Révolution. 


G. ALLEMANG. 
Alfred GANDILHON. Dun-le-Roi, aperçu historique. — Bourges, 
André Tardy, 1936. In-4° de 119 pages, illustrations. 


Cette publication luxueusement éditée est consacrée à l’histoire 
d’un chef-lieu de: canton du département du Cher qui fut ville 
royale à partir de 1101, comme l'indique son nom, auquel la Ré- 
volution puis la troisième République ont substitué la forme mo- 
derne de Dun-sur-Avron. Au point de vue de l’histoire religieuse, 
elle contient, avec la description de l’église Saint-Étienne, impor- 
tant monument de l’époque romane qui se rattache à l’école poi- 
tevine, un chapitre spécial où sont étudiés l’archiprêtré, le cha- 
pitre, la cure, la communauté des vicaires, les chapelles de la 
ville, le couvent des Minimes, la Jéproserie et l’Hôtel-Dieu. 

Par ailleurs, l’archéologie trouve matière à s'exercer sur les 
forteresses et enceintes défensives, sur les maisons du xvi‘ et du 
xvi° siècle qui font l’ornement de cette petite ville, et l’histoire, 
sur les différents seigneurs ou possesseurs, les officiers royaux et 
les institutions municipales. L'auteur, archiviste départemental du 
Cher, a naturellement puisé sa documentation dans les archives. 
locales, et il a réalisé, sous une forme succincte, une excellente 
monographie locale. P. des CHAUMES. 
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Louis-J. THoMas. Montpellier ville marchande. Histoire économi- 
que et sociale de Montpellier des origines à 1870. — Montpel- 
lier, Chambre de commerce, 1936. In-8° de 300 pages. 


Le titre de cet ouvrage indique qu’il ne s’agit pas spécialement 
ici d'histoire religieuse. Néanmoins celle-ci n’est pas sans rap- 
port avec l’histoire économique et sociale : à ce titre, il conve- 
nait d’en parler dans cette Revue. Au Moyén Age une partie de 
Montpellier a été seigneurie ecclésiastique; l’origine même de la 
ville s’explique, d’après M. Thomas, par une halte pieuse sur 
un chemin de pèlerinage : sur le cami roumieù, menant vers 
Saint-Jacques de Compostelle, un oratoire dédié à Notre-Dame 
a été le noyau de la première agglomération fondée au xr° siècle. 
A son tour l’histoire religieuse influera sur l’histoire économique: 
l'installation de l’évêché, jusque-là établi à Maguelone, donne à 
la ville, en 1536, ur nouvel éclat et une activité accrue, mais les 
guerres de religion arrêtent presque totalement, après 1561, la 
vie-de la cité; la révocation de l’Édit de Nantes n’entravera pas le 
commerce, quoique les protestants fussent nombreux parmi les 
marchands de Montpellier, car la plupart se convertirent, au 
moins en apparence. Dès lors on ne discerne plus de liaison entre 
l’histoire de l’Église et celle de l’économie montpelliéraine. Le 
livre de M. Thomas, issu d’une série de conférences faites sous les 
auspices de la Chambre de commerce, donnera une idée claire et 
vivante de plus de huit siècles d’histoire locale, retracée d’après 
les meilleurs travaux et d’abondantes sources d’archives. 

J.-R. PALANQUE. 


Jean Tricou. Une côllection de méreaux de plomb lyonnais du 
Moyen Age (Extrait de la Revue numismatique, ann. 1935, p. 93 
à 120). — Paris, Feuardent, 1935. In-8° de 28 pages et 4 plan- 
ches. 


Lyonnais, M. Jean Tricou s’est voué à l’étude de la numismati- 
que de l’église et de la ville de Lyon. Poursuivant ses recher- 
ches, il nous donne aujourd’hui un supplément intéressant à son 
grand travail sur les Méreaux et jetons armoriés des églises et du 
clergé lyonnais. D’excellents dessins d’Allmer ont heureusement 
conservé le souvenir de la belle collection Dissard; l’auteur les 
publie et dans l’introduction qui précède les planches, un cata- 
logue décrit avec soin les pièces publiées, où se trouvent quelques 
jetons en plomb inconnus jusqu'ici. 

Le n° 109 ressemble étonnamment aux méreaux de Saint-Mau- 
rice de Vienne. Mais, ce sont surtout quelques documents inédits 
sur les « palettes », que l’auteur a retrouvés aux archives du 
Rhône, qui retiennent l’attention. A la fin du xv° et au début du 
xvi° siècle, de dévots lyonnais, non contents de fonder des rentes 
annuelles, stipulent avec soin la matière et le type des « palet- 
tes », destinées à assurer le service de ces rentes aux clercs des 


chapelles intéressées. 
A. V. 
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Charles LEROY. Au collège d’Argentan en 1848. — Caen, les Pape- 
teries de Normandie. In-8° de 22 pages. 


L'abbé Leguerney, principal depuis 1832 (et qui devait le res- 
ter jusqu’en 1856) est l’objet d’une opposition qui se cache dans: 
des motifs politiques et provoque chez les élèves de violentes ma- 
nifestations. À noter que l’abbé Leguerney avait fait, dès février 
1848, acte de loyalisme envers la République en menant ses trois 
cents élèves à la plantation de l’Arbre de la Liberté. 


G. de VAUMAS. 


Abbé Charles BOURGEAT. La Gascogne à l’Académie française. — 
Auch, imprimerie F. Cocharaux, 1935. In-8° de 28 pages. 


Série de notices sur les « Gascons » reçus à l’Académie fran- 
çaise : Melchior de Polignac (1661-1741), le fastueux prélat, am- 
bassadeur, collectionneur d’antiques, négociateur de la soumis- 
sion du cardinal de Noailles, et par surcroît, archevêque d’Aix, 
où il ne vint jamais; auteur de l’Anti-Lucrèce, il succéda à Bos- 
Suet. — Anne-Pierre, marquis de Montesquiou-Fezensac, reçu en 
1784, était un de ces grands nobles libéraux qui contribuèrent à 
déclencher la Révolution. L’exil lui ayant épargné la guillotine, 
il mourut à Paris en 1798. — L’abbé de Montesquiou (François 
Xavier), député du clergé de Paris à la Constituante, émigré en 
1792 et vxilé en 1803, fut ministre de l'Intérieur en 1814. Par 
l'ordonnance du 21 mars 1816 qui reconstituait l’Académie, 
Louis XVIII le nommait à la place du cardinal Maury, jugé indé- 
-sirable : en 1832, son successeur apprécia « la délicatesse de 
sentiments » qui l’avait fait protester tacitement contre cette 
« atteinte à l’indépendance de l’Académie et à la dignité des 
lettres >» en ne paraissant jamais aux séances. —— Achille de 
Salvandy (1795-1856), dont le père avait été curé de Castelnau 
sur l’Auvignon, eut une longue carrière politique : auteur de mau- 
vais romans où il plagiait Châteaubriand, il était en revanche bon 
polémiste. Ministre de l’Instruction publique à deux reprises (1837- 
1839 et 1845-1848), il fonda l’École française d’Athènes. Dans la 
question alors si débattue de la liberté de l’enseignement, il pré- 
senta un projet équivoque que combattirent Montalembert et Du- 
panloup. , 

G. de VAuMaASs. 


VARIÉTÉS 


Dictionnaire de biographie française, sous la direction de J. Ba1- 
TEAU, M. Barroux et M. PRÉvOsT. Fascicules X et XI, Anast- 
Anjou (duc d’). — Paris, Letouzey et Ané, 1935. In-4°, col. 769- 
1280. 


L'ordre alphabétique n’amène cette fois aucun nom de premier 
plan, tout au moins du point de vue spécial qui doit être ici le 
nôtre. Dans le fascicule XI, les biographies des ducs d’Angou- 
lème et d’Anjou occupent en effet — et nécessairement — une 
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grande place, ce qui n’est pas, d’ailleurs, sans intérêt pour l’his- 
toire ecclésiastique. Les principaux noms relevant directement de 
celle-ci sont ceux du P. André, ce fameux jésuite breton admira- 
teur de Malebranche, dont M. Barroux résume fort bien en cinq 
colonnes la vie et les doctrines; — de la famille protestante An- 
cillon, de Metz, famille de pasteurs, dont une branche se fixa à 
Berlin après la Révocation (notice par M. Prévost); -— du P. Ange 
de Joyeuse, moine courtisan, mignon de Henri III, finalement ca- 
pucin plein de zèle (notice par J. Balteau); — de la Mère Angé- 
lique et de sa nièce Angélique de Saint-Jean, toutes deux succes- 
sivement abbesses de Port-Royal (notice par J. Dedieu); — d’An- 
gilbert de Saint-Riquier, le père de Nithard (notice par E.-G. 
Ledos). 

Nous ne reviendrons pas sur des observations déjà faites. Ren- 
dons plutôt hommage au grand mérite des directeurs et bornons- 
nous à une question : ne pourrait-on réduire un peu les propor- 
tions de certains articles, la bibliographie exceptée, qui ne sera 
jamais trop complètet et précise ? 

H. WAQUET. 


Dictionnaire d'histoire et de géographie ecclésiastique, commencé 
sous la direction de $S. Ém. le cardinal Alfred BAUDRILLART, COn- 
tinué par A. DE MEYER et Ét. VAN CAUWENBERGH. Tomes VII et 
VIIT (fascicules XXXVII-XLVIII): Bavière-Biscioni. — Paris, 
Letouzey et Ané, 1933-1935. 2 vol. in-4° de 1380 et 1552 colonnes. 


Le retard avec lequel nous présentons ces deux tomes s’expli- 
que en partie par la rapidité augmentée de la publication du Dic- 
tionnaire. On se félicitera d’autant plus de cette accélération 
qu’elle ne nuit ni à la qualité ni à l’ampleur des articles. Cette am- 
pleur n’en reste pas moins, et forcément, une grande gêne. Par 
exemple l’excellent article de Dom Philibert Schmitz sur l’Ordre 
bénédictin atteint au chiffre de cent soixante quatorze colonnes; 
cela ferait un in-8° de quatre cents pages ! C’est brouiller les gen- 
res très fâcheusement que de laisser un dictionnaire s’enfler jus- 
qu'aux proportions d’une bibliothèque. Sur les sujets considéra- 
bles qu’il ne nous donne donc que des faits essentiels, très précis, 
des points de repère, des dates, des statistiques, une bibliographie 
méthodique et claire ! On lui passera un peu de sécheresse dans 
la rédaction si, enfin, elle aboutit. 

Ce n’est pas la première fois que nous faisons cette remarque. 
Nous en étant acquitté, non sans regret, nous rappellerons l’immen- 
se intérêt du Dictionnaire. Les fascicules XXXVII à XLVIIT contien- 
nent des articles importants, non seulement sur des personnages, 
mais peut-être encore plus sur des localités et des institutions. 
Dans cette dernière catégorie on distinguera particulièrement, en 
plus de Bénédictin (ordre), par Dom Ph. Schmitz, Bénéfices ecclé- 


1. « Complète » ne signifie pas « débordante ». Un seul ouvrage fon- 
damental dispense quelquefois de citer les études qu’il cite lui-même 
dans sa bibliographie. 
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siastiques, par G. Mollat; —- parmi les noms de lieux : Bayeux 
(ville et diocèse), par P. Calendini; Bayonne (ville et diocèse), 
par A. Degert (un peu sommaire par rapport aux autres); Bazas 
(diocèse), par J.-R. Biron; Beauvais (ville), par. A. De Meyer et 
E. Van Cauwenbergh; Beauvais (diocèse), par Jean Béreux ; le 
Bec-Hellouin (abbaye), par B. Heurtebize; Belgique, par E. de 
Moreau (encyclopédie trop longue, mais très substantielle); Belley 
(diocèse), par L. Alloing; Bergues-Saint-Winoc (abbaye bénédic- 
tine), par F. Baix et L. Jadin; Besançon (ville et diocèse), par 
M. Perrod; Beyrouth, par C. Korolevskij; Béziers (diocèse), par 
M.-H. Laurent; — parmi les noms de personnes : la série des pa- 
pes Benoît, en particulier Benoît XIII (Pierre de Luna), par le 
même; saint Benoît d’Aniane et saint Benoît de Nursie, par Dom 
Phil. Schmitz; Bérenger de Tours, l’hérétique du xr° siècle, par 
M. Cappuyns; Berland (Pierre), archevêque de Bordeaux du 
xv° siècle, par G. Loirette; Bernard Gui l’inquisiteur, par G. Mol- 
lat; Berquin, l’imprudent disciple d’Érasme, par G. Loirette, Phi- 
lippe Berruyer, archevêque de Bourges du x1rr° siècle, par A. Gan- 
dilhon; Jean de Berry, frère de Charles V, et Bertrand de Born 
le troubadour (que toute la science de M. L. Bréhier n’empêche 
pas de sembler vraiment envahissant à qui se rappelle le titre 
du dictionnaire); Bertrand du Poujet, légat de Jean XXII en Ita- 
lie, par G. Mollat; Pierre de Bérulle, par A. Molien; Théodore de 
Bèze, par J. Dedieu. Une telle énumération ne laisse voir que les 
sommets. En réalité les personnages de moindre envergure sont 
en général traités avec le même soin que les autres. 

Pour terminer, trois critiques : 1° Il est superflu de renvoyer 
à la Bio-Bibliographie d'Ulysse Chevalier quand on en reproduit 
les indications ; 2° Il est regrettable que le si précieux article 
réservé aux bénéfices ecclésiastiques ne renferme rien sur l’his- 
toire des bénéfices durant l’ère des concordats, sur les difficultés 
qui, ne cessant pas, ne font, déclare M. Mollat lui-même, que 
« revêtir de nouveaux caractères »; 3° La logique veut qu’on 
écrive la et non le Gallia. Telle est aussi, contrairement à la tradi- 
tion bénédictine, la décision, la règle, si l’on veut, qui a été for- 
mulée par le Comité des travaux historiques et scientifiques à la 
fin du siècle dernier (cf. Bulletin historique et philologique (jus- 
qu'à 1715), ann. 1897, p. 115-116). 


H. WAQUET. 


Robert RicARDb. Joaquin Garcia Icazbalceta (1825-1894) (Extrait du 
Bulletin hispanique, t. XXXVI, n° 4, octobre-décembre 1934). 
Bordeaux, 1934. In-8° de 14 pages. 


M. Robert Ricard nous trace le portrait de Joaquin Garcia Icaz- 
balceta, né à Mexico de père espagnol et de mère mexicaine. 
Malgré la gérance d'exploitations sucrières, une grance activité 


1. Même observation à propos du Dictionnaire de biographie fran- 
caise (voir plus haut). 
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charitable (il était à la fin de sa vie président des conférences de 
Saint-Vincent de Paul), Icazbalceta s’adonna très jeune aux étu- 
des historiques. Érudit patient et exact, il s’attacha à collectionner 
et traduire les textes les plus importants pour l’histoire du Mexi- 
que au xvi° siècle : Memoriales du franciscain Motolinia, l’Historia 
ecclesiastica indiana de Mendieta, le Codice Franciscano. Il uti- 
lisa ses vastes connaissances dans sa biographie de Fr. Juan de 
Zumarraga, premier évêque et archevêque de Mexico, qui reste 
un ouvrage fondamental pour la connaissance de la période colo- 
niale et missionnaire de la Nouvelle Espagne. 
G. de VauMmas. 


Abbé J. VioLzetT. L'enfant devant la vie. — Paris, Grasset, s. d. 
[1935]. In-12 de xvi-204 pages. 


Livre bon, beau et utile. Bon et beau pour la présentation. On 
y chercherait en vain les fautes grossières que le lecteur d’au- 
jourd’hui ne s’étonne plus de trouver dans des publications re- 
commandables. Lecture facile grâce aux caractères moyens et 
clairs, et grâce aux titres et sous-titres abondants et bien assor- 
tis. Bon et beau pour la forme : le style est simple, agréable, vi- 
vant. L'auteur tient conversation avec son lecteur et l’intéresse 
par son naturel, sa bonhomie et sa gravité. 

Livre utile. Voilà surtout la grande qualité du nouvel ouvrage 
d’un auteur très répandu. La conversation qu’il entreprend, déve- 
loppe et mène à bonne fin au cours de six chapitres bien venus 
(le tout petit; l'éducation par le jeu; la discipline scolaire et fami- 
liale; la confiance; l’âge ingrat; les adolescents) n’est pas conver- 
sation oiseuse, anodine, mondaine; c’est le sujet toujours actuel: 
comment éduquer nos enfants? Ce sujet est traité ici par un mai- 
tre psychologue de l’enfance et de l’adolescence. A signaler surtout 
les pages sur l’âge ingrat et sur les adolescents. L’abbé Viollet 
aborde sans crainte des questions brûlantes mais nécessaires; il 
y emploie des mots vrais, francs et techniques; il le fait avec un 
doigté, une aisance et une délicatesse dont il faut le louer. Livre 
indispensable aux parents, aux maîtres éducateurs et à tous les 
directeurs d'œuvres de jeunesse. 


L. V. 
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BERRI 
CHER 


Mémoires de la Société historique, littéraire et scientifique du Cher. 
4 série, 41° volume, 1934-1935. Bourges, Dusser et Larchevêque. 


Jean NérRauD : l'Administration de la généralité de Bourges sous 
l'intendant de Courteille (1720-1728) (suite), p. 35-172. Lutte contre la 
mendicité et réorganisation des hôpitaux; différend entre le prieur de 
Manzay et l’administration au sujet des coupes de bois, etc. 

Paul CHENU : Notes de numismatique et de sigillographie, p. 173-202. 
Description de nombreux sceaux de collectivités ecclésiastiques. 

Compte rendu des séances (non paginé). A. GANDILHON : Présentation 
de l’acte de confirmation (1623) de la fondation d’un couvent de Mini- 
mes à Dun-le-Roi, scellé du sceau de Gilles Camart, correcteur général 
de l’Ordre (6 avril 1934). — Paul CHENuU : Translation, au xvi° siècle, 
du chef de saint Sulpice le Pieux, archev. de Bourges, à l’abbaye de 
Sainte-Austreberte à Montreuil-sur-Mer (31 mai). — : Description, avec 
plan, de l’église Saint-Aoustrillet de Bourges, en partie détruite (26 
juillet). — R. GaucHEry : Description d’unè cloche du xvi* siècle de 
l’église de Crosses, Cher (29 novembre). 


Semaine religieuse, du diôécèse de Bourges. 1936. Bourges, Tardy. 


J. VILLEPELET : l’Église de Bourges il y a cent ans, p. 12-14, 25-27, 47- 
49, 68-71. — Th . MaLrerT : Saint François de Sales et André Frémiot, 
archevêque de Bourges, p. 142-145, 170-174, 214-216. — : les Miracles 
de saint François de Sales à Bourges, p. 379-381, 399-401. Intéressante 
documentation puisée dans les archives de la Visitation de Bourges 
conservées au premier monastère d'Annecy. 

P. DES CHAUMES. 


INDRE 
Rien à signaler. 
P. DEs CHAUMESs. 


LIMOUSIN 
CORRÈZE 


Bulletin de la Société des lettres, sciences et arts de la Corrèze. 
Tome LIl. Tulle, 1935. 


Mgr E. BARTHÈS : Jules Mascaron (1634-1703) (fin), p. 5-24. La der- 
nière partie de cette conférence traite de son séjour dons le diocèse 
d'Agen (1680-1703), où il convertit par milliers les protestants qui, à 
son arrivée, étaient au nombre de 40 000. 

J. NouaiLLac : Joseph Roux penseur et félibre (1834-1905), p. 33-70, 
100-122. Les années de jeunesse à Tulle; la vie du modeste curé de 
campagne à Varetz, Saint-Sylvain, Saint-Hilaire-Peyroux, où s’élabore 
la Chanson limousine et les Pensées; le félibre enfin, auteur du dic- 
tionnaire et de la grammaire limousine, 
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Bulletin de la Société scientifique, historique... de la Corrèze. 
Tome LVII. Brive, 1935. 


À. de LABORDERIE : l’Église Saint-Martin de Brive, p. 12-52. Description 
détaillée, avec de nombreux croquis, de ce monument dont le transept 
et une partie du chevet remontent à la fin du xrr siècle, restauré en 
partie de 1877 à 1897. 

P. Dugosr : Un couvent du Quercy au xvir siècle. L'hôpital Beaulieu, 
p. 53-92. Couvent de dames Maltaises fondé dans la paroisse d’Issen- 
dolus vers 1238 par Guibert de Thémines et dame Aygline, sa femme. 
La réforme avec clôture perpétuelle y fut établie à la suite de l’instal- 
lation de Galiote de Gourdon de Genouillac de Vaïllac en 1613 par le: 
frère Anne de Nabérat, commandeur du Temple d’Ayen et de Mons. 
visiteur général du grand Prieuré. 

G. SouLtÉé : l’Abbatiale de Saint-Pierre de Beaulieu, p. 204-211. Cau- 
serie faite à Beaulieu, lors de la visite de ce monument par la Société 
des études du Lot. 

Régis RoHMER. 


HAUTE-VIENNE 
Rien à signaler. 
Régis ROHMER. 


MARCHE 
CREUSE 


Mémoires de la Société des sciences archéologiques de la Creuse. 
Tome XXVI, fasc. 1. Guéret, 1935. 


Jean DUTHEIL : la Parodie des Feuillants à Aubusson,:p. Lix-Lxn. Récit, 
d’après une information judiciaire, d’un incident survenu à Aubusson le 
16 janvier 1769 : sept jeunes gens, ayant des déguisements qui rappe- 
laient le costume des Feuillants, étaient entrés dans la salle où avait 
lieu un repas de mariage et avaient parodié cérémenies et chants reli- 
gieux. 

Yetta MOREL : les Origines du pays de Franc-Alleu, p. 8-33, cartes. 
Ce petit territoire, limitrophe de l’Auvergne, s’est formé entre 1357 et 
1435, démembrement financier de la prévôté de Bellegarde. Il: avait 
joui longtemps d’immunités financières accordées par les rois de France 
pour le relever des ruines causées par les guerres. Cette situation privi- 
légiée lui a valu son nom de Franc-Alleu, création populaire, qui ne 
vient pas du caractère allodial des terres, car il était soumis au système 
féodal. Le Franc-Alleu a existé jusqu’à la Révolution. 

Folklore. Enquête sur la fête des Rameaux, p. 89-96. Notes sur le- 
« rameau » des enfants, tige de buis ornée le plus souvent d’un gâteau 
en forme de coq, d’un gâteau triangulaire dit « cornue » et de frian- 
dises que, dans la plus grande partie de la Creuse, les enfants portent 
à la bénédiction des Rameaux (Marguerite-Marie Du Muraubp); parallè- 
les de cet usage dans diverses régions; fabrication des « coqs » des 
Rameaux (Louis LACROCQ). 

Louis LacrocQ et Jean DuTHEIL : Bibliographie de l’histoire de la 
Révolution dans la Creuse, p. 105-153. 

Notices sur les localités visitées par la Société au cours d’une excur- 
sion, p. 155-210, illustr. —— I. Sardent : église du début du x s.; statue 
de saint Martin, art populaire du xvi s. (Dr G. JaAnNICAUD). — III. La 
vicairie de Vallière. Les possessions de l'abbaye de La Chaise-Dieu : 
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indications sur les domaines du chapitre cathédral de Limoges et les 
prieurés de La Chaïse-Dieu dans une partie du plateau de Millevaches 
(Louis LacrocQ). — IV. L'église de La Villedieu : fin du xn° s, abside 
polygonale, portail ornementé, clocher-mur (Albert de LABORDERIE). — 
V. L'église de Faux-la-Montagne : construite au xur ss. revoûtée au xv', 
clocher-mur (Louis LAcrocQ). — VI. L'église de Gentioux : possession 
de l’ordre de Malte ; reconstruction du xv° s., reliefs en pierre, d’art 
populaire (Louis LAcrocQ). — VII. L'église de La Nouaille : mon. hist.; 
trois travées du x s., le surplus de la nef du xv* ; clocher, probable- 
ment du xvu‘, indépendant de l’église (Dr G. JanicauD). — VIII. L'église 
de Vallière : construite au x s., refaite au xv'; chapelle dite de Ville- 
neuve, du xvi‘; lion accroupi en granit à côté du portail (Maurice 
Dayras). — X. Croix sculptées : croix de carrefour ou de cimetière, la 
plupart d’art populaire, avec petits personnages (Louis LacRrocQ). 
Louis LacRrocQ. 


AUVERGNE 
PUY-DE-DOME 


Mémoires de l'Académie des seiences... et arts e Clermont-Ferrand. 
Tome XXXÆV. Clermont-Ferrand, 1935. 


Anne MARCEL ct Marcel BauporT : Grand cartulaire du chapitre Saint- 
Julien de Brioude. Essai de restitution, xv-192 p. Ce cartulaire avait été 
publié déjà, en 1863, pour la même Société, par les soins d'Henri Doniol, 
mais d’après un seul manuscrit incomplet. La nouvelle édition, établie 
par M. et Mme Baudot, après collation de tous les textes connus, ré- 
pond mieux aux exigences de l’érudition moderne. Elle est intitulée 
« Essai », parce qu’il y manque encore quelques actes du texte ori- 
ginal. Celui-ci devait en comprendre 457, Doniol en avait donné 342, 
M. et Mme Baudot en ont retrouvé 115, dont 65 inédits. De ces derniers 
ils donnent le texte in extenso, des autres des analyses détaillées. Une 
introduction historique rappelle les controverses qui se produisirent 
lorsque les Bouillon prétendirent trouver dans plusieurs chartes de ce 
cartulaire la preuve que leur maison remontait, par la famille de La 
Tour, aux anciens comtes d’Auvergne. Des tables alphabétiques, soi- 
gneusement dressées, complètent cette importante publication, et, dans 
celle des noms de lieu, l’identification des toponymes a été tentée, avec 
prudence, lorsqu’elle a semblé possible. 


Bulletin historique et scientifique de l'Auvergne. 
Année 1936. Clermont-Ferrand. 


A. de REMAGLE : les Pascal, leurs armoiries et l'acquisition de la terre 
-de Mons, p. 41-43. L’auteur établit que les Pascal, ancêtres de Blaise, 
avaient l’agneau pascal dans leur blason avant le mariage de l’un d’eux 
avec une Pascal de Mons, famille originaire du Velay. Quant à la date 
de l’achat par ceux-ci de la terre de Mons (près Aubiat), qu’il place 
entre les années 1551 et 1568, le texte allégué ne paraît pas tout à fait 
convaincant. 

Abbé PouRREYRON : Notre-Dame de Clermont, la Vierge de Majesté, 
p. 142-151. Sur la provenance de cette statue, œuvre du sculpteur-ar- 
chitecte Alleaume, sous l’épiscopat d’Étienne II (x° siècle), l’auteur se 
réfère simplement aux études de M. Louis Bréhier. Il ajoute d’inté- 
ressants détails sur le culte, sur les ornements de son autel, sur sa 
disparition, enfin, à l’époque de la Révolution. 
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Revue d'Auvergne. 
Tome XLIX. Clermont-Ferrand, 1935. 


Marc Dousse : Une rue de Royat au xvr siècle, p. 49-54. Reproduction 
agrandie d’un dessin représentant le bourg de Royat, publié en 1581 
dans un ouvrage du florentin Simeoni « La vita e metamorfoseo d’Ovi- 
dio ». On distingue le clocher fortifié de l’église qui subsiste aujour- 
d’hui. M. Dousse le compare à celui de Saint-Alyre, de Clermont, dé- 
truit, mais connu par un dessin de l’Armorial de Revel (1450 environ). 

Dr G. Cany : le Mystérieux chapiteau du Chambon-sur-Lac, p. 105- 
116. M. le Dr Cany maintient l’interprétation qu’il avait proposée (ini- 
tiation d’un prêtre de Cybèle), contre celle de M. le chanoine Saltet (pra- 
tique de rebouteur pour la guérison des hernies). Celui-ci ayant allé- 
gué à l’appui de sa thèse le chapiteau dit des Monnayeurs à Souvigny, 
M. M. Génermont, architecte des Monuments, déclare que cet exemple ne 
peut être invoqué, et que le sens de la scène représentée à Souvigny 
est bien celui qu’on admet communément. 


Semaine religieuse de Clermont, 1935. 


Chanoïine LESTRADE : les Vierges d'Auvergne et Notre-Dame de Lour- 
des, p. 203-206. Liste des nombreux sanctuaires où la Vierge est hono- 
rée, principalement en Basse-Auvergne. 


Notre-Dame-du-Port. Bulletin mensuel de la paroisse 1935. 


C. POURREYRON : la Vie religieuse à Notre-Dame du Port, p. 11-14. La 
chapelle de Notre-Dame Souterraine de 1789 à. la Terreur. 


G. RoucHoN. 


CANTAL 


Revue de la Haute-Auvergne. Aurillac. 1935. 


Dr Joseph JALENQUES : Un procès médico-légal au xvi® siècle ou Un 
baptême sous condition, p. 1-9. Compte rendu, avec comentaires, d’un 
procès soutenu devant le baïlliage de Salers. Il n’était pas question de 
discuter la légitimité de l’opération césarienne, faite normalement par 
le médecin, mais de savoir, pour attribution de l’hérédité, si l’enfant 
était vivant au moment où il reçut le baptême. 

R. CoRTAT et H. BuriN : Brageac et ses religieuses bénédictines (fin), 
p. 55-64, 86-105, 162-182. Organisation intérieure du couvent, profes- 
sions, élection aux charges, liste des abbesses, sépultures. D’autre part, 
administration des biens et notamment des prieurés de Saint-Sozy et 
de Louchapt, paroisses du diocèse de Cahors. Le couvent disparut à la 
Révolution, et les auteurs évaluent ce que le bourg de Brageac y à 


perdu. 
G. RoucHoN. 


BOURBONNAIS 
ALLIER 


Bulletin de la Société d'émulation du Bourbonnais. Moulins, 1935. 
Mgr Mayol de Lupré : la Maison de Bourbon et ses branches actuel- 
les, p. 148-154. Additions à l’article du même auteur, signalé en 1935 
dans la Revue, p. 454, avec des rectifications de B. Latzarus. 
Jean de Goy: les Honneurs dans l’église d’Ygrande en 1586, p. 291-296. 


26 
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« Apoinctement entre les seigneurs de Pousy et de la Forest touchant 
les honneurs de l’église. » 

Th. TiERSONNIER : Rochefort, chétellenié bourbonnaise, Supplément, 
p. 1-1, 1-62 (à suivre). Important travail se ratachant étroitement à 
l’histoire des sires et ducs de Bourbon, et par ceux-ci à l’histoire géné- 
rale de la France : 1'° partie : le Château de Rochefort, p. 1-44; — 
2* partie : la Châtellenie, p. 45-62. 


Notre Bourbonnais. Moulins, 1935. 

Ricopon : Étude sur Charles VII et le Bourbonnais (1430-1461), 
p. 262-272. Utile travail mettant en relief l’importance du rôle du duc 
de Bourbon, à cette époque, notamment pendant la Praguerie. 

Rien à signaler dans le Bulletin des Amis de Montluçon. 

Max Fazy. 


NIVERNAIS 


NIÈVRE 


Bulletin de la Société nivernaise des lettres, sciences et arts. 
Tome XXIX, 1°" fascicule. Année 1934. Nevers, 1935. 


Jean HANOTEAU : les Ascendances nivernaises de Saint-Just, p. 53-122. 
Quelques renseignements inédits sur Balthazard Dougny, curé de Champ- 
Verte 

Léon MiroT : Comptes des travaux exécutés aux châteaux en Niver- 
nais (xiv'-xv® siècles). VIII : Château de Decize, p. 189-231. Réparations 
à la chapelle. 


Mémoires de la Société académique du Nivernais. 
Tome XXXVIII Nevers-Paris, impr. Fortin, 1936. 


A. DESFORGES : Notes et documents sur Saint-Parize-le:Châtel, p. 65- 
19. Droit de haute justice sur Mont-Germain cédé à l’abbaye de Saint- 
Martin de Nevers, en 1285, par Arnoul Chauderon, seigneur de La Ferté. 

Léon MiroT : Bibliographie des articles de géographie publiés dans 
les revues savantes du Nivernais, p. 83-114. Bon nombre de ces articles. 
se rapportent à l’histoire religieuse de la Nièvre. 

Bulletin de la Société scientifique et artistique de Clamecy. 
59° année, 3° série, n° 11. Clamecy, 1935. 

André Biver : Contribution à l'histoire de Saint-Pierre de Varzy, 
p. 47-53. État du mobilier de la sacristie en 1755. 

Léon MiroT : Éludes sur les maisons de Clamecy, p. 85-103. Cens et 


rentes dus au chapitre Saint-Martin de cette ville. 
André Biver. 


LYONNAIS 


RHONE 
Bulletin de l'Association lyonnaise des recherches archéologiques. 
Impr. 4. Rey, 4, rue Gentil, Lyon. 4 année, 1936. 


P. Wluizceumier : Chronique des fouilles en 1935, p. 7-8. Travaux 
exécutés au théâtre romain de Fourvière et dans le chœur de la cathé- 
drale Saint-Jean : découverte de restes importants de l’église primi- 
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tive (murs, marbres et mosaïques). Trouvaille d’un gobelet d'argent tra- 
vaillé au repoussé. 


Les Relations intellectuelles. 
Organe du Cercle lyonnais des relations intellectuelles, n° 14, déc. 1935. 


A. CHAGNY : la Cathédrale de Lyon, p. 5-10, 1 fig. Esquisse de son his- 
toire; quelques affirmations discutables. 


Bulletin de l'Association des Amis de la maîtrise de Saint-Jean. 
N° 15, mars 1936. 


Dom BUENNER, O.S.B.: le Nouveau chœur et le nouvel autel de Saint- 
Jean, p. 14-25, 1 phot. et 3 plans. Intéressant exposé des travaux exé- 
cutés en 1935-1936 dans la cathédrale de Lyon, qui en montre la portée 
au point de vue historique et liturgique. 


Nota. — Rien à signaler dans les Mémoires de l'Académie de Lyon. 
La « Société littéraire, historique et archéologique » n’a rien publié. 
Ph. Pouzer. 
LOIRE 


Bulletin de la Diana. 
Tome XXIV, n° 11 et 12, avril-décembre 1934. 


Marquis d’ALBON, Georges GUICHARD et comte de NEUFBOURG : Limites 
de la justice de Saint-Marcel-sous-Urfé, p. 436-455, 1 plan, 2 phot. Deux 
chartes du 14 avril 1314 (n. st.), provenant des archives du château 
d’Avauges en Lyonnais. 

Comte Roger PALLUAT DE BESsET : Notes et documents sur l’histoire 
de Saint-Étienne. Catherine de Mathevon (1626-1696), p. 460-469; Gilbert 
de Chalus, marquis de Saint-Priest (163.-1682), p. 501-507; leur liaison 
et leur procès devant les Grands Jours d’Auvergne, leur condamnation 
par le Parlement de Paris. 

Abbé PraJoux : la Procession du jubilé de 1677, p. 483-489. D’après 
les registres paroissiaux de la ville de Roanne. 

Abbé MERLE : Charte de franchises du village d’Arthun, p. 489-500, 
1 pl. 25 octobre 1438. 


Tome XXV, n° 1, janv.-mars 1935. 


René NaackE : Un ordre de marche du futur roi Henri III au seigneur 
de Montrond, p. 39-40. 20 août 1560. Épisode de la guerre civile. 

A. de SAINT-PULGENT : le Costume des chanoinesses de Leigneux, p. 41- 
44. Avec la liste des prieures de 1251 à 1786. 

Abbé MERLE : Ermitage, chapelles et séminaire du Mont d'Uzore, p.45- 
67. De 1605 à 1659, construction de l’ermitage et des chapelles; de 1659 
à 1703, l’ermitage transformé en séminaire Saint-Charles; puis rendu 
à son ancienne destination, mais tombé peu à peu en ruines (plan en 
1729); 

Abbé MERLE : Dénombrement des possessions du prieuré de Mont- 
Verdun fourni par le prieur François de Saint-Nectaire, p. 68-74. 8 mars 
1540 (n. st.). 

Abbé GRANGER : la Prébende de la chapelle Saint-Marc, p. 101-106. 
Dans l’église de Cervières, 1445-1688. 

TeyssierR : Un volet de triptyque représentant Jean Papon, p. 107-110, 
1 pl. Homme de lettres, jurisconsulte et administrateur du Forez (1505- 
1590). 
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J. Dugosr et abbé EpinaT : les Flèches en pierre ou briques du Forez 
antérieures au xix° siècle, p. 111-125, 3 phot., 8 fig. Elles sont rares en 
Forez : Saint-Bonnet-le-Château, Saint-Nizier-de-Fornas, Périgueux, Lu- 
riecq, Saint-Didier-sur-Rochefort. 

Ph. Pouzer. 


DAUPHINÉ 


ISÈRE 


Bulletin de l'Académie delphinale. 6° série, tome V, 1934. Grenoble, 1935. 


J. TauLtER : Quelques mots sur Jacques de Mailles, p. 1-22. Notice 
généalogique sur la famille de ce personnage qui fut secrétaire de 
Bayard et passe pour être l’auteur du Loyal serviteur. 

G. LETONNELIER : les Cahiers de doléances en Dauphiné, p. 77-129. 
L’auteur montre qu’il n’y a pas eu de véritables cahiers de doléances 
présentés aux États généraux de 1789 par le Dauphiné. Les revendica- 
tions ont été résumées dans un « pouvoir » assez restreint, remis aux 
députés et dans un questionnaire adressé aux communautés par les États 
du Dauphiné, mais auquel toutes ne répondirent pas. En appendice in- 
ventaire de cahiers de doléances parvenus jusqu’à nous. 

P. BALLAGNY : la Jeunesse de Bayard et le tournoi de Vauldray, p. 139- 
156. Sur certaines contradictions apportées par les documents d’archives 
au récit de cet épisode donné par le Loyal serviteur. 

G. GARIEL : le Général Pascalis, p. 179-231. Notice sur ce général (1755- 
1833) qui fut aussi membre des Académies d’Aix et de Marseille et a 
composé plusieurs ouvrages de poésie. 


Annales de l'Université de Grenoble. 
Section Lettres-Droit, tome XI, 1934. Grenoble, 1934. 


R. LATOUCHE : le Mouvement des prix en Dauphiné sous l'Ancien Ré- 
gime, p. 5-19. Signale l’importance des registres des gros fruits pres- 
crits par l’ordonnance de 1667 sur la procédure civile et montre le parti 
qu’on peut en tirer par quelques exemples choisis dans diverses loca- 
lités du Dauphiné. 

F. VERMALE : le Père de Casimir Périer pendant la Révolution, p. 21- 
82. Intéressante étude qui montre le développement et les vicissitudes 
des affaires du banquier grenoblois Claude Périer au cours de la période 
révolutionnaire. 


Petite revue des Bibliophiles dauphinois. 
2° série, tome IV, n° 2. Grenoble, 1935. 


L. Royer : Une société d'amitié au chéteau de Vizille, p. 88-108. As- 
sociation de sentiment formée en 1797 entre divers membres de la fa- 
mille Périer : Augustin Périer, Camille Jordan, J.-M. Degerando, etc. 

L. Royer : Bibliothèques, écrivains en lettres de forme, enlumineurs 
et relieurs à Grenoble aux xiv° et xv° siècles, p. 119-141. D’après les mi- 
nutes de notaires, les comptes et les délibérations capitulaires du cha- 
pitre Saint-André de Grenoble. 

Ch. FREYNET : Lettre au président de Valbonnais sur les événements 
de 1720 et 1721, p. 142-150. Elle émane de Melchior Cochet de Saint- 
Valier, ‘président à la Grand’Chambre du Parlement de Paris, et con- 
tient diverses nouvelles du monde de la justice et des lettres. 


Louis RoYER. 
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HAUTES-ALPES 


Bulletin de la Société d'études des Hautes-Alpes. 
Tome LIII, 1934. Gap, 1934. 


J. MerzEL : Fondation du collège d'Embrun tenu par les Jésuites, p. 1- 
38. L'origine du collège, ses dotations bénéficiales, particulièrement dans 
la haute vallée du Drac, à Orcières. 

E. VERNET : les Canaux d'arrosage de l'antiquité à nos jours, p. 50- 
196. Étude rétrospective générale, suivie d’une étude particulière des 
canaux des Hautes-Alpes. 


Tome LIV, 1935. Gap, 1935. 


P. IsxEL : l’Inscription des Escoyères en Queyras, p. 10-23. Restitu- 
tion avec photographies de cette inscription célèbre qui mentionne plu- 
sieurs peuples des Alpes et peut dater du u° siècle après J.-C. 

G. de MANTEYER : les Origines de l’Europe. Progression des noms du 
groupe fluvial de la Loire, d'Égypte jusqu'en Ligurie, p. 36-174. L’au- 
teur croit retrouver la racine du nom de la Loire dans l’ancienne Égypte 


et en suit la trace à travers l’Europe. 
Louis Royer. 


DROME 


Bulletin de la Société d'archéologie et de statistique de la Drôme. 
Tome LXV. 1935. 


Jacques Lovie : la Vie paroissiale dans le diocèse de Die à la fin de 
l'Ancien Régime, p. 17-28 (suite et à suivre). Le clergé. Recrutement 
médiocre : 25 %, en 1706, d’indigènes, 45 % en 1750, 53 % en 1790 ; le 
vide est comblé surtout par les diocèses du Sud-Est. Conditions maté- 
rielles. Les vicaires. Ressources des curés. L’augmentation des congrues 
cause de graves embarras aux chapitres peu fortunés. 

A. CARRIER DE BELLEUSE : Liste des abbayes, chapitres, prieurés, égli- 
ses de l’ordre de Saint-Ruf de Valence en Dauphiné, p. 29-44, 99-111, 167- 
190, 215-229. Fin de l’étude déjà signalée en 1934. En appendice : regeste 
des privilèges intéressant l’Ordre entier; à noter les actes inédits sui- 
vants publiés in extenso : Guy de Bourgogne, archevêque de Vienne, 
(17 novembre 1104), Anastase IV (24 avril 1154), Urbain III (21. mars 
1186), Alphonse, roi d'Aragon (juillet 1190). 

VERMALE : Barnave, fragments inédits, p. 45-49, 81-99. Pensées et ap- 
préciations sur la politique, surtout en 1792. 

Lettre de M. Lafont de Savines, évêque de Viviers à M. Offaral, 
p. 50-53. 19 février 1805. Importante pour sa biographie. 

P. THOMÉ DE MAISONNEUFVE : les Libertés municipales de Romans, 
p. 65-81, 151-166, 1932-214. Sous ce titre, jusqu'ici, histoire de Saint-Bar- 
nard de Romans des origines à 1157. Mise au‘point de P.-E. Giraud et 
autres auteurs. 

J. de Foxt-RÉAULx : Archives notariales dans la Drôme (suite), p. 112- 
114. Étude de Montoison. 

J. de Font-RéauLx : le Dauphiné au début du xvi° siècle, p. 121-150. 
Résumé du cours public professé en 1931-1935 à la Faculté de Grenoble. 
La crise économique du xvi‘° siècle. Les jurisconsultes Boysonné, Antoine 
de Govea, Gribaldi. Bayard, sa vie et les sources de son histoire. Savoie 
et Dauphiné. Les origines de l’imprimerie et la librairie à Grenoble. La 
première guerre d'Italie. Géographie ecclésiastique. Liturgie (avec”une 


bibliographie des livres liturgiques manuscrits et imprimés). 
J. de FonT-RÉAULX. 
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SAVOIE 
SAVOIE 


L’ «Académie de Savoie >», la « Société savoisienne d’histoire et d’ar- 
chéologie », l’ « Académie de la Val d’Isère » et la « Société d’histoire 
de Maurienne » n’ont encore rien publié au titre de 1935. 

Robert AVEZOU. 
HAUTE-SAVOIE 


Académie florimontane. Revue savoisienne. Tome LXXVI, 1935. Annecy. 

M. Besson : la Contrebande en Savoie au temps de Mandrin, p. 34-42. 
Met en relief l’insuffisance des agents des gabelles en face d’une con- 
trebande organisée en Chablais et dans le Haut-Faucigny d’une façon 
redoutable. 

Président Favre : Huit lettres inédites, avec préface du comte Bar- 
biellini Amidei, p. 58-70. Écrites de 1615 à 1622 par le fameux juris- 
consulte savoisien à l’abbé de Hautecombe, Sylvestre de La Mante, am- 
bassadeur de Charles-Emmanuel I‘ à Venise et à Paris, ces lettres, à 
part quelques allusions à la guerre du Montferrat et aux négociations 
de paix, ne concernent que des questions sans intérêt général (notam- 
ment le procès pendant au Parlement de Paris et relatif au prieuré 
gessien de Prévessin, sur lequel le duc de Savoie continuait à faire va- 
loir ses droits). Ces documents sont tirés des archives du château de 
Verzuolo près Saluces. 

F. Lor : les Limites de la Sapaudia, p. 146-156. Discussion très ser- 
rée sur deux noms de lieu à propos desquels la Sapaudia est citée dans 
la Notitia Dignitatum Imperii : Eburodunum Sapaudiae, où se trouvait 
un poste de barcarii, et Calarona, où stationnait une légion ayant résidé 
auparavant en Savoie. Pour l’auteur, le premier est Yvoire, sur la côte 
chablaisienne du Léman (les hypothèses Embrun, Yverdon, Yvorne 
étant tour à tour écartées) ; le second est Châtillon-sur-Chalaronne dans 
les Dombes. La Sapaudia du v° siècle, d’après la conclusion, était bien 
plus étendue que le comté de Savoie des 1x°-xI° siècles, mais il est assez 
vain d’en préciser les limites exactes; elle ne devait ni s’étendre au 
nord du Léman, ni atteindre au sud Grenoble, à l’ouest les Dombes. 

M. ReyMoxD : les Documents des Archives de l’État de Vaud intéres- 
sant le Sud-Est de la France, p. 157-163. Répertoire succinct qui con- 
cerne notamment le pays de Gex, la Savoie et le Dauphiné. 


© Mémoires et documents publiés par l'Académie chablaisienne. 
Tome XLII, 1935. Thonon. 

V° Centenaire de la création de l’ordre de Saint-Maurice. Thono:., Ri- 
paille, 27 septembre 1934, p. 1-78. Relation des cérémonies qui ont com- 
mémoré la création de cet Ordre par Amédée VIII, duc de Savoie, le 
8 octobre 1434, avec le texte des communications historiques faites à 
cette occasion. 


Robert AvEzou. 


PROVENCE 
BOUCHES-DU-RHONE 
Provincia. Bulletin de la Société d'histoire... de Marseille et de Provence. 
Tome XV, année 1935. 

Ludovic de VALON : les Pèlerinages expiatoires et judiciaires de la 
Belgique aux sanctuaires de la Provence au Moyen Age, p. 30-52. Étude 
tirée, pour la plus grande partie, du livre de Van Cauwenbergh, don- 
nant la liste des principaux sanctuaires provençaux imposés comme but 
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de pèlerinage par les tribunaux ecclésiastiques de Belgique, avec un 
bref historique de chacun d’eux. 

Jean REYNAUD : Saints de Provence. La question de saint Pandoise, 
p. 54-64. Ce saint, honoré à Cabris (A.-M.), est ignoré des Bollandistes, 
et Mgr d’Anthelmi, évêque de Grasse, supprima son culte en 1736, 
voyant dans ce nom de Pandoise une déformation du dieu Pan. Cette 
mesure fut-elle bien opportune et ne faudrait-il pas plutôt voir là, pro- 
pose l’auteur, une corruption du nom de Pandulfus que l’on trouve 
dans le cartulaire de Lérins ? Cette opinion est combattue du point de 
vue philologique dans une note, publiée en annexe sous la signature dé 
M. A. Brun, professeur à la Faculté des lettres d’Aix. 

Louis BERGASSE : Lacordaire et Marseille, p. 65-88. Cet intéressant 
mémoire rapporte les circonstances dans lesquelles Lacordaire fut élu 
député de Marseille à la Constituante de 1848 avec une énorme majorité, 
en même temps que Lamartine et Berryer. On y trouve le texte de plu- 
sieurs lettres écrites par le grand orateur au sujet de ce mandat légis- 
latif dont il se démit peu de temps après l’avoir accepté. 

Marc Dugoïs : la Chartreuse de La Celle-Roubaud (1260-1420), p. 2714- 
281. Brève monographie de ce couvent qui passa en 1260 des Bénédic- 
tines de Sourribes aux religieuses de la Chartreuse de Bertaud et qui 
eut pour prieure, de 1300 à 1310, la bienheureuse Roseline de Villeneuve. 

L’ « Institut historique de Provence » n’a rien publié en 1935. 

Émile IsNanD. 


BASSÉS-ALPES 
Bulletin de la Société scientifique et littéraire des Basses-Alres. 
Tome XXV, année 1935. 

Lieut.-Colonel J. IGoYEN : Un martyr de la foi : Martin Raynard, ar- 
chidiacre de Senez (1715-1792), p. 234-251, 281-299. Enquête très pous- 
-sée et très bien documentée sur les circonstances dans lesquelles ce per. 
sonnage périt à Entrevaux en juin 1792, alors qu’il tentait d’émigrer en 
Italie. L'auteur établit qu’il fut bien précipité du haut d’un pont par 
les soldats qui l’avaient arrêté avec ses compagnons. 

Émile ISNARD. 


VAR 


Bulletin de la Société d'études scientifiques et archéologiques de Draguignan. 
Tome XL, 1934-1935. Draguignan, impr. Négro, 1935. 
Edmond Pouré : le Département du Vür (1790-an VIII), p. 7-551. Es- 
quisse d'histoire politique et administrative. 
Léonce BonNiFAcE : la Dime dans le diocèse de Vence (1789-1790), 
p. 5-26. Elle ne disparut définitivement que le 31 décembre 1790. 


Bulletin de la Société des amis du vieux Toulon. 
Année 1935. Imprimerie toulonnaise, 1935. 


BonHomme: Çà et là à travers les archives poussiéreuses d'une com- 
mune provençale, p. 11-29. Remarques sur les actes de catholicité de 
Soleilhas (Basses-Alpes), 1657-1792. 

Chanoine Bouisson : Conférence sur le couvent des Minimes de Tou- 
lon, p. 31-49. Historique depuis la fondation (1139) jusqu’à 1789. 

J.-B. GaIGNEBET : les Limites historiques de la région toulonnaise, 
p. 51-104. A signaler notamment le chapitre 11 : le Diocèse. 


Le Var historique et géographique. Année 1935. Cannes, Cruvès. 
F. Joserx : le Cimetière des forçats et des esclaves turcs au Mourillon 
(Toulon), p. 377-385. Cimetière musulmas, 1750. 
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La Semaine religieuse du diocèse de Fréjus et Toulon. 
Fréjus, Cisson, 1935. 


L. Pu. : N.-D. de Fenouillet à La Crau, p. 378, 392, 408, 424, 439, 471. 
Du xiv° siècle à nos jours.—: la Paroisse de La Crau, p. 488, 502, 520, 
549, 562, 581, 593, 611, 624, 641, 657, 671. Du Moyen Age à nos jours. 
Notice surtout moderne. Rectification à la recension de 1933 (Revue, 
t. XX, p. 520): L’abbé François Laugier n’était pas le frère mais un 
simple homonyme de l’abbé Joseph Laugier. 


Les Archives de Trans en Provence. 1935. J. Barles, éditeur, à Trans. 


N° 39. Déclarations de grossesse, p. 41-48. — N° 40. Dévotion à saint 
Roch à Trans (1768). Préséances des officiers municipaux à l’église 
(1768), p. 78-79. — N° 41. Visite diocésaine à Trans (1666). Scandale dans 
un couvent: (La Celle-Roubaud) en 1720. À la veille de la Saint-Roch 
(1758), au sujet du bal, p. 135-137. — N° 43. Registres de catholicité 
(Trans, 1662-1667), p. 225. Analyse sommaire et remarques. 


Les Archives d'histoire et d'archéologie &u diocèse de Fréjus et Toulon. 
Année 1935. Toulon, Impr. du Sud-Est. 


Chanoïine Bouisson : Six-Fours, ses églises (N.-D. de Cortina et Saint- 
Pierre et Sainte-Marie), n° 12, p. 343-369. Notice historique et archéo- 
logique avec photos et plans. — : les Reliques de sainte Marie-Madeleine 
à Saint-Maximin, essais de recherches archéologiques, n° 13, p. 4-16 et 
n° 14, p. 45-61. — : l'Histoire de Toulon par le Père Isnard, minime 
(1591-1656), et les origines chrétiennes de Toulon, n° 15, p. 90-102. Exa- 
men des sources du P. Isnard. — : les Églises et chapelles du Var 
(suite) : Saint-Raphaël : église paroissiale, église Notre-Dame du Bon- 
Voyage, et diverses chapelles; Toulon passé : Notre-Dame de Pitié, au 
quartier des Routes ; chapelle des Pomets, près Toulon, n° 13, p. 29-35 ; 
Barjols : églises Sainte-Marie, des Carmes, des Augustins, des Ursulines, 
et diverses chapelles, n° 14, p. 71-79; Mazaugues : chapelles Saint- 
Christophe et Notre-Dame de Bon-Secours, n° 15, p. 114-122. 

Abbé SAGLIETTO : Histoire de Méounes (suite), n° 13, p. 17-28. 

D. Monacnus : le Mausolée de Valbelle à Montrieux, n° 14, p. 65-70. 
Vicissitudes des pièces de ce monument élevé en 1783, pièces dispersées 
en 1822. — : la Chartreuse de Montrieux : les origines, n° 15, p. 103-113. 

Max. COURTECUISSE. 


COMTAT - VENAISSIN 
VAUCLUSE 


Rien à signaler. 
Cécile Roux. 


COMTÉ DE NICE 


ALPES-MARITIMES 
Nice historique. 38° année. Nice, 1935. 
Ch.-Alex. FIGHiERA : le Prieuré d'Èze (fin), p. 1-13. Les prieurs, les. 
vicaires perpétuels, les chapelains, les fondations. 
J. Giorpan : Construction de la paroissiale d’Isola, p. 77-82. Transac-. 
tion entre la communauté et le capitaine J. B. Ramini, au sujet de la 
construction d’une nouvelle église (18 nov. 1686), et pièces annexes. 
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Annales du comté de Nice. 5° année. Nice, 1935. 


Louis de MAUTREL : De l’abbaye de Saint-Pons de Nice et de sa juri- 
diction spirituelle sur Monaco avant le xiv*° siècle, p. 14-19. Étude som- 
maire d’après les documents déjà édités. 

Louis de MAUTREL : l’Église Sainte-Marie-la-Glorieuse au port de Mo- 
naco, p. 63-69. Érigée et consacrée à la fin du xr siècle; abandonnée et 
disparue au xvi* siècle. 

Abbé Louis BAuDoIN : Sainte Aurélie, p. 98-104, 137-142 (à suivre). 
Étude sur le culte et les reliques de cette sainte à Monaco. 


L. IMBERT. 


CORSE 


Archivio storico di Corsica. 11° année, 1935. Livourne. 


G. Vozre : Su la soglia del secondo decennio, p. 1-40. Résumant l’ef- 
fort poursuivi depuis dix ans par la jeune revue qu’il a su placer à la 
tête des publications consacrées à la Corse, M. G. Volpe insiste tout 
particulièrement sur l’importante contribution apportée par ses colla- 
borateurs aux différents épisodes de l’histoire religieuse insulaire (ar- 
ticles signalés au fur et à mesure dans nos recensions annuelles et 
rassemblés ici dans le cadre chronologique de l’histoire corce). 

A. MaRCELLI : Appunli di Don Antonio Orticoni per la sloria dell” 
Isola Rossa, p. 88-97. Notes extraites d’un curieux « livre de raison » 
tenu par le prêtre Orticoni (1769-1860) de Monticello de Balagne. 

E. MicHez : Documenti di storia corsa nella biblioteca dell’Academia 
dei Lincei, p. 98-99. Les deux manuscrits les plus anciens traitent de la 
souveraineté pontificale en Corse et de l'investiture accordée par le 
Saint-Siège au roi d'Aragon; tout un groupe de documents concerne 
l’affaire de la garde corse (1662). 

I. RiNIERI : J vescovi della Corsica (suite et à suivre), p. 192-216, 
503-531. Dans le grand mouvement national qui, à partir de 1729, com- 
mença de dresser la Corse contre Gênes, le clergé a joué un rôle de 
premier plan, soit qu’il s'agisse de démontrer la légitimité du soulève- 
ment (polémique soulevée par le Disinganno du prêtre Natali en 1736, 
auquel essaie de répondre, au nom des Génois, Giustiniani, évêque de 
Sagone, immédiatement réfuté par le prêtre G. Salvini), soit qu’il s’a- 
gisse de grouper les forces de résistance et d’animer les esprits ( le 
chanoine Orticoni). C’est aussi l’époque où le P. Léonard de Porto: 
Maurizio accomplit, au sein du clergé et de la population, une mission 
réformatrice et pacificatrice qui prélude à l'envoi (demandé par 
P. Paoli au Saint-Siège) d’un visiteur apostolique (ce sera Mgr de An- 
gelis, évêque de Segni), à qui Gênes suscite toutes sortes d’entraves (car 
la souveraineté de Rome, qui semble ainsi s’affirmer, équivaudrait pra- 
tiquement à la reconnaissance officielle de l’indépendance corse). 

E. SouraweLL-CoLucer : Chiese pisane e ricordi storici della pieve di 
Rogna, p. 217-228. Dans la vallée du Tavignano, véritable berceau de 
l’histoire corse : Giuncaggio (Saint-Pierre, Saint-Jean-Baptiste), Piedi- 
corte di Gaggio, Erbaiolo (Saint-Martin). 


Corsica antica e moderna. 4* année, 1935. Livourne. 


F. Guerri : Nel II centenario dell'Immacolata elelta «a protettrice 
della Corsica, p. 6-10. La Consulte de Corte (30 janvier 1735), qui pro- 
clama la Corse indépendante de Gênes, décida également de la placer 
sous la protection de la Vierge. 

M. ANGEL1 : Otto lettere inedite di Pasquale Paoli, p. 35-41. Reproduit 
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(d’après les archives de l’archevêché de Pise) neuf lettres de Paoli 
(3 janv. 1759-14 juin 1760) relatives au conflit qui l’opposa au Saint- 
Siège à propos du vicaire apostolique d’Aleria (le chanoine Ottavi n’est 
pas agréé par Paoli, qui a pour candidat le chanoïne Ignace Felce) et 
à l’envoi d’un visiteur apostolique (Mgr de Angelis). 

F. Guerri : 1 Giovannali nella testimonianza di documenti inediti del 
Trecento, p. 42-53 (à suivre). Les chroniqueurs et les historiens ont gé- 
néralement vu dans les Giovannali, qui apparurent au milieu du xiv* 
siècle dans la piève d’Alesani, une secte politico-religieuse dont les 
doctrines communistes firent scandale. Le chanoine Casanova a récem- 
ment émis l’opinion qu’il y avait là simplement « des tertiaires de 
Saint-François, un peu trop entêtés ou particularistes, tout à fait 
étrangers aux questions de dogme ou de hiérarchie, … de faux mysti- 
ques ». F. Guerri se demande s’il n’y aurait pas lieu de distinguer dif- 
férentes périodes (c’est seulement après 1355 que le mouvement devint 
un danger moral, social et politique) et il commence par sept pièces 
du procès d’appel (devant l’archevêque de Pise, du 20 mai 1352 au 6 
juillet 1354) la reproduction de documents susceptibles d’éclairer une 
des questions les plus obscures de l’histoire corse. 

D. SPADONE : Un sanfedista corso, Mgr Mario Felice Peraldi, p. 54-61. 
Brève monographie d’un prêtre (1790 ?-1864) qui fut un des plus ardents 
défenseurs du pouvoir temporel des papes. 

S. Forest : Il Corso Arrighi per il vescovo d’Aiaccio vicario generale 
.dell’Elba « in contradittorio » con Pio VII, p. 129-133. Reproduit Ile 
manifeste de Pie VII (4 mai 1814) annonçant «a suoi amatissimi sudditi 
la libération, due aux Alliés, de celui qui avait été l’objet d’une violence 
inouïe, et la riposte du vicaire général de l’île d’Elbe qui ordonne à son 
clergé (6 mai 1814) de célébrer par un Te Deum l’arrivée de Napoléon. 

O. F. TENCAgJOLI : Cardinali corsi : Michele Viale-Prelà (1798-1860), 
p. 134-158. Importante biographie (suivie d’une bonne bibliographie) 
du cardinal archevêque de Bologne qui sut conquérir l’amitié de Met- 
ternich. 

M. ANGELI : Lettere inedite del conte corso Antonio Rivarola a Monsi- 
gnor Francesco Guidi, arcivescovo di Pisa, primate di Corsica e di Sar- 
degna (1759-1760), p. 167-179 (à suivre). Neuf lettres (du 28 juin au 
12 octobre 1759) sur la situation religieuse de la Corse au temps du 
généralat de Pascal Paoli (cf. les lettres de P. Paoli citées plus haut). 

B. Por : l’État religieux de la Corse, p. 181-186. Considérations (fort 
superficielles) d’un Corse qui voit dans l’abandon de la langue italienne 
une des raisons de l’affaiblissement des traditions religieuses. 


Nota. — On signale la réapparition du Bulletin de la Société des 
sciences historiques de la Corse, qu'avait fondé l’abbé L. Letteron en 
1881 et qui avait publié tant de documents et tant d’articles sur l’his- 
toire de la Corse et en particulier sur l’histoire de l’Église corse. 

La Revue de la Corse ancienne et moderne (16° année, 1935) n’a rien 
publié en 1935 qui intéresse nos études. 
Louis ViILLAT. 
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Bibliothèque de l'École des chartes. Tome XCVI, 1935. Paris, Picard. 


A. Covize : Un ami de Nicolas de Clamanges, Jacques de Nouvion 
(1372 ?-1#11), p. 63-90. Successivement régent à la Faculté des arts de 
l'Université de Paris, puis maître en théologie, Jacques de Nouvion fut 
un professeur que des contemporains comme Nicolas de Clamanges ct 
Jean de Montreuil comparèrent à Aristote et à saint Augustin. À défaut 
de ses ouvrages aujourd’hui perdus, quelques œuvres de circonstance et 
des lettres du temps permettent de juger de ses mérites d’humaniste. 
Secrétaire du duc d’Orléans à partir de 1403, il jouit de toute la con- 
fiance du prince. Mêlé aux négociations pour le rétablissement de l’u- 
nion dans l’Église, il fit partie de l’ambassade envoyée auprès de Be- 
noît XIII et de Grégoire XII pour obtenir la cession immédiate des deux 
papes (1407). Un journal de cette ambassade par Nouvion, court mais 
précis, nous a été conservé. Devenu aumônier du jeune duc Charles 
après l’assassinat de Louis, il mourut en Italie à Bologne au début de 
1411, au cours d’une mission dont son maître l’avait chargé auprès de 
Jean XXIII: 

Jean HUBERT : le Miracle de Déols et la trêve conclue en 1187 entre 
les rois de France et d'Angleterre, p. 285-300. Récit du miracle survenu 
au grand portail de l’abbatiale de Déols le 30 mai 1187, quand les 
troupes de Richard Cœur de Lion s’apprêtaient à piller le bourg et l’ab- 
baye. Un soudard ayant lancé une pierre sur une statue de la Vierge, 
un flot de sang en jaillit et le sacrilège s’effondra sans vie. Les belligé- 
rants comprirent que Dieu réprouvait cette guerre et signèrent une trêve 
dont les causes étaient demeurées -jusqu’ici assez mystérieuses. M. Jean 
Hubert a restitué le récit du miracle d’après une copie du Liber miru- 
culorum B. Mariae Dolensis conservée à la Bibliothèque nationale. 


André COURTET. 


Mélanges d'archéologie et d'histoire publiés par l'École française de Rome. 
Tome LII, 1935. Paris, E. de Boccard. 


L. Carolus BARRÉ : le Cardinal de Dormans, chancelier de France, et 
principal conseiller de Charles V, d’après son testament et les archives 
du Vatican, p. 316-365. Après avoir analysé le testament de Jean de 
Dormans, M. Barré rappelle le collège qu’il fonda à Paris et qui con- 
serva le nom de Dormans-Beauvais. Jean de Dormans, avocat au Parle- 
ment de Paris (1341), archidiacre de Paris en 1351, chancelier du dau- 
phin Charles en 1357, lors des troubles suscités par Étienne Marcel, fut 
évêque de Beauvais pendant 9 ans, après n’avoir fait que passer à Li- 
sieux. Il devint chancelier de Charles V et fut créé cardinal des Quatre 
Saints Couronnés par Urbain V. Il fut envoyé comme légat par Gré- 
goire XI pour négocier la paix avec l’Angleterre. Il mourut le 7 novem- 
bre 1373. Son frère et un de ses neveux furent aussi chanceliers de 
France. Le titre de « principal conseiller », que Charles V lui donnait 
lui-même, nous prouve qu’on peut faire honneur au cardinal de Dor- 
mans des décisions attribuées généralement à Charles V le Sage. Il est 
singulier que ce grand personnage n’ait encore été l’objet d’aucune bio- 
graphie détaillée. L’esquisse de M. Barré nous fait espérer que lui-même 
l’écrira quelque jour. 
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Jean Rorr : Le Grand Schisme dans le diocèse de Strasbourg (1378- 
1415), p. 366-395. C’est d’après les suppliques en cour de Rome que 
l’auteur a établi ce travail. On sait que l’Allemagne et l’Angleterre fu- 
rent généralement urbanistes, la France et l'Espagne avignonaises. 
Strasbourg avait d’abord pris parti pour Urbain VI, mais Clément VII 
comptait dans la .ville des partisans résolus, à commencer par l’évêque 
Frédéric de Blankenheim, quelque peu parent des Valois et du duc Léo- 
pold d’Autriche. La mort de l’empereur Charles IV, survenue le 16 sep- 
tembre 1380, fut une grande perte pour les clémentistes et l’évêque 
Frédéric se rapprocha peu à peu du pape romain; en 1589, il prit même 
parti pour Boniface IX. En 1409, Strasbourg adhéra à la cause d’Alexan- 
dre V puis de Jean XXIII, son successeur. 

Paul DESLANDRES. 


Revue des Études historiques. 102° année, 1935. Paris, Picard. 


Bernard PERRIN : le Recrutement sacerdotal et les écoles secondaires 
ecclésiastiques du diocèse de Versailles pendant la période concorda- 
taire, p. 19-51. Article très important. Le diocèse de Versailles ne date 
que de la Révolution. Jusqu’alors, une grande partie du département 
actuel de Seine-et-Oise dépendait du diocèse de Chartres. Les évêques 
constitutionnels Avoine et Clément n’eurent pas le temps de fonder des 
séminaires; le réorganisateur du culte fut Mgr Charrier de La Roche. 
Avec le plus grand soin, M. Perrin retrace l’œuvre des évêques de Ver- 
sailles; il énumère les grands et les petits séminaires et les écoles pré- 
paratoires fondées dans le diocèse. Mgr Borderies eut beaucoup à souf- 
frir de l’ordonnance du 16 juin 1828. La révolution de 1830 amena la 
suppression des cinquante bourses fondées par la duchesse d’Angou- 
lême. La loi du 15 mars 1850 favorisa les petits séminaires, que l’auteur 
énumère en donnant des détails pittoresques sur le costume, et en pré- 
cisant l’âge moyen et les études des élèves. Ce travail très consciencieux 
pourrait servir de modèle aux érudits qui entreprendraient des études 
semblables dans d’autres diocèses. 

Édouard BuRIN : les Deux croix du Chapitre de Paris (avec une plan- 
che représentant la croix civile de Napoléon III et la croix ecclésiasti- 
que de Pie XI), p. 52-65. Le Chapitre métropolitain de Paris adressa une 
pétition à Napoléon III, au mois de mars 1863, lui demandant la même 
distinction que Louis XVIII avait accordée au Chapitre de Saint-Denis, 
à savoir le droit de porter une décoration spéciale, soit au éhœur, soit 
hors du chœur. Le 5 juillet 1853 un décret impérial donnait satisfaction 
aux chanoïnes, mais la croix qu’on les autorisait à porter sur l’habit de 
ville seulement était suspendue au col par un ruban bleu clair pour la 
distinguer de la cravate de commandeur de la Légion d’honneur. Les 
chanoïnes arborèrent à tort cet insigne sur l’habit de chœur. Une de- 
mande verbale de Mgr Sibour au pape ne reçut pas satisfaction et l’au- 
torité ecclésiastique n’accepta pas cette croix civile. Le cardinal Dubois 
devait récemment reprendre l'affaire et une croix religieuse fut con- 
férée aux chanoines de Paris par Pie XI. 

Georges Goyau : l’Évêque François Picquet dans Ispahan (juillet 1682- 
mai 1684), p. 157-168. C’est là un beau chapitre d’histoire missionnaire. 
Évêque de Babylone, François Picquet entra à Ispahan en juillet 1682 
comme ambassadeur du Grand Roi. Il essaya d’exercer une action à la 
fois diplomatique et religieuse, mais le retard des provisions de la 
Cour de Rome et des cadeaux promis par Louis XIV le confina long- 
temps dans sa résidence persane. Il voulait avoir auprès de lui des 
missionnaires tenus de lui obéir et ne les obtint qu’en septembre 1683. 
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Les missionnaires jésuites n’aimaient pas beaucoup l’évêque envoyé 
par la Propagande. L’évêque de Babylone chargea un prêtre syrien ca- 
tholique de porter une lettre du schah pour Louis XIV et, le 20 mai 
1684, partit pour Hamadan. 

CASENAVE : les Dimes et abbayes laïques en Béarn, p. 419-432. Article 
des plus curieux, où l’auteur a su nous dépeindre toute la vie parois- 
siale du Sud-Ouest de la France, surtout pendant le:xvinrt siècle. Il éta- 
blit avec la plus grande précision les obligations respectives des sei- 


\ 


gneurs et des paroiïissiens relativement à l’entretien des églises. 
Paul DESLANDRES. 


Archives d'histoire doctrira!e et littéraire du Moyen Age. 
Neuvième année. Paris, Vrin, 1934. In-8° de 375 pages. 


Êt. GiLsON : Sens et nature de l'argument de saint Anselme, p. 5-51. 
Importante contribution à l’exégèse de l’argument anselmien. Pour sai- 
sir le sens de cet argument, il convient, sous peine de le dénaturer, 
de l’aborder en fonction de l’épistémologie de saint Anselme, telle 
qu’elle se trouve dans son De vweritate. Elle peut se résumer ainsi. La 
vérité, la rectitude d’une proposition est dans sa conformité à la pen- 
sée. Celle-ci, à son tour, loin de poser la réalité ou de lui être de quel- 
que façon antérieure, a pour loi première d’exprimer la réalité telle 
qu’elle est, et c’est-à-dire en définitive telle que Dieu la conçoit. La 
proposition vraie ne cause donc pas la vérité de la réalité, mais bien 
plutôt reçoit sa vérité de la réalité comme de sa source, et, par elle, de 
Dieu. Toute proposition vraie présuppose donc la réalité qu’elle prend 
pour sujet de son affirmation. Dans le cas de l’argument dit ontologi- 
que, Anselme ne prétend donc nullement faire sortir la réalité de Dieu 
de la preuve qu’il institue. Selon son épistémologie, l’id quo nihil majus 
qu’il prend pour point de départ de son argumentation n’a aucun sens 
s’il ne correspond pas à une res. Cette res, c’est la réalité de Dieu qu’il 
connaît par la foi. Anselme dit expressément que son argument pré- 
suppose cette connaissance. Mais acceptant de la foi cette réalité de 
Dieu, il veut en acquérir une connaissance nouvelle, une « intelligence » 
qui soit intermédiaire déjà béatifiant entre la foi et la vision béatifi- 
que : credo ut intelligam. L’argument anselmien vise à cette « intelli- 
gence » qui est, non pas une justification de la foi, mais une vue nou- 
velle, purement rationnelle et valant par soi, sur l’objet antérieure- 
ment donné par la foi. Ayant ainsi reconstitué le sens de l’argument, 
M. Gilson en cherche la nature : sommes-nous en théologie comme Île 
veut Karl Barth ? Non, dit M. Gilson, puisque pour Anselme l’argument, 
parti de la foi, a valeur indépendamment d’elle et demeure purement 
rationnel. Est-ce de la philosophie ? Non plus, puisqu’au départ la foi 
est requise, ou alors parlons de philosophie chrétienne, et M. Gilson en 
profite pour apporter quelques nouvelles précisions à la position qu’il 
a adoptée en ces matières. Sommes-nous en théologie mystique, comme 
le pense le P. Stolz? Non encore, car le caractère rationnel de la 
preuve est indépendant de toute expérience mystique. Alors ? M. Gilson 
renonce à faire entrer Anselme dans aucune de nos catégories actuelles 
et, en quelques pages opportunes de méthodologie, invite les historiens 
à se méfier de ces classifications et précisions postérieures lorsqu'ils 
abordent un auteur comme Anselme. 

Telle est en bref cette importante étude. Elle nous semble devoir em- 
porter l’adhésion en ce qui concerne le sens historique de largument. 
Quant au jugement porté sur la nature de cet argument, les discussions 
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continueront sans doute et, pour ma part, je ne puis suivre M: Gilson 
quand il refuse d’appeler théologie le travail de la raison sur un donné 
de foi, même lorsque ce travail met en lumière, comme c’est ici le cas, 
une intelligibilité purement rationnelle de ce donné. Mais ceci est une 
autre affaire, dont ce n’est pas le lieu de traiter. 

M. et Chr. Dicxson : le Cardinal Robert de Courson. Sa vie, p. 53-142. 
L'introduction bibliographique donne dès l’abord confiance dans le sé- 
rieux de ce travail. Il en ressort, en effet, que les auteurs ont lu tous 
leurs devanciers, qu’ils ont retrouvé et utilisé avec plus de sens his- 
torique les sources mêmes dont ceux-ci avaient disposé, et enfin qu’ils 
ont lu l’œuvre de Robert de Courson. On ne peut résumer ici 
leur minutieuse reconstitution de la vie du cardinal. Notons seulement 
quelques conclusions nouvelles ou mieux établies. Robert était l’élève 
de Pierre le Chantre avant et peut-être encore en 1196. Il fut l’auditeur 
assidu, peut-être déjà l’auxiliaire, de Foulques de Neuilly, le prédica- 
teur de la croisade. Chanoïine de Noyon en 1204, puis de Paris en 1209, 
il fut occupé exclusivement par ses fonctions de maître et de juge dé- 
légué du pape. Il ne fut jamais chancelier. Son cardinalat doit se pla- 
cer en 1212, non en 1216 (contre Eubel). Il faut dater du 19 avril 1213 
sa nomination comme légat pour la préparation du concile du Latran. 
De cette légation (1213-1215), les auteurs suivent les étapes pas à pas. 
Bien qu’ils n’aient pas songé à faire ce rapprochement, les rapports de 
Robert de Courson avec la croisade des Albigeois sont à noter tout 
particulièrement par les historiens de saint Dominique : tel texte em- 
prunté à l’Historia albigensis de Pierre des Vaux de Cernay pourrait 
bien fournir sur les années 1213-1214 du groupe de Prouille un pré- 
cieux éclairage indirect. Sur les règlements scolaires de 1215, mieux 
connus par ailleurs, les auteurs s'étendent peu. Ils renforcent, cepen- 
dant, de remarques pertinentes, la thèse de Birkenmajer selon laquelle 
la condamnation de la Métaphysique d’Aristote visait bien plus la fa- 
culté des arts que celle de théologie où l'influence du philosophe était 
alors moins active. À retenir enfin quelques notations qui montrent la 
concordance entre les mesures réformatrices prises par les conciles ré- 
gionaux tenus sous l'influence du légat et celles que prendra le concile 
du Latran. Robert mourut au début de février 1219, à Damiette, où il 
avait accompagné comme prédicateur pontifical la cinquième croisade. 

J. Pauzus : le Caractère métaphysique des preuves thomistes de 
l'existence de Dieu, p. 143-153. Très bonne exégèse comparée de la preuve 
de l’existence de Dieu par le mouvement chez Aristote et chez saint 
Thomas. D’où il ressort que saint Thomas, alors même qu’il prend pour 
point de départ le mouvement physique, fonde toujours sa preuve, en 
définitive, sur une exigence métaphysique. 

L. Baupry : [1] les Rapports de Guillaume d'Occam et de Walter Bur- 
leigh, p. 155-173. [2] En lisant Jean le Chanoïne, p. 175-197. [3] À pro- 
pos de la théorie occamiste de la relation, p. 199-203. Je groupe ces trois 
études dont les conclusions concernent l’histoire des origines du nomi- 
nalisme au xiv° siècle, et notamment les relations possibles entre ce 
mouvement et la condamnation de 1277. 

[1] Tout d’abord, il faut abandonner l’idée jusqu'ici reçue (Doncoeur, 
Michalski) que Walter Burleigh et Guillaume d’Occam s’attaquent per- 
sonnellement l’un l’autre dans leurs écrits : aucune preuve suffisante 
ne justifie cette thèse. Bien plus, les deux maîtres sont d’accord sur 
plusieurs points importants tels que : l’intellection du singulier, le: 
rejet de la preuve aristotélicienne d’un premier moteur immobile, la 
conception du mouvement et du temps. Élargissant le problème de leurs. 
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rapports, M. Baudry propose avec beaucoup de prudence quelques hy- 
pothèses propres à guider d’ultérieures recherches, dont celles-ci : plu- 
tôt qu'Occam, Burleigh ne vise-t-il pas des nominalistes parisiens, en-- 
core ignorés de nous, mais qui pourraient bien avoir été des précurseurs 
de celui qui nous apparaît peut-être trop comme le venerabilis inceptor? 
Plus généralement, les nouvelles orientations de tous ces penseurs du 
début du xrv° siècle ne procèderaient-elles pas d’une intention commune: 
se libérer de l’épistémologie et de la physique averroïstes condamnées 
en 1277? 

“[2} Jean Marbres, dit Jean le Chanoïine, n’est qu’accidentellement in- 
téressé par la deuxième étude qui, au contraire, pose des problèmes 
de première importance pour l’historien de Scot, d’Occam et des origi- 
nes du nominalisme. La conclusion la plus notable est que, contraire- 
ment à ce qu'ont écrit les P. Longpré et Déodat de Basly, il n’est nulle- 
ment prouvé que les Theoremata ne soient pas de Duns Scot, ni qu’ils 
soient d’inspiration occamiste. Si l’écart entre cet écrit et l’Opus oxo- 
niense ou les Reportationes parisienses demeure considérable, il est 
beaucoup moindre entre les Theoremata et le De primo principio. Et 
par ailleurs, sur quelques points essentiels à la doctrine occamiste, les 
Theoremata sont en opposition absolue avec cette doctrine. Comme, sur 
d’autres points, ils évoquent bien le nominalisme, M. Baudry suggère 
de nouveau l’hypothèse qu’Occam aurait eu plus de précurseurs que 
nous ne pensons et qu’il faudrait chercher dans la condamnation de 
1277, sinon la première origine de ce mouvement, du moins l’occasion 
qui lui donna tant d’ampleur. 

[3] Occam, dès ses premiers écrits, a pensé que la relation n’est pas 
distincte de son fondement, et il a pensé que cela était l’opinion d’Aris- 
tote. C’est donc dès le début qu’en cette question capitale il s’est op- 
posé à Scot. Ce qui pose, d’un nouveau point de vue, le problème des 
origines de l’occanisme : il ne commence pas simplement par un Occam 
disciple de- Scot se retournant contre son maître. 

St. Swiezawski : les Intentions premières et les intentions secondes 
chez Jean Duns Scot, p. 205-260. Reconstitution doctrinale de la logique 
des intentions d’après Scot et ses commentateurs. Deux parties dans cet 
exposé très serré qu’on ne peut songer à résumer en quelques lignes 
1° détermination du sens exact attribué par la logique scotiste aux in- 
tentions premières et aux intentions secondes ; 2° Application des dis- 
tinctions acquises aux problèmes des catégories, des universaux et des 
modes de prédication. Bien que cette étude ne se préoccupe aucunement 
de présenter la doctrine dans ses perspectives historiques, les historiens 
de la philosophie médiévale y trouveront d’utiles précisions de vocabu- 
laire et de doctrine scotistes, et noteront en particulier les conclusions 
sur la façon dont Scot conçoit les rapports de la logique et de la méta- 
physique. 

Léon Amoros : la Teologia como ciencia practica en la escuela fran- 
ciscana en los tiempos que preceden «a Escoto. Edicion de textos, p. 261- 
303. Dans la conception qu’il se fait de la théologie, science pratique 
orientée vers la perfection de l’homme dans l’amour de Dieu, Scot n’a pas 
innové. En cette question comme en beaucoup d’autres, il demeure fidèle 
à toute la tradition franciscaine et augustinienne antérieure. Après une 
brève introduction, qui rappelle cette conception de la théologie comme 
science pratique chez les maîtres franciscains, le P. Amoros édite sur 
le même sujet un certain nombre de textes inédits d’'Odon Rigauld, 
Gauthier de Bruges, Jean Peckham, Matthieu d’Aquasparta, Richard de 
Mediavilla, Pierre de Trabibus, Guillaume de Ware. 

H.-M. FÉRET, O. P. 
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La Révolution française. 
Nouvelle série, n°° 1-4. 1935. Paris, Recueil Sirey. 


Henri Cosson : Lettres de l’abbé Grégoire, p. 70-89, 249-277. Ces let- 
tres du célèbre évêque constitutionnel de Blois ont comme destinataire 
un abbé Jennat, ami de toujours et très intime de Grégoire, lorrain 
comme lui et comme lui assermenté. Elles s’échelonnent du 10 avril 1791 
au 19 mars 1830, mais avec de grosses lacunes. C’est ainsi qu'entre la 
lettre du 10 avril 1791 et une autre datée du 3 novembre 1810, il y a un 
vide total, ct malheureusement il s’agit des années les plus importantes 
pour l’activité de l’abbé Grégoire. La publication de ces lettres écrites 
sans prétentions est cependant utile. Les renseignements qu’on y trouve 
concernent la charité de l’abbé Grégoire, l’état d’esprit du clergé au 
début de la Restauration, les campagnes qui continuèrent jusqu’à la fin 
contre l’abbé Grégoire, etc. 

G. SAUMADE : les Biens de l’ordre de Malte. La vente d’un domaine de 
la Commanderie de Montpellier (1793), p. 356-372. Il s’agit du domaine 
de Launac (1 200 hectares) situé dans la commune de Fabrègues. Cette 
vente profita surtout à quelques riches bourgeois de la ville. Au cours 
du xix* siècle, par le jeu des successions et des ventes partielles, les 
petits cultivateurs et les ouvriers se substituèrent bien souvent aux 
bourgeois. La vente de 1793 fut, quant à l’immédiat, une très mauvaise 
affaire pour l’État, qui perdit énormément par suite de l’échelonnement 
des paiements. 

Jean de LA MONNEPAYE. 


Annales historiques de la Révolution française 
N°5 67-72. 12° année, 1935. Paris, Mellotée. 


Made'eine ScHNERB : l'Enseignement primaire dans le Puy-de-Dôme 
pendant la Révolution, p. 97-131. Des renseignements difficilement re- 
cucillis par l’auteur il ressort que le Puy-de-Dôme comptait peu de 
petites écoles sous l’Ancien Régime, parce que les ressources man- 
quaient. Le personnel — congréganiste ou clérical — était assez dispa- 
rate. Les résultats de l’enseignement s’avéraient fort médiocres. Pen- 
dant la Révolution, au cours d’essais multiples, il arriva que l’ancien 
personnel ou de ci-devant ecclésiastiques reprirent pied en nombre 
dans l’enseignement primaire. Sous le Consulat, on en revint aux prin- 
cipes de la morale catholique et au personnel religieux exclusivement. 
« Les petites écoles de l’an X ressemblent étrangement à celles de lAn- 
cien Régime. » 

Jean de LA MONNERAYE. 


PÉRIODIQUES BÉNÉDICTINS 


Revue Mabillen. 25° année. 1935. Abbaye de Ligugé (Vienne). 


L. de LacGEr : Hisloire de l'abbaye de Castres en Albigeois, p. 1-29, 
69-102, 179-192. Remarquable étude de l’histoire de cette abbaye. Après 
une excellente introduction, l’auteur donne ici la première partie de 
son travail : « l’Abbaye carolingienne de Bellecelle ». D’abord dépen- 
dant d’Aniane, l’abbaye en fut séparée vers 844 et soumise immédiate- 
ment au roi par Charles le Chauve, d’où sa situation seigneuriale et 
son importance militaire qui fera donner au bourg son nom actuel 
(Castres). La présence du corps du diacre martyr de Saragosse, saint 
Vincent, attira les foules au monastère: une basilique fut construite 
pour abriter la châsse du saint. De bonne heure, cependant, les empiè- 
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tements des seigneurs séculiers viendront mettre obstacle à l’observance 
régulière. Il nous sera permis de regretter — comme, du reste, dans 
deux études recensées ci-dessous, — l’impropriété de certains termes : 
ainsi un couvent est une maison de religieux mendiants, une maison de 
moines ou de moniales est un monastère et c’est un anachronisme de 
parler de couvent au x° siècle et une faute de traduction de toujours 
traduire « conventus » par couvent. 

Dom Alexis PRESSE : les Moniales cisterciennes réformées, p. 30-40. 
Le P. Abbé de Tamié termine son travail sur les moniales cisterciennes 
réformées, par une étude sur leur statut canonique depuis 1837. Quoi- 
que soumises à la juridiction des évêques, les moniales cisterciennes 
dépendent du Chapitre général de l’Ordre pour l’observance régulière 
et la liturgie, et des « Pères Immédiats >» nommés par les Ordinaires 
sur présentation des supérieurs majeurs pour l'administration spiri- 
tuelle ct temporelle des monastères. Pour terminer, quelques rensei- 
gnements sur l’état actuel de ces monastères. 

R. M. : Contribution à l’histoire de l’abbaye de Jouarre, p. 41-60, 103- 
117, 193-206, 235-269. Censier, cartulaire, déclaration du temporel de 
1547, avec de nombreuses notes de l’éditeur. 

Marc Dugois : la Chartreuse de Notre-Dame de Montrieux, p. 118-149. 
Fin de l’étude commencée en 1933 (cf. Revue, t. XXI, p. 468). On trou- 
vera la description du monastère actuel avec quelques indications sur 
les œuvres d’art qui s’y trouvent et deux séries d’appendices, documents 
authentiques et notes sur le mausolée du comte de Valbelle conservé 
dans léglise claustrale. 

H. BRAME : l’Abbaye de Saint-Pierre de Neauphle-le-Vieux, p. 150-167. 
Chartes intéressant l’abbaye, entre 1210 et 1771. 

Dom L. Gou&aup : le Culte de saint Colomban, p. 169-178. Étude très 
précise et qui intéresse pour une bonne part l’histoire de l’Église en 
France (en particulier nomenclature des lieux de culte consacrés au 
grand moine irlandais). 

P. PIÉTRESSON DE SAINT-AUBIN : les Origines de la chartreuse de Marly 
près Valenciennes, p. 217-224. Note sur la fondation et le transfert de 
cette chartreuse. L’auteur rectifie certaines confusions commises par 
de précédents historiens. 

Jean GopEFroYy : Un procès de l’abbaye de Pralon au xv° siècle, p. 224- 
234. Épisode de l’histoire de cette abbaye de moniales très peu connue. 

Henri TRIBOUT : Bénédictins lorrains, p. 278-284. M. Tribout nous 
donne ici quelques notices brèves, mais complètes, sur des bénédictins 
de cette province. Après une étude sur son grand’oncle, Dom Amand 
Tribout, il consacre quelques pages à Dom Joseph Homassel, à qui 
l’Église est redevable de la soumission de Dom Desgabets dont les 
théories cartésiennes sapaient le dogme de la Transsubtantiation. 

Dom G. CHARVIN continue la publication des Lettres de Dom Antoine 
Durban, procureur général de la Congrégation de Saint-Maur en Cour 
de Rome, et Dom Thierry REJALOT, l’Inventaire des lettres publiées des 


Bénédictins de la même Congrégation (cf. Revue, 1934, p. 526). 
Dom Jacques River, O.S.B. 


Revue bénédictine. Tome XLVII, 1935. Maredsous (Belgique). 

A. WiczMarT : Un sermon sur la résurrection corporelle emprunté à 
saint Grégoire passé sous le nom de saint Augustin, p. 3-7. Publication 
de ce sermon d’après le ms. de Rheinau, conservé à Zurich (Rh. 102, 
fol. 10 v°-181), codex du début du xr° siècle ; commentaires fragmentai- 
res sur les prophéties d’Ezéchiel. 

27 
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A. WiLmarT : Ves Sermons d’'Hildebert, p. 12-51. Examen critique très 
détaillé des sermons d’Hildebert de Lavardin, archevêque de Tours ; 
valeur des travaux d’Antoine Beaugendre (1770), A. Dieudonné (1898) et 
B. Hauréau (1888). Travail important. 

A. WizmarrT : Une lettre sur les Cathares du Nivernais (v. 1221), p. 72- 
74. Adressée par Pierre de Corbeil, archevêque de Sens, à Henri de Ville- 
neuve, évêque d’Auxerre, touchant les « hérétiques » de La Charité-sur- 
Loire. Moyens employés pour les réconcilier avec l’Église. 

C. LamBoT : Un « jejunium quinquagesimal » en Afrique au 1v° siècle, 
et date de quelques sermons de saint Augustin, p. 114-124. Ce qu’il faut 
entendre par ce jeûne. 

A. van de VyvEr : les Œuvres inédites d'Abbon de Fleury, p. 125-169. 
Signale surtout les traités de syllogistique, le commentaire sur le Cal- 
culus de Victorius d'Aquitaine, les petits traités d’astronomie, le Com- 
put d’Abbon, les deux lettres relatives à l’ère dionysienne., « Son savoir 
scientifique cache une originalité du meilleur aloi. Elle consiste à trai- 
ter avec méthode des questions d’astronomie, de mathématiques, de 
comput ou de logique qu’on avait peu ou point abordées à son époque. » 

G. Morin : Une énigme liturgique. La postcommunion de Noël à l’au- 
rore, p. 170-174. Corrige « deux bévues » dans ces vieilles formules de 
sacramentaire. Ë 

A. WiLMART : les Épigrammes liées d'Hugues Primat et d’Hildebert, 
p. 175-180. Comparaisons d’ordre littéraire. 

H. Neuis : « Lettres francçcoises » aux xiv° et xv° siècles, p. 184-187, 
2 pl. phot. Sens de cette expression au xv° siècle. 

G. Morin : Maximien évêque de Trêves dans une lettre d’Avit de 
Vienne, p. 207-210. Examen de cette lettre (fin 502 au 5 février 518). 
Édition de texte. 

A. WIiLMART : le Grand poème bonaventurien sur les sept paroles du 
Christ en croix, p. 235-269. Poème rythmique d’environ cent soixante 
lignes; il comprend une salutation de Jésus, puis une prière; l’auteur 
marque, par quinze exemples, « comment, du xx au xvi siècle, la dévo- 
tion aux sept paroles est devenue proprement catholique, et que les usa- 
ges auxquels elle donne encore lieu, dans l’après-midi du Vendredi- 
Saint, rejoignent une tradition solide » (p. 264). 

A. WizmarT : Une formule de confirmation employée par la chancelle- 
rie apostolique au xn° siècle, p. 279-284. D’après un ms. du x siècle de 
la bibliothèque de Troyes (n° 1924), provenant du fonds Boubhier. 

C. LaMBoOT : Texte complété et amendé du « psalmus contra partem 
Donati » de saint Augustin, p. 312-330. Étude des familles de mss. 

G. Mori : le Cistercien Ralph Coggeshal et l’auteur des « Dis- 
linctiones monasticae » utilisées par Dom Pitra, p. 348-355. Essai d’iden- 
tification; R. de Coggeshall, abbé de l’abbaye de ce nom, située dans le 
comté d’Essex, a passé en France (Paris, Angers(?)), au début du xrrr° (?) 
siècle. 

G. BarDyY : Éditions et rééditions d'ouvrages patristiques, p. 356-380. 
L’antiquité chrétienne n’a pas ignoré des rééditions; mais « à vrai dire, 
nous ne sommes absolument certains de l’existence de ces revisions que 
lorsque les auteurs eux-mêmes nous en avertissent ». Exemples chez 
Tertullien, Origène, saint Athanase, saint Jérôme, saint Augustin, Eu- 
sèbe, Lactance, etc. Critique des textes. 

H. NeLis. 
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Studien und Mitteilungen zur Geschichte des Benediktinerordens. 
Année 52. Munich, R. Oldenbourg, 1934: 


M. Becx : Quellenkritische Studien zur Geschichte der Abtei Ellwan- 
gen, p. 73-117. D’après une tradition assez sûre, l’abbaye d’Ellwangen 
(Würtemberg) fut fondée en 764 par Hariolf, qui plus tard devint évé- 
que de Langres. L’auteur examine en détail quinze documents antérieurs 
au xm° siècle et se rapportant à l’abbaye, entre autres un diplôme de 
Charlemagne du 8 avril 814 par lequel l’empereur, sur la demande de 
l’évêque et abbé Hariolf, prend sous sa protection le monastère cons- 
truit en l’honneur de la Vierge et des saints Sulpice et Servilien. M. Beck 
tient ce diplôme pour authentique et accepte la donnée qu’à Langres il 
y eut deux évêques frères, Erlolf et Hariolf. se succédant l’un à l’autre. 

R. BaurReiss : Zur Entstehung der Einsiedler-Wallfuhrt, p. 118-129. 
D’après la légende, l’église de Notre-Dame des Ermites en Suisse fut 
consacrée par des anges. La même légende d’une église consacrée par 
Jésus-Christ lui-même ou par la Sainte Vierge ou par des anges se ren- 
contre aussi ailleurs (l’auteur nomme, par exemple, « l’église angélique » 
du Puy, Notre-Dame-du-Port à Clermont-Ferrand, Notre-Dame-des-Doms 
à Avignon, Saint-Paul à Lyon, Saint-Pierre-le-Vif à Sens); en compa- 
rant ces différentes légendes, on trouve qu’il s’agit d’ordinaire d’églises 
très anciennes du Sauveur ou de la Croix, visitées par de nombreux 
pèlerins et remplacées plus tard par des églises en l’honneur de la 
Vierge ou d’autres saints. 

B. PaRINGER : Das alte Weltenburger Martyrologium und seine Minia- 
luren, p. 146-165. Les Archives nationales de Munich possèdent un mar- 
tyrologe provenant de l’abbaye de Weltenburg (Bavière). Par ses minia- 
tures, par les noms des saints (35 de Lyon, 10 de Vienne, 4 de Luxeuil, 
etc.), par les détails topographiques, on voit que ce martyrologe écrit 
au xu° siècle provient sans nul doute de Lyon-Luxeuil, ce qui confirme 
aussi la tradition d’après laquelle Weltenburg a été fondé dans la pre- 
mière moitié du vi* siècle par des moines venus de Luxeuil. 

W. KRALLERT : Die Bedeutung des Klosters Viktring für den Cister- 
cienserorden während des Mittelalters, p. 220-235. L’abbaye cistercienne 
de Viktring en Carinthie (Autriche) fut fondée en 1142 par des moines 
venus de l’abbaye de Villers-Bettnach, diocèse de Metz. Les relations 
avec l’abbaye messine continuèrent pendant plus d’un siècle; le moine 
Eberhard de Villers fut élu comme premier abbé. Entre 1142 et 1274, 
il y eut au moins deux visites canoniques faites par les abbés de Vil- 
lers, Albert (en 1194) et Frédéric (en 1269); une troisième visite est 
faite en 1274 ou 1275 par le même abbé Frédéric. La raison de la fon- 
dation de cette abbaye « filiale >» en Carinthie, vient de ce que le comte 
Bernhard de Spanheim, qui appela les moines lorrains, était parent de 
Henri, abbé de Villers. 

H. Frank : Hariolf, der Gründer der Abtei Ellwangen, ein Klosterbis- 
chof ? p. 252-254. S'appuyant sur l’article de M. Beck, analysé ci-des- 
sus, l’auteur croit qu’Erlolf était évêque de Langres, quand son frère 
Hariolf fonda le monastère d’Ellwangen. Mais on peut douter que Ha- 
riolf succéda à son frère sur le siège de Langres ; ou, s’il en devint évé- 
que, il ne le fut que pour quelques années, puis se retira à Ellwangen, 
où il fut « évêque-abhé ». 


Année 53. Munich, 1935. 


R. Bauerreiss : Zur Herkunft des Honorius Augustodunensis, p. 28- 
38. Quel est ce mystérieux moine et reclus Honorius « d’Autun » ? Au- 
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teur de trente-huit écrits plus ou moins longs, cet Honorius ne peut être 
d’Autun (Saône-et-Loire), car on ne trouve guère de ses manuscrits en 
France; au contraire, ils abondent en Angleterre et en Bavière. En s’ap- 
puyant sur Trithemius (De ‘viris illustribus Ordinis S. Benedicti) et sur 
d’autres documents, l’auteur conclut que c’est un moine venu d’Angle- 
terre en Bavière, et que « Augustodunensis » n’est qu’une lecture fau- 
tive pour « Augustinensis », et désigne la cathédrale de Saint-Augustin 
à Cantorbery; d’ailleurs un de ses ouvrages : Speculum ecclesiae a été 
écrit sur le désir des « fratres Cantuariensis ecclesiae ». 

H. Bürrner : Abt Meinhard und die Pfarrei Maursmünster, p. 213- 
298. Expose les différentes mesures prises par Meinhardt, abbé de Mar- 
moutier en Alsace (1132-1145), pour assurer et améliorer les possessions, 
les droits et privilèges de son abbaye, surtout à l’égard de la paroisse 
et du curé de Marmoutier. 

W. Horzezr : Translationen von Martyrerreliquien aus Rom nach 
Bayern im 8. Jahrhundert, p. 286-343. Un certain nombre de corps de 
saints sont vénérés dans les monastères bénédictins de Bavière, corps 
transportés de Rome au vu siècle, au temps de Pépin et de Charlema- 
gne. Il s’agit des saints Quirin à Tegernsee, Arsace à IImmünster, Aga- 
pit à Kremsmünster, Gordien et Epimaque à Kempten, Tertullin à 
Schlehdorf, Castulus à Moosburg, Julienne à Isen, Sulpice et Servilien, 
Quartus et Quintus à Ellwangen, Alexandre à Ottobeuren, et Candide 
à Innichen (aujourd’hui San Candido, Italie). C’est Hariolf, le fonda- 
teur d’Ellwangen qui, par l'entremise de son frère Erlolf, évêque de 
Langres, aurait reçu de Rome les reliques des saints Sulpice (ou Sim- 
plice) et Servilien. D’abord il n’y a eu qu’un seul personnage Erlolf- 
Hariolf, évêque et abbé, mort avant 790 (contre M. Beck, analysé plus 
haut); l’histoire de la fondation d’Ellwangen par Ermenrich est tissue 
de légendes et mérite peu de confiance, et, s’il y a eu translation de reli- 
ques, elle n’a pas eu lieu en 769, mais plus tard. 


Gistercienser Chronik. Année 46. Bregenz, Teutsch, 1934. 


Pour le huitième centenaire de saint Étienne Harding, le troisième 
abbé de Cîteaux (1134), la « Chronique cistercienne » a publié une 
série d’articles, dont il suffira d’indiquer les titres : 

Gr. MüLer : Aus den letzten Lebensjahren des Rhl. Stephan, Abtes 
von Citeaux, 1120-1134, p. 1-7. Sur les dernières années de la vie de 
saint Étienne Harding.— Fr. MaGyARaAsz: Ein hohes und heiliges Ordens- 
jubilaeum, p. 8-10. Un grand et saint jubilé. — K. FLain : Die Bedeu- 
tung des hl. Stephan, p. 57-63. Ce que fut saint Étienne pour son temps. 
— À. Presse : Notes sur le culte liturgique rendu à saint Étienne Iar- 
ding dans l’ordre de Citeaux, p. 105-110. — L. Warren : Festoffizien zu 
Ehren des hl. Stephan, p. 73-83, 112-116. Office festival en l’honneur de 
saint Étienne. — T. HüMPFNER : Die Bibel des hl. Stephan, p. 137-141. 
— Fr. MaGyarasz : Der hl. Stephan und der hl. Bernard, p. 169-172. — 
H. : Die Cartae Caritatis des hl. Stephan und die Filiation, p. 201-207, 
246-252. — M. QUATEMBER : Der hl. Stephan und das Generalkapitel, 
p. 269-273. — K. Han : Das religiôse Erleben des hl. Bernhard, p. 93- 
98. Le sentiment de piété chez saint Bernard. — E. PFrEIFFER : Die Stel- 
lung des Rl. Bernhard zur Kreuzzugsbewegung nach seinen Schriften, 
p. 273-283, 304-310. Saint Bernard et le mouvement des croisades, d’a- 
près ses écrits. — E. R. Muck .: Abt Rainer II Sigl von Zwettl und die 
Trappisten, p. 340-352, 378-393. Relations de Rainer Sigl, abbé. de Zwettl, 
avec les Trappistes. 


G. ALLEMANG. 
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PÉRIODIQUES CANADIENS 


Le Bulletin des Recherches historiques de la province de Québec. 
Volume XLI. Année 1935. 


Amédée GossELIN : le Chanoine Louis Maufils, p. 218-221. Chanoine 
de Québec (1695-1743). 

Abbé F.-X. E. FRENETTE : les Pères Cocquart et de La Brosse et le 
frère Malherbe, p. 416-432. Les Pères Claude-Godefroi Cocquart, J.-B. de 
La Brosse, S. J., et le frère François Malherbe, coadjuteur de la même 
compagnie, missionnaires du Saguenay, y moururent, le premier, en 
1765; le second, en 1782; le troisième, en 1696. 

Procès Soupiran-Le Chasseur, p. 446-448, 481-500. ‘A Québec, en 1740, 
entre les abbés Louis-François Soupiran et Roger Le Chasseur, pour la 
possession de la cure du Château-Richer. Épisode de la rivalité entre 
Canadiens et Français. Dans la hiérarchie ecclésiastique, comme dans 
ladministration, les Canadiens tendent à remplacer les Français. 

Les seigneuries des RR. PP. Jésuites, p. 509-511. Au nombre de onze. 

P. G. Roy : Louis-Hector Le Picard du Mesny-Noré, chanoine de Saint- 
Augustin (1697-17#3), avec l’inventaire fait à son décès, p. 67-72. — 
Louis-François Soupiran, curé du Château-Richer (1706-1745), p. 131- 
134. — : Joseph-Thierry Hazeur, chanoine et grand vicaire de Québec 
(1680-1757), p. 332-334, 348-349, —« : Pierre Hazeur de l’Orme, chanoine 
de Québec (1682-1772), délégué du Chapitre en France de 1722 à 1757, 
p. 334-335. Ces prêtres canadiens sont l’objet de notices parfois assez 
détaïllées au cours des. généalogies dressées par l’auteur. 


Rapport de l'archiviste de la province de Québec pour 1934-1935. 
Québec, Paradis, 1935. 


G. Roy : la Correspondance de Madame Bégon (1748-1753), p. 1-277. 
Mme Bégon, née Élisabeth de La Morandière (1696-1755), était une Cana- 
dienne. Veuve du chevalier Bégon, gouverneur des Trois-Rivières, elle 
tint au jour le jour, pendant quatre ans, pour son gendre, Honoré Mi- 
chel de Villebois, commissaire-ordonnateur en Louisiane, la chronique 
des événements, grands et petits, de la colonie. Le Canada qu’elle nous 
dépeint diffère sensiblement du Canada qu'ont représenté traditionnelle- 
ment la plupart des historiens : le Canada fruste et croyant, celui des 
missionnaires, des coureurs de bois et des défricheurs. Les Canadiens 
fréquentés par Mme Bégon — évidemment ceux des classes supérieures 
— étaient des gens très cultivés, de manières élégantes, catholiques cer- 
tes, mais non sans désinvolture, héroïques, lorsqu'il le fallait, mais 
enragés mondains. Lne anecdote, rapportée par elle, montre bien quelle 
facilité de mœurs régnait alors dans la Nouvelle-France. Le lieutenant 
général de Montréal, M. de Monrepos, étant célibataire, avait installé 
chez lui Mme de Périgny, dont le mari voyageait dans les pays d’En- 
Haut. Leur liaison était de notoriété publique. Or, en 1752, Mme Bégon 
écrit qu’ « ils ont donné. un très grand dîner, quelques jours après 
Pâques, à M. l’évêque et 10 ou 12 prêtres, 2 Jésuites et 3 Récollets, 
enfin tous les états ecclésiastiques. Rien n’était plus magnifique. » 
Mme Bégon aimait beaucoup son pays et le préférait à la France. Le 
28 mai 1750, à Rochefort, elle assiste à la procession de la Fête-Dieu. 
Elle note ainsi ses impressions : « Je n’ai rien vu de si pauvre que 
cette procession. Point de clergé, point d’honnêtes gens et enfin rien 
que de la populace, voilà tout ce qui est un peu dévot ici. » 

Claude de BoNNAULT. 
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Auctarium chartularii Universitatis Parisiensis sub auspiciis ejusdem 
studii generalis ab Henrico DENIFLE et Aemilio CHATELAIN inceptum 
produxerunt Carolus SAmarRAN et Aemilius A. Van Moé auxiliante 
Susanna Virte. Tomus III : Liber procuratorum nationis anglicanae 
(Alemanniae) ab anno MCCCCLXVI ad annum MCCCCXCII. — Paris, 
Didier, 1935. In-4° de x1v-850 pages. 

Baupor (Anne-Marcel et Marcel). Grand cartulaire du chapitre Saint- 
Julien de Brioude. Essai de restitution (Mémoires de l’Académie. de 
Clermont-Ferrand, t. XXXV). — Clermont-Ferrand, Imprimerie géné- 
rale, 1935. In-8° de Lxirr-189 pages. 

Cazvin (Jean). Sermons sur la Nativité, la Passion, la Résurrection et le 
dernier avènement de Notre-Seigneur Jésus-Christ. Textes présentés 
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(Œuvres de Jean CaLvin. III). — Paris, éditions « Je sers », 1936. 
In-12 de 283 pages, 18 francs. 
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(Collection Siraudin) (Extrait des Annales de l’Académie de Mâcon, 
t. XXX (1935). — Mâcon, Protat, 1935. In-8° de 69 pages, t8 planches. 

MAIiNTENON (Mme de). Lettres publiées par Marcel LanGLois, sous les 
auspices de l’Institut de France (Fondation Debrousse). Tome III 
1683 (octobre) à 1691, n° 333 à 702. — Paris, Letouzey, 1935. In-8° 
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Vinarz (Mgr J.-M). Documents sur M. de Caulet, évêque de Pamiers, et 
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Bureaux du Bulletin historique du diocèse de Pamiers, 1936. In-8° 
de 196 pages, 20 francs. 


ÉTUDES HISTORIQUES 


ARDOIN (L'abbé Paul). La bulle Unigenitus dans les diocèses d’Aix, 
Arles, Marseille, Fréjus, Toulon (1713-1789). — Marseille, imprimerie 
Saint-Lazare, s. d. 2 vol. in-8° de 276 et 344 pages. 

BoüarD (Michel de). Les origines des guerres d'Italie. La France et 
l'Italie au temps du grand schisme d’Occident (Bibliothèque des Écoles 
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françaises d'Athènes et de Rome, fascicule 139°). — Paris, E. de Boc- 
card, 1936. In-8° de 439 pages. 

CARTELLIERI (Alexandre). Der Aufstieg des Papsttums im Rahmen der 
Weltgeschichte (1047-1095). — Munich, Oldenbourg, 1936. In-8° de 
XLHI-291 pages, 15 RM. 

CHENESSEAU (Georges). Les reliques de saint Benoît et le mobilier litur- 
gique à l’église de Saint-Benoît-sur-Loire. —— Orléans, Houzé, 1936. 
In-8° de 23 pages. 

CONSTANTIN (C.). L’évêché du département de la Meurthe de 1791 à 1802. 
Du serment constitutionnel au Concordat. I. De 1791 à 1794. Du 
serment constitutionnel à la déchristianisation. Tome I : la Fin de 
l’église d’Ancien Régime et l'établissement de l’église constitution- 


nelle (janvier-septembre 1791). — Nancy, Humblot, 1935. In-8° de 
846 pages. 

ConTRAs1Y (Le chanoine Jean). Histoire de la cité de Rieux-Volvestre 
et de ses évêques. Préface de M. Marcel AUBERT. — Toulouse, Sistac, 


et chez l’auteur, à Lortet, par La Barthe-de-Neste, 1936. In-8° de 
vu-501 pages, aquarelles et illustrations. Prix : 45 francs. 

Dez (Pierre). Histoire des protestants et des églises réformées du Poitou. 
Nouvelle édition entièrement refondue. Tome I. — La Rochelle, 
imprimerie de l'Ouest, 1936. In-8° de 468 pages, gravures et carte. 

EsMEnN (A.). Le mariage en droit canonique. Deuxième édition mise à 
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d'histoire de la médecine, t. XXIX (1935), p. 339-349. 
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Hazarp (Paul). La crise de la conscience européenne (1680-1715). — 
Paris, Boivin, s. d. [1935]. 3 vol. in-8° de vinu-326, 316, 160 pages. 
Tomes I et II ensemble, 60 francs. Tome III, notes et références, 
20 francs. 

Jacquix (A.-M.), O. P. Histoire de l’Eglise. Tome II : le Haut Moyen- 
Age. — Paris, Desclée de Brouwer, s. d. [1936]. In-8° de 683 pages, 
35 francs. 

JANIN (Le R. P. Joseph). S. Sp. Le clergé colonial de 1815 à 1850. — 
Toulouse, Basuyau et Paris, 30, rue Lhomond, 1936. In-8° de 421 
pages, 20 francs. 

LacGer (Louis de). Juifs, païens et chrétiens aux origines et à l’âge 


apostolique. — Rabat, institut d’études de religions, 1936. In-16 de 
182 pages, 10 francs. 
LAPLATTE (C.). Le procès de Jeanne d’Arc vu par les juristes. — (Extrait 


du Bulletin de la Société d’émulation du département des Vosges, 
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l'Abbaye de Cluny. Les monastères clunisiens. Tome II : l’Ordre de 
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(Vienne), abbaye Saint-Martin, 1935. 2 vol. in-8° de xzin-429 et vu- 
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| 1-22 je state) VA 
ET LES BÉNÉFICES DE JEAN DU BELLAY 


ÉTUDE SUR LES BÉNÉFICES FRANÇAIS 
VACANTS EN CURIE 
APRÈS LE CONCORDAT DE 1516 


Traduction G. CONSTANT 


I. — Histoire de la réserve pontificale en matière de bénéfices, 
quand la vacance se produit en Curie. 


Incorporation de la réserve pontificale dans le droit canon et dans le 


concordat de 1516. — Comment elle est interprétée par les canonistes 
gallicans et par Rome. — Des brefs particuliers d’exemption annulent 
en pratique la réserve pontificale pour la France. — Conduite de 


Paul III, de Jules III, de Paul IV vis-à-vis de la réserve. — Les 
indults supplémentaires du concordat accordés au roi de France pour 
les pays non soumis à la Pragmatique sanction. 


II. — Pie IV et la réserve pontificale en matière.de bénéfices. 


François II demande à Pie IV, lors de son avènement, l’exemption gé- 
nérale de la réserve. Mort imminente à Rome du cardinal Jean du 
Bellay. Négociations du cardinal de Guise. — Le pape entend appli- 
quer la réserve et disposer des bénéfices du cardinal. Le bref d’exemp- 
tion de ce dernier est-il encore valable ? — Mort de Jean du Bellay 
(février 1560). Mission en France du D' Vacca. Négociations à Rome 
de Pie IV avec l’ambassadeur français. — Mission à Rome de Jean 
Babou de la Bourdaisière, qui défend les prétentions royales (mai 
1560). — Mission à Rome de l’abbé de Manne (juillet-août 1560). 
Le roi consent à laisser le pape disposer des bénéfices de Jean du 
Bellay, en échange d’un bref général d’exemption. — Explication du 
bref accordé. 

Appendice. 


Bref de Pie IV, du 9 août 1560. 


I 


HISTOIRE DE LA RÉSERVE PONTIFICALE 


Incorporation de la réserve pontificale 
dans le droit canon et dans le concordat de 1516. 


La réserve au pape de la provision des bénéfices vacants 
par décès de leurs possesseurs en Curie, fut formulée pour 
la première fois dans la seconde moitié du x1r1° siècle, lors- 
que la papauté, afin de pourvoir aux salaires de ses fonction- 
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naires de plus en plus nombreux, dut étendre son droit de: 
patronage. Par le décret Licet ecclesiarum (1265), Clément IV 
établit que le pape, tout en ayant le plein droit de disposer 
de tous les bénéfices, offices et dignités ecclésiastiques en 
quelque endroit que ce fût, se réservait tout spécialement, 
en vertu d’une ancienne coutume, ceux venant à vaquer 
apud sedem apostolicam!. En 1274, le 21° canon du concile 
de Lyon, sous Grégoire X, limita ce droit pontifical à un 
mois, après quoi la collation des bénéfices revenait aux col-- 
lateurs ordinaires2. Cette modification toutefois ne devait 
point durer : Boniface VIII, en 1298, incorpora dans le Sexte 
le décret pur et simple de Clément IV, faisant d’une règle 
de la chancellerie pontificale une disposition du droit cano- 
nique. En même temps, les mots apud sedem apostolicam 
étaient interprétés comme signifiant : dans un rayon de 
deux lieues de la cour papales. 

L’incorporation dans le Corpus juris canonici du décret de: 
Clément IV lui donna une solidité qui rendait toute critique 
directe bien difficile. Il fut reconnu dans les accords conclus. 
pour la France, à Constance, par Martin V en 1418, lesquels. 
se limitèrent en pratique aux territoires français soumis à 
l’Angleterret, ainsi que par le « concordat » de Genazzano: 
entre Martin V et Charles VII (1426)5. Même le dur décret. 
voté par le concile de Bâle le 25 mars 1436, qui dépouillait 
le pape de toutes les réserves basées sur les seules règles de 
la chancellerie pontificale, respecte le Licet ecclesiarum com- 
me partie intégrante du Corpus. On ne saurait en conclure 
que le concile approuva les interprétations et l’extension que 
les papes, après Boniface VIII, donnèrent au décret, et que 
confirmèrent les Extravagantes de Jean XXII, car les Pères 
refusèrent de reconnaître comme faisant partie du Corpus 


1. POTTHAST, Regesta, n° 19326. 

2. HErELE-LECLERCQ, Histoire des Conciles, t. VI, p. 199; Recueil des 
actes, titres ef mémoires concernant les affaires du clergé de France 
(Paris, 1770), t. X, col. 790. 

3. Le Sexte, lib. III, tit. 4, cap. 2 (cf. cap. 24, 35). Voir P. REBUFFI, 
Concordata inter S. D. N. Papam Leonem X ac Chr. D. N. regem 
Franciscum (Paris, 4° édit. 1544), p. 91. « De ce fait, dit BoasE 
(Boniface VIII (Londres, 1933), p. 102), les avantages plus ou moins 
fortuits que retirait le pape du Licet ecclesiarum, se changèrent en une 
sorte de dotation permanente pour la Curie. » 

4. Noël VaLois, Histoire de la Pragmatique Sanction de Bourges (Pa- 
ris, 1906), p. ur. 

5 N. VaLois, Histoire de la Pragmatique, p. xxxix. 

6. HEFELE-LECLERCQ, Hist. des conciles, t. VII, u, p. 928. 
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juris canonici quoi que ce soit de ces Extravagantes. Clé- 
ment V, par exemple, avait expressément inclus dans la ré- 
serve les évêchés et les abbayes, et Jean XXII les prieurés et 
les doyennés. Ce dernier pape avait même compris dans la. 
formule -vacantes apud sedem apostolicam les bénéfices de 
tous les cardinaux et de tous les fonctionnaires pontificaux, 
en quelque lieu qu’ils mourussent, ainsi que les bénéfices va- 
cants par suite de l’annulation d’une élection, de la déposi- 
tion d’un évêque, de l’élévation de leur titulaire par le pape 
à une charge supérieure ou à un bénéfice incompatible7. 

Le décret de Bâle de mars 1436, qui maintenait la réserve 
du Licet ecclesiarum, fut incorporé dans la Pragmatique sanc- 
tion de 14388. La réserve au pape des bénéfices vacants apud 
sedèm apostolicam fut également reconnue par le concordat 
de Bologne (1516). Comme c’est de ce concordat que nous 
aurons surtout à parler ici, il convient d’en noter les passa- 
ges caractéristiques pour notre sujet, compris sous le titre : 
De regia ad praelaturas nominatione facienda?. Le roi, est-il 
dit, désignera au pape successivement deux sujets aptes et 
dignes pour un évêché ou un archevêché, dans le royaume, 
en Dauphiné, dans le Diois et le Valentinois; si l’un et l’au- 
tre candidat sont rejetés comme dépourvus des qualités re- 
quises, c’est au: pape qu’appartiendra la nomination défini- 
tive. Le texte ajoute ensuite : « Et pareillement aux églises 
vacantes par mort, et en cour romaine, sars attendre aucune 
nomination du dit roi, pourra par nous être pourvu : décer- 
nons et déclarons toutes élections attentées contre ce que: 
dessus... être nulles et invalides. » De même, en ce qui con- 
cerne les abbayes et les prieurés, il est dit : « Et pareillement 
des bénéfices vacants au dit siège [et en cour romaine}, sans 
attendre aucune nomination du roi, sera librement par nous, 
par nos successeurs ou par le prédit Siège [toujours] pourvu 
aux dits monastères; et les prieurés conférés à personnes 
qualifiées comme dessus, et non autrement. » 


7. HazLer, Papsttum und Kirchenreform (Berlin, 1903), p. 96-97. 

8. N. VaLois, Hist. de la Pragmatique, p. xx; Recueil des actes... 
t. X, col. 23. Voir THoMassiN, Ancienne et nouvelle discipline de l'É- 
glise (Paris, 1679), t. III, p. 192; J. THomas, le Concordat de 1516. Ses 
origines. Son histoire au xvr° siècle (Paris, 1910), t. I, p. 67 et suiv. 

9. Ce titre est chiffré tantôt III, tantôt V. Voir THomas, le Concordat 
de 1516..., t. II, p. 67-68 ; Recueil des actes, t. X, col. 96. 
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Interprétation de la réserve par les gallicans et par Rome. 


Si petite que fût cette exception à l'énorme droit de pa- 
tronage conféré au roi par le concordat, elle n’en déplut pas 
moins. Aucun moyen ne fut négligé pour en réduire l’appli- 
cation tant en théorie qu’en pratique. Les canonistes galli- 
cans des xvr° et xvrr° siècles, Rebuffi, Du Moulin, Pithou, Du- 
puy, Pinsson, s’efforcèrent d’en restreindre la portée. Selon 
eux, ce n’était point une ancienne coutume en 1265, et Clé- 
ment IV n’avait fait qu’innover; c'était en tout cas une fausse 
conclusion tirée d’insuffisantes prémisses. Puis, interprétant 
à leur façon Clément V et Jean XXII, ils arguèrent que la 
réserve première du Licet ecclesiarum ne s’appliquait point 
aux bénéfices consistoriaux ou électifs; et ils soutinrent que 
le terme d’un mois fixé par le concile de Lyon avait une force 
légale permanente. Léon X, ajoutèrent-ils, en rédigeant le 
concordat, n’a point pensé à d’autres réserves qu’à celles vi- 
sées originairement par Clément IV et Grégoire X. Les ré- 
serves concordataires des bénéfices vacants apud sedem 
apostolicam ne s’appliquent donc point aux évêchés et aux. 
monastères; et, de toute façon, elles ne durent qu’un mois. 

Nous n’avons qu’à nous reporter au texte du concordat, 
pour voir combien est erronée une pareille conclusion. Il 
n’est fait aucune allusion, explicite ou implicite, au Licet ec- 
clesiarum, au décret de Lyon, ou au Sexte; aussi, mise à part 
la justesse ou la non justesse de l'interprétation gallicane 
des dispositons concordataires, il est tout à fait gratuit d’af- 
firmer que par elles Léon X entendait se lier. Alors que le 
concordat déclare expressément que le pape se réserve la 
nomination aux évêchés et aux monastères dont les titulai- 
res meurent à Rome, c’est une mauvaise chicane de juriste 
de contester ce droit en interprétant, d’une facon fort discu- 
table, certaines dispositions canoniques du passé. Si les ca- 
nonistes gallicans soutenaient que le pape ne pouvait igno- 
rer ces dispositions canoniques et en prendre une nouvelle, 
le fait leur donnait tort, et ce fait était reconnu par la Cou- 
ronne, du moment qu’elle avait accepté le concordat. La cri- 
tique des canonistes gallicans visait en réalité le concordat 
tout entier en tant que document de l’absolutisme papal, al- 
lant contre plus d’un principe de la loi canonique. 


Des brefs particuliers d'exemption 
annulent en pratique la réserve pontificale pour la France. 


: : ” ; 
S'ils ont toujours soutenu que la réserve n’avait été ou ne 
pouvait être admise en France qu’en un sens très restreint, 
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la question ne fut jamais formellement tranchée. La cou- 
tume en effet fut de pourvoir tout évêque français partant 
pour Rome d’un bref de non vacando, adressé au roi et 
exemptant le prélat, au cas où il décéderait apud sedem apos- 
tolicam, de la réserve pontificale. 

L’acceptation et l’utilisation par la Couronne de sembla- 
bles indults n’impliquaient pas, aux yeux des canonistes gal- 
licans, l’adhésion à la doctrine romaine qu’ils contenaient. 
Ce n’était, disaient-ils, qu’une simple pratique, ne compor- 
tant aucune signification juridique. Le fait fâcheux que la 
Chancellerie pontificale profitait de l’occasion pour accentuer 
les vues romaines, ne troublait en rien la quiétude des gal- 
licans, qui affirmaient que les brefs susdits n’avaient qu’une 
convenance « de fait », sans aucune portée « de droit. »10 

Il serait assurément possible, si l’on recherchait les brefs 
de Léon X et de Clément VII, de savoir en quelle mesure des 
brefs de non vacando furent concédés au cours des vingt 
premières années qui suivent le concordat. 


Conduite de Paul III, de Jules III, de Paul IV 
vis-à-vis de la réserve. 


En 1554, le cardinal de Lorraine dit au nonce Sébastien 
Gualtieri que Clément VII, Paul II et Jules IIT ont jusqu'ici, 
« indifféremment accordé de tels brefs à qui les demandait »; 
et il est certain que Paul III fut très large en cette matière, 
pour les prélats français qui vinrent à Rome à l’occasion du 
concile de Trente11. Jules III, au début de son pontificat, sui- 
vit la pratique de ses prédécesseurs; Dom Ancel nous dit 
qu’il a compté vingt-huit brefs de non vacando du 13 avril 
1550 au 28 juillet 1551. La rupture avec Henri II, au sujet 


10. Pour une plus ample discussion du point de vue gallican, voir 
Recueil des actes, t. X, col. 168-173 et 761-793; Pinsson, Traité singu- 
lier des régales (1688), t. I, p. 131 et suiv. Pinsson discute le cas des am- 
bassadeurs mourant à Rome, dans leur fonction. 

La différence entre les expressions apud sedem apostolicam et in curia 
romana est discutée dans le Recueil des actes, t. X, col. 770-771. On 
trouvera pour le xvi® siècle des spécimens de brefs non vacando dans 
Dom ANGEL, Nonciatures de Paul IV, t. 1, p. 577 et suiv. et pour le xvir 
siècle dans le Recueil des actes, t. X, p. 789. 

Le 16 septembre 1516, après la conquête du Milanaiïis, Léon X accorda 
à François I‘ la nomination à tous les évêchés et abbayes du duché. 
Le roi avait particulièrement insisté pour que fût supprimée la clause 
apud sedem apostolicam, la plupart des bénéficiers milanais résidant à 
Rome. Mais le pape refusa d’accéder à sa requête. Voir la bulle dans 
J. Tomas, le Concordat de 1516, t. II, p. 342 et suiv. ; cf. ibid., p. 344-348, 
390-397. 

11. Dom Ancez, Nonciatures de Paul IV, t. I, p. 153, p. 194-195. 
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de la guerre de Parme et la reprise du concile de Trente, au- 
quel la France s’abstint de prendre part en 1551 et 1552, inter- 
rompirent les concessions du pape et probablement changè- 
rent du tout au tout son attitude dans la question des réser- 
ves. Car, après un seul bref du 28 août 1553, en faveur du car- 
dinal Jean du Bellay, de trois évêques et de cinq ecclésiasti- 
ques qui vinrent ensemble à Romet?, Jules III refusa caté- 
goriquement d’en accorder un semblable au cardinal d’Ar- 
magnac et. à l’évêque de Béziers, Strozzi, en 155413, Dans sa 
lettre du 29 octobre de cette année, le nonce Gualtieri rap- 
porte sa conversation avec le cardinal de Lorraine au sujet 
du refus papal, lequel causa un vif mécontentement à la 
cour. Le cardinal fit ressortir la différence d’attitude entre 
Jules III et ses prédécesseurs : Paul III, dit-il, a souvent 
donné des brefs de non vacando « non solo in particolare, 
ma in generale ». En représailles, on menaçait de refuser 
l'octroi de tout bénéfice français aux étrangers qui n’au- 
raient point préalablement de tels brefs en leur possession. 
Or les Italiens jouissaient de bénéfices français, pour plus de 
150 000 écus. Le nonce, qui n’avait point d'instructions sur 
ce sujet, dut recourir à sa propre diplomatie. Il répondit — 
si j'ai bien saisi son raisonnement — que, si les étrangers, 
dits aubains (Strozzi, par exemple) qui, pour posséder des 
bénéfices en France, avaient besoin de « lettres de natura- 
lité » recevaient un bref de non vacando, ce n’est point le roi 
qui en profiterait surtout, mais les collateurs ordinaires de 
leurs autres bénéfices non français. Le cardinal de Lorraine 
en convint. S'il n’y avait en cause que le roi de France, 
ajouta Gualtieri, le pape certainement ne ferait aucune oppo- 
sition. Mais alors qu'il s’agit d’avantager également d’autres 
collateurs, le pape n’est point disposé à abandonner ses 
droits. Il promit d’exposer le cas à Rome et demanda qu’en 
attendant fût différé l’édit contre les bénéficiaires étrangers: 
le cardinal de Lorraine y consentit14. 

Gualtieri tint parole. Il écrivit au cardinal Dandino qu'il 
serait mieux d’en revenir à la conduite de Paul II, eu égard 
surtout au fait que le.cardinal de Lorraine semblait admettre 
la justesse de son raisonnement pour les bénéficiaires étran- 
gers pourvus de « lettres de naturalité »15, La réponse de 


12. D NCEL, N 1 à £ € Ï a) 
a RER D de Paul IV,t.1, p. 153, n. 1. Minute de l’in 

13. Dom ANcez, Nonciatures de Paul IVe p 153-154 

14. Dom Acer, Nonciatures de Paul TVR ED: 153-154 

15. Dom ANcez, Nonciatures de Paul TVPEC 1 Palo San 1. 
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Dandino se fit attendre jusqu’à la fin de l’année. Dans l’in- 
tervalle, le cardinal de Lorraine, quoique satisfait du pape 
en diverses choses, réitéra son regret pour le refus des 
brefs16, La lettre de Gualtieri du 9 janvier 1555 prouve que 
Rome n’acceptait ni ses vues, ni ses conseils d’accommode- 
ment. Il s’appliqua alors à changer le sens de ses premières 
paroles au cardinal de Lorraine. Il tait ce qu’il «a nettement 
déclaré : que le pape ne refuserait point un bref ordinaire 
de non vacando pour les prélats français, à la façon de 
Paul III. C’est pour les Italiens, au moment où ils seraient 
nommés à quelque bénéfice français, que ce bref serait sûre- 
ment accordé!7. Ainsi essaye-t-il de pallier sa méprise pre- 
mière sur les intentions de Jules III. Et il insiste pour con- 
naître exactement ces intentions, tout en faisant bien remar- 
quer qu’il ne serait point sage de refuser les brefs à tous in- 
différemment. Il sent la force de l’appel d'Henri II à la cou- 
tume établie par Paul III; et il estime que la rompre serait 
donner un motif réel aux griefs du roi. Tout ceci cependant, 
avec une prudente réserve, est moins exprimé qu’insinuéts. 

En réalité, le point de vue adopté par Jules III était net. 
Il désirait franchement interrompre la tradition qui donnait 
à croire au roi de France que c’était pour lui un droit d’ob- 
tenir les brefs de non vacando; et il s’efforçait de repousser 
l'accusation qu’il n’agissait ainsi que par ressentiment, et à 
cause des succès français devant Sienne. Il avait refusé, di- 
sait-il, ces mêmes brefs d’exemption au cardinal Sermoneta 
et à d’autres, avant que ne fût entreprise l’expédition 
d'Henri II. Il protestait n’avoir jamais eu l'intention ou le 
désir d’accumuler sur les siens les bénéfices français ou de 
les donner à des candidats non agréables au roi. Tout 
ce qu’il voulait c’est qu’on ne considérât point comme juste 
que la seule exception à la quantité énorme de collations 
conférées par le pape au roi fût indirectement annulée par 
le système des indults particuliers. Les précédents du règne 
de Paul III, ajoutait-il, ne constituent que des cas spéciaux: 
ou bien le pape avait appelé lui-même les évêques à Rome, 
ou bien il avait eu en considération l’amitié, la parenté, les 
services rendus. Pour sa part, il était bien résolu à empê- 
cher Henri II de transformer en règle générale une série 


16. Dom Axcez, Nonciatures de Paul IV, t. I, p. 177. 

17. Gualtieri semble bien ne pas s’oublier, dans la circonstance, parce 
qu’il avait des bénéfices en France dont la jouissance était menacée, et 
il ne pouvait entrer en possession de l’abbaye à lui récemment accordée : 
voir Dom ANcELz, Nonciatures de Paul IV, t. I, p, 188, n. 1. 

18. Gualtieri à San Giorgio [Dandino] et à del Monte (Dom ANCEL, 
Nonciatures de Paul IV, t. 1, p. 188-189 et 207-208). 
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d’exceptions, et à ne pas céder de ses droits en face des me- 
naces et des représailles dont avait parlé le cardinal de Lor- 
raine1®, ? 

Gualtieri n’était point disposé à pousser les choses aussi 
loin que Jules III l’eût voulu. Il continua à conseiller la con- 
cession du bref de non vacando aux Îtaliens résidant à Rome, 
qui détenaient des bénéfices français. C'était le moyen, di- 
sait-il à la Curie, d'éviter les représailles françaises. En même 
temps il insistait, en France, sur la facilité que le pape, con- 
trairement à Paul III, avait toujours montrée pour confirmer 
et étendre les diverses additions faites peu à peu au concor- 
dat20. Sur ces entrefaites, la mort de Jules IIT, le 24 mars 
1555, empêcha sa décision première d’être définitive?1. 

Si Jules III eût vécu, il aurait probablement annulé le sys- 
tème d’indults particuliers qui faisait lettre morte la réserve 
apud sedem apostolicam. Paul IV, lui, retourna à la politique 
d’accommodement de Paul III. Dom Ancel dit qu’on trouve 
« un nombre assez notable d’indults particuliers de non va- 
cando, dans la collection des brefs de son temps ». Il ajoute 
qu'un indult général, suspendant toute réserve pour les bé- 
néfices vacants en Curie, « ne fut certainement pas ac- 
cordé », malgré la demande expresse de l’ambassade de 
France22. 

Néanmoins, la première des six requêtes présentées, au 
nom de François II, à Pie IV aussitôt après son élection, 
montre que la cour de France voulait faire croire qu’Henri II 
avait en fait joui de cet indult général, dès son avènement. 
Cette requête demande en effet « la confirmation des indults 
quant à la nomination aux bénéfices électifs de ses royaume 
et duché de Bretagne, Dauphiné et Provence selon la propre 
forme et teneur de ceux qui furent expédiés au feu roi son 
père dernièrement décédé, pour sa vie, avec extension pour 
le regard des bénéfices consistoriaux depuis la mort dudit 
feu seigneur roi, jusques au jour de la confirmation, soit en 
cour de Rome, ou dehors en ce royaume et esdits pays de 
Bretagne, Dauphiné et Provence, comme il fut octroyé audit 
feu roi à son avènement à la couronne. »23 


19. Jules III à Gualtieri, 15 janvier 1555 (Dom ANGEL, Noncialures de 
Paul IV, t. 1, p.-194-195). 

20. Dom ANcez, Nonciatures de Paul IV, t. I, p. 207-208 et 212-213 : cf. 
ci-dessous, p. 435. 

21. Dom ANcez, Nonciatures de Paul VERT 0227: 

22. Dom Axcez, Nonciatures de Paul IVSOt ep 612 nr: 

PE Lettres et mémoires d’Estat (Paris et Blois ALGG6)N CNIL. 
P. ; 
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Cette requête n'est-elle pas une tentative pour extorquer 
au nouveau pape l’exemption générale de la réserve apud 
sedem apostolicam, comme si elle faisait partie des additions. 
au concordat, qui étaient confirmées en bloc ? 


Indults supplémentaires du Concordat accordés au roi de France 
pour les pays non soumis à la Pragmatique Sanction. 


Puisque nous aurons à reparler de ces additions, voyons-en 
la nature et l’objet. C'était des indults additionnels qui éten- 
daient de diverses façons les privilèges royaux en matière 
bénéficiale, sans être partie intégrante du concordat. A la 
différence du concordat, considéré comme fondamental, con- 
firmé par le concile de Latran (13 et 19 décembre 1516), et 
à l’entière observance duquel Léon X avait lié ses ,succes- 
seurs?#, ils avaient besoin d’être renouvelés à l’avènement 
de chaque roi et de chaque pape. Le concordat, appelé à rem- 
placer la Pragmatique Sanction de Bourges que Rome n’a- 
vait jamais voulu reconnaître, n’avait de valeur que pour les. 
territoires où était jusque-là en vigueur ladite Pragmatique, 
c’est-à-dire dans le royaume, dans le Dauphiné, le Diois et 
le Valentinois. La Bretagne et la Provence, respectivement 
rattachées à la France en 1487 et 1532, n'étaient donc pas 
soumises au concordat; et en 1516, la papauté était soucieuse 
de ne point abandonner les droits lucratifs dont elle jouis- 
sait en ces deux provinces, au temps où la Pragmatique les 
restreignait fort dans le royaume proprement dit et en Dau- 
phiné. Le 3 octobre 1516, cependant, un indult papal accor- 
dait au roi les privilèges consentis jadis au duc de Bretagne 
et au comte de Provence. Ceci était complètement distinct du 
concordat; et l’Église, en ces pays, n’était pas tout à fait sur 
le même pied que dans le reste de la France. L’indult 
accordait à François I”, sa vie durant, la nomination aux bé- 
néfices consistoriaux en ces deux provinces, exception faite 
de la réserve apud sedem apostolicam; pour les prieurés et 
les petits bénéfices, le pape conservait ses anciens droits?5. Ce 
fut le premier indult important qui étendit en pratique la 
prérogative royale du concordat. Le second fut concédé par 
Clément VII en 1531. Il abroge, en faveur de François I‘, sa 
vie durant, le privilège d’élire leurs supérieurs qu’avaient 
conservé, en 1516, certains monastères et églises. Seules les. 


24. J. THomas, le Concordat de 1516, t. II, p. 208 et suiv. : | 
25. J. Tomas, le Concordat de 1516, t. II, p. 334-341. Voir l’induit. 
1bid., p. 388-390. 
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abbayes dont l’abbé était général de quelque ordre ou con- 
grégation conservèrent le droit d’élection?6. Ces deux indults, 
avec quelques privilèges moindres?7, furent les additions au 
concordat qui requéraient, à chaque avènement de pape ou 
de roi, une approbation nouvelle. 

A la mort de François I* (1547), son successeur Henri II 
n'obtint point sans difficulté le renouvellement de ces in- 
dults. Paul III, qui, nous l’avons vu, fut très accommodant 
pour les brefs de non vacando, était hostile au concordat, au- 
quel il s’était vivement opposé comme cardinal, en 1516. Il 
savait que l'obligation imposée au roi de choisir des candi- 
dats possédant les qualités requises était souvent négligée. 
Aussi refusa-t-il de confirmer les indults additionnels, tant 
que le nouveau roi ne s’engagerait pas solennellement à ob- 
server avec fidélité toutes les dispositions du concordat, et 
n’enverrait pas une lettre spéciale confirmant les droits pon- 
tificaux en Bretagne et en Provence. Henri y consentit, s’ex- 
primant toutefois en termes généraux. Paul III ne s’en con- 
tenta point, demandant que ce fût plus explicite. Le roi en- 
fin le satisfit. Alors le pape demanda que les lettres royales 
fussent lues, publiées et enregistrées par le parlement de 
Paris, craignant, sans doute, que le défaut d’une telle con- 
firmation ne fût plus tard un prétexte pour échapper aux 
obligations reconnues par ces lettres. Le roi, énergiquement 
soutenu par le connétable et le cardinal de Lorraine, voulut 
résister, déclarant que sa parole était une garantie suffisante, 
et qu’il ne pouvait point faire pression sur le Parlement. En 
cela son attitude contrastait fort avec celle de François I‘ 
en 1517, lors de l’enregistrement parlementaire du concordat. 
Henri assembla un concile d’évêques pour avoir l’appui de 
son clergé, prêt à user de la menace du schisme comme arme 
diplomatique. Mais il fut mis en mauvaise position par la ti- 
midité d’un de es principaux représentants à Rome, le car- 
dinal du Bellaÿ, qui n’osa pas transmettre ses protestations 
énergiques et offrit un compromis. Finalement les lettres 
royales furent lues, publiées et enregistrées par le parlement 
de Paris?8, En retour, l’indult de 1531 relatif aux bénéfices 


26. Bulle du 9 juin 1531 enregistrée par le Parlement de Paris, le 
12 février 1533, en même temps que les lettres patentes du 12 mai 1532 
ner le Concordat de 1516, t. II, p. 354-357). 

7. J. THomas, le Concordat de 1516, t. II - - 
UNE re 916, > P. 316-319, 323-327, 328- 


28. RiBIER, Lettres et mémoires d’Estat , - 
ne stat, t. IT,.p. 52-53, 196-201, 229- 


PIE IV ET LES BÉNÉFICES DE JEAN DU BELLAY 435 


électifs fut renouvelé, tandis qu'était prescrite une enquête, 
d’abord pour un an, puis pour trois mois, puis pour deux, 
enfin pour un an encore??. Il semble qu’en même temps ait 
été renouvelé l’indult pour la Bretagne et la Provence. Un 
essai pour persuader Paul III d'étendre les dispositions con- 
cordataires au Piémont et à la Savoie, récemment occupés, 
se heurta à une résistance hostile et finalement échoua. 

À la mort de Paul III, en 1549, les mêmes questions fu- 
rent agitées. Jules III, qui partageait contre le concordat 
l'hostilité de son prédécesseur, exigea d'Henri II cinq lettres 
promettant la suppression des abus en son application. Elles 
furent enregistrées par le Parlement, le 29 juillet 1550. En 
échange, le 20 octobre suivant, furent renouvelés les indults 
de 1516 et de 1531, d’abord pour un temps limité, puis pour 
tout le règne. Trois ans plus tard, alors que baissait, sur 
la fin de ses jours, l’énergie du pape, Henri lui arracha, pour 
la Savoie et le Piémont, les privilèges dont avaient joui les 
anciens possesseurs de ces pays. Cette nouvelle concession, 
que Paul III avait refusée, fut faite, quoique bien à contre- 
cœur, en mars 1553; et le 18 avril suivant, Henri renouve- 
lait ses lettres de juillet 155031. 

La confirmation par Paul IV de ces indults et de tout ce 
qu'avait concédé Jules IIT, bien que je n’en trouve point la 
preuve certaine, semble bien avoir été accordée de fait:2. L’a- 
vènement de François II en juin 1559, fut suivi de si près 
par la mort de Paul IV (18 août) que la demande pour le 
renouvellement des indults en faveur du nouveau roi par- 
vint à Pie IV, élu dans la nuit de Noël 1559. 


29. Selon J. THomMaAs, le Concordat de 1516, t. II, p. 357. 

30. Dom Ancez, Nonciatures de Paul IV, t. 1, p. Lvi-Lvi1, 62 et suiv. 
102-103. 

51. Dom Axncez, Nonciatures de Paul IV, t. I, p. 64. Voir ci-dessous, 

. 441. 
à 32. Il n’y a trace d’aucune négociation dans Ancel ou Ribier. Mais le 
17 août 1555, Silvestro Aldobrandini, père de Clément VIII et pendant 
quelques mois le principal secrétaire de Paul IV, écrit au roi et à la 
reine de France pour se plaindre que ses démarches heureuses en leur 
faveur aient été si peu récompensées, disant ceci : « S. M. ha havuto 
dall’ industria mia la confirmatione de’ privilegii di Savoia, cosa sti- 
matissima da Jei. » Florence, Bibl. Riccardiana, t. MMCXXX, fol. 43-47 
orig, cité par Dom Ancez, la Secrétairerie pontificale sous Paul IV, 
dans la Revue des questions historiques, avril 1906, p. 424, n. 2. 
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IT 


PIE IV ET LA RÉSERVE PONTIFICALE 


François II demande à Pie IV l'exemption de la réserve. 
Mort à Rome du cardinal Jean du Bellay. 


Dans la demande du roi François II avait été insérée læ 
clause de non vacando pour les bénéfices vacants apud sedem 
apostolicam. On sollicitait deux choses : d’abord un indult pour 
les bénéfices électifs du royaume, du Dauphiné, de la Breta- 
gne et de la Provence; puis l’extension du privilège royal sur 
tous les bénéfices consistoriaux des mêmes pays, devenus 
vacants par décès en France ou « en cour de Rome », de- 
puis la mort d'Henri II jusqu’à la confirmation pontificale. 
Ceci implique bien, semble-t-il, que l’annulation de la ré- 
serve papale apud sedem apostolicam était considérée comme 
une chose courantes. 

Malgré cela, il est certain, d’après les lettres de Philibert 
Babou de la Bourdaisière, évêque d'Angoulême et ambassa- 
deur pour la France auprès du Saint-Siège##, que le cardinal 
de Guise, chef des cardinaux français au conclave, demanda 
au nouveau pape un bref général qui supprimerait toute ré- 
serve pour les bénéfices vacantes apud sedem apostolicam, 
sous prétexte qu'aucun de ses prédécesseurs ne l'avait re- 
fusé. Pie IV ne tomba point dans le piège. Tout en renouve- 
lant ses protestations d’amitié pour la France (l’évêque d’An- 
goulême nous les: rapporte), tout en se disant prêt à renou- 
veler les autres indults — si avant quatre mois des lettres 
semblables à celles adressées à Paul III et Jules III lui 
étaient envoyées — il répondit que demander un bref géné- 
ral de non vacando lui paraissait fort peu raisonnable, bien 
qu’il n’eût point d’objection à faire pour l'octroi ou le re- 
nouvellement d’exemptions particulières en faveur de cardi- 
naux ou d’autres bénéficiaires. 


33. Comme le Piémont et la Savoie avaient été rendus à leur duc par: 
le traité de Cateau-Cambrésis, il n’est plus question des indults qui les 
concernalent. 

34. Ces lettres ont été une de mes principales sources pour cet arti- 
cle. Je me suis servi des copies du xvi‘ siècle qu’en conserve la Biblio- 
thèque nationale (fonds français 3102). Jusqu’en décembre 1559 elles 
sont dans RIBIER, Lettres et mémoires d’Estat, t. Il: ct depuis juillet 
1560, HENRY et LORIQUET les ont publiées dans Séances et travaux de: 
l’Académie de Reims, t. XXVII (1859). 
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Ce qui rendait la question urgente et motiva probablement 
la demande de Lorraine, c'était l’état de santé du cardinal 
Jean du Bellay, doyen du sacré collège et possesseur de cer- 
tains riches bénéfices en France, bien qu’il en eût résigné 
alors plus qu’il n’en gardait. Ce prélat âgé, qui avait souvent 
joué un rôle important dans l’histoire de son temps, appro- 
chait de sa fin. Il était si malade qu’il avait dû sortir du 
conclave. S'il mourait, avant que fût renouvelé son bref de 
non vacando ou sans le bref général d’exemption, un nom- 
bre considérable de bénéfices français, selon la teneur même 
du, concordat, restait à la disposition de Pie IV. Les contem- 
porains affirment que les revenus annuels de ces seuls bé- 
néfices s’élevaient à 16 000 écus, sans parler du décanat du 
Sacré-Collège, rapportant à du Bellay 6 000 autres écus55. Il 
avait jadis cumulé les évêchés : Paris, Bayonne, Le Mans, 
Limoges; mais maintenant il ne possédait plus que Bor- 
deaux, qu’il avait aussi résigné en 1553, mais qui, à la mort 
de son successeur, Hui était revenu via regressus. Quant aux 
abbayes, il me semble, d’après les seize volumes de la 
Gallia christiana, qu’il en avait encore quatre ou cinq, en 
janvier 1560 : Thiron (diocèse de Chartres), les maisons cis- 
terciennes d’Écharlis (diocèse de Sens) et de Fontaine-Daniel 
(diocèse du Mans), Breteuil (diocèse de Beauvais)56. Ii en 
avait possédé, à certains moments, au moins sept de plus37. 
L'abbaye cistercienne de Pontigny lui appartenait encore 
il la résigna au cardinal de Ferrare sur son lit de mort (16 
février 156038). 

En janvier, il vint aux oreilles de l’évêque d'Angoulême 
que le cardinal du Bellay pensait à résigner in favorem cer- 
tains de ces bénéfices. C'était fort vraisemblable : il avait 
ainsi fait plus d’une fois; il était naturel qu’il le fit encore, 


35. Avvisi di Roma, 24 février 1560. Codex Urbinate, 1038. Copie à la 
Bibliothèque universitaire de Cambridge. Additional ms. 4803. 

36. Thiron (arrondissement de Nogent-le-Rotrou, Eure-et-Loir); Échar- 
lis (commune de Villefranche, canton de Charny, Yonne); Fontaine- 
Daniel (commune de Saint-Georges-Buttavent, canton de Mayenne, Ma- 
yenne); Breteuil-sur-Noye (arrondissement de Clermont, Oise). Pour 
cette dernière abbaye, Sainte-Marthe n’est pas clair. 

37. L’Aumône, « Elemosyna Cisterciensis », au diocèse de Blois (can- 
ton d’Ouzouer, Loir-et-Cher); Saint-Denis de Reims; Longpont, au dio- 
cèse de Soissons (canton de Villers-Cotterets, Aisne); Saint-Martin d’Au- 
male, au diocèse de Rouen; la Trappe, près Mortagne, au diocèse de 
Séez; Barbeaux, au diocèse de Sens (commune de Fontaine-le-Port, can- 
ton du Châtelet, Seine-et-Marne). 

38. Cette abbaye se trouvait dans le canton actuel de Ligny, Yonne. 
Sainte-Marthe donne, pour la résignation, la date du 16 février 1559, au 
lieu de 1560, probablement parce qu’il suit une source datant d’après 
le vieux style. 
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pour empêcher que le pape, ou les Guise qui maintenant 
avaient la haute main dans le gouvernement, ne disposas- 
sent de ses bénéfices, contrairement à ses intentions. Il avait 
en effet pensé donner son archevêché de Bordeaux à son 
neveu, le poète Joachim du Bellay, qui mourut d’une atta- 
que d’apoplexie le 1” janvier 1560; il songea alors au frère 
du sieur de Chantemesle. On disait aussi qu’il donnerait une 
abbaye de Savoie à un vieux serviteur du pape, du nom de 
Gallois. À cette nouvelle, le cardinal de Guise et celui de Fer- 
rare, cardinal-protecteur de la France qui toujours usa de 
son influence en faveur des intérêts français, accoururent 
« pour empêcher, dit l'ambassadeur, qu’il ne se passât quel- 
que chose que l’on eût peine après à rhabiller ». L’évêque 
d'Angoulême n’était point présent à l’entrevue; mais il lui 
semble que le pape a pleinement satisfait le cardinal de 
Guise, lui donnant à entendre que, si Dieu rappelait à lui du 
Bellay, le roi de France pourrait nommer à tous ses bénéfi- 
ces. Guise, rassuré, paraît avoir dit à l’ambassadeur qu’il 
était inutile d’expédier un courrier spécial, au cas où le car- 
dinal empirerait ou même viendrait à mourir. Le pape, de 
son côté, profita de la satisfaction donnée à Guise pour faire 
ressortir, auprès de l’ambassadeur, ses sentiments franco- 
philes, bien qu’il se gardât de rien préciser. 

Lorsque, le 26 janvier 1560, le cardinal de Guise prit le 
chemin du retour, il était persuadé que, si Jean du Bellay 
mourait avant la confirmation de ses brefs de non vacando 
ou la concession d’une exemption générale, le roi pourrait 
sans difficulté disposer de ses bénéfices. Aussi avait-il signé 
la promesse que François II, avant six mois écoulés3?, enver- 
rait à Rome des lettres-patentes semblables à celles de ses 
prédécesseurs, promettant l’exacte observance du concordat 
et reconnaissant les droits spéciaux du Saint-Siège en Bre- 
tagne et en Provence. C’est en retour de cette promesse, que 
Pie IV avait consenti à renouveler tous les indults concédés 
à Henri II et tous les brefs particuliers de non vacando. 

À peine le pape fut-il couronné (6 janvier) — avant cette 
cérémonie il n’était pas d'usage de dater des documents de 
valeur — l'ambassadeur se mit en campagne pour que les 
brefs fussent expédiés vivement et pour s’assurer qu’il ne s’y 
glissât aucune erreur ou omission. Il chargea de tout cela 
un clerc français, Rigaud de Saint-Marsale, secrétaire ponti- 
fical, qui avait des attaches plus ou moins officielles avec 


39. Les premières lettres de Babou parlent de quatre mois : ce qui 
est une erreur, d’après ce que l’on verra plus loin. 
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l’ambassade et n’ignorait rien de la Curie et de ses coutu- 
mes#°. Mais bientôt il fut évident qu’on devrait attendre. Le 
droit de dépouilles, en usage à chaque avènement pontifical, 
absorbaïit en leur besogne lucrative les officiers de la Curie. 
Puis, non seulement le dataire et ses subordonnés avaient 
été changés, mais Pie IV n'avait pas encore désigné les car- 
dinaux chargés de surveiller la rédaction des brefs. Dans le- 
consistoire du 19 janvier, les indults royaux avaient bien été 
accordés#1; toute fois quand Guise partit, le 26, aucun n’é- 
tait encore rédigé. On confia au cardinal Reuman l’expédi- 
tion des brefs; mais Pie IV manifesta bientôt le désir de les 
lire tous, pour se rendre compte de leur contenu, puis de les. 
confier, une fois terminés, à son neveu Julien de Médicis, 
qu’il envoyait résider en France, et on à l’abbé Niquet, cour- 
rier habituel de l'ambassade française. Ce neveu, ajoutait-il, 
ne partira qu’après l’arrivée de l’envoyé qui vient, de la part 
du roi de France, prêter au nouveau pape l’obédience exigée 
de chaque souverain catholique. 


Le pape entend disposer des bénéfices de Jean du Bellay. 
Le bref d'exemption de ce dernier est-il encore valable ? 


En attendant Jean du Bellay allait de mal en pis; et à l’é- 
vêque d’Angoulême parvenaient diverses nouvelles qui ne 
purent que l’alarmer. Le secrétaire chargé de la rédaction 
des brefs, Francisco de Aragoniat?, qui déjà l’avait différée 


40. Clerc du diocèse de Clermont, il avait été conclaviste du cardinal 
de Vendôme au conclave de 1550 (Concilium Tridentinum, éd. de la Gôür- 
resgesellschaft, t. II (Fribourg-en-Br., 1901), p. 125, et, en 1557, scriptor 
apostolicus (Dom Ancez, Nonciatures de Paul IV, t. I, p. 172). Henri I, 
pour le récompenser de divers offices et charges qu’il avait remplis à 
sa satisfaction en cour de Rome, l’avait nommé « secrétaire de sa cham- 
bre » (lettre de l’ambassadeur du 27 février 1560). 

41. RayDALDiI, Annales, 1560, n° 25. 

42. Aragonia, de même que tous les fonctionnaires de la Curie depuis 
le milieu du xv° siècle, était Romain et (ce dui était moins ordinaire), 
laïc. En 1546, on trouve son visa au bas d’une bulle d’indulgence (Conc. 
Trid., éd. Gôrresgesellschaft, t. I, p. 12, t. II, p. 34, 122, 127). En 1557, 
on le mentionne comme abbreviator de parco majore (ibid., p. 312); et 
en mai 1559, Paul IV le fait succéder au principal secrétaire des brefs, 
Giovanni Barengo, dont la signature fait place à la sienne pour la pre- 
mière fois, le 26 mai. À la mort de Barengo (7 juin 1559), il lui succède 
en son autorité comme en sa charge; les derniers brefs des deux der-- 
niers mois de Paul IV portent tous son nom (Dom Ancez, la Secrétai- 
rerie de Paul IV, dans la Revue des questions historiques, avril 1906, 
p. 454 et suiv.). Son nom se trouve également dans le Ruolo di famiglia 
de Pie IV dressé le lendemain de son élection (SickEz, ein « Ruolo di 
famiglia » des Papstes Pius IV, dans les Mittheilungen des oesterreich- 
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pour avoir par écrit la liste complète des personnes et des 
bénéfices en question, confia à l’abbé de Saint-Ferme, agent 
de l’ambassadeur, que le pape n’avait point l'intention d’oc- 
troyer lesdits brefs, le cardinal de Guise lui ayant promis 
que le roi lui laisserait la libre disposition de tous les béné- 
fices qui vaqueraient en cour de Rome, sans difficulté ni con- 
testation. 

L’ambassadeur ne pouvait laisser passer de telles affirmations 
sans protester. Dans l’audience du 15 février 1560, Pie IV con- 
firma le dire d’Aragonia, prétendant que le cardinal de Guise 
avait signé l’agrément susdit. Il répéta toutefois qu’il était 
disposé à renouveler les. brefs de non vacando ; quant 
à une exemption générale, il ne pouvait l’accorder 
sans rendre impossible toute réclamation en faveur de ses 
droits stricts. Angoulême riposta à son tour : c’est en des 
‘termes tout différents que le cardinal de Guise et lui-même 
avaient rapporté en France l’agrément au sujet des bénéfi- 
ces de Jean du Bellay, et son gouvernement ne saurait com- 
ment expliquer un revirement aussi subit qu’étrange de Ja 
part du pape. Il faudra bien qu’il accepte, répondit Pie IV, 
ce qui a été en définitive décidé entre moi et le cardinal de 
Guise, ce qui a fait l’objet d’une convention dûment signée. 
Bien qu’il eût fait allusion aux premiers entretiens que la 
convention dernière avait modifiés, le pape soutint qu’il n’a- 
vait jamais changé d’attitude. Sa bienveillance envers la 
France était telle qu’il ne pourrait songer à pourvoir de hé- 
néfices français un candidat qui ne plût point au roi, les eût- 
il tous à sa disposition. L’ambassadeur ne se contenta point 
de cette réponse. Il maintint qu’une telle façon d’agir était 


Instituts für Geschichtsforschung, t. XVI, p. 581). Selon Sickel), ibid. 
p. 582), il sortit de la chancellerie pontificale en mars 1560, pour se 
rendre, comme collecteur, en Espagne; mais il mourut peu après (24 
avril). TŒRNE (Ptolémée Gallio, cardinal de Côme (Paris, 1907), p. 47), 
adopte cette version, de sorte que son nom sur le Ruolo d’avril serait 
un obiit. Mais Dom Ancez. (Nonciatures de Paul IV, p. 464 et suiv.) pu- 
blie une lettre d’Aragonia à son fils, écrite à Tolède le 22 mai 1560 (Fr. 
Aragonia per Nic. Aragonia Referendario di N. S. figlio carissimo. Arch. 
Vatic., Miscell., t. IX, p. 197, fol. 475, orig.). Elle prouve qu’Aragonia 
fut impliqué dans le procès de Carafa. Comme secrétaire, en effet, il 
avait signé le don discutable que Paul IV, à son lit de mort, accorda à 
son neveu Alfonso Carafa, archevêque de Näples; l’accusation contre ce 
dernier est d’avril 1560. Aragonia proteste qu’il n’a rédigé et signé le 
bref qu’après l’assurance formelle de personnages importants qui té- 
moignèrent du désir explicite de Paul IV. Durant les deux premiers 
mois de Pie IV, alors que les Carafa étaient encore bien en cour, il 


conserva sa situation qui lui donnait autant d’importance que d’in- 
fluence. 
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sans précédent et que son gouvernement ne manquerait point 
de réviser son opinion première sur le nouveau pape. 

Pie IV, ému de ce: reproche, fit rechercher le nombre et la 
nature des précédents brefs de non vacando. Il se trouva que 
tous les cardinaux français en avaient un, sauf celui de Sens, 
‘Giovanni Bertrandi, « n’estimant pas qu’il fût pour en avoir 
affaire ». Le pape offrit alors de renouveler les brefs dans la 
même teneur. Mais l’ambassadeur était prêt maintenant à 
pousser plus avant la thèse gallicane. Renouveler les brefs, 
dit-il, n’est vraiment pas nécessaire, bien qu’on en ait de- 
mandé la confirmation, car leur validité ne prend pas fin 
avec le pape qui les a accordés. Puis il pria de déclarer 
qu’elle ne cessait pas non plus avec le roi qui les avait obte- 
nus. La simple protestation de Pie IV que c'était beaucoup 
demander à la fois semble prouver que la théorie sur les 
points susdits était mal fixée. A la fin de l’entrevue, le pape 
parut avoir quelque peu fléchi. Il promit, à diverses reprises, 
que tous les brefs existants continueraient à valoir, « quelque 
mutation qui fût intervenue, soit des concédeurs ou de ceux 
à qui ils avaient été concordés, tout ainsi que s'ils avaient 
été octroyés à Votre Majesté même. » Ce premier succès, An- 
goulême le voulut poursuivre, en demandant que cette pro- 
messe fût mise par écrit. En même temps il souleva la ques- 
tion des bénéficiaires sans brefs de non vacando qui vien- 
draient vivre à Rome. Il s’attira comme réplique que nul n’é- 
tait obligé d’y vivre, s’il ne le voulait pas. 

A la suite de cette audience, le pape envoya à l’ambassa- 
deur une copie de la promesse du cardinal de Guise, qui 
avait été le point de départ de la discussion. Angoulême s’a- 
perçut que c’était le simple engagement (qu’il connaissait 
déjà) de faire envoyer à Rome, dans les six mois, des lettres- 
patentes où le roi reconnaîtrait les droits du pape en Pro- 
vence et en Bretagne et promettrait la pleine et stricte ob- 
servance du concordat; mais ces lettres seraient identiques 
à celles d'Henri II à Jules III, dont le texte était inséré dans 
la promesse signée, et qui contenait la mention spéciale de 
la réserve pontificale pour les bénéfices vacants apud sedem 
apostolicam. — Voici évidemment ce qui était arrivé. Le car- 
dinal de Guise, qui n’avait point hérité de l'esprit délié de 
sa famille, avait cru s’être mis d’accord à l’amiable avec 
Pie IV, au sujet des bénéfices de Jean du Bellay. Aussi, à la 
fin de l’audience du 25 janvier, signa-t-il, sans s’en douter, 
un document contenant explicitement la clause qui appuyait 
d’une façon évidente les prétentions pontificales. Pie IV était 


29 
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un juriste; dans la circonstance, il ne cèderait rien de ses: 
droits. Déjà il avait tiré ses plans pour distribuer les béné- 
fices du cardinal mourant. Son appel à la stricte lettre du 
concordat, où il avait adroitement impliqué l’inattentif car- 
dinal de Guise, sa persuasion que les brefs de non vacando: 
de ses prédécesseurs étaient sans force tant qu'il ne les au- 
rait pas renouvelés (ce qu’il s’était bien gardé de faire)#5, 
tout cela rendait sa position juridique parfaitement correcte. 


Mort de Jean du Bellay ‘février 1560). 
Mission en France du D' Vacca. 
Négociations à Rome de Pie IV avec l'ambassadeur français. 


Le matin même de l’audience d'Angoulême, le 16 février, 
mourait le cardinal du Bellay*#. Le plan du pape était prêt. 
Sans retard il dépêche en France un « courrier volant », 
suivi, le 20, par un agent spécial, le Dr Antonio Vacca, dont 
les instructions ne laissent aucun doute sur les intentions de 
Pie IV. Vacca devait dire que, malgré sa bienveillance sin- 
cère envers la France, le pape se sentait tenu à maintenir 
les droits du Saint-Siège et à disposer des bénéfices de Jean 
du Bellay. Le roi pouvait difficilement contredire l’exception 
unique aux droits si nombreux de patronage que Rome lui 
avait concédés. Afin de mieux prouver la légalité absolue de 
la revendication papale, était joint la copie du concordat in 
forma probanti; et l’on faisait remarquer que tous les in- 
dults complétant le concordat exceptaient les bénéfices va- 
cants apud sedem apostolicam. Maintenant que le cardinal 
de Guise avait expressément signé la promesse que le roi 
observerait à la lettre le concordat, il n’y avait plus de place 
aux objections. Vacca devait en outre insister sur la déférence 
du pape, qui n’avait rien voulu faire avant que son intention 
fût connue du roi. Enfin il dirait qu’en droit strict Rome 
pouvait disposer de tous les bénéfices consistoriaux, venant 
à vaquer de quelque façon que ce fût, depuis la mort 


43. L’ambassadeur crut à tort que Pie IV était entré en ses vues. Le 
pape lui avait bien promis de confirmer les brefs dans le sens désiré; 
mais il n'avait point dit que cette confirmation fût inutile. 

Tout ce qui précède est tiré des lettres inédites de l’ambassadeur des. 
2 et 12 janvier, 20 et 27 février 1560. 

44. Il avait soixante-huit ans. Il mourut dans le palais qu'il s'était 
fait construire, près des thermes de Dioclétien et fut enterré à la Tri- 
nità dei Monti, qui appartenait aux Minimes de France; et à qui il 
laissait son mobilier, plus 3000 écus d’or pour la construction du cou- 
vent. Voir Gallia christiana, t. XVI; CIACONIO-OLDOINO, Vitae Pontificur: 
Romanorum et cardinalium, t. III. p. 568. 
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d'Henri II jusqu’à la confirmation des indults royaux par 
Pie IV, le 19 janvier 15604. Vacca ne dirait rien du 
bref de non vacando de Jean du Bellay ; mais si on lui en 
parlait, il répondrait que sa validité avait expiré à la mort 
d'Henri II, son destinataire. La cour de France, espérait-on, 
ne ferait point d’objections sérieuses. Si elle en présentait, 
Vacca, comme de lui-même, ferait la suggestion suivante 
puisque le pape n’a pas encore disposé de l’archevêché de 
Bordeaux, le principal des bénéfices du cardinal et celui au- 
quel il importe surtout que soit choisi un candidat agréable 
au roi, il pourrait peut-être abandonner son droit de nomi- 
nation en échange d’une pension dont il désignerait le titu- 
laire. Mais Vacca ne parlerait ainsi qu’en cas d’opposition 
vraiment sérieuse#6. 

Le 18 février, Pie IV écrivit, pour le même objet, à Cathe- 
rine de Médicis, la reine-mère, et à son nonce Lorenzo Lenzi, 
évêque de Fermo. A Catherine, il faisait ressortir sa bien- 
veillance en retardant l’exercice de ses droits jusqu’à ce qu’il 
en ait averti le roi; il l’assurait que tous les nouveaux béné- 
ficiaires seraient personae gratae en France; et il lui deman- 
dait son aide pour que le roi ne promiît rien que le pape ne 
pût accorder. À Lenzi il répétait les arguments en faveur de 
ses revendications, sans oublier la non validité des brefs de 
non vacando depuis la mort d'Henri II47. Il l’adjurait de gar- 
der les relations les plus amicales avec la cour de France, 
celle-ci dût-elle nier ses droits en la circonstance présente. 
Aucune nomination ne serait faite au siège de Bordeaux, 
sans que le roi n’eût connaissance du candidatis. 

L’ambassadeur remarque que Pie IV avait dépêché Vacca, 
non seulement à cause de l’importance de cette affaire, mais 
aussi parce qu’il se méfiait du nonce qui, disait-on, épiait 


45. Pour le royaume de France et le Dauphiné, cette affirmation n’est 
pas exacte : le concordat étant un acte fondamental, n’exigeait point 
l’approbation de chaque nouveau pape. Il en allait autrement, comme 
nous l’avons vu, pour les bénéfices consistoriqux de Bretagne et de Pro- 
vence, requérant des indults spéciaux. Voir ci-dessous et plus haut la 
requête à Pie IV, p. 432. x 

46. Instructions pour le Dr Antonio Vacca. Bibliothèque de l’Univer- 


sité de Cambridge (Naples Transcripts), Add. ms. 4823. — En 1548, 
Vacca est dit magnus cancellarius Clodiensis [Chioggia] (Conc. Trid., 
LUDO): 


47. Dans cette lettre à Lenzi, Pie IV parle du bref de non vacando 
pour J. du Bellay accordé par Jules III. Les instructions pour Vacca si- 
gnalent celui de Paul IV. Le cardinal en avait un troisième de Paul III 
(voir plus haut, p. 430). 

48. Les deux lettres sont dans Naples Transeripts (Cf. Conc. Trid., 
L'OVITPE Up 19 nee 
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l’occasion de faire attribuer quelque bon bénéfice à son pro- 
che parent, le cardinal Gaddi, et qui eût été capable de là- 
cher le pape dans sa contestation avec la cour de France. De 
fait, Pie IV le remplaça presque aussitôt par Sebastiano 
Gualtieri. La mission de Vacca, dont le pape ne cacha point 
l'objet, alarma fort Angoulême. La veille de la mort de Jean 
du Bellay, il avait envoyé un exprès en France, bien que le 
cardinal de Guise eût dit naguère que ce n’était point né- 
cessaire#®. Après la mort, il demanda l'avis des cardinaux de 
Ferrare et de Tournon pour l’envoi d’un nouveau courrier, 
qui devancerait Vacca; mais tous les trois convinrent que le 
pape ne pourrait l’ignorer, qu’il en concevrait du soupçon et 
de l’amértume; il n’en résulterait donc rien de bon. Pie IV, 
loin de se cacher d'Angoulême, de Tournon et de Ferrare, 
principaux représentants à Rome des intérêts de la France, 
avait vivement désiré leur appui en cette affaire. Le Gallois, 
son serviteur, persuada Tournon et Angoulême d’écrire en 
France à cet effet, et leurs lettres furent remises à Vacca. 
Celle de l’ambassadeur, datée du 20 février, se trouve dans sa 
correspondance. Elle est courte et de style officiel : il y ex- 
pose les intentions du pape, son désir d’avoir l’appui d’An- 
goulême et il prie le roi, eu égard à l’exceptionnelle amitié de 
Sa Sainteté, de la satisfaire, sans faire de difficulté. 

Cette lettre fut envoyée non cachetée, pour éviter, dit An- 
goulême, tout soupçon du pape. Mais Pie IV dut bien com- 
prendre que cette condescendance à ses désirs était purement 
extérieure. Bientôt une autre lettre de l’ambassadeur vint 
annuler la premières. 

D'ailleurs il ne cacha pas au pape qu’il ne partageait point 
ses vues. Tandis que Tournon et Ferrare ne céssaient de faire 
des remontrances à Sa Sainteté, lui, estimait que son devoir 
était « de faire quelque chose qui pourvût à l’avenir à ce que 
l’on ne fût plus pour tomber en semblable dispute ». Moins 
d’une semaine après le départ de Vaccañt, il vit le pape au 
sortir de son dîner, et se mit à discuter avec lui. Pie IV était 
si bien préparé et armé, que les arguments de l’ambassadeur 
étaient rétorqués avant qu’il eût fini et parfois quand il com- 
mençait de les exposer. Il avait pensé à tout; ayant plus 
d’une fois entendu la thèse française, il ne pouvait être pris 
au dépourvu. Il répéta donc qu’il n’avait point fait, comme on 


49. Voir plus haut, p. 438. 


C’est la longue lettre du 27 février, d’où est tiré tout ce qui pré- 
cède. 


51. Ceci se trouve encore dans la lettre du 27 février. 
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le prétendait, de promesse formelle concernant les bénéfices 
de Jean du Bellay, insistant sur ce que cette vacance était 
la première de son pontificat ; il ne pouvait vraiment être 
accusé de brusquer les choses : bien que plus d’un cardinal 
le pressât de ne point différer et de nommer aux bénéfices 
vacants, dès le prochain consistoires?, par pure déférence, il 
voulait attendre que le roi fût au courant de ses intentions. 
En face de la persistante opposition de ceux qui représen- 
taient les intérêts de la France, Pie IV se décida à parler du 
compromis que Vacca ne devait suggérer qu’au dernier mo- 
ment. Il offrit à l’ambassadeur de laisser le roi disposer de 
l’archevêché de Bordeaux, parce que c’était un port « convoité 
des Anglais, sujet à évictions et agité d’hérésies »; le roi 
toutefois n’y nommerait pas directement, « pour ne.préjudi- 
cier à son droit en semblables vacances » ; mais si le roi vou- 
lait lui désigner un candidat convenable, il le nommerait, sur 
sa demande, à l’archevêché, gardant une pension égale à la 
moitié des revenus pour un de ses parents. Puis il redit ce 
qui figurait dans les instructions données à Vacca : Par pure 
faveur, il avait laissé au roi la disposition de tous les évê- 
chés et abbayes de France vacants depuis la mort d'Henri II 
jusqu’à son couronnement pontifical (à la date duquel tous 
les indults royaux seraient renouvelés); c'était sûrement là 
un acte de bienveillance, qui méritait quelque retour5ë. Il 
conclut enfin qu'avant de discuter la teneur des futurs brefs 
de non vacando, il était désirable que fût terminée cette af- 
faire des bénéfices de Jean du Bellay. 

Tout cela ne plut guère à l’ambassadeur. I] répliqua que 
Bordeaux, grand de nom, était pauvre en revenus, dont la 
totalité ne suffisait même pas à un archevêque pour garder 
son rang. Quant au prétendu acte de bienveillance, le pape 
n’avait aucun droit à ces provisions auxquelles il se faisait une 
vertu de renoncer; car même si le concordat était inopérant 
tant qu’un nouveau pape ne l'avait pas confirmé — ce qui 
certes n’était point vrai — la nomination aux évêchés et ab- 


52. Les Avvisi di Roma du Codex Urbinate 1038 (copies à la Bibl. de 
l’Université de Cambridge, Add. ms. 4803), à la date du 24 février di- 
sent ceci : « Nel prossimo consistorio st crede che Sua Santità comin- 
cerà -a distribuire quello che è vacato per la morte di Bellay. » 

53. Les Avvisi di Roma (Bibl. de l’Univ. de Cambridge, Add. ms. 
4803) rapportent, au 27 janvier : « Hieri fu consistorio et S. S. diede 
14 o 15 vescovati per Franza, et tra gli altri diede al Sig. Hieronymo 
della Rovere il vescovato di Tolone. » Il s’agit là des provisions ponti- 
ficales aux candidats nommés par le roi, avant le couronnement de 
Pie IV. 
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bayes en question ne revenait pas au pape mais aux électeurs 
primitifs, qui n’en auraient pas fait une seule non « agréa- 
ble et choisie du roi »; bien plus, pas un Français n’eût ac- 
cepté une telle élection sans l’assentiment royal, et les lois 
du royaume refusent aux étrangers toute provision, fût-elle 
du pape. Certainement le roi, fort de ce que lui aurait dit le 
cardinal de Guise, aurait déjà disposé des bénéfices de Jean 
du Bellay; ce serait un grand préjudice porté au prestige 
royal, si ses fidèles serviteurs étaient déçus. 

A quoi Pie IV répondit, en adaptant à la circonstance un 
texte de l'Évangile : le roi ne manque pas de moyens pour 
récompenser les siens. In domo regis mansiones multae sunt. 
François II, insista-t-il, ne peut me refuser le reste de la 
« dépouille » du cardinal, en retour de la nomination au siège 
de Bordeaux; peut-être qu’un tiers des revenus de cet ar- 
chevêché suffirait à constituer une pension. Il mit fin à l’au- 
dience, en observant qu’il n’y avait pas lieu de discuter l’af- 
faire plus avant, tant que ne serait pas arrivée la réponse du 
roi; « et sur ce me disant que nous étions en carnaval et 
qu’il fallait prendre quelque relaxation des affaires, il me 
licencia avec sa bénédiction »54. 

Vacca quitta la cour de France le 25 mars, et ne put être 
à Rome avant avril. Dans l'intervalle, plus d’une occasion 
se présenta à l’ambassadeur pour retourner à ‘l'attaque. Ce 
fut d’abord la mort du cardinal Pacheco, qui ouvrait une 
vacatio apud sedem apostolicam, promettant de soulever avec 
l'Espagne les mêmes difficultés que pour du Bellay. Puis, ce 
fut lorsque le pape déclara que, selon un rapport du nonce 
en France, le roi serait loyal et raisonnable. Au retour de 
Vaccañ5, le pape affirma tenir de lui que le roi laisserait 
Rome disposer des bénéfices du cardinal. Ses neveux et d’au- 
tres parents avaient reçu même assurance, disaient-ils, de 
l’évêque de Fermo. On ajoutait que la confirmation officielle 
de tout ceci arriverait bientôt avec l’envoyé chargé de prêter 
obédience au nouveau pape, de la part du roi; et cet envoyé 
n’était autre que le ‘frère de l'ambassadeur, Jean Babou de 
la Bourdaisière. De tous côtés, Angoulême recevait confirma- 
tion de cette nouvelle, en particulier de l’évêque de Viterbe, 


54, Lettre de l’ambassadeur du 27 février. 
55. Il avait rencontré, à Lyon, le cardinal de Guise, au début de mars, 


et l’avait mis au courant de sa mission (Carlo Borromeo à Vacca, 24 
mars 1560, Naples Transcripts). 
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Gualtieri, nouveau nonce en France, ainsi que du cardinal 
Serbelloni qui la tenait du pape, son oncle56. 

L’évêque d'Angoulême, en attendant son frère, ne prit 
conseil que de lui-même. Il n’ignorait point qu’un motif sem- 
blable inspirait la cour de France et la Curie : ici et là, le 
nouveau ÿouvernement désirait récompenser ses partisans. 
Si Pie IV, qui n’avait pas été persona grata au temps de son 
prédécesseur, avait des parents et des fidèles à rétribuer, il 
en était de même pour les Guise, arrivés au pouvoir, six 
mois plus tôt, à l’avènement de leur jeune neveu François II. 
C’était moins le roi, en fait, qui gouvernait que ses oncles, le 
duc de Guise et son frère le cardinal de Lorraine, le même 
qui, six ans auparavant, avait débattu avec Jules III la ques- 
tion des brefs de non vacandoï7. L’ambassadeur et le cardi- 
nal de Guise jugeaient si importante cette question que, pour 
n’y point porter préjudice, ils avaient laissé dormir une autre 
longue négociation, relative aux dédommagements réclamés 
par la France au comte de J. F. de Bagno, qui pendant la 
guerre de Sienne, avait fait détrousser des agents français 
(1554)58. Si nous en croyons ce que Jean Babou dit à son 
frère, lors de son arrivée, la cour, bien avant la mort de Jean 
du Bellay, avant même l'élection de Pie IV, avait distribué 
ses bénéfices, ne supposant pas qu’un pape, quel qu’il fût, 
refusât un privilège accordé par tous ses prédécesseurs. A 
la nouvelle du décès, le roi avait confirmé ses promesses. 
Ainsi l’abbaye de Thiron allait au chancelier Michel de l’Hô- 
pital5®, et celle de Pontigny au cardinal de Guise. Celui-ci 
devait être fort ennuyé de sa maladresse et de s’être laissé 
jouer par le pape, en toute cette affaire. 


Mission à Rome de Jean Babou de la Bourdaisière. 


Jean Babou arriva le Vendredi saint à Rome (12 avril 1560). 
Le pape était si désireux de le voir, qu’il voulait lui donner 
audience le jour de Pâques. Mais Babou déclina l'offre, vou- 


56. Lettres inédites de l’ambassadeur des 5 et 23 mars 1560. — Gian 
Antonio Serbelloni, neveu maternel de Pie IV, avait été créé cardinal 
avec Charles Borromée et Jean de Médicis, à la première promotion de 
Pie IV (30 janvier 1560). On le désigne souvent sous le nom de cardinal 
de Saint-Georges, à cause de son titre cardinalice, San-Giorgio in Vela- 
bro. 

57. Voir plus haut, p. 429-432. 

58. Voir Dom ANGEL, t. I, p. 139 et suivantes et passim. 

59. Ceci prouve qu’à cette époque le chancelier était encore le pro- 
tégé des Guise. 


448 REVUE D'HISTOIRE DE L'ÉGLISE DE FRANCE 


lant d’abord consulter son frère et les cardinaux de Ferrare 
et de Tournon. Il ne put le faire avant le lundi de Pâques, 
à cause des cérémonies de la Semaine sainte, qui retinrent à 
Saint-Pierre le cardinal de Ferrare. Les quatre représentants 
des intérêts français tinrent conseil dans le palais de Ferrare, 
au Monte Giordano. Comme l’ambassadeur s’y attendait, les 
instructions de son frère sur les bénéfices de Jean du Bellay 
étaient bien différentes de ce qu’avaient rapporté Vacca et le 
nonce. Le roi résistait aux revendications du pape. Tous les 
quatre prévirent le mécontentement de Pie IV ; mais quoi- 
qu’on leur eût laissé la faculté « d’y ajouter ou diminuer », 
ils décidèrent de ne rien changer à la substance des ordres 
royaux dont ils adouciraient seulement les termes, bien dé- 
cidés à faire triompher la cause du roi. 

Le soir du même jour, les deux frères eurent audience du 
pape. Il y avait bien d’autres matières à traiter : la question 
d’un concile général, le rappel en France du cardinal de Tour- 
non, doyen du Sacré-Collège, la conjuration d’Amboise, la 
révolte d'Écosse et l’attitude de l’Angleterre; il était neuf 
heures quand les Babou songèrent que le pape n’avait pas 
diné, aussi voulurent-ils renvoyer à plus tard l'affaire de: 
Jean du Bellay. Mais Pie IV s’y opposa. Alors Jean Babou 
développa ses instructions : le roi, s’appuyant sur la bien-- 
veillance habituelle des papes précédents, avait déjà distri- 
bué les bénéfices du cardinal; récemment monté sur le trône, 
plus d’un s'était réclamé de sa générosité, qui serait fort 
mécontent s’il ne recevait la récompense attendue; avant peu 
se présenterait certainement l’occasion de gratifier les neveux 
de Pie IV avec de plus riches bénéfices — « de plus 
grandes pièces >» — que ceux qui étaient alors en jeu. 
Le roi, cependant, afin de prouver son obédience filiale, ne 
serait intransigeant que pour deux abbayes sur quatre : Thi-. 
ron et Fontaine-Daniel60. La dernière avait été promise au 
chancelier de la reine-mère, qui tenait d’autant plus à ce que 
ne fût point révoqué ce don, que l’abbaye était toute proche 
de sa résidence. De l’abbaye de Pontigny promise à Guise on 
ne dit rien, car le cardinal, par une délicatesse de sentiment 
fort compréhensible, se garda bien de la réclamer. 

Toute cette déclaration fut un rude coup pour le pape, qui 
un bon moment resta sans rien dire, « comme ébahi de ce 
qu'il oyait ». Puis il commença par rappeler les nombreux 
privilèges et indults qu’il avait accordés au jeune roi, et dont 


60. Les deux autres étant, semble-t-il, Pontigny et Écharlis (voir: 
plus haut, p. 437). 
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il pouvait jouir, vécût-il quatre-vingts ans et vît-il une dou- 
zaine de papes, qui ne les lui enlèveraient point; privilèges 
qui le faisaient « par manière de dire, pape de France ». Ces. 
indults ont été concédés et renouvelés en plein consistoire, et 
en présence du cardinal de Guise, qui, non seulement donna 
alors la publique assurance, en son nom et en celui du roi, 
que le concordat serait fidèlement et exactement observé en 
toutes ses dispositions, mais encore laissa, à son départ, une 
promesse signée à cet effet. Or le concordat contenait la ré- 
serve au pape des bénéfices vacants en Curie; il n’était pas 
croyable qu’une promesse si solennelle, si récente, dont l’en- 
cre était à peine séchée, fut violée à la première occasion ! 
A la mort de Jean du Bellay, tous les cardinaux, ajouta-t-il, 
l’ont pressé de maintenir ses droits et de distribuer publique- 
ment les bénéfices du défunt en consistoire. S'il ne l’a pas 
fait, c’était par déférence pour le roi, qu’il voulait d’abord 
avertir, puis, parce que, vu l'importance de Bordeaux, il 
voulait, par spéciale faveur, en laisser la nomination à Fran- 
çois II, moyenant une penson sur cet archevêché pour un de 
ses parents. Quant aux abbayes in commendam « où l’inté- 
rêt des âmes n’était tel qu’en un évêché », il en allait autre- 
ment. À la fin, Pie IV remarqua que les affirmations de Ba- 
bou ne correspondaient en rien à ce que Lenzi lui avait dit 
de la volonté du roi de lui donner satisfaction en cette af- 
faire, ni même à la lettre de François II que lui avait remise 
Vaccaft. 

Il montra cette lettre aux Babou, qui tous les deux protes- 
tèrent que ce n’était que termes vagues et généraux, sans 
aucun engagement ni déclaration précise. Le pape n’en con- 
tinuait pas moins à soutenir que c'était bien une promesse, 
« et dit qu’il entendait bien français, comme certainement il 
le montre souvent par la lecture de plusieurs lettres en fran- 
çais, à tous les points desquelles il répond sur le champ et 
pertinemment ». 

On était dans une impasse. Jean Babou tâcha d’en sortir. 
En faveur du roi, il mit en avant deux raisons. D’abord, 
même si le droit de Pie IV à la provision était claire, il ne 
pourrait en user en faveur de ses neveux, puisque, en vertu 
d’une loi du royaume et une coutume toujours observée par 
le Saint-Siège, le pape ne pouvait nommer personne « qui ne 
fût français régnicole ». En second lieu, le roi s’appuie, dans 
le cas présent, sur la promesse faite par Pie IV lui-même au 
cardinal de Guise pour les bénéfices de Jean du Bellay. — Au 


61. Je n’ai pu mettre la main sur cette lettre. 
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premier point, le pape répondit que le droit pas plus que la 
raison n’autorisait le roi à faire des ordonnances contraires 
au concordat, lequel donnait au pape les vacances en Curie 
d’une facon absolue, sans restriction d’aucune sorte, même 
pour nationalité. De la coutume qui aurait été reconnue par 
ses prédécesseurs, il n’avait jamais entendu parler. Mais 
même existât-elle, même la loi fût-elle rigoureuse, il était 
bien sûr que le roi ne refuserait pas les « lettres de natura- 
lité » à un de ses neveux, de ses parents ou de ses candidats. 
Quant au second point, il était facile à Pie IV de rétorquer 
le dire du cardinal de Guise. Il avait promis, dit-il, de ne point 
permettre à Jean du Bellay de résigner in favorem Bordeaux 
ou quelque autre de ses bénéfices, sans l’assentiment du roi; 
or résignation et mort sont deux choses bien différentes, et 
il n’a point été parlé avec Guise du décès de Jean du Bellay. 
Ceci pourrait bien être la vérité, si nous nous souvenons que 
c’est la rumeur des résignations in favorem projetées par du 
Bellay qui poussa Guise à voir le papet?, et que celui-là n’a- 
vait pas pour ces choses l’esprit très ouvert. 

Pie IV revint sur le contraste de ton entre la lettre du roi 
et les affirmations de son envoyé, se disant incapable de 
comprendre et priant ses interlocuteurs de conférer avec Fer- 
rare et Tournon, pour lui apporter, deux jours plus tard, 
« une bonne et finale résolution ». Évidemment, il s'attendait 
à ce qu’ils cédassent en quelque chose. Mais ils insistèrent 
sur l’impossibilité de le faire, sans un ordre nouveau de leur 
gouvernement. Le pape n’en crut rien, et répéta sa sugges- 
tion. Ainsi finit l’audience. Elle avait duré trois heures, et il 
était dix heures du soir. L’évêque d'Angoulême en rapporte 
la conclusion, notant la bonne humeur de Pie IV : « Et en- 
<ore que Sa Sainteté ne montrât pas être fort contente, si ne 
laissa elle pas pour cela de commander expressément et tout 
haut qu’on appelât ses neveux, pour accompagner ledit sieur 
de la Bourdaisière et le licencia fort gracieusement. » 

Le pape, en effet, était convaincu que Jean Babou avait, 
pour adoucir son attitude, des pouvoirs dont il n'avait pas 
voulu user. Quand le cardinal Serbelloni dit cela à l’ambas- 
sadeur et l’exhorta à ne point déplaire à Pie IV en essayant 
de tirer le plus de gain possible de la négociation, l’évêque 
se fàcha et répliqua qu’il n'avait point coutume de négocier 
en recourant à la dissimulation, « même envers notre Saint- 
Père ». Nous avons vu, cependant, que les instructions de 
Jean Babou lui donnaient la faculté « d’y ajouter ou dimi- 


62. Voir plus haut, p. 437, 


PIE IV ET LES BÉNÉFICES DE JEAN DU BELLAY 451 


nuer », bien que cela impliquât peut-être moins un complet 
abandon des prétentions royales que celui des quatre ab- 
bayes. 

Quand les deux frères eurent avec Pie IV'leur seconde au- 
dience, le 17 avril, celui-ci était persuadé qu’ils allaient cé- 
der. Il les accueillit avec mille signes d’amabilité et d’affec- 
tion, leur demandant ce qu'ils avaient à lui dire, car, insista- 
t-il, il fallait en finir. Un refus bien net fut la seule réponse 
des Babou : c’est eux, répliquèrent-ils, qui attendaient ce que 
le pape avait à leur dire, puisqu'ils ne pouvaient rien chan- 
ger à ce qu’ils avaient déclaré deux jours auparavant. Alors 
Pie IV répéta tout au long ce qu'il leur avait déjà exposé 
l'étendue des indults, la jeunesse du roi, la promesse signée 
relative à l’observation du concordat, son intention de laisser 
François II nommer à Bordeaux, par pure faveur, remettant 
à sa discrétion et à sa bienveillance la pension d’un de ses 
neveux5. 

Durant le séjour de Jean Babou à Rome, lequel se prolon- 
gea jusqu’au 12 mai, l’affaire en resta 1à64 Le 25 avril, ce- 
pendant, le cardinal Borromée, écrivant au nonce, insista sur 
l'étrange contraste entre l’attitude de l’envoyé royal et les 
nouvelles envoyées auparavant par Vacca et Fermo lui-même; 
le pape, malgré tout, ajoutait-il, reste optimiste. Jean Babou, 
à son départ, reçut des lettres de Pie IV pour le cardinal de 
Lorraine et le duc de Guise, où il renouvelait ses revendica- 
tions sur les bénéfices de Jean du Bellay, et développait à 
nouveau ses raisons, insinuant que toute cette opposition, de 
la part du roi, devait moins venir d’un défaut de bienveil- 
lance que d’un malentendu. Le mémoire que remit Angou- 
lême à son frère rappelle ces mêmes revendications, et ajoute 
que Sa Sainteté exhorte le roi à nommer seulement aux évê- 
chés les candidats « d’âge, gravité et littérature requises à 
une telle dignité suivant les concordats », donnant en exem- 
ple les Espagnols56. Cette exhortation coïncidait avec la re- 
mise à Jean Babou des indults, que la chancellerie papale 
avait enfin rédigés67. Le pape les avait exemptés de tout 


63. Le compte rendu de cette audience se trouve dans sa lettre du 
6 mai 1560 de l’ambassadeur. 

64. Pour les autres points, bien plus importants, de sa mission, voir 
mon livre the Cardinal of Lorraine and the Council of Trent (Cam- 
bridge, 1930), p. 102-107. 

65. Naples Transcripts de la Bibl. de l’Université de Cambridge. 

66. Mémoire baillé a mondit sieur de la Bourdaisiere, parmi les let- 
tres d'Angoulême. 

67.. Ibid. Ces indults concernaient la Provence et la Bretagne, ainsi 
que les bénéfices électifs. 
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droit, disant qu'il payerait lui-même ses serviteurs. L'’ambas- 
sadeur remarque que c’est une économie pour le roi, les 
seuls plombatores recevant au moins 200 écus. Il ajoute, tou- 
tefois, que Tolomeo Gallo, le secrétaire en chef, s’attend à 
« un bon présent », et que ce sera habile de le contenter, 
pour qu’à l’avenir il soit bien disposéfs. Deux mois plus tôt, 
Pie IV avait exempté des mêmes droits de chancellerie trois 
bulles, qui eussent coûté 25 000 écus; l’ambassadeur avait 
alors donné, par l'intermédiaire de Saint-Marsale et de l’abbé 
de Saint-Ferme, divers cadeaux pour quelques centaines d’é- 
eus, « n’ayant su autrement échapper des officiers, et esti- 
mant indigne de trop disputer avec eux et de m’en plaindre 
à Sa Sainteté »62. 

Le dernier paragraphe du mémoire insiste sur le « besoin 
de mettre quelque ordre au fait des concordats et ordinai- 
res », de régler si bien la question des bénéfices vacants en 
Curie que discussions et frais, comme maintenant, soient 
évités. 


Mission à Rome de l'abbé de Manne (juillet-août 1560). 
Le roi consent à laisser le pape disposer des bénéfices 
de Jean du Bellay, en échange d’un bref général d'exemption. 


Malgré l’intransigeance apparente des deux parties, la fin du 
conflit approchait. Dans sa lettre du 19 juin 1560, le cardinal 
Borromée dit à l’évêque de Fermo que, depuis le départ de 
Jean Babou, l'affaire de Jean du Bellay paraît avoir pris 
meilleure tournure?t. Il semble en effet qu’à l’arrivée en 
France de Jean Babou (1° juin 1560), la cour était décidée à 
céder. La situation politique était incertaine. On craignait le 
renouvellement des révoltes de février, connues sous le nom 
de conjuration d’Amboise; et le pardon accordé après elle 
aux hérétiques, ainsi que le projet si important de concile 
général avaient mis en conflit le roi et la Curie. Tandis que 
Pie IV, en effet, pensait continuer le concile de Trente, la 
France voulait un concile entièrement nouveau, et proposait 
même, au grand effroi de Rome, un concile national, que 
présiderait comme légat du pape le cardinal de Tournon. 


68. Voir sur Gallo l’ouvrage précédemment cité de P. O. von Tœrne. 
69. Lettre de l'ambassadeur du 23 mars 1560. Dans sa lettre du 27 fé- 
vrier, il s'était plaint encore de l’importunité des fonctionnaires de la 
Rens pontificale, qui demandaient trois fois plus qu’on ne leur 
evait. 
3 ee Naples Transcripts de la Bibliothèque de l’Université de Cam- 
ridge. 
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Probablement crut-on politique de contenter le pape, dans 
une chose sans grande importance qui favorisait la fortune 
de ses neveux, surtout si en échange on pouvait obtenir 
l’exemption générale, depuis longtemps désirée, des bénéfices 
vacants apud sedem apostolicam. A défaut de documents 
certains, ce n’est là qu’une hypothèse ; mais il est sûr que 
François de Boulliers, dit abbé de Manne (du nom d’un bien 
de famille), quand il arriva, le 4 juillet suivant, à Rome, 
pour réitérer la demande d’un concile nouveau et général, 
avait tout pouvoir pour laisser au pape la disposition des bé- 
néfices de Jean du Bellay, dont il apportait la liste, avec la 
demande d’une dispense générale de la réserve papale dans 
lPavenir?t. 

Des négociations qui durent s’ensuivre la correspondance 
de l’ambassadeur ne garde pas trace. Mais le 29 juillet 1560, 
le cardinal Borromée écrit à l’évêque de Viterbe, envoyé ré- 
cemment comme nonce en France : « Les ministres du roi 
se sont résolus enfin à libéralement abandonner au pape les 
abbayes vacantes par le décès de Jean du Bellay; Sa Sainteté 
en est restée très satisfaite, et en disposera selon son juge- 
ment éclairé et sa prudence. »72 Les provisions furent rapi- 
dement faites et expédiées. Des indications nous sont données 
dans une lettre du cardinal Borromée à l’évêque de Viterbe, 
en date du 21 août7. Lui-même eut sa part de dépouilles ; 
mais comme aucune abbaye ne lui revint, j’incline à croire 
qu’il eut quelque pension sur l’archevêché de Bordeaux, dont 
le titulaire, nommé par le roi, fut Antoine Prévoste de San- 
sac. Le cardinal de Ferrare, selon Sainte-Marthe, recut les 
abbayes de Thiron, Pontigny et Breteuil-sur-Noye.T{. Pie IV 


71. HENRY et LoRIQUET, Correspondance de Philibert Babou, dans 
Séances et travaux de l'Académie de Reims, t. XXVIL, p. 10-11. Cf. Av- 
visi di Roma du 13 juillet, Bibl. de l’Université de Cambridge, Add. 
ms. 4803 : « È arrivato qui Monsignor dj Manna. et ha portato li 
nome di tutti le abbatie del cardinale Bellay, per il cardinal Borro- 
meo… ». — L'abbé de Manne fut plus tard évêque de Fréjus (1579-1591). 
Voir la Gallia christiana novissima, t. I, p. 399. 

72. Naples Transcripts de la Bibliothèque universitaire de Cambridge. 

73. Ibid. 

74. J'avoue ne guère comprendre le passage de la lettre où Borromée 
parle de la part qui lui revient : « De la vacanza di Bellay S. Stà ne 
diede a me tanta parte che è bastata per ricompensa de l’arcivescovato 
di Milano, et si è posta in persona di Monsigror Illmo di Ferrara, come 
forse V. S. haverà già inteso. » Cela signific-t-il que Borromée devait en 
fait jouir des abbayes revenant à Ferrare ? Et que signifie aussi « per 
ricompensa de l’arcivescovatà di Milano » ? Quoique simple adminis- 
trateur, et non titulaire, n’étant encore pas prêtre, Borromée semble bien 
avoir déjà cu tous les revenus cet privilèges de l’archevêché. Certains 
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donna Écharlis à son jeune neveu Mark Sittich von Ho- 
henembs, qui devint cardinal le 26 février 1561. La bulle 
qui le concerne fut envoyée à Viterbe, le 21 août, avec l’or- 
dre de prendre possession du bénéfice par procuration. Au 
cardinal Serbelloni, un autre neveu, échut l’abbaye de Fon- 


revenus étaient-ils inséparables du titre, et pour en compenser la perte, 
Pie IV lui avait-il donné une part des bénéfices de Jean de Bellay ? 
Dans tout ce que j’ai consulté à ce sujet, je n’ai trouvé mention ni 
d’une pension en France, ni d’une abbaye française, dont aurait joui 
Borromée. 

[Pour moi, voici comment pourrait s’expliquer la phrase du cardinal 
Borromée. Depuis quarante ans, Hippolyte d’Este tenait Milan, sorte 
de fief de sa famille, où il avait succédé à son oncle qui en avait été 
nommé archevêque en 1497. S’il l’avait cédé deux fois (1550-1555; 1556- 
1558) toujours il lui était revenu via regressus; et probablement s’é- 
tait-il réservé une pension sur les revenus qu’il avait dû abandonner 
à un autre : ce qui n’était pas rare à cette époque. Au cardinal fas- 
tueux et prodigue, perdu de dettes et harcelé par ses créanciers (plus 
d’une fois son argenterie dut être envoyée au Mont de piété), ses 120 000 
écus de rente ne pouvaient suffire : cf. VINCENZO Pactricr, Ippolito se- 
condo d’Este cardinali di Ferrara (Tivoli, 1922), p. 333 et suiv. Aussi 
n'est-il pas croyable qu’il ait résigné Milan au cardinal Borromée, sans 
s’être assuré quelque compensation sérieuse : une pension sur l’arche- 
vêché, avec la promesse plus ou moins ferme de bénéfices d’un revenu 
égal. ou supérieur à ce qu’il cédait. Mais Borromée, de son 
côté, ce jeune cardinal de vingt-deux ans sans fortune, avait 
besoin, pour tenir son rang, de revenus suffisants. Son oncle 
ne dut concéder la pension sur Milan qu’à condition que Ferrare 
la reverserait d’une manière quelconque, à la première occasion. 
D'abord c’est le neveu du cardinal, le jeune Louis d’Este, fils de 
Renée de Ferrare, qui s’engage, sous les peines les plus graves, à payer 
une pension de 1 000 écus d’or sur son évêché de Ferrare (en récompense 
il aura le chapeau, 26 février 1561) : Motu proprio du 22 janvier 1560; 
SALA, Documenti circa San Carlo Borromeo (Milan, 1857-1858), t. I, 
p. 127. Puis on donnera à Hippolyte de nouveaux bénéfices, à condition 
qu’il y prélève, pour Borromée, à peu près ce qu’il perçoit pour Milan. 
Or précisément ceux de Jean du Bellay vont être à la disposition du 
pape, qui en accordera une partie à Ferrare. Ainsi sera remboursée la 
pension sur l’archevêché milanais : (« De la vacanza di Bellay, S. Stà 
ne diede a me tanta parte che è bastata per ricompensa de l’arcivesca- 
vato di Milapo »), en même temps que l'attribution d’abbayes françai- 
ses au cardinal protecteur de la France (« et si è posta in persona di 
Monsignor Illmo di Ferrara ») ne déplaira pas au roi et évitera au pape 
la demande de « naturalité » pour son neveu. Inutile désormais que soit 
retenue sur l’archevêché de Bordeaux une pension, qui eût nécessité 
pourparlers et négociations. 

Des lettres de Babou, fort bien analysées en cet article, on peut con- 
clure que c’est Ferrare qui, en révélant secrètement à Pie IV la clause 
des lettres royales laissant à ses représentants le droit « d’y ajouter ou 
diminuer », rendit le pape si certain de l'issue et si gracieux, malgré 
les rebuffades des Babou. L’entente était parfaite entre le cardinal- 
protecteur et Pie IV. Ferrare, en même temps que pour Borromée, tra- 
vaillait pour lui-même. Jusqu’à quel point tint-il ses engagements sur 
ses nouvelles abbayes françaises ? On ne saurait le dire. Mais ce qu’on 
n'ignore point, c’est que bientôt Borromée fut un de ses principaux 
créanciers. (V. Pacirici, Ippolito secondo d’Este, p. 334). Note du tra- 
ducteur]. 
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taine-Daniel®5. Pour elle la bulle n’est pas prête, quand écrit 
Borromée, mais Viterbe devra en prendre possession, dès qu’il 
la recevra. 

De l’accommodement survenu et de la distribution des ab- 
bayes de Jean du Bellay il n’est fait aucune mention dans la 
correspondance de l’ambassadeur. C’est au gain retiré du 
marché qu'il s'intéresse. Le pape, dit-il le 18 juillet, n’a pas 
pris encore de décision pour le bref d’exemption générale77; 
mais le 29, jour où Borromée informe Viterbe de la préten- 
due capitulation du roi, l’ambassadeur écrit : « Sire, j'espère 
que ledit Manne vous portera un bref général par lequel les 
bénéfices de votre nomination demeureront toujours en vo- 
tre disposition, nonobstant les vacances in curia. » D’après 
cela, on pourrait croire que l’accord final eut lieu ce jour-là, 
si nous ne savions par Angoulême lui-même qu'il existait 
déjà le 25, quand Tournon partit pour la France. L’ambas- 
sadeur rapporte en détail les difficultés qu’il eut pour obte- 
nir la promesse d’un bref tel qu’il le souhaitait; et il note le 
grand appui que lui fut Tournon en la circonstance. Le pape 
lui proposa d’abord un bref limité à son règne ; mais l’évêque, 
bien qu’il fût sans instructions sur ce point, démanda qu'il fût 
valable sous ses successeurs. Car si le bref eût été pour la 
vie de Pie IV seulement, « je craignais que, à l’avenir, vos 
cardinaux étant venus par deça pour cause d’une vacation 
du Saint-Siège, la mort d’aucun d’eux fût pour engendrer 
dispute semblable à celle que nous avons eue pour la vacance 
du feu cardinal de Bellay ». A la fin, le pape consentit à ac- 
corder « ledit bref à sa vie et après sa mort, au bon plaisir 


75. Borromée appelle cette abbaye « San Vincenzo ». Mais d’après 
Sainte-Marthe, J. du Bellay n’avait point, à sa mort, d’abbaye de ce nom, 
et Serbelloni lui succéda certainement en celle de Fontaine-Daniel. 
Toutefois J. du Bellay avait eu Saint-Vincent du Mans, qu’il possédait 
en 1552, en même temps que l’évêché du Mans. 

76. Au sujet de l’abbaye cistercienne de l’Epau (diocèse du Mans, can- 
ton du Mans : en latin Spallum; appelée aussi la Piété Dieu : Pietas 
Dei) il y eut quelque contestation. On croyait à Rome qu’elle ap- 
partenait au cardinal du Bellay, mais il n’en était rien. L’évêque de 
Chartres et un certain religieux se la disputaient. Le premier, grâce à 
la cour, eut gain de cause (cf. HENRY et LORIQUET, Correspondance de 
Philibert Babou, p. 5-6; lettre de Borromée à Viterbe, 21 août 1560), 
où l’on a imprimé l’Espan, au lieu de l’Espau). 

Si la tendresse de Pie IV pour ses neveux nous choque un peu au- 
jourd’hui, on remarquera, en sa faveur, qu’il refusa, en ce même temps, 
d’accorder in commendam l’abbaye de Montigny au sieur de Boistaillé, 
disant qu’il est résolu « de ne commender à l’avenir de celles qui res- 
tent aujourd’hui en titre », ce qui veut dire, je crois, qu’il ne créerait 
pas de nouvelles commendes. Voir le Mémoire baillé à mondit sieur de 


la Bourdaisière…. 
77. HENRY et LORIQUET, Correspondance de Philibert Babou …, p. 10-11. 
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du Saint-Siège et des papes qui pour lors seront ». L’ambas- 
sadeur exulte : Désormais « voilà votre nomination assurée, 
non seulement durant un conclave et siège vacant, mais jus- 
qu’à ce qu'il y ait expresse révocation, en laquelle il n’est 
vraisemblable qu’un pape soit jamais pour faire-si peu de 
cas de votre bonne grâce, qu’il y ose entrer »78. 


Explication du bref accordé. 


Certains délais, causés par « quelque difficulté » non spéci- 
fiée et par la maladie du pape, retardèrent la remise du bref, 
daté du 9 août, jusqu’au 20 de ce mois®®. Aussitôt l’abbé de 
Manne partit pour la France, où il arrivait en septembre. 

L'examen du bref que nous publions à l’Appendice, 
donne lieu à plusieurs remarques. On notera d’abord l’habi- 
leté avec laquelle il est fait allusion au concile général, et à 
l’assentiment de la France donné comme certain, alors qu’à 
ce moment il était fort douteux. Bien que la concession soit 
faite, selon la demande d'Angoulême, au nom de Pie IV et de 
ses successeurs, donc comme un privilège permanent, on ne 
semble, d’autre part, l’accorder qu’à l’occasion du concile gé- 
néral, qui amènera tant à Rome qu’au concile de nombreux 
prélats; si certains meurent en l’un ou l’autre endroit, c’est 
le roi qui nommera à leurs bénéfices. Nulle part, dans la cor- 
respondance, il n’est fait allusion au concile général invoqué 
dans le bref. Pie IV mort et le concile terminé, ne pourrait- 
on pas dire que le motif de la concession n’existe plus ? — 
On remarquera, en second lieu, qu’il est nettement stipulé 
que la validité de cet indult a pour condition l’envoi à Rome, 
dans les six mois, des lettres-patentes promettant l’exacte ob- 
servance du concordat. C'était la clause que contenaient déjà 
les indults ordinaires, en conformité avec la promesse signée 
par Guise en janvier. Déjà l’on disait à Rome que, six mois 
s'étant écoulés depuis la promesse et la concession des in- 
duits en janvier, sans que les lettres-patentes ne fussent arri- 
vées, ces indults étaient cassés et nuls. Mais l'ambassadeur 
soutint « que les six mois à ce préfix ne peuvent courir au 
roi que le jour de la consignation des indults dessus dits, qui 
n’a été qu’au mois de juin, par les mains du sieur de la Bour- 
daisière ». Il fait aussi remarquer à François II que le pape 
attache tant d'importance à cette clause qu’il l’a fait insérer 
dans le dernier bref concernant les bénéfices vacants en cour 


78. HENRY et LORIQUET, Correspondance …, p. 14-15. 
79. Lettres du 8 août 1560 (HENRY et LORIQUET, Correspondance... p. 18). 
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de Rome. Que le roi songe donc « à lever pour l’avenir toute 
‘Occasion de doute et dispute »50. Malgré ces judicieux avis, 
les lettres patentes ne furent jamais envoyéess1. 

Il n’y a aucune raison de douter que ce bref général de 
non vacando, réclamé depuis près d’un quart de siècle, ne 
soit arrivé à la Cour. On m'a dit cependant qu’il ne se trou- 
vait pas aux Archives nationales8?; et on n’y fait aucune al- 
lusion, que je sache, dans les discussions postérieures sur les 
vacances de bénéfices en Curie. Il ne fait aucune mention 
des successeurs du roi. Aussi la mort de François II, quel- 
ques mois plus tard, remit-elle en question la confirmation 
des indults royaux pour Charles IX, le nouveau roiss. 

Cette longue affaire, je n’ai pas à la traiter ici. Ce que j’ai 


x 


exposé, à savoir le litige entre la cour de France et le pape 


\ 


au sujet des bénéfices de Jean du Bellay, servira à montrer 
combien l'interprétation des lois et coutumes relatives au con- 
cordat était encore incertaine au xvI° siècle — et comme un 
pape de la contre-réforme, non entièrement débarrassé du 
népotisme de la RenaïissanceS#, abandonna ou du moins com- 
promit, pour favoriser ses neveux, un droit que reconnaissait 
au Saint-Siège le concordat et que Jules III, s’il eût vécu, au- 
rait probablement dégagé de tout ce qui en gênait le libre 
exercice. 
H. O. EVENNETT. 
Trinity College, Cambridge. 


80. HENRY et LORIQUET, Correspondance, p. 22. 

81. Ce ne fut point toutefois par mauvais vouloir, observera l’am- 
‘bassadeur, mais au contraire pour donner plus de force à cet engage- 
ment, en le faisant approuver par les États, qui ne purent se réunir 
avant la mort de François II : voir les Instructions de Babou au sieur 
.de la Bastye, 9 janvier 1560 (HENRY et LORIQUET, Correspondance.…., p. 94). 

82. I1 est publié ici d’après la minute des registres pontificaux. 

83. L’ambassadeur, on s’en souvient, avait soutenu, et même de- 
mandé au pape de déclarer que la validité du bref de non vacando ne 
cessait pas avec le roi qui l’avait obtenu (Voir plus haut, p. 455-456). 

84. En réaction de Paul IV et des Carafa, il avait pourtant fait gra- 
ver, sur son sceau, cette devise : « Si mai non fuerint dominati, tune 
äimmaculatus ero. >» Ce sceau est reproduit par CracoNIo-OLDoiNo, Vitae 
pontificum et cardinalium, t. III, col. 871. 
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APPENDICE 


Bref de Pie IV du 9 août 1560*. 


Archives Vaticanes, Arm. 42, t. XIV, fol. 199-201 (min.). 


Pie IV accorde au roi François II la-faveur de nommer aux bénéfices: 
dont les titulaires viendraient à mourir auprès du Saint-Siège, même aw 
lieu de réunion du concile, comme s’ils étaient morts dans les limites du. 
royaume de France (y compris le Dauphiné, le Valentinois, la Provence et 
la Bretagne), à condition toutefois que le roi s'engage dans les six mois 
à garantir l’observation des règles concordataires à l’intérieur du royaume 
et de ses annexes. 


Charissimo in Christo filio nostro Francisco, Francorum regi chris-- 
tianissimo. 

Charissime in Christo fili noster, salutem etc. Eximia tua et clare: 
memorie Henrici Francorum regis et progenitorum tuorum fidei cons- 
tantia et sincera devotio, quibus1i ipsi et tu apud Sedem apostolicam 
claruistis, tuque apud ïillam et Nos continuo clares, promerentur ut 
Maiestatem tuam benigno favore prosequamur. Cum itaque, sicut eadem 
Maiestas tua per venerabilem fratrem2 Philibertum episcopum Engoli-- 
mensem, tuum apud Nos et Sedem predictam oratorem, nobis nuper 
exponi fecit3, diversi sancte Romane Ecclesie cardinales, archiepiscopi, 
episcopi, prelati et alie persone ecclesiastice, ecclesias, monasteria et 
prioratus in tuis regno et dominiis çonsistentia obtinentes, ratione con- 
cilii, quod divina favente clementia de proximo prosequi ac ad finem 
et effectum debitum perducere intendimus, tam ad locum dicti concilii. 
quam almam urbem venturi sint et inibi residere habeant, et propterea 
cupias, si4 forsan cardinales, archiepiscopi, episcopi, prelati et alie 
ecclesiastice persone predicte apud Sedem eandem, seu in loco concilii 
huiusmodi, aut alibi extra regnum et dominia tua huiusmodi pro tem- 
pore decesserint, ad cathedrales et metropolitanas ac primatiales eccle-- 
sias et monasteria, necnon prioratus et alia beneficia regni Francie et 
Delphinatus ac comitatus Valentinensis, [quorum si dicte persone alibi 
quam in curia decessissent nominatio ad te spectaret]5, sub concordatis 
inter dictam Sedem et similis memorie Franciscum eorundem Franco- 
rum regem tunc in humanis agentem dudum initis et postmodum sub. 
certis modo et forma tune expressis ad tui vitam dumtaxat apostolica 


* Le texte de ce bref a été collationné sur la minute et analysé 
par M. Georges Tessier, professeur de diplomatique à l’École des. 
chartes [N.D.L.R.] 

1. Suivi d’un et cancellé. 

2. Suivi du mot nostrum cancellé. 

3. Au lieu de fecisti, qui a été surchargé. 

4. Remplace nisi, dont la première syllabe est cancellée. 

5. Addition marginale d’une autre main. 
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auctoritate extensis, ac indulto tibi quoad ecclesias et monasteria in 
ducatu Britanie et provincia Provincie consistentia et ad tui vitam dicta 
auctoritate concesso comprehensa, per decessum6 huiusmodi pro tempore 
vacantia, personas idoneas juxta concordata et illorum extensionem ac 
indultumT huiusmodi, ac si in regno, Delphinatu, comitatu, ducatu, et 
provincia predictis decessissent8, libere nominare posse; Nos, Maiestatis 
tue indemnitati providere volentes, eius in hac parte supplicationibus 
inclinati, eidem Maiestati tue, donec nos vitam egerimus in humanis, 
et deinde9 ad Sedis predicte et Romanorum pontificum pro tempore 
existentium successorum nostrorum beneplacitum, ut ad quascunque 
cathedrales etiam metropolitanas et  primatiales ecclesias, ac monas- 
teria et prioratus aliaque beneficia sub eisdem concordatis et illorum 
extensione ac indulto hujusmodi respective comprehensa10, dumtaxat 
que per decessumi11 cardinalium, archiepiscoporum, episcoporum, prela- 
torum et aliarum personarum ecclesiasticarum hujusmodi etiam com- 
mendis et administrationibus de illis antea etiam de tunc apud Sedem 
eandem vacantibus factis cessantibus12, vacaverint, etiam si cardinales, 
archiepiscopi, episcopi, prelati et alie persone huiusmodi extra regnum 
Francie et loca tuo temporali dominio subiecta, ac apud Sedem eandem 
etiam13 in loco concilii predicto decesserint, personas idoneas nobis 
aut Romano pontifici pro tempore existenti et dicte Sedi alias iuxta 
concordata ac eorum extensionem et indultum huiusmodi  nominare 
libere et licite possis, perinde ac si cardinales, archiepiscopi, episcopi, 
prelati et alie persone ecclesiastice predicte non apud Sedem eandem 
aut alibi, sed in regno et dominiis tuis predictis decessissent, dummodo 
statutum et ordinatio in literis nostris extensionis concordatorum ac 
indulto huiusmodi apposita et promissa in patentibus literis ipsius 
Henrici regis in eisdem nostris literis insertis contenta [in omnibus 
et per omnia inserta sicut in illis continetur, observentur14,] quorum 
tenor talis esti5 : « Volumus autem quod statutum et ordinationem 
Leonis predecessoris huiusmodi ac alia in singulis literis predictis ac 
presentibus contenta in omnibus et per omnia iuxta illorum tenores 


6. Mots soulignés, plus deux traits en marge. 

7. Mots soulignés. , 

8. Decesserint, qui avait d’abord été écrit, est cancellé. 

9. Mots soulignés; à la marge, deux traits, pour attirer l’attention. 

10. La ligne qui contient les mots depuis ac indulto jusqu’à compre- 
hensa est signalée à l’attention par le même signe en marge que plus 
haut. 

11. Les mots per decessum ont été ajoutés par une autre main, au- 
dessus de ex personis, mots cancellés. 

12. Suivi des mots aut alias quovismodo qui ont été cancellés. 

13. La ligne qui contient les mots depuis dominio jusqu’à etiam est 
signalée à l'attention par deux traits en marge. 

14. Ceci est ajouté en marge et par une autre main. Certains mots 
sont empâtés et peu clairs. 

15. Le développement qui suit, placé entre guillemets, est la repro- 
duction d’une clause identique insérée dans la bulle Sinceritas fidei, 
expédiée le 19 janvier 1560 et renouvelant en faveur de François IT les 
privilèges concordataires (COcQuELINESs, Bullarum … amplissima collec- 
tio, t. IV, 2 partie, p. 3; la clause visée est imprimée p. 7, par. 9). C’est 
à cette bulle que fait allusion le pape un peu plus haut « in litteris nos- 
tris extensionis concordatorum ». La même bulle reproduit la teneur 
des lettres patentes du roi Henri II en date du 29 juillet 1550 (Zbidem, 


pe 7, par. 10). [G. 1: 
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plenarie et cum effectu in regno, et Delphinatu, ac comitatu, necnon 
ducatu, et provincia prefatis ac alias ubi opus fuerit, observare et ob- 
servari facere, et infra sex proxime futuros16 tuas patentes literas rati- 
ficationis et acceptationis omnium et singulorum tam in statuto et 
ordinatione Leonis predecessoris huiusmodi quam in patentibus literis 
predictis contentorum et infra alios sex menses ex tunc immediate 
sequentes tuas patentes literas ratificationis et acceptationis et omnium 
et singulorum tam in statuto et ordinatione Leonis predecessoris huius- 
modi quam literis patentibus predictis contentorum predictorum in 
regno et Delphinatu, ac comitatu, et provincia, ac Britaniait predictis 
observentur, et in viridi observantia existant, plenam fidem de huius- 
modi observantia per eas faciendo, ad Nos et Sedem eandem transmit- 
tere omnino tenearis; alioquin primo et ultimo dictis sex mensibus 
elapsis ac deinde toties quoties illa aut eorum aliqua, ut prefertur, non 
observari aut in viridi usu non esse seu ex eis aliquid detrahi conti- 
gerit, presentes litere ac omnia et singula privilegia et indulta ac inde 
secuta quecunque resoluta, revocata, cassa, extincta et annullata, necnon 
irrita et inania ac nullius efficacie vel momenti sint et esse censeantur, 
.prout nos illas in huiusmodi eventu ex nunc prout ex tunc et e contra 
eisdem auctoritate, tenore, scientia ac consilio et assensu revocamus, 
cassamus, annullamus et irritamus, ac revocata, cassata, annullata et 
irrita ac inania fore et esse sicque iudicari debere decernimus et decla- 
ramus », a data ipsarum nostrarum literarum omnino observata fue- 
rint et observentur18, auctoritate predicta, tenore presentium de speciali 
gratia indulgemus, decernentes eo casu quascunque provisiones et pre- 
fectiones ac commendas et administrationes, necnon quasvis alias dis- 
positiones de cathedralibus etiam metropolitanis et primatialibus eccle- 
siis ac monasteriis et prioratibus sub concordatis et eorum extensione 
ac indulto predictis respective comprehensis, ex personis cardinalium, 
archiepiscoporum, episcoporum, prelatorum et aliarum personarum ec- 
clesiasticarum huiusmodi, ut prefertur, pro tempore vacantium, absque 
nominatione tua, quomodolibet pro tempore factas, nullas et invalidas 
nulliusque roboris vel momenti fore, nullumque per eas alicui jus in 
eisdem ecclesiis, monasteriis et prioratibus acquiri ullo modo unquam 
potuisse aut posse, irritum quoque et inane, si secus super hiis a quo- 
quam, quavis auctoritate scienter vel ignoranter contigerit attemptari. 
[Et cuiusquidem supra (e)narrati decreti tenorem pro inserto et repetito 
.… presenti concessione . ad illius validitatem et effectum haberi … volu- 
mus et mandamus19], non obstantibus constitutionibus et ordinationibus 


16. Suivi du mot menses qui est cancellé. 

17. Les mots ef provincia ac Britania sont de la même main que les 

mots empâtés de plus haut; Britania se lit difficilement. Ils ne se trou- 
vent pas dans la bulle Sinceritas fidei. 
: 18. Les mots a data. observentur appartiennent à la rédaction primi- 
tive du bref et sont commandés par dummodo statutum et ordinatio (page 
précédente). Le correcteur de la minute a complété plus haut la 
proposition qui lui semblait inachevée : in omnibus… observentur 
(passage imprimé entre crochets : cf. note 14) et a omis de supprimer 
le membre de phrase a data. observentur qui fait ainsi uouble em- 
ploi. [G. T.]. 


19. Les mots entre crochets ont été ajoutés en marge par la même 
main que plus haut. 
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apostolicis ac concordatis predictis, quibus, illorum tenorem presentibus 
pro sufficienter expresso habentes, illis alias in suo robore permansuris, 
hac vice dumtaxat specialiter et expresse derogamus, ceterisque contra- 
riis quibuscunque. 
Datum Rome20 apud [Sanctum]21 Petrum, die 9° augusti 1560, anno 
primo. 
En marge : Caes. Glorierus21. 
Expediatur de mandato S"'. Jo. cardinalis Reumanus22. 
En marge : Duplicatum. 
Expediatur de mandato S"'. L. datarius23. 


20. Depuis ce mot jusqu’à la fin, même main que les additions inar- 
ginales. 

21. Ce mot est effacé par l’humidité. 

21. Glorierus — Cesare Gloriero, breviarium secretarius, chargé, depuis 
Paul III, de revoir les brefs. 

22. Joannes cardinalis Reumanus — Jean Suavi Reuman, né à 
Rieumes (Haute-Garonne) en 1503, évêque de Mirepoix et cardinal en 
1555, mis par Paul IV à la tête de la Signature de justice. Au conclave 
de Pie IV, le parti français et les Caraffa soutinrent sa candidature à 
la tiare. Babou le dit chargé des brefs. Il mourut en 1566 (Voir OLporno- 
CrAcONIO, Vitae cardinalium, t. III, col. 850; Pasror, Geschichte der 
Päpste, t. VII, p. 39, 43 à 45, 47; Studi e Testi, n° 55, p. 115, 122). 

23. L. datarius — Ludovico Simonetta, ami de Pie IV, qui lui confia, 
dès son avènement, la direction dela Daterie et le nommera bientôt 
cardinal et légat au concile de Trente (voir SusrTa, das Konzil von Trient 
unter Pius IV. t. I. p. Lxvin; Studi e Testi, n° 55, passim). 


NOTES DE STATISTIQUE 
ET D'HISTOIRE RELIGIEUSES 


I. — Statistiques. 


$ 1. Région de l’ouest : Diocèses de Luçon, de Laval, du Mans, de Séez, 
de Coutances, d’Évreux, de Quimper. — $ 2. Région du nord-est 
Diocèses d’Amiens, d'Arras, de Lille, de Cambrai, de Soissons, de 
Reims, de Verdun. — $ 3. Région lyonnaise : Diocèses d’Autun, de 
Grenoble, de Belley. — $ 4. Région méridionale : Diocèses de Mont- 
pellier, de Nîmes, de Cahors. — $ 5. Région du centre : Diocèses dé 
Nevers, de Limoges, de Meaux. — $ 6. Miscellanea. 


11. — Observations et problèmes. 


Zones de pratique et zones d’indifférence. — Les indices de la fidélité. 
— Valeur et portée des statistiques. — Religion, politique et mora- 
lité. — Les causes de l’attachement ou du:détachement. — Nécessité 
de recherches historiques. — Le questionnaire paroissial. — Requête 
au lecteur. 


Deux circonstances m'ont retenu de publier plus tôt la suite de 
mon enquêtel : la crainte d’importuner quelque lecteur indiffé- 
rent aux problèmes actuels, et l’espoir d’assembler tous les élé- 
ments d’une carte religieuse de la France. Mais nombre de let- 
tres, pleines de questions ou de documents, ont fait naître en 
moi un scrupule, qui a étouffé ma crainte, celui de paraître ou- 
blier mon entreprise et mes informateurs; d'autre part, mon rêve 
d’une statistique complète s’est évanoui dans les archives mêmes 
des plus accueillants palais épiscopaux. Il me faut donc réduire 
en formules brèves un dossier à la fois énorme et incomplet, tra- 
verser à la course l’ouest, le nord-est, la région lyonnaise, quel- 
ques parties du midi et du centre. Ce voyage accompli, je propo- 
serai plusieurs observations et problèmes. 


I. — STATISTIQUES 
$ 1. RÉGION DE L'OUEST 


Diocèse de Luçon. -— Avec les statistiques de l’évêché de 
Luçon pour 1933 et 1935, que me communique mon ancien élève 
M. l’abbé Maisonneuve, docteur en droit canon et diplômé de 


VÉcole des hautes-études, rien de plus facile à tracer que la carte 
religieuse de la Vendée. 


1. Voyez cette Revue, t. XVII (1931), p. 425-449: t. XVIII (1932), p. 135- 
137; t. XIX (1933), p. 490-516. à fi Me 
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Au sud, dans la plaine de Luçon et de Fontenay, dans les ma- 
rais de Maillezais et de Chaillé, 8 à 15 % des hommes, 15 à 30 % 
des femmes sont pascalisants : cette région comprend sept doyen- 
nés, auxquels on peut joindre un huitième, L’Hermenault, dont 
les pourcentages sont 20 et 40. 

Au nord, dans le Bocage et le Marais breton, 80 à 98 % des 
hommes pratiquent et encore plus de femmes : cela fait treize 
doyennés, auxquels on peut ajouter les Essarts et la Châtaigne- 
raie, où 70 % des hommes, 80 % des femmes pascalisent. Nulle 
part, dans la corne nord-est (huit doyennés, dont six de l’archi- 
prêtré de La Roche-sur-Yon), le pourcentage ne descend au-des- 
sous de 90 pour les hommes, 95 pour les femmes. 

Au centre, les Sables, Talmont, les Moutiers, La Roche, Chan- 
tonnay : 30 à 40 % des hommes pratiquent, 50 à 60 % des fem- 
mes. Proportion dépassée dans les îles : 40 et 60 à Noirmoutier, 
50 et 80 à Yeu. Plusieurs, parmi ces cantons du centre, sont loin 
d’être homogènes : 6 des paroisses des Moutiers, partie nord, ont 
majorité de pratiquants, 96 % en deux d’entre elles, de 60 à 73 
dans les quatre autres; des six paroisses du sud, cinq ont une 
majorité d’indifférents, dont deux, maraîchines, tombent à 30 et 
26 % pascalisants. C’est dire que la carte ne peut être faite par 
canton pour la région moyenne : il faut distinguer entre les com- 
munes. 

La plupart des explications géographiques et sociales données 
par A. Siegfried? pour la carte politique valent pour la carte re- 
ligieuse qui lui correspond. Et peu de pays portent mieux les 
marques de leur histoire. 


Diocèse de Laval. — M. le vicaire général Bossuet m’a permis 
de consulter les réponses faites par MM. les curés au question- 
naire qui leur est adressé avant la confirmation, sur l’état de la 
foi et de la piété. Il en résulte que le diocèse est généralement 
fidèle. Les chiffres que j'ai relevés pour la frontière ouest sont 
analogues à ceux déjà publiés pour les arrondissements de Fou- 
gères et de Vitré. Ainsi, Juvigné a 550 hommes pascalisants (v 
compris les jeunes gens) pour 650 électeurs; le Bourgneuf, 1 377 
habitants, dont 1 000 environ pascalisent; à Launay-Villiers, una- 
nimité, sauf cinq hommes et trois femmes; à Bourgon, trente 
s’abstiennent, et à Astillé, sept hommes; à Saint-Germain-le-Fouil- 
loux, quasi-unanimité; à Saint-Cyr-le-Gravelais, à Saint-Erblon, 
unanimité. L’est ne paraît pas différent : à Saint-Céneré, 550 habi- 
tants, dont 440 en état de communier, 412 pascalisants; à Torcé- 
en-Charnie, 660 habitants, 460 pascalisants, dont 140 hommes sur 
180, électeurs : 84 d’entre eux ont fait une confession prépara- 
toire. Au nord-est, vers Pré-en-Pail, beaucoup moins de pratique. 
Même dans les meilleures paroisses du diocèse (sauf tel doyenné 
pieux, comme Loiron), les hommes ne communient généralement 


2. Tableau politique de la France de l'Ouest …, p. 9-36. 
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qu’à Pâques, parfois aussi pour l’Adoration. Tendance, en Ji 
sieurs lieux, à déserter la messe dominicale. Les jeunes gens n’ont 


plus toujours la foi des pères. 


Diocèse du Mans. — S. Exc. Mgr Grente fait publier le deu-- 
xième État quinquennal du diocèse du Mans, dressé au 1 juin 
1934, avec les cartes de la pratique religieuse, des vocations sa- 
cerdotales, des écoles chrétiennes et du denier du culte. A chaque: 
chiffre, à chaque carte de ce double feuillet — précieux aux 
statisticiens et aux pasteurs attentifs — est joint le chiffre, la 
carte de 1929, ce qui permet d’intéressantes comparaisons. 

La physionomie générale du diocèse n’a pu changer en un 
lustre. On y distingue aisément les mêmes zones qu’en 1929 : la 
frontière ouest, de Fresnay à Sablé, où sur 60810 habitants, 
20 158 —— 6 066 hommes et 14 092 femmes — font leurs Pâques,. 
soit environ le quart de la population masculine, la moitié de la 
population féminine en état de communier; une seconde zone, 
nord-sud, d’Oisseau à La Flèche, comprend cinq doyennés de: 
pratique importante, 48 583 baptisés, sur lesquels 11 542 pascali- 
sants, 3 031 hommes, 8 511 femmes; une troisième bande, de: 
pratique médiocre, comprend toute la frontière nord-nord-est, 
de la Fresnaye à la Ferté, le doyenné voisin de Ballon et vers le. 
sud, Montfort, Ecommoy, le Lude : 10 à 16 % de la population 
totale pascalise. Enfin, à l’est, un couloir d’indifférence : Tuffé, 
Vibraye, Bouloire, Yvré, le Grand-Lucé, Chateau-du-Loir, Mayet, 
Pontvallain, où les pascalisants ne sont pas 5 % de la population 
totale. Ces huit doyennés n’ont pas autant de pascalisants que le. 
seul doyenné de Sillé. Chaque année, on y compté environ 200 
enfants non-baptisés et 200 enterrements civils. Les deux doyen- 
nés de Saint-Calais et La Chartre paraissent un peu moins déchris- 
tianisés. Dans les trois doyennés du Mans, 90 000 habitants, 23 246 
pascalisants, dont 5 485 hommes, 17 761 femmes : forte proportion. 
pour une grande ville, et qui la montre à l’unisson de la deuxième 
zone, à laquelle, géographiquement, elle appartient. 

Le nombre des adultes qui assistent à la messe est partout in- 
férieur à celui des pascalisants (au total 45 000, pour 71 000 pas- 
calisants de tout âge) et presque toujours abaissé dans la mesure 
même où la pratique pascale se maintient, ce qui s'explique 
aisément. 

On ne s’étonnera point davantage. que l’extrême-onction soit 
souvent considérée en pays mécréant comme un sacrement de 
luxe : au Grand-Lucé, 103 enterrements religieux, 21 extrémisés; 
tandis qu’à Loué, 143 sépultures, 140 extrémisés. 

Les vocations sacerdotales sont certes moins nombreuses dans. 
les zones déchristianisées, 49 dans les six doyennés de la pre- 
mière zone, 27 dans les huit de la quatrième zone, mais la dis- 
proportion est loin d’être aussi énorme qu'entre pascalisants : 
une famille demeurée chrétienne en pays infidèle donne une: 
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preuve constante d’attachement résolu à l’Église, qui va jusqu’à 
l’oblation des fils. Le fait dominant, c’est que les deux tiers des 
vocations sacerdotales depuis dix ans sont nées dans la ville du 
Mans, près du quart dans le seul doyenné de la Couture, qui con- 
tient un huitième seulement de la population du diocèse. Il faut 
sans doute attribuer ce résultat aux écoles libres, dont 30 sur 155 
sont dans les doyennés du Mans, et à la prospérité des œuvres 
de jeunesse, qui ont plus du tiers de leurs effectifs au chef-lieu. 

Le denier du culte, bien qu’il soit un indice secondaire, ne suit 
pas de loin le degré de la pratique. Des sept premiers numéros, 
quatre sont dans notre première zone, et les cinq derniers sont 
dans la quatrième. 

Comparons les états de 1929 et de 1934. Le nombre des prêtres. 
dans le ministère est tombé ‘de 377 à 342, celui des petits sémina- 
ristes, de 232 à 208. Il y a, en revanche, accroissement du nombre 
des vocations sacerdotales et religieuses, des élèves dans les écoles 
libres : 11 044 au lieu de 8 680. Les effectifs des œuvres sont aussi 
en forte progression. Le tirage des bulletins paroïissiaux a aug- 
menté de 40 %. La moyenne des non-baptisés (dont on n’a pas 
tenu compte suffisant dans le calcul de la population catholique) 
descend de 1 298 à 991. Les catéchismes sont beaucoup plus fré- 
quentés. Les enterrements civils ont été moins nombreux. Peu de: 
changements dans le total des communions pascales et dans l’as- 
sistance à la messe. On notera, enfin, une sensible amélioration 
des recettes budgétaires. 


Diocèse de Séez. — S. Exc. Mgr Pasquet nous a gracieusement 
ouvert ses riches archives. Les états fournis par MM. les curés. 
offrent une description complète du diocèse. Ils permettent 
d’abord de suivre la ligne de séparation que nous avons tracée 
depuis les Sables d'Olonne jusqu’à Fresnay, au nord de la Sarthe, 
et qui s’infléchit vers l’ouest, en direction de Vire. Entre Alen- 
çon et Séez, elle traverse une région assez fidèle, puis elle englobe 
Carrouges, Briouze, où la majorité est pratiquante, avant d’entrer 
dans l’arrondissement de Domfront, où tous les doyennés, sauf 
peut-être Athis, ont une majorité de pascalisants. Messey en 
compte 3 090 sur 5 283 habitants recensés. Dans ces quartiers, on 
ne diffère pas le baptême, il n’y a presque point d’unions ni d’ob- 
sèques civiles, les œuvres prospèrent. 

Au nord et à l’est de cette ligne, indifférence croissante à me- 
sure qu’on s'éloigne. Putanges et même Écouché, Argentan sont 
encore assez bien conservés. Mais Mortrée, Exmes, Trun, Vimou- 
tiers se détachent. L’est de l’archiprêtré de Mortagne offre un 
faible pourcentage de pascalisants : dans le doyenné de Tourou- 
vre, 455 dont 65 hommes sur 2407 habitants recensés; dans le 
doyenné de Bellême, mis à part le chef-lieu, 57 hommes. Laigle, 
Longny, Rémalard, Nocé sont aussi tièdes. Les baptêmes sont, en 
général, différés. Un grand nombre de personnes meurent sans 
sacrements. Pas d’hostilité à l'égard de l’Église. 
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Diocèse de Coutances. — Le Congrès eucharistique de 1934 a 
été l’occasion d’un recensement général des pratiquants du dio- 
cèse. En 514 paroisses, contenant 90 597 électeurs les curés dé- 
clarent que 38337 majeurs pascalisent, dont 5 600 communient 
aux grandes fêtes, 700 tous les mois. Environ 30 000 assistent cha- 
que dimanche à la messe, 65 000 pour les grandes fêtes. Sur 
117 000 femmes, 95 000 assistent habituellement à la messe domi- 
nicale, une quinzaine de mille les rejoignent pour les fêtes, dont 
la moitié pascalisent : il n’y aurait donc pas plus d’une femme 
sur seize dans l’indifférence. 

M. le chanoine de Chivré caractérise avec beaucoup de fran- 
chise et de talent le mode commun de la pratique : passivité, for- 
malisme chez la plupart. Il recherche les causes, historiques et 
actuelles, de ce relâchement. Enfin, il dessine la carte religieuse 
du diocèse : environ trois quarts des habitants pratiquent dans 
le sud; au-dessus de la ligne Vire-Granville, la moitié; et dans le 
nord, un tiers ou un quart. 


Diocèse d’Évreux. — Le recul énorme du catholicisme dans 
l’est et surtout le sud du diocèse d’Évreux, sa conservation rela- 
tive dans l’ouest sont des faits notoires. Le compte rendu imprimé 
du Congrès des Œuvres en 1932 offre quelques statistiques. 

Dans les deux arrondissements de l’ouest, Pont-Audemer et 
Bernay, le groupe de Défense et d’action religieuse compte 2 400 
membres et celui des Agriculteurs catholiques 1 302, pour 72 000 
ruraux; dans les trois arrondissements de l’est, pour 137 952 ru- 
raux, les deux groupes ont respectivement 3 225 et 611 membres. 

M. le chanoine Bonnenfant, qui m’a remis l’intéressant volume, 
a réuni dans son rapport sur les œuvres féminines des chiffres 
nombreux concernant les communions pascales et qui illustrent 
clairement la division tripartite du diocèse, au point de vue de 
la pratique. 


Diocèse de Quimper. — M. Henri Waquet, archiviste départe- 
mental du Finistère, m’a adressé une excellente monographie 
manuscrite, rédigée par un vicaire, sur la pratique religieuse dans 
l'immense paroisse de Plonévez-du+Faou, au centre du Finistère. 
Géographie, habitat, population, histoire, influences externes, 
mœurs, vie sociale, statistiques, interprétations : je ne peux qu’in- 
diquer ce plan-modèle, qui est suivi avec beaucoup d’esprit; j’u- 
tiliserai ailleurs les renseignements qu’il contient, et le mets à la 
disposition des prêtres que séduirait pareille entreprise. 

Mon actif correspondant ajoute quelques chiffres concernant 
la Cornouaille, qui confirment notre nuancement des régions ma- 
ritimes : sur la côte, à la Forêt-Fouesnant, 1 914 habitants, à Tré- 
gunc, 4763 habitants, la moitié des hommes pratiquent; les deux 
paroisses voisines sont purement rurales : dans la première, Pleu- 
ven, une trentaine d’abstentions sur 882 habitants; dans la se- 
<onde, Saint-Ivy, une quinzaine d’abstentions sur 1 673 habitants. 
Même unanimité à Gouézec, 2150 habitants, dans les Montagnes 
Noires. 
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S 2. RÉGION DU NORD-EST 


Diocèse d'Amiens. — M. le chanoine Thuilliez, curé de Boves, 
caractérise ainsi les régions naturelles : au nord de la Somme, le 
Ponthieu, de tendance traditionaliste, où la côte est plus fidèle 
que le plateau; l’Artois, qui a les mieux conservées des paroisses 
(Hérissart, Toutencourt, etc.), la relative difficulté des communi- 
<ations maintenant la coutume; le Vermandois, assez religieux 
(Péronne-la-dévote). Au sud de la rivière, le Vimeu, ouvrier, so- 
cialiste; le Santerre, riche, généreux, indifférent. Autour d’A- 
miens, complète apathie. 


Diocèse d'Arras. — Trois régions au moins doivent être distin- 
guées. 

Au sud, entre la Canche et l’Authie, zone enlevée à l’ancien dio- 
cèse d'Amiens, traditionalisme un peu mou. Paroisses petites, 
clairsemées; politique obstinément radicale. Les pratiquants sont 
en minorité. 

A l’est, l’ancien diocèse d’Arras a subi depuis 1789 l’action de 
la politique irréligieuse et on voudrait savoir quelle influence 
avaient exercée avant la Révolution les grandes abbayes. Aujour- 
d’hui, les paroisses fidèles sont encore nombreuses entre Arras et 
Cambrai; mais un prêtre expérimenté m’écrit que la proportion 
des adultes pratiquants varie de 30 à 60 % environ dans tout le 
secteur. 

A l’ouest, anciens diocèses de Boulogne et Saint-Omer (frag- 
ment appelé le pays de l’Alleu), population très religieuse. Par- 
tout, majorité de pratiquants, et dans beaucoup de paroisses des 
cantons d’Étaples, Hucqueliers, Fruges, quasi-unanimité. La côte 
est, contre la règle ordinaire, particulièrement fervente, les voca- 
tions sacerdotales et religieuses abondent au Portel. 

Les petites villes, comme Aire, Calais, Boulogne, suivent les 
lois de l’industrialisation. A Calais-Nord, sur 2 624 électeurs, il y 
a eu, en 1935, 450 à 500 habitants pascalisants. M. le chanoine 
Évrard, curé de Notre-Dame, mon principal informateur pour le 
diocèse, estime que le quart de ses paroissiens adultes assistent 
régulièrement à la messe dominicale. A Bruay, son ancienne pa- 
roisse, 18 000 habitants, 2 200 adultes pascalisaient en 1933, dont 
500 hommes. Dans tout le pays minier, il y a de fortes variations 
et fluctuations, selon les circonstances, äont la plus notable est 
l’activité du clergé. 

Très rares sont les non-baptisés, un peu moins rares les non- 
catéchisés; quant aux obsèques civiles, leur proportion atteint 
10 % dans certains centres industriels. 

A la différence des pays de conformisme saisonnier, presque 
tous ceux qui reçoivent la sépulture religieuse ont accepté les der- 
niers sacrements. 


Diocèse de Lille. —- Chaque année, MM. les curés du diocèse 
de Lille doivent fournir un compte rendu des Pâques : chiffres de 
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la population, des pascalisants possibles, de ceux qui, en fait, pas- 
calisent : hommes, femmes. 

L'ensemble de ces comptes rendus pour l’année 1933 fait ap- 
paraître une remarquable conservation de la pratique religieuse 
dans le diocèse. Presque partout, dans huit doyennés du nord 
(Dunkerque mis à part), l’immense majorité des hommes et des 
femmes font leurs Pâques. Dans les doyennés de Bollezeele, Ber- 
gues, Bourbourg, Cassel, Hazebrouck, Merville, Meteren, Steen- 
voorde, si l’on excepte le chef-lieu, c’est la quasi-unanimité. Voici 
huit paroisses du doyenné de Cassel où je compte 121 abstentions. 
et 3000 communions; pour tout le doyenné, 90 % de pascali- 
sants. À Meteren, les défaillants sont 278 sur 4 000 appelés. Dans. 
les doyennés de Dunkerque et Gravelines, Hondschoote, Bailleul, 
Morbecque, les fidèles sont la minorité. Au sud du diocèse, la 
moyenne est atteinte, mais de peu dépassée dans les doyennés 
de Seclin, Cysoing, Mons-en-Pévèle, Halluin, Quesnoy, Là Bassée, 
Lannoy, mais non à Templeuve et Marc-en-Barœul, ni évidemment 
dans les trois grandes villes où il semble que la population fré- 
quente l’église dans la proportion de un quart à un tiers. 


Diocèse de Cambrai. —— Grâce à la collaboration spontanée de 
M. l’abbé Chartier, professeur au Grand Séminaire de Cambrai, 
nous aurons.sur ce diocèse quelques vues précises. 

« La pratique religieuse reste assez considérable dans certains. 
doyennés proches du diocèse de Lille, le doyenné d’Orchies en 
particulier. Il me semble que dans certaines paroisses rurales 
comme Coutiches, Nomain, Aix, Auchy, on peut atteindre une 
proportion de 40 % d’assistants réguliers à la messe dominicale. 
Dans l’arrondissement de Cambrai, le doyenné de Clary doit don- 
ner des chiffres à peu près semblables : Villers-Outréaux, Malin- 
court, Ligny passent à bon droit pour des paroisses restées fort 
religieuses. Tout à l’opposé, nous avons certains points miniers 
et industriels des arrondissements de Douai et Valenciennes où la 
pratique religieuse ne dépasse pas 10 %. Le bassin de Maubeuge 
garde plus de foi. Dans les campagnes de l’arrondissement d’A- 
vesnes (mon pays d’origine), je crois pouvoir dire qu’un quart de 
la population pratique. Les campagnes de l’Avesnois étaient voici 
30 ou 40 ans réputées comme la partie la plus indifférente du 
diocèse. Elle paraît bien être celle qui a baissé le moins et elle 
se trouve aujourd’hui au même niveau que les autres. Nulle part 
on n’a vu là ce qu’on a pu voir en certaines régions du Cambré- 
sis : de petits villages ou de petits bourgs où tout le monde allait 
à la messe vers 1875 et où à présent un dixième à peine de la 
population pratique. Cela s’est vu et se voit par exemple à Aves- 
nes-les-Aubert et à Rieux. » 

D'instructives monographies de la pratique dans les villages de 
Taisnières, Marbaix, Dompierre m’ont été adressées par M. l’abbé 
Chartier, qui trouveront place dans une étude beaucoup plus dé- 
taillée que celle-ci. Et il a obtenu de M. le curé de Sainte-Barbe, 
à Anzin, des tableaux et explications qui me seront précieux. J’y 
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relève seulement qu'après la guerre la proportion des mariages 
civils atteignit deux cinquièmes et celle des enfants élevés dans 
l’irréligion un tiers. Ces taux ont beaucoup baissé, 

Depuis 1921, l’archevêché de Cambrai publie chaque année un 
état du denier du culte. Si nous partageons les paroisses en 
quatre catégories : au-dessus de 5 francs par habitant, de 3 à 5, de 
1 à 3, au-dessous de 1, voici les groupes ainsi formés : 

En1921000,213,2218;7182; 

En 1924: 4, 29, 262, 128; 

En"1931::23; 100, 263, 54. 

Ce relevé montre un progrès constant des contributions jus- 
qu’en 1931, et l’émulation que fait naître la publication des sta- 
tistiques. 

Parmi les causes du recul de la pratique signalées par M. l’abbé 
Chartier, il en est une qui paraît exceptionnellement grave au 
diocèse de Cambrai : le manque de prêtres. La création en 1913 
du diocèse de Lille privait Cambrai de ses principaux centres de 
recrutement. « En 1911-12, il y avait 36 élèves en deuxième année 
de philosophie, 8 appartenaient aux quatre arrondissements de 
l’actuel diocèse de Cambrai, 28 aux trois de l’actuel diocèse de 
Lille. » Cette circonstance, jointe aux causes communes, expose 
à de grands soucis l’administration diocésaine. En 1913, toute 
paroisse, même de 200 âmes, avait son curé; en 1933, les binages 
sont nombreux, une localité de 16 000 habitants doit se contenter 
de trois prêtres, une paroisse de Cambrai, Saint-Roch, est restée 
sans prêtre pendant des mois. 


Diocèse de Soissons. — Mgr Delorme, vicaire général, a bien 
voulu faire le total des pascalisants pour le diocèse de Soissons : 
60 000, sur 400 000 âmes. Les assistants à la messe sont légèrement 
plus nombreux. Peu d’enfants non-baptisés, peu d’enterrements 
civils. L'Union des catholiques de l’Aisne groupe environ 10 000 
hommes. 

Le nord du diocèse, région de Laon et de Saint-Quentin, est 
beaucoup mieux conservé que le sud. Il y a reconquête dans les 
villes, où, vers 1830, la bourgeoisie s’abstenait, comme dans la 
plupart des villes pour lesquelles j'ai des renseignements précis 
(Cahors, Issoudun, etc.). 

Une Monographie de Soupir, rédigée par son ancien curé, M. le 
chanoine Lebergue, contient sur l’état religieux de cette com- 
mune du Soissonnais, avant la guerre, qui l’a dévastée, d’excel- 
lentes indications. On y saisit sur le vif la déchristianisation d’un 
village, à partir de 1872 : ruine des influences anciennes, invasion 
d'ouvriers mécréants qui détruisent l’autorité en même temps 
qu’ils réparent le château, établissement du conformisme saison- 
nier. (Voyez le Bulletin de la Société archéologique … de Soissons, 
an. 1934, p. 91-94). 


_ Diocèse de Reims. — « Le nord du département, m'écrit 
M. le chanoine Frezet, doyen de Saint-Jacques, comprenant les 
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arrondissements de Mézières, Sedan, Rocroi, constitue la meil- 
leure partie du diocèse. On y peut citer quelques paroisses ru- 
rales où la moyenne des pratiquants atteint les deux tiers de la 
population. On pourrait trouver aussi dans le Rethélois et dans 
la région de Vouziers des villages où la foi est bien conservée... 
mais les parties du diocèse qui avoisinent la Belgique et le dépar- 
tement de la Meuse sont, en thèse générale, plus ferventes que 
celles touchant à la Marne, diocèse de Châlons. » 

Comme le diocèse voisin de Cambrai, Reims subit durement la 
crise des effectifs sacerdotaux : à la fin de 1933, le clergé rémois 
comptait 184 prêtres de moins qu’en 1914. Sur 610 paroisses, 303 
n’ont plus de curé résident. Mais le nombre des élèves du Grand 
Séminaire, tombé à 60, à la veille de la guerre, dépasse aujour- 
d’hui la centaine. 


Diocèse de Verdun. — Type du diocèse disparate, formé d’em- 
prunts à six anciens diocèses : Verdun, 300 paroisses, Toul, 200; 
Trèves, Reims, Châlons, Metz, une soixantaine. La pratique, dans 
un pays si bigarré, ne peut être homogène. 

« D’une manière générale — m'’écrit un excellent observateur 
— le nord et l’est (ancien Luxembourg méridional, Woëvre) ont 
une foi plus profonde, un sens plus grave de la vie. Le Verdunois 
aussi, au centre, reste de mentalité religieuse. Mais l’ouest, le 
sud, surtout le nord-ouest, vers Châlons et Langres, pays jadis vi- 
ticole et de vie large, offrent un christianisme plus superficiel et 
même des paroisses presque entièrement déchristianisées. » Bien 
qu’il se trouve, dans tout le diocèse, de petites paroisses parfaite- 
ment conservées, au milieu d’autres fort détachées, « n’y aurait-il 
pas une sorte de loi, qui montrerait l’accentuation de la foi et de 
la pratique, d’ouest en est, au rebours du cours apparent du so- 
leil, et que je traduirais ainsi : Brie, 1 à 3; Champagne, 2 à 4; 
Argonne, 4 ou 5; Verdunois, 6; Woëvre, 7; Lorraine française, 8; 
Lorraine allemande, 10. » 

Dans les deux villes importantes et dans la plupart des petites 
villes, conformisme presque général, minorité pratiquante. A Bar- 
le-Duüc, voici les pourcentages moyens en 1929-1932 : baptêmes, 
87 * ; mariages religieux, 82; sépultures, 78; assistance à la messe, 
22; Pâques, 30, dont 12 % des électeurs. Ces proportions, calcu- 
lées d’après le chiffre global de la population, doivent être un 
peu relevées, en tenant compte de la présence de quelques cen- 
taines de protestants et d’assez nombreux juifs. 

La conduite du clergé pendant et après la guerre a beaucoup 
augmenté son prestige. Ses relations avec les paroissiens sont 
bonnes, surtout dans les pays peu. fervents, où l’on s’acharne 
moins à la critique. La contribution au denier du culte, à l’Œu- 
vre des séminaires est très généreuse. Mais les ouvriers manquent 
pour la moisson ! 200 prêtres de moins qu’en 1914. Comme il y a 
475 paroisses et 74 annexes avec église pour 218 000 habitants, 
force est d'abandonner chaque année quelques cures. Les habi- 
tants protestent, mais, très particularistes, ils ne vont guère en- 
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tendre la messe dans une autre église que la leur. Une augmenta- 
tion sensible du nombre des séminaristes fait entrevoir des temps 
plus favorables. 


S 3. RÉGION LYONNAISE 


Diocèse d’Autun. — Deux régions dont les traits sont opposés : 
le Charollais, encore chrétien; le Mâconnais, détaché ou hostile. 
Le secrétariat de l’évêché d’Autun me communique l’intéressant 
rapport qu'a bien voulu établir un curé-doyen qui est l’un des 
meilleurs connaisseurs du pays de Mâcon. 

Au nord, la frontière bressane; à l’ouest, la frontière charol- 
laise (partie des cantons de Saint-Gengoux et Cluny) sont irréli- 
gieuses, mais conformistes des quatre saisons. Et même le can- 
ton de Matour, la partie non-vignoble de celui de Tramayes ont 
des noyaux de pratiquants. 

Mais dans la zone centrale, villages et bourgs des cantons de 
Tournus, Lugny, Mâcon-nord et Mâcon-sud, irréligion profonde. 
et générale. 

« Voici les chiffres qu’une expérience résultant de quinze ans 
dans la région la plus irréligieuse nous permet de donner appro- 
ximativement : 

Un sixième non-baptisés (encore la réception du baptême est- 
elle presque toujours retardée de longs mois); 

Un cinquième ou un quart des enfants ne viennent pas au caté- 
chisme, ne font donc pas leur première communion (quelques. 
adultes sont récupérés lors du mariage); 

Un quart ou un tiers d’unions purement civiles (la moitié au 
moins des enfants qui en sont issus reçoivent le baptême); 

Un quart à un tiers d’obsèques civiles; et les quatre cinquièmes. 
de ceux qui reçoivent la sépulture religieuse sont morts sans sa- 
crements; pas un homme sur vingt ne suit le cercueil à l’église. » 

Voilà pour les quatre actes du conformisme. Voici les pourcen- 
tages de là pratique : 

La messe dominicale est entendue par un homme du peuple 
sur trente, une femme sur six à dix. La communion pascale est 
reçue par un dixième des femmes et jeunes filles, presque aucun 
homme ne s’y présente. Un prêtre nonagénaire se rappelle que, 
dans son enfance, sur les 1 100 habitants de sa paroisse, 30 hom- 
mes faisaient leurs Pâques, 50 à 60 allaient d’ordinaire à la messe: 
c'était la proportion normale dans tout le pays. Aujourd’hui, ce 
contingent est réduit à 2 indigènes. 

Parmi les causes de cet athéisme, on notera : 

1° La richesse du sol. Nous savons que le vignoble est un ter- 
roir d’indifférence, de vie facile plutôt que mystique, indépen- 
dante plutôt que soumise à Dieu et à ses ministres. La rugosité, 
l’insubordination du Mâconnais est proverbiale. 

2° La longue domination ecclésiastique ou monastique. Les ab-. 
bayes de Cluny et de Tournus, les chapitres de Mâcon possédaient 
la plus grande partie de la terre et la meilleure. Déjà les hugue- 
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nots furent accueillis en libérateurs par les paysans. Le fléau de 
la commende, la tyrannie des fermiers qui percevaient les reve- 
nus ont irrité paroissiens et curés à portion congrue; enfin 
les acquéreurs de biens nationaux ne souhaitèrent nullement le 
retour de l’Ancien Régime, ni des anciennes puissances ecclésias- 
tiques. 

3° Les renseignements que nous avons relevés sur les supers- 
titions populaires, très répandues (Archives départementales de 
Saône-et-Loire, G 77 : visites des archiprêtres sous Louis XIV) et 
sur l’état du clergé (ibid., G 246 et 247 : officialité de Mâcon) lais- 
sent mieux comprendre la faible résistance du pays à la pression 
laïque. 

Le rapport qui m’a été annoncé, concernant les autres parties 
du diocèse, n’est pas encore composé. Il montrera la persistance 
du catholicisme en bien des parties d’un diocèse qui a de gran- 
des traditions, et où S. Exc. Mgr Chassagnon me faisait remar- 
quer avec justice que le clergé accorda toujours une importante 
contribution aux études scientifiques. 


Diocèse de Grenoble. — Il n’est point de diocèse dont le dos- 
sier soit aussi complet, dans mes archives, que celui de Grenoble. 
Tout le mérite en revient à notre confrère M. le chanoine Naz, 
professeur aux Facultés catholiques de Lille, qui a transcrit, avec 
la bienveillante autorisation de S. Exc. Mgr Caillot, les statisti- 
‘ques complètes des visites épiscopales (1929-1932) et rassemblé,. 
spontanément ou sur ma demande, beaucoup de renseignements 
utiles. 

Le diocèse de Grenoble comprend le département de l’Isère et 
le canton de Villeurbanne, qui appartient aujourd’hui au dépar- 
tement du Rhône. Il compte 600 000 habitants, répartis en 47 ar- 
Chiprêtrés, et 594 paroisses. Les prêtres sont au nombre de 650 
environ; 124 sont chargés de deux paroisses; 12, de trois; 5, de 
‘quatre. 

Au questionnaire de la visite épiscopale est démandé, pour cha- 
que paroisse, le nombre des hommes qui, âgés de quatorze ans 
au moins, assistent à la messe dominicale et de ceux qui com- 
munient à Pâques. On peut admettre que 75 à 80 % de ces recen- 
sés sont électeurs. 

Après calcul, par archiprêtré, de toutes les proportions, j'ai cru 
discerner six zones bien distinctes. 

1. La pointe nord (cantons de Villeurbanne, Crémieu, Meyzieu, 
Saint-Symphorien. d’Ozon). Le pourcentage des hommes pascali- 
sants est celui de toute l’agglomération lyonnaise, 9 à 13 % : 
2407 pour 21228 électeurs, dans les sept communes recensées 
du canton de Villeurbanne; 572 pour 3 737 électeurs, dans le can- 
ton de Saint-Symphorien. 50 à 65 % des pascalisants assistent à 
la messe dominicale. Le chiffre des enfants non-baptisés est égal 
à celui des baptisés dans les paroisses de Chassieu, Décines (can- 
ton de Meyzieu), encore assez élevé dans plusieurs paroisses du 
<anton de Villeurbanne, notamment aux Charpennes, faible dans 
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les cantons de Saint-Symphorien et de Crémieu. Dans ce dernier 
canton, je relève 13 paroisses où le nombre des pascalisants est 
minuscule : 72 hommes adultes pour 2115 électeurs. 

2. Au sud de cette première zone, une zone de pratique moyenne, 
comprenant les cantons de Vienne, Heyrieux, la Verpillière, Mo- 
restel, Bourgoin, La Tour-du-Pin, le Pont-de-Beauvoisin, Roussil- 
lon, Beaurepaire, où les hommes pascalisants sont entre 16 et 
25 %. Le nombre des enfants non-baptisés, insignifiant dans le 
canton de la Verpillière, faible dans ceux de Roussillon, de Hey- 
rieu, dans les paroisses rurales de Vienne-Saint-Maurice, est assez 
élevé dans les archiprêtrés de Vienne-Saint-André-le-Bas, Pont-de- 
Beauvoisin, Morestel, Beaurepaire, et dépasserait 30 %, en 1930, 
dans l’archiprêtré de La Tour-du-Pin. 

3. Une zone très religieuse comprend les cantons de la Côte- 
Saint-André, Virieu, Voiron, le Grand-Lemps, Saint-Étienne de 
Saint-Geoirs, Saint-Laurent-du-Poônt, et, à un degré sensiblement 
moindre, Saint-Marcellin, Roybon, Saint-Jean-de-Bournay, Saint- 
Geoirs. 

Dans les trois premiers de ces cantons (ville de Voiron excep- 
tée), la moitié des hommes sont pascalisants; dans le premier, 
1 610 adultes pour 2 471 électeurs (manquent deux paroisses); dans 
le second, 1 428 pour 2161 électeurs; dans le troisième, 919 pour 
1382 électeurs. Vingt paroisses sont unanimement ou presque 
unanimement chrétiennes : 2507 électeurs, 2 400 adultes pasca- 
lisants. 

« La fidélité du centre, plaine de Bièvre et du Liers, dit : région 
des Terres froides, tient au caractère agricole de la population, 
à sa stabilité, à son esprit traditionnel, à l'influence des bons 
curés qui ont séjourné longtemps dans la même paroisse « (Let- 
tre de M. le chanoine Naz). 

4. La région du val d’Isère a quelques cantons analogues à ceux 
de la seconde zone, c’est-à-dire où 16 à 25 % des hommes prati- 
quent : archiprêtrés d’Allevard, Goncelin, Voreppe, Moirans, Vi- 
nay. Beaucoup de non-baptisés à Izeaux, Rives, Renage (canton 
industriel de Moirans) : 52 au total, pour 125 baptisés, en 1930 
(mais il y aura sans doute des baptêmes tardifs). 

5. La frontière sud-est du diocèse, à partir du val d’Isère, est 
restée en bonne partie chrétienne : la proportion des hommes 
pascalisants est de 16 % aux doyennés de Clelles et Vif, 20 à 
Pont-en-Royans, 32 à Villard-de-Lans, 36 à Monestier, Corps et 
Mens. 

6. Sauf ces régions, le sud du département (le Bourg-d’Oisans 
mis à part) est en grande partie indifférent. Le Touvet, Domène, 
La Mure ont, dans l’ensemble de leurs 39 paroisses, moins de 
13 % d'hommes pratiquants; Tullins, 10 % ; Grenoble, Valbon- 
nais, moins de 10; Vizille, 6; Sassenage et les communes rurales 
de deux archiprêtrés de Grenoble, moins de 5 %. En f2 parois- 
ses de cette zone, comptant 2 836 électeurs, 13 pascalisants. En 
revanche, les hommes de quelques paroisses : Biviers, le Sappey, 
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Saint-Pancrasse, Entraygues sont en majorité pratiquants; pres-— 
que tous à Besse, à Clavans. Dans les régions de Grenoble et Val- 
bonnais, assez grand nombre de non-baptisés. 

Les causes de cette décadence du catholicisme paraissent être ” 
l’industrialisation des régions de Vizille et la Mure; dans lOi-- 
sans, la pauvreté, qui a pour suites l’émigration, le recours à. 
l'État dont on craindrait de s’aliéner la faveur en fréquentant 
l’église; dans les entours de Notre-Dame-de-Vaux et Saint-Jean-- 
de-Vaux, des influences que l’on dit jansénistes; partout, l’active- 
propagande des partis de gauche, l’orgueil d’une tradition révo- 
lutionnaire, une vivante idéologie du progrès et la crainte de 
passer pour réactionnaire; en bien des lieux, l’insuffisante résis- 
tance intellectuelle et morale du clergé, isolé, parfois exilé en ces. 
quartiers perdus. 

Quant aux femmes, pour lesquelles sont posées les mêmes ques-- 
tions, presque toutes pratiquent dans les régions bien conservées, 
comme Ja troisième zone. Leur nombre est triple ou quadruple: 
de celui des hommes dans les églises des régions peu fidèles, 
comme la pointe nord et le sud-est, et peut être six, sept fois su- 
périeur : 1 513 femmes pour 258 hommes font leurs Pâques dans: 
le canton de Vizille; 710 femmes et 90 hommes dans les sept pa- 
roisses rurales de l’archiprêtré Saint-Joseph de Grenoble. On peut 
dire que la proportion des femmes pratiquantes croît en raison 
inverse du chiffre total des fidèles. 

Les assistants à la messe sont, comme partout, moins nombreux 
que les pascalisants. En général, dans les régions moins prati- 
quantes, les pascalisants sont plus assidus le dimanche : au can- 
ton de Vizille, sur 258 pascalisants, 242 assistent à la messe et sur 
1 513 femmes pascalisantes, 1 305. Le relâchement est plus grand 
dans les régions plus coutumièrement fidèles : en l’archiprêtré 
de Virieu, sur 1 428 pascalisants, 790 seulement assistent à la 
messe. 

Certains archiprêtrés, spécialement les archiprêtrés de pratique 
moyenne, sont loin d’être homogènes. Ainsi, dans l’archiprêtré de 
Goncelin, trois communes font, au sud, un groupe assez bien con- 
servé : 580 électeurs, 310 pascalisants; trois autres, au nord, ont 
75 pascalisants pour 993 électeurs. Voici dans l’archiprêtré de 
Bourg-d’Oisans quatre communes voisines : d’eux d’entre elles 
ont, au total, 210 pascalisants pour 218 électeurs; les deux au- 
tres, pas un pascalisant pour 181 électeurs. De ces oppositions, 
le mode de vie, la profession, et surtout la valeur du clergé local 
fourniraient la clé. 

De grands et fructueux efforts sont faits dans le diocèse pour 
le peuplement du Petit Séminaire, le développement des écoles 
libres et le recrutement de l’Action catholique. Le Petit Séminaire 
de Voreppe, qui comptait 103 élèves en 1910 et seulement 96 en 
1920, en°a 147 en 1933. Les écoles libres avaient en 1925 : 194 
bâtiments, 518 classes, 9 879 élèves dont 2 162 garçons; en 1933 : 
227 bâtiments, 614 classes, 14 807 élèves, dont 3 525 garçons; leur 
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carte, que j’ai sous les yeux, ne correspond que dans une certäine 
mesure à la carte de la pratique. Enfin, les effectifs de la Ligue 
dauphinoise d’Action catholique, section diocésaine de la F.N.C. 
sont nombreux et, en certains archiprêtrés peu fidèles, comme 
Saint-Joseph de Grenoble (campagne), Vizille, dépassent ceux des 
pascalisants. 

Les contrastes que présente le diocèse de Grenoble donneraient 
un intérêt de premier ordre à une monographie. Il reste à établir 
beaucoup de statistiques, notamment celles des mariages et des 
enterrements civils (peu nombreux, en dehors des villes, même 
dans l’Oisans); à observer les dispositions des non-pratiquants, 
durant toute leur vie et aux approches de la mort; à apprécier le 
catholicisme des pratiquants; enfin, et surtout, à rechercher les 
causes nombreuses des variations de la pratique dans le temps 
et l’espace : les procès-verbaux de visites, dont l’étude est déjà 
commencée, fourniront quelques indications utiles. 


Diocèse de Belley. — M. l’abbé Tardy, professeur d’histoire au 
Grand Séminaire de Belley m'’écrit que la plupart des hommes 
pratiquants du diocèse sont inscrits à l’Union catholique. Ils sont 
7 600; ils seront environ 9000 quand la propagande aura porté 
tous ses fruits. Un certain nombre de catholiques refuseront leur 
adhésion, et en revanche, un certain nombre d’adhérents ne pra- 
tiquent pas : sur ces discordances, voyez le Bulletin de la Société 
Gorini, an. 1935, p. 303-305. Comme le département de l’Ain compte 
95 000 électeurs, c’est un dixième des hommes qui resteraient fi- 
dèles à l’Église. 23 000 femmes adhèrent à la Ligue catholique, 
3 200 jeunes gens sont membres de l’A. C. J. F., et il y a 5 400 
Semeuses. 

Les pratiquants peuplent surtout le centre de la Bresse (Viriat, 
Marboz, Foissiat, etc.) et quelques parties hautes du Bugey (Bre- 
nod, Champagne, Lhuis). Le nord-ouest de la Bresse et les bords 
de la Saône, à part deux ou trois centres comme Manziat et Feil- 
lens, le centre du plateau dombiste (surtout le sud du canton de 
Châtillon, les cantons de Villars et de Chalamont), le bas Bugey 
et le pays de Gex sont très indifférents. 

Ces contrastes n’apparaissent point dans les Visites pastorales 
de Mgr Devie, publiées par M. l’abbé Tardy : ils méritent expli- 
cation. 


$S 4. REGION MÉRIDIONALE 


Diocèse de Montpellier. — M. le chanoine Maïale, secrétaire 
général de l’Évêché, a bien voulu transcrire le chiffre des com- 
munions pascales, des assistants à la messe dominicale, des en- 
fants non-baptisés, des obsèques civiles pour la moitié est du dio- 
cèse de Montpellier, 137 paroisses. 

Les deux derniers chiffres sont insignifiants : la quasi-unani- 
mité des enfants sont baptisés, la quasi-unanimité des obsèques 
sont religieuses. 
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Quant à la pratique, elle est très générale vers la frontière du 
Gard. Tirez une ligne de Montpellier au Caylar, presque toutes 
les paroisses à l’est de cette ligne ont une majorité importante de 
pascalisants. Pour 32 dont j’ai le dénombrement, sur 16 000 ha- 
bitants, 11 000 font leurs Pâques. A l’ouest de la ligne, des pro- 
portions analogues se trouvent en plusieurs groupes, autour de 
Pignan, et vers le nord, mais souvent, et surtout dans la région 
d’Aniane, les pratiquants sont en minorité. Enfin la zone côtière 
se détache de l’église : les quinze paroisses dont jai les statis- 
tiques entre Lunel et Frontignan, comptent environ 20 000 habi- 
tants et un peu moins de 5000 pascalisants, dont un millier 
d'hommes. Un grand nombre de femmes font leurs Pâques et 
n’assistent point à la messe le dimanche : discordance qui sem- 
ble plus rare chez les hammes. 


Diocèse de Nîmes. — La Direction des Œuvres a relevé en 
1927 le nombre d’hommes et jeunes gens au-dessus de 15 ans qui 
font leurs Pâques. Entre la région montagneuse du Vigan, à l’ouest 
et la vallée du Rhône qui forme la frontière orientale, le con- 
traste est évident. Par exemple, le doyenné de Sumène aurait 
1033 pascalisants dans les cinq paroisses, qui comptent 3 717 ca- 
tholiques; celui de Trêves, 680 pour 2 827 catholiques; tandis que 
les doyennés de Roquemaure, Aramon, Beaucaire, Aigues-Mortes 
offrent les proportions suivantes : 504 sur 8073, 263 sur 4808, 
480 sur 10 430 et 280 sur 5 841. Il y a donc quatre ou cinq fois 
moins de pratiquants sur les bords du fleuve. L’arrondissement 
d’Alès est, semble-t-il, de qualité analogue à celle du Vigan. La 
partie centrale et le nord du diocèse oscillent entre les deux 
pôles, avec la proportion de un sixième à un dixième. 

La politique est une des causes de l’abstention religieuse (et 
aussi, sans doute, de la fidélité). « En certaines communes, m’é- 
crit M. le secrétaire général de l’Évêché, les hommes ne prati- 
quent pas, parce que républicains. Il y aurait, d’après eux, une 
sorte d’impossibilité d’être à la fois pour la république et pour 
la religion. >» Ce rapport entre le parti et la croyance a été mis 
en relief par M. André Siegfried, dans ses cours du Collège de 
France sur le département du Gard, et il m’a plusieurs fois mon- 
tré des états dont le commentaire enrichira fortement notre cha- 
pitre : Des conséquences sociales de la pratique. Ajoutons que 
dans ce vieux pays royaliste, la condamnation et la résistance de 
VA. F. ont jeté un certain trouble. 

Quant à la différence énorme entre l’est et l’ouest, elle s’ex- 
plique surtout par l'isolement de la montagne et la circulation 
des hommes, des idées nouvelles, des richesses aussi, dans la 
plaine. 

L'influence de l’industrie est à double fin : la classe ouvrière 
subit à la fois ses propres dogmes et l’enseignement des écoles 
libres qu'ont créées les Compagnies minières. De même, le con- 
tact des protestants agit en sens divers, dissolvant quand les ca- 
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tholiques sont socialement subordonnés, fortifiant dans le cas 
contraire. 

Dans l’ensemble du diocèse, recul de la pratique. Les régions 
jusqu’à présent fidèles se dépeuplent, et partout « la religion tra- 
verse une crise, la foi des enfants n’a pas la solidité de celle des 
parents ». Cependant, l’attachement aux traditions se manifeste 
encore par l’afflux dans les églises, aux jours de grande fête et 
l’insistance des municipalités pour le maintien du curé au vil- 
lage, quand l’administration diocésaine annonce la fermeture du 
presbytère, à cause de la pénurie du clergé. 


Diocèse de Cahors. — Nous n’avons point pour 1935 une étude 
comme celle, vraiment modèle, que M. l’abbé Calvet nous avait 
donnée naguère. On ne cessera de lui rappeler cette édition an- 
cienne, qu’il lui serait pénible, à bien des égards, de réviser : il 
nous rendrait pourtant un tel service ! 

Un article du journal la Croix, du 26 octobre 1934, sur Les 
vocations du diocèse de Cahors suggère la carte religieuse : sept 
doyennés de l’est, voisins des diocèses de Saint-Flour et de Ro- 
dez, fournissent près de la moitié des séminaristes. 


8 5. RÉGION DU CENTRE 


Diocèse de Nevers. — Mgr Jarry, vicaire général de Nevers, 
a eu la grande obligeance de m’adresser toutes les statistiques 
relevées sur les feuilles de visite. Elles font ressortir le partage 
du diocèse en deux zones, l’est, en bordure du bloc religieux des 
monts; l’ouest, gagné par l'indifférence des plaines centrales. 

Les seuls chiffres dont je peux disposer utilement sont ceux des 
pascalisants et de la population. Aucune distinction d’âge dans 
ces données, qui ne permettent donc qu’un classement général. 
Les doyennés de Brinon, Moulins-Engilbert, Luzy, Tannay, Cha- 
teau-Chinon, Saint-Benin d’Azy, Lucenay, Saint-Saulge, Châtillon 
et Fours tiennent les premiers rangs, avec un pourcentage de 36 
à 20. Notons que si l’on pouvait retrancher du total de la popu- 
lation les enfants, et du total des pascalisants les mineurs, le 
pourcentage de majeurs pascalisants ne différerait guère de celui 
que nous obtenons sans cette double déduction. Les derniers 
rangs sont tenus par les doyennés de Douzy, Pouilly, Prémery, 
Clamecy, Cosne, la Charité, Saint-Amand, avec un pourcentage 
de 14 à 11. 

L'état des communions pascales pour l’année 1886 permet d’é- 
tablir un classement des doyennés dans la seconde décade répu- 
blicaine. Il est remarquable que les dix premiers rangs sont tenus 
par les mêmes cantons, et aussi les cinq derniers. Seulement, les 
pourcentages, dans le peloton de tête, dépassaient 40 pour cinq 
cantons, 28 pour les cinq autres, et il était dans la dernière caté- 
gorie, de 20 à 16. Nous remarquons donc que la déchristianisa- 
tion, très avancée déjà voici un demi-siècle, a progressé plus ra- 
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pidement dans les pays qui semblaient se mieux défendre. Les 
causes essentielles ne seraient-elles point l’émigration des Mor- 
vandeaux et aussi l’immigfation dans le Morvan des pupilles de 
l’Assistance publique ? Ces va-et-vient défont la tradition reli- 
gieuse, comme ont dû la défaire dès l’Ancien Régime les usagers 
des routes et du fleuve : le détachement de la Puisaye et de toute 
cette vallée de la Loire ne date pas d’hier. Il se trouve dans le 
clergé même du diocèse de Nevers bien des érudits dont M. le 
chanoine Guynot m’a rappelé les noms et qui pourraient écrire 
cette histoire. 


Diocèse de Limoges. — En parcourant le nord-ouest de la 
Haute-Vienne et le centre de la Creuse, j’ai constaté, après bien 
d’autres, la déchristianisation de ces pays. 

Le doyenné de Saint-Sulpice-les-Feuilles compte neuf parois- 
ses. Dans trois d’entre elles, conformisme saisonnier et une cer- 
taine pratique : Saint-Sulpice a 1 673 habitants; 20 hommes et 
300 femmes pascalisent; mêmes proportions à Lussac et Saint- 
Martin. Mais dans cinq paroisses, abandon presque complet de 
la pratique. Enfin, Arnac-la-Poste (1621 habitants) se refuse 
même au conformisme : la moitié des cérémonies sont purement 
civiles, 

Plus détaché encore, le doyenné de Saint-Sulpice-les-Champs. 
Deux prêtres y régissent onze paroisses, 5 500 paroissiens. Un 
quart à peine des enfants sont baptisés, les quatre cinquièmes 
des mariages et les deux tiers des enterrements sont purement 
civils. Les trois paroisses que dirige M. le doyen ont 1 500 habi- 
tants, 400 familles : en 1935, pas un homme pascalisant, et seu- 
lement 28 femmes; 80 personnes, dont une trentaine d’enfants 
assistent à la messe dominicale; sur 50 décédés, 4 ont reçu 
les derniers sacrements. L’hostilité est telle que la bénédiction 
d’un chemin de croix par Mgr l’évêque de Limoges s’est faite, le 
21 juillet 1935, sous la protection de trois brigades de gendar- 
merie. 

Tous mes informateurs sont d’accord pour les causes de cet 
état d'esprit, qui est né voici au moins un siècle. « Il s’est ac- 
cordé — m’écrit un savant qui a beaucoup réfléchi sur le pro- 
blème — il s’est accordé au caractère creusois. Race intelli- 
gente, mais d’une intelligence tournée aux choses pratiques, âpre 
au travail, fermée au rêve, au sentiment, individualiste à l’ex- 
trême, égalitaire, combative. Si excessif que cela puisse paraître, 
je crois que cette population creusoise n’a pas de besoins reli- 
gieux. » Malgré cette indifférence naturelle, la coutume de pra- 
tiquer s’est maintenue tant qu’il y a eu des cadres et des bar- 
rières. Mais les vieilles familles ont disparu, le clergé est réduit 
à de faibles effectifs et souvent découragé, la bourgeoisie adhère 
au radicalisme, l’instituteur au socialisme, la puissance de la 
coopérative s’est substituée à celle des anciens maîtres. Toutes 
ces transformations sociales ont été puissamment favorisées par 
le mouvement de l’émigration saisonnière : déjà, en 1789, 5 000 
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maçons et manœuvres passaient la belle saison dans les grandes 
villes, le chiffre avait quintuplé en 1850, décuplé en 1900 : ces 
revenants périodiques avaient souvent trouvé la foi au cours de 
leur pèlerinage, la foi socialiste. Et pour les ramener à l’église, 
aucune force active, ni école libre, ni œuvres, ni apôtres.. Peu 
de pays offrent donc à l’irréligion un climat aussi favorable. 

Cependant, des prêtres zélés s'efforcent par des œuvres d’en- 
traide sociale et par une action charitable à regagner la con- 
fiance des ruraux. Cet effort pourra porter des fruits, mais après 
bien des saisons. 


Diocèse de Meaux. Une région qui présentait un spectacle 
analogue à celui que nous venons de décrire, la région de Lar- 
chant, sud-ouest du diocèse de Meaux, est depuis 1910, et sur- 
tout depuis 1925, évangélisée par une communauté de prêtres, 
dont j’ai pu constater les travaux et le crédit. Au début du siè- 
cle, les églises étaient abandonnées, les prêtres injuriés, le peu- 
ple sans instruction religieuse. En 1932, sur 3 278 habitants, 430 
adultes et 130 enfants assistaient à la messe de la Toussaint, 
260 personnes entendaient régulièrement la messe dominicale, 
178 enfants suivaient les catéchismes. Toutes les églises, sauf 
une, étaient restaurées; le produit du denier du culte avait qua- 
druplé en sept ans. Des œuvres nombreuses prospéraient. Le 
clergé ne rencontrait plus que courtoisie et respect. Peu d’an- 
ciens sont revenus à la pratique, seul le conformisme saisonnier 
a pu faire parmi eux quelques gains. Dans quelle mesure l’Église 
gardera-t-elle les enfants qu’elle catéchise ? C’est le problème 
posé devant nous par l’expérience de Larchant, dont on peut 
voir dès à présent les résultats matériels et même sociaux, et 
dont les résultats profonds, dans le domaine religieux, apparai- 
tront plus lentement. M. l’abbé Romain, supérieur, m’a muni 
d’un riche dossier qui contient toutes les données utiles sur les 
conditions, les méthodes, les fruits de l’œuvre apostolique. Un 
ouvrage qui décrirait l’activité des communautés sacerdotales 
dans les divers diocèses où elles florissent ne manquerait pas 
d’intéresser tous les Français civilisés. 


$ 6. MISCELLANEA 


Des renseignements partiels, et cependant très utiles, m'ont 
été fournis au cours de mes voyages par S. Exc. Mgr Feltin, pour 
le diocèse de Sens, moins profondément détaché que nous ne 
l’imaginons (même aux environs d'Auxerre, où j'ai visité des 
paroisses chrétiennes); S. Exc. Mgr Bonabel, pour le diocèse de 
Gap, où le Champsaur et le Queyras sont assez bien conservés, 
tandis que le sud du diocèse s’est converti au socialisme; M. le 
vicaire général Monard, pour le diocèse de Chambéry, où la ma- 
jorité des hommes seraient pascalisants; M. le chanoine Dela- 
porte, qui m'a décrit les trois zones du diocèse de Chartres, 
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Beauce, Perche, Pays de Dreux; MM. les curés d’Argenton-sur- 
Creuse (Indre), de Saint-Bonnet (Allier), qui pourraient écrire 
deux monographies curieuses. Enfin, grâce à Mgr Bruno de So- 
lages, recteur de l’Institut catholique de Toulouse, je vais abor- 


der l’étude du sud-ouest. 


IL — OBSERVATIONS ET PROBLÈMES 


Zones de pratique et zones d’indifférence. — De mieux en 
mieux apparaissent à l’intérieur de la France de grandes régions 
où la fidélité est normale, d’autres où elle est l’exception. Il y a, 
en somme, trois grandes régions catholiques : nord-ouest, nord- 
est et est, massif central, et quelques îlots, comme le pays basque. 
J’ai cherché à tracer les lignes de partage, dans une conférence 
que publiera la Revue du Folklore : est-il besoin de dire qu’elles 
suivent des frontières naturelles plutôt que des frontières diocé- 
saines ? Le diocèse est le cadre de nos recherches, mais nous sa- 
vons qu’il présente rarement une parfaite unité de pratique. On 
ne saurait trop recommander l’étude des zones-frontières. Le pro- 
blème qui nous occupe y est comme inscrit sur le sol. Quel prêtre 
des diocèses de Luçon, d'Angers, du Mans, de Séez, de Coutances, 
nous donnera le premier modèle d’une géographie de ces cantons. 
partagés, où la religion s’arrête au front du bocage ou des co- 
teaux ? 


Les indices de la fidélité. —— En ouvrant notre enquête, nous 
avons admis avec l’opinion commune que les'pascalisants assis- 
tent en général à la messe du dimanche. L’un des résultats de nos 
statistiques est de détruire ce préjugé : en certaines régions, le 
chiffre des pascalisants est trois ou quatre fois celui des assistants 
à la messe. Encore faudrait-il compter séparément parmi ceux-ci 
les réguliers et les irréguliers : sur 100 hommes présents, à la 
messe dominicale, il peut s’en trouver 80 qui ne manquent jamais 
de remplir ce devoir chrétien et un groupe de 20, qui se renou- 
velle d’une semaine à l’autre. Il faudrait distinguer les assidus, 
les intermittents, et, à part, ceux de la Toussaint. Et parmi les 
intermittents, comment savoir leurs excuses : travaux de la ferme, 
difficulté des communications, invalidité ? Il y a, cependant, in- 
térêt, dans une monographie paroissiale, à isoler la catégorie des 
simples pascalisants et aussi celle des intermittents. La désertion 
de la messe dominicale est sans doute une étape vers l’indiffé- 
rence complète. Et la coutume crée parfois une théologie popu- 
laire : la messe devient un exercice de luxe, une dévotion, aux 
yeux de qui a cessé de s’en faire une obligation. 

L’adhésion des hommes aux Unions catholiques ne signifie pas 
toujours, nous l’avons vu dans les diocèses de la région lyonnaise, 
une pratique régulière. On peut l’interpréter, du moins, comme 
une marque d’attachement à l’Église. Les œuvres féminines ont, 
en général, un caractère plus pieux et apostolique. 
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Les versements faits pour le Denier du culte sont à la fois um 
indice de l’attachement des populations à leur clergé, de leur for- 
tune et de leur générosité, de leur soumission à une nouvelle cou- 
tume et de leur amour-propre. Il serait donc imprudent pour le 
moins d’en tirer des conclusions sur leur fidélité relative. D’au- 
tant plus qu’une forte souscription peut fausser la moyenne : par- 
fois, un riche don classe une paroisse indifférente et non-coti- 
sante aux premiers rangs du diocèse. Cependant, c’est une vérité 
d'expérience que l’ordre des dons correspond, dans la majorité 
des cas, au degré de la pratique. 


Valeur et portée des statistiques. —— En choisissant le titre 
de mes articles, j’ai voulu mettre en évidence la nécessité d’ob- 
servations précises, mathématiques, affirmer qu’il est possible de- 
dénombrer les pratiquants, et que ce dénombrement est une des. 
bases de toute appréciation sérieuse de l’état du catholicisme 
dans un pays. Mais il est bien entendu que les chiffres sont rare- 
ment d’une exactitude parfaite : il faut les tenir pour simples. 
approximations de la vérité (nous avons naguère insisté sur les 
causes d’erreur !), et ils ne prennent toute leur valeur que si des 
notes psychologiques les accompagnent. 

La soumission ou la rébellion formelle, extérieure, aux com- 
mandements de l’Église : voilà ce que dénoncent les statistiques. 
Et dans le bilan du catholicisme, ce n’est point là un élément se- 
condaire…. Mais il est aussi important de savoir comment et pour- 
quoi une population se soumet ou s’insurge, quelle est la part 
discernable de la conviction, de la coutume, de la contrainte so- 
ciale dans l'attitude docile ou indocile de chaque individu, de 
chaque groupe. Assistance active ou passive aux offices, absten- 
tion paresseuse, craintive, froide, hostile : que de nuances indis- 
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pensables à connaitre ! 


Religion, politique et moralité. —— Toutes ces notes psycholo-- 
giques permettent d’inférer la profondeur de la foi. Certes, la 
conscience individuelle échappe à toutes nos mesures, et il serait 
bien ridicule de doser la croyance ! Pourtant, les attitudes créent 
des présomptions fortes. Entre le fidèle absorbé par la lecture de 
son paroissien et le Jacques ravi de conter sous la tour des gau- 
drioles, quelle solidarité ? La manière de pratiquer est un indice 
des convictions, trompeur chez Tartufe, et sûr chez la majorité 
des chrétiens. 

Entre pratique et politique, le lien est moins obligatoire, mais. 
il est encore étroit. J’en ai donné des exemples frappants dans ma 
seconde conférence à la Société du Folklore, tout en marquant 
beaucoup de réserves. L’un des buts secondaires de notre en- 
quête est d’apprécier l’influence de la religion sur les votes, sur 
le gouvernement du pays. Toutes les observations de nos corres- 
pondants à ce sujet seront bienvenues. 

Enfin, les statistiques de la natalité, de la charité, de la crimi- 
nalité aussi, doivent être mises en comparaison avec celles de la 
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pratique. Les reportages excellents de Ludovic Naudeau, par 
exemple, appellent ces confrontations numériques. 


Les causes de l'attachement ou du détachement. — Non 
seulement chiffrer, non seulement analyser, mais surtout expli- 
quer : on ne nous reprochera pas, j'espère, de simplifier les opé- 
rations. 

Le catholicisme, comme toute religion, tout corps de doctrine, 
est vivant en quelques âmes, dépôt traditionnel chez le plus grand 
nombre. Ses progrès et ses reculs dans des groupes considérab'es: 
région, classe, dépendent sans doute, comme son maintien, de 
causes générales, sociales, plutôt que d’accidents individuels ou 
locaux. Nous avons rencontré, chemin faisant, ces causes, plus 
ou moins apparentes et agissantes selon les lieux : caractère indi- 
gène, contacts avec l’étranger, répartition des classes, comités po- 
litiques, tendances des notables. Nous insisterons sur deux des 
facteurs essentiels : le clergé, l’école. 

Comment la religion survivrait-elle longtemps en des quartiers 
où le même curé gère sept paroisses ? Le culte y est irrégulier, 
puis déserté; les catéchismes périclitent; le pasteur, lointain, est 
sans influence, d’autres forces le supplantent. Ce n’est pas que 
l'installation d’un curé dans toutes les paroisses puisse être réali- 
.Sée ni même souhaitée, comme le montre le R. P. Leherpeur, tout 
au long d’un suggestif article, reproduit par l’ Association Saint- 
Joseph, 1934, p. 4-12 : on y verra combien la géographie des pa- 
roisses est capricieuse et gênante en certains diocèses, et que le 
problème est de les grouper adroitement autour d’un presbytère 
fixé au lieu le plus propice; on y verra aussi les exigences ac- 
tuelles du ministère paroissial : que de fois des prêtres nous ont 
averti qu’il s’agit d'adapter les méthodes et non seulement les 
cadres aux besoins des temps! Notre mission d’historien est 
seulement d'inscrire parmi les causes majeures des reculs du 
catholicisme l’absence ou la paralysie du clergé. 

Un des plus efficaces moyens de recruter des clercs — voyez 
encore le bulletin de l’Association Saint-Joseph, si bien dirigé 
par M. le chanoine Blouet — et d’entretenir la foi, c’est l’école 
libre. 

La Documentation catholique à publié, le 10 septembre 1932, 
une statistique des écoles primaires libres, dont les éléments ont 
été fournis par les directeurs diocésains de l'Enseignement libre, 
sur la demande de la Société générale d’éducation et d’enseigne- 
ment, et par quelques Semaines religieuses. Il y aurait en Frances 
11771 écoles libres, dont 2797 de garçons, 8370 de filles, 404 
mixtes avec 814 050 élèvest. Les diocèses ont été placés dans l’or- 


3. Les diocèses de Strasbourg et Metz n’ont que des écoles publiques, 
presque toutes confessionnelles. Nous avons retranché les chiffres de 
la province d’Alger. 

4. Quelques périodiques autorisés ont donné des chiffres différents, 


pour quelques diocèses, qui augmenteraient les totaux de quelques mil- 
liers d’élèves. 
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dre alphabétique, et la colonne des élèves fréquentant l’école pu- 
blique est omise : le tableau n’est donc point aussi instructif qu’on 
le désirerait. Si l’on reporte les chiffres sur la carte de la France, 
il est facile de constater qu’un tiers des élèves sont dans la région 
nord-ouest, dont 22 % en Bretagne; un dixième dans la province 
ecclésiastique de Cambrai, un dixième dans les diocèses de Lyon 
(722 écoles, 51 000 élèves) et de Paris (275 écoles, 30 254 élèves). 
Le Massif central est assez bien pourvu. Mais le midi, sauf les 
grandes villes, et l’est, n’ont que très peu d’écoles libres. 

Dans trois diocèses, le nombre des élèves dépasse 40 000 : Lyon, 
Lille, Vannes; dans quatre, il dépasse 35 000 : Rennes, Nantes, 
Arras, Quimper, Angers. Il approche de 30 000 à Luçon et Saint- 
Brieuc, pour descendre à 16 000, à Clermont et Rodez. Quatorze 
diocèses ont de 10 000 à 15 000 élèves; quinze, de 5 000 ‘à 10 000; 
quarante, de 1 000 à 5 000; Ajaccio, Gap, Moûtiers, moins de 1 000. 
Seul, Saint-Jean-de-Maurienne n’a aucune école libre. 

Au moins dans un diocèse, Angers, le nombre des élèves des 
écoles libres dépasse celui des élèves des écoles publiques, 35 232 
pour 31749, d’après le rapport de M. l’inspecteur d’Académie. 
Voyez le Bulletin mensuel de la Société générale d'éducation et 
d'enseignement, décembre 1933, p. 602-605. 


Nécessité de recherches historiques. —— Quand les causes ac- 
tuelles d’un état religieux sont établies, l’historien a déjà rempli 
une part de sa tâche qui est de comprendre le présent. Reste à 
expliquer pourquoi de vastes régions gardent un clergé suffisant 
et des autorités sociales, multiplient les écoles libres et les œu- 
vres, au milieu, au bord de déserts païens, où le tarissement pro- 
gressif des sources religieuses suscite une curiosité plus émou- 
vante encore. 

Il m’a semblé que pour bien poser le problème, il convient d’a- 
bord de se représenter avec autant de précision que la France de 
1936, la France du dernier siècle de l’Ancien Régime. En effet, 
les coups de la Révolution, du scepticisme, du socialisme, du laï- 
cisme, ont ébranlé diversement. des provinces qui portaient sans 
doute en 1789 des traits analogues, mais aussi des hérédités, des 
viatiques et des blessures disparates. Évangélisation, instruction 
religieuse, diffusion des hérésies, du jansénisme en particulier, 
administration ecclésiastique, domaines monastiques, autant de 
chapitres qui différencient les diocèses. 

Seuls, des érudits locaux, qui connaissent les terroirs, les carac- 
tères ethniques, les singularités que l’on relève en souriant, nous 
donneront de bonnes monographies de la vie chrétienne dans les 
divers diocèses, sous l’Ancien Régime. En vue de provoquer ces 
travaux, j'ai publié des dossiers ou des schémas concernant les 
diocèse de Châlons, Auxerre, Rouen, au dernier siècle de la mo- 
narchie, fait des conférences aux Journées d’histoire du droit de 
1934, à l’Institut français de sociologie, aux Grands Séminaires 
de Montréal et de Meaux sur l'obligation juridique de pratiquer 
la religion chrétienne dans l’ancien droit, sur l’évolution reli- 
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gieuse des classes rurales. Dix autres notices sont sur le métier, 
que des registres de visites, des états et mémoires de curés, des 
sentences d’officialité ont pourvues de chiffres et de faits ins- 
tructifs. Mais j'attends bien davantage des experts provinciaux. 


Le questionnaire paroissial. —+ Voici, après six ans d’expé- 
rience, comment il me semble que doit être conçue la feuille de 
statistique d’une paroisse rurale. 


I. Renseignements généraux. 


Étendue de la paroisse. Nombre d’habitants, d’électeurs, de mineurs 
ayant fait leur première communion solennelle. Habitat et professions. 
Ressources des familles et répartition de la propriété. 

Clergé. Le curé : son Âge, sa résidence, nombre de paroisses dont il 
est chargé. Les auxiliaires laïcs. 

Écoles. Nombre des élèves, esprit de l’enseignement (preuves à l’ap- 
pui, sans nommer personne). 

Influences locales : propriétaires, instituteurs, comités politiques, syn- 
dicats. Relations avec les centres : foires et marchés, émigration, villé- 
giatures, presse et conférences. (Donner des chiffres, énoncer des faits 
précis, éviter les généralités arbitraires). 


II. État religieux des deux dernières années. 


Actes essentiels. Le baptême : abstentions, délais moyens. La pre- 
mière communion : enfants qui ont suivi le catéchisme préparatoire, 
enfants qui s’en sont abstenus. Mariages religieux, unions civiles. Obsè- 
ques religieuses, obsèques civiles; extrême-onction; dispositions des 
mourants. 

Pratique courante. Nombre de pascalisants, en distinguant hommes 
et femmes, majeurs et mineurs, et en groupant les hommes par pro- 
fession : laboureurs, vignerons, artisans, ouvriers, marins. Mêmes dis- 
tinctions pour l’assistance à la messe dominicale, régulière ou irrégu- 
lière ou pour les grandès fêtes. Causes de l’irrégularité. Tenue à l’of- 
fice : active (livres, chants) ou passive ou dissipée. Esprit des non-pra- 
tiquants : sympathie, indifférence ou hostilité. 

La piété et les œuvres. Communions fréquentes d'hommes et de fem- 
mes : hebdomadaires, mensuelles, pour les grandes fêtes. Effectifs des 
œuvres de piété. Union catholique, patronages. Denier du culte et au- 
tres cotisations ou libéralités publiques. Nombre de jeunes gens qui se 
destinent à l’état ecclésiastique ou religieux. 

Jugement d’ensemble, très impartial, sur l’état présent de la religion 
dans la paroisse. Examen des causes actuelles de cet état. 


III. Explication historique. 


Causes traditionnelles du maintien de la pratique, esprit de la popu- 
lation, cadres, état et influence du clergé, instruction chrétienne, défense 
contre les idées nouvelles, contacts sociaux et actions individuelles, mis- 
sions. 

Étapes et causes de la déchristianisation. Statistiques anciennes, 
écrits, témoignages de vieillards, que permettent de connaître la pro- 
portion et surtout l’attitude des pratiquants dans le passé, et de suivre 
les progrès de l’irréligion. Effet des bouleversements nationaux : Ré- 


volutions, lois laïques, guerre. Circonstances locales : infiltrations jan- 
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sénistes, encyclopédistes; écoles, cabarets, sociétés de pensée; propriété 
monastique ou ecclésiastique; difficultés avec le clergé à propos de 
dîmes, de successions, d'élections, de direction; rapports entre les clas- 
ses sociales, relations avec le dehors (émigration, colporteurs, etc.). Mé- 
thode et résultats des efforts de reconquête. 


IV. Courbe des votes politiques, de la natalité, des affaires pénales. 


Maintes fois, j’ai eu l’occasion d’énumérer, d’exploiter les sour- 
ces, qui sont beaucoup plus nombreuses que ne l’admet la paresse 
‘commune. 

Qu'il me soit seulement permis d’insister sur le devoir de 
loyauté qui s'impose à l’historien. Guerre aux poncifs, aux dé- 
plorations vaines, aux accusations imprudentes ! Il ne s’agit que 
d’assembler et d’interpréter des documents. 


Requête au lecteur. — Passé, présent de nos quarante mille 
paroisses, il est clair qu’un seul homme n’en peut embrasser 
qu’une vue réduite au millionième. Il nous faut de nombreux 
collaborateurs, qui rectifient les erreurs, hélas inévitables, d’une 
vaste enquête, et surtout qui apportent leur pierre à l’édifice. Des 
chiffres exacts, des faits précis, des jugements tranquilles, voilà 
ce que nous demandons à tous nos confrères. En est-il un seul 
qui n’ait rien à nous écrire sur la vie du catholicisme, sur l’his- 
toire spirituelle de l’Église de France, dans le cadre, fixe ou mo- 
bile, de son activité ? Nous connaissons mille doctrines, mille 
grands hommes : étudions ensemble la pratique et la foi de tout 
un peuple, jusqu’à présent ignoré des savants, et qui compte qua- 
rante millions de vivants et un milliard de morts. 


Gabriel LE Bras, 


professeur à la Faculté de droit de Paris. 


LE MONACHISME CLUNISIEN 
DES ORIGINES AU XV*° SIÈCLE” 


Dans l’histoire religieuse dont le rôle est primordial au Moyen 
Age, une place de tout premier plan revient au monachisme sous. 
ses trois formes les plus typiques : Cluny, Citeaux et les Ordres 
Mineurs. 

En ce qui concerne Cluny, le problème, faussé par l’exagération 
aussi bien de ses admirateurs que de ses détracteurs, mériterait 
une étude critique autant qu’attentive qui permettrait de replacer 
cet institut religieux dans son véritable milieu. Pour ne rien de- 
voir à la légende ou à la passion, une telle œuvre n’en serait pas 
moins digne d’intérêt à bien des points de vue. Si paradoxal que 
le fait puisse paraître, il n’y a pas encore d’histoire d’ensemble, 
digne de ce nom, de l’abbaye et de l’ordre de Cluny. Mais pour 
avoir quelque chance d’aboutir, une pareille entreprise doit être 
précédée d’un premier travail, celui qui consiste à dresser le ta- 
bleau, aussi précis et circonstancié que possible, des institutions 
clunisiennes et de leur évolution au cours de l’époque médiévale. 

En m'efforçant de mener à bien ce déblaiement préalable, je 
ne me suis ni borné à certaines catégories de documents arbi- 
trairement choisis, ni limité à la période s’étendant du x° au 
xI1° siècle. 

Après l’étude des vœux monastiques et de leur étendue, j'ai 
abordé les attributions et le rôle des abbés clunisiens et des prin- 
cipaux officiers conventuels. A Cluny, dès le début, les charges de 
ces derniers sont à vie et non soumises au roulement en usage 
dans d’autres communautés bénédictines. Leur gestion jouit d’une 
certaine autonomie sous la réserve du contrôle abbatial ou con- 
ventuel. Au contraire le prieur, au lieu d’être un supérieur, n’est, 
dans l’Ordre, qu’un simple agent amovible de l’abbé de Cluny ou 
d’un autre abbé affilié. Seuls les cinq prieurs des filles de Cluny 
(Saint-Martin-des-Champs, La Charité, Lewes, Sauxillanges et Sou- 
vigny) font exception à cette règle et sont abbés sans en avoir le 
nom. Un appendice spécial donne les variations détaillées des 
effectifs des maisons, qui ont subi les vicissitudes de ces temps 
souvent troublés. 

Dans le régime intérieur des monastères (réglementation du 
vêtement, du sommeil, vie journalière, etc.), deux éiéments sont 


à Nous publions ici le résumé, rédigé par l’auteur, de la thèse de doc- 
torat ès-lettres soutenue en Sorbonne le 7 mars 1936 par M. Guy de 
Valous, bibliothécaire à la Faculté de droit de l’Université de Paris, et 
dont on trouvera le compte rendu ci-dessous, p. 495. 


LE MONACHISME CLUNISIEN DES ORIGINES AU XV° SIÈCLE 487 


traités avec une ampleur particulière parce que caractéristiques. 
de l’observance étudiée : l’alimentation et la liturgie. lis sont 
d’ailleurs étroitement liés puisqu’à la déperdition de forces et à 
la fatigue engendrée par d’interminables offices il fallait inévi- 
tablement suppléer par la relative abondance des repas. La litur- 
gie clunisienne est, quoi qu’on en ait dit — parce qu’on ne l’a pas. 
étudiée — un mythe. Ce qui est réel, c’est la cristallisation dans 
les coutumes de l’ordre de toute une série d’usages archaïques de 
l’ancienne liturgie romaine, elle-même issue de la liturgie galli- 
cane. On sait que la période intermédiaire qui commence avec la 
fin du vi siècle et se termine aux environs du xui° n’a fait l’ob- 
jet que d’un nombre restreint de travaux. Or les coutumiers clu- 
nisiens nous offrent une description précise des cérémonies reli- 
gieuses et des usages les plus courants dans la chrétienté du xrr° 
au xiv° siècle, dont on trouverait difficilement ailleurs un tableau 
aussi complet. Enfin au milieu de la relative pauvreté d’informa- 
tions à laquelle on se heurte chaque fois que l’on voudrait se 
documenter sur l’existence régulière des moniales médiévales, on 
sera sans doute heureux de rencontrer des détails circonstanciés 
sur le régime intérieur des monastères clunisiens de femmes. 
Maintes prescriptions les concernant deviendront la règle com- 
munément admise dans les chapitres de chanoïinesses des xvr° et 
xviII° siècles. 

Un travail d'ensemble sur le monachisme clunisien aurait été 
incomplet s’il n’avait pas fait une part spéciale à l’organisation 
de l’ordre qui en est la suite logique. Aussi Jui ai-je consacré le 
deuxième volume de mon ouvrage. Je me suis efforcé de mettre en 
valeur l’originalité de cette institution pour ainsi dire ünique 
dans l’histoire de l’Église occidentale. 

Dans Cluny, on a surtout vu la réalisation d’un idéal de centra- 
lisation destinée à sauvegarder l’omnipotence de l’abbé de Cluny. 
Cette tendance n’est pas niable en effet, mais il n’existe pas moins 
un contrepoids qu’on n’a jamais entendu détruire : le respect, 
plus ou moins étendu suivant les maisons, de l’individualité des. 
abbayes sujettes et même de quelques importants prieurés. Trop 
souvent l’on a oublié, lorsqu'on s’est occupé de l’ordre clunisien, 
que le grand organisme modérateur, le chapitre général annuel, 
a exercé effectivement son rôle législatif ou disciplinaire non en 
réaction contre l’autorité abbatiale, mais le plus fréquemment 
animé par ce large esprit de collaboration librement consentie 
qui permit à l’abbé et aux définiteurs dés chapitres de surmonter 
maintes crises, et cela pendant plusieurs siècles. L'étude appro- 
fondie des institutions de l’ordre clunisien (abbés, provinces, cha- 
pitres, visites, organismes de défense: procureurs, exemption) 
prouve surabondamment que malgré les difficultés très sérieuses. 
auxquelles elle eut à se heurter : fiscalité pontificale, opposition 
des évêques, brigandages des seigneurs laïques et calamités pu- 
bliques, cette création du génie de Cluny a autant contribué à sa 
gloire que la propagation de ses usages monastiques. 
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D'ailleurs si cette observance, dont on a sans doute exagéré l’ori- 
ginalité, s’est répandue avec tant de rapidité à travers la chré- 
tienté, il n’est pas douteux que c’est parce qu’elle répondait à un 
besoin véritable. Même lorsqu'elle disparut, ce ne fut pas sans 
avoir enrichi le patrimoine spirituel du monachisme latin de cet 
esprit de mesure et d’élégance, du goût du beau sous toutes ses 
formes, qui ont fait la réputation de la discipline bénédictine, 
laquelle doit aussi à Cluny une des plus parfaites manifestations 
de son. primordial objectif : la réalisation de l’opus Dei. Et puis 
il faudrait se souvenir que ces hommes exclusivement voués à la 
prière n’en demeurèrent pas moins observateurs toujours fidèles 
de la vertu éminemment chrétienne de la charité; leur hospitalité 
et leurs aumônes furent partout légendaires. De la disposition 
éclairée de leurs richesses rejaillit souvent aussi sur la société 
contemporaine le bénéfice d’expériences agricoles, économiques 
ou artistiques qu’on ne se serait pas attendu à rencontrer dans un 
institut religieux surtout voué à la prière. L'histoire de l’ordre de 
Cluny mettra en pleine lumière dans l’avenir ces conséquences, 
l’étude des institutions clunisiennes m’a permis de les faire pres- 
sentir, en préparant les voies à une vue d’ensemble à la fois plus 
vaste et plus précise. 

Guy de VaLous, 
docteur ès-lettres. 


BULLETIN CRITIQUE 


Jules LEBRETON et Jacques ZEILLER. — 1. L'Église primitive. 
2. De la fin du deuxième siècle à la paix constantinienne 
(Histoire de l’Église depuis les origines jusqu’à nos jours, 
publiée sous la direction de Augustin FLICHE et Victor 
MARTIN. Tomes I et II). — Paris, Bloud et Gay, 1934 et 
1935. 2 vol. in-8° de 474 et 511 pages. Prix : 60 francs le 
volume. 


Ces deux premiers volumes d’une histoire qui en comptera vingt- 
-quatre sont pour ceux qui suivront d’un excellent augure. Dus à 
deux spécialistes des origines du christianisme, ils restent fidèles 
aux directives pratiques et scientifiques qu’indique la préface. 
Point de « considérations générales qui ne prouvent rien », comme 
on en rencontre dans maintes histoires de l’Église, où les dévelop- 
pements oratoires occupent une place considérable. Mais « un 
aperçu aussi exact et aussi complet que possible des différentes 
formes de l’activité ecclésiastique », à l’époque étudiée ; « aucun 
aspect essentiel » n’est laissé dans l’ombre. 

Après un exposé très net de l’état du monde romain à l’avène- 
ment du christianisme, par M. Zeiller, et de l’état du monde juif 
à la même époque, par le P. Lebreton, celui-ci présente, en des 
pages nourries, la vie et la doctrine du Christ, les débuts de 
l’Église au temps de la prédication des apôtres et des missions 
de saint Paul, la fondation de l’église de Jérusalem avec saint 
Jacques et des églises d’Asie avec saint Jean. A M. Zeiller ont été 
réservés la question délicate de la venue de saint Pierre à Rome, 
que M. Guignebert est presque le seul à contester encore, et les 
débuts de l’église appelée à être la maîtresse et la mère des autres. 
À lui aussi, nous devons la propagation du christianisme dans 
l'empire et hors l’empire, les persécutions depuis Néron jusqu’à 
Commode, la législation impériale contre les chrétiens, législation 
qui fut toute spéciale et non une simple application des lois anté- 
rieures. 

Les histoires générales, même récentes, qui s'occupent des 
origines chrétiennes, ne disent presque rien de la vie intérieure de 
l'Église ou de son organisation. Aussi est-ce un des principaux 
mérites de cette histoire de n’avoir point négligé la vie des pre- 
miers chrétiens, l’usage qu’ils faisaient des sacrements, la consti- 
tution de la hiérarchie, Ce tableau, commencé par le P. Lebreton 
pour le premier siècle, est continué par M. Zeiller, qui montre en 
quoi les chrétiens se mêlent à leurs contemporains ou doivent s’en 
séparer, leur influence sur la vie sociale de l’empire, lhostilité 
qu’ils rencontrent de la part des intellectuels et du peuple, d’où 
persécution et martyre ; leur culte dès lors doit se cacher sous 
terre, ce qui nous vaut une étude sur l’origine de l’art chrétien dans 
Jes catacombes. 


32 
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Enfin le P. Lebreton nous fait connaître la doctrine chrétienne 
des deux premiers siècles avec les Pères apostoliques et les pre- 
miers apologistes chrétiens, dont le plus remarquable est saint 
Justin. L’auteur de l'Histoire du dogme de la Trinité dégage bien 
les influences platoniciennes et judaïques sur la théologie de Justin 
et de ses disciples, influences dues aux préoccupations de la: 
controverse. Ces pages ne sont pas les moins instructives. 

La persécution n’est pas finie qu’un danger plus grand encore 
menace l’Église. L’hérésie, sous les formes les plus diverses, s’at-- 
taque au dogme et à la morale, tandis que des controverses relatives 
à la discipline (querelle pascale, querelle baptismale) ou à la doc- 
trine (adoptianisme, monarchianisme, etc.) provoquent le schisme 
ou le font redouter. C’est le tome II, où le P. Lebreton étudie le 
gnosticisme et ses dérivés : le marcionisme, le montanisme, le 
manichéisme, qui, cheminant sourdement, inquiètera de nouveau la 
chrétienté au xrrr° siècle, et que l’on commence seulement à con- 
naître, depuis la découverte, il y a quinze ou vingt ans, de docu- 
ments manichéens, lesquels ne sont pas tous déchiffrés. Plus d’une 
erreur d’alors réapparaîtra au temps de.la grande fermentation 
religieuse du xvr° siècle, où il se trouva jusqu’à des millénaristes, 
et comme les montanistes, les puritains se mettront à prophétiser et 
à se dire inspirés. 

L’hérésie provoque, en réaction, la défense de la tradition ; et 
c’est le commencement de la théologie avec saint Irénée ; l’apolo- 
gie brille d’un grand éclat avec Tertullien et saint Cyprien, avec 
Clément d'Alexandrie et Origène, ou avec les écrivains du début 
du 1v° siècle : Arnobe, Lactance, Commodien, saint Méthode 
d’Olympe. Tout cela est exposé, d’après les travaux les plus récents, 
en quelques chapitres ausi clairs que concis. 

De son côté, M. Zeiller nous montre le développement de l’Église 
et son organisation, durant les longues périodes de caline du 1° 
siècle, entrecoupées par des persécutions violentes, qui, malgré 
l’apostasie d’un grand nombre et « l’impossibilité de toute évalua- 
tion » précise, firent probablement « des centaines de’milliers de 
martyrs », dont le culte s’accrut singulièrement. Nous suivons les 
progrès du christianisme en Orient, dans les Balkans, en Gaule 
où il n’y eut qu’un évêché, Lyon, jusqu’au r° siècle, en Grande- 
Bretagne, en Espagne, en Afrique et hors même de l’empire romain. 
L'auteur nous parle savamment des divers ordres ecclésiastiques, 
des relations des églises entre elles et de l’autorité grandissante 
que prend sur elles le siège romain, il retrace aussi l’origine des. 
paroisses et de la propriété ecclésiastique, constituée par des 
associations non autorisées, mais connues et de plus en plus tolé- 
rées, quoique encore plus d’une fois inquiétées et supprimées (ce 
qui met de côté la théorie des collèges funéraires de J.-B. Rossi). 
Un chapitre fort intéressant étudie les questions qui se posent 
aux chrétiens relativement à leurs obligations civiles et militaires, 
et la façon dont ils les résolvent ; il complète ce qui avait été dit, 
dans le tome I‘ sur la vie intérieure du christianisme et sur les 
catacombes. Le livre se termine par un coup d’œil sur « le bilan 
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de la conquête chrétienne à la veille de la paix constantinienne », 
considérant les limites de cette conquête, ses obstacles et ses causes. 
« À toutes les âmes, les plus exigeantes et les plus simples, 
l’Église offrait une demeure à la fois assez large et assez intime 
pour les réunir dans une société fraternelle. Moins de trois siècles 
après sa fondation par le Christ, et après bien des vicissitudes, 
qui furent une épreuve à peu près constamment victorieuse de 
sa force de résistance et de sa puissance d’expansion, cette 
demeure était déjà abondamment peuplée, et l’accroissement du 
peuple chrétien ne paraissait pas, au contraire, près de se ralen- 
tir. » 

L'intérêt de ces deux volumes ne fléchit jamais. Le style en 
est sobre, clair, précis ; point de superfétation ; mais un récit 
rapide, lumineux, sans hors-d’œuvre, où cependant les théories 
nouvelles, les conjectures et les controverses sont indiquées avec 
les résultats les plus certains ; la discussion au besoin n’en est 
point absente, quoique débarrassée de toute longueur. Conformé- 
ment aux règles indiquées dans la préface, la bibliographie, choisie 
et discrète, contient « les ouvrages scientifiques les plus récents, 
où le lecteur trouvera l'indication des sources originales » et des 
études antérieures. Elle élimine « les livres ou articles médiocres 
qui encombrent pesamment l’historiographie ecclésiastique ». Elle 
sera de la plus grande utilité à tous ceux qui s'occupent des 
origines de l’Églisel. 

G. CONSTANT. 


1. Il manque peu de chose à ces deux volumes pour qu’ils soient 
parfaits, et nous nous reprocherions d’en faire ici la remarque s’il ne 
s’agissait des tout premiers tomes d’une collection qu’on aimerait irré- 
prochable. Ce peu, — ce rien, pour autant dire, — porte exclusivement 
sur l’appareil critique. En voici l’objet. 

La « Bibliographie générale », placée en tête de l’ouvrage et valable 
pour les deux premiers tomes, énumère les principaux textes et les 
écrivains des premiers siècles indispensables à connaître. On recom- 
mande à leur sujet la Patrologie grecque et la Patrologie latine de 
Mine, et, pour une grande partie d’entre eux, la publication de l’Aca- 
démie de Berlin (pour les auteurs grecs) et le Corpus de l’Académie de 
Vienne (pour les auteurs latins), mais rien ne fait connaître par après, 
sinon très rarement, quelle a été dans chaque cas l’édition suivie, celle 
de Migne, de Berlin ou de Vienne. Insuffisants aussi sont les renvois 
lorsqu'on s’en tient aux divisions de pratique courante pour les écrits 
de l’Antiquité chrétienne (livre, chapitre, paragraphe ou alinéa). On sait 
avec quelle facilité trop d’érudits utilisent ces indications sans les 
contrôler par le recours au texte. Si l’on veut rassurer le lecteur et 
renouveler du même coup la référence à un auteur ancien, le meilleur 
moyen serait encore d’ajouter aux indications usuelles, le tome et la 
page d’une édition critique. L’exception à cette règle, faut-il l’ajouter, 
porterait uniquement sur les références à la Vulgate, qui est un texte 
officiel. : 

Une bibliographie particulière à chaque chapitre signale les ouvrages 
qui se rapportent au sujet traité. Pour les ouvrages précédemment 
cités, le titre est remplacé par la mention op. cit. Cette abrévation, 
répétée des centaines de fois au long du volume, perd toute signification, 
toute utilité. On aurait pu éviter cette répétition et s’en tenir aux noms 
des auteurs ou, mieux encore, y substituer le mot essentiel du titre de 
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Émile LESNE. — Histoire de la propriété ecclésiastique en 
France. Tome III : l’Inventaire de la propriété. Églises et 
trésors des églises du commencement du vin à la fin du 
xr° siècle (Mémoires et travaux publiés par des professeurs 
des Facultés catholiques de Lille, fascicule XLIV). — Lille, 
Facultés catholiques, 1936. In-8° de 286 pages. Prix : 
45 francs. 


Dans le deuxième tome de sa monumentale Histoire de la pro- 
priété ecclésiastique en France, Mgr Lesne avait décrit la situa- 
tion des biens d’église au regard du pouvoir royal du vi au 
x° siècle. Après avoir retracé ce qu’on pourrait appeler l’histoire 
externe de la propriété ecclésiastique à l’époque carolingienne, 
il aborde maintenant la description et l’étude des biens d'église 
considérés en eux-mêmes, il en commence l'inventaire. Les limites 
chronologiques de cette deuxième partie débordent à vrai dire 
celles de la première, puisque l’auteur a poussé son enquête bien 
au-delà de l’époque carolingienne, jusqu’à la fin du xI‘ siècle. 

Une ample introduction concerne les sources qui nous permet- 
tent de procéder à cet inventaire, ou du moins parmi elles les 
documents que leur aspect quelque peu hermétique ne permet 
guère d’aborder de plain-pied, nous voulons dire les polyptyques. 
De l’étude qui leur est consacrée, nous retiendrons très particu- 
lièrement le chapitre III, les diverses sections d’un polyptyque. 
L'auteur y reconstitue très heureusement un polyptyque complet, 
idéal, être de raison, et en décrit les différentes parties : énumé- 
ration des biens immeubles et meubles sis au siège de l’établis- 
sement, -- dénombrement des propriétés foncières sous forme de 
brefs juxtaposés et représentant chacun l'inventaire d’un centre 
d'exploitation rurale, — section des biens affectés aux besoins 
de la communauté, portion réservée du patrimoine total de l’éta- 
blissement, destinée à devenir plus tard la mense conventuelle 


louvrage, — ce qui, sans prendre plus de place, eût rappelé aux lecteurs 
que les notes intéressent, quel en était l’objet. Cette précision est 
de rigueur lorsqu'un même auteur a déjà été cité pour des ouvrages 
différents. Voici, par exemple, M. J. LAGRANGE, de qui l’on signale (t. I, 
p. 40, n. 3) le Messianisme chez les Juifs (1909) et le Judaïsme avant 
Jésus-Christ (1931). Les renvois faits par la suite à cet auteur (p. 47, 
n. 1; p. 48,n. 2; p. 49, n. 2, 3 et 6; p. 50, n. 4) indiquent bien que le 
livre auquel on se réfère a précédemment été mentionné (op. cit.), mais 
on laisse fâcheusement indéterminé de quel ouvrage il s’agit, du Messia- 
nisme ou du Judaïsme. 

Dans les deux tomes que nous recensons, et surtout dans le premier, 
on relève aussi maintes références imprécises ou trop abrégées. (Pourquoi 
tant d’abréviations et de si petit profit, alors que plus de la moitié des 
lignes reste en blanc ?) En l’absence d’un exposé des règles pour l’appareil 
critique de la collection, qui eût été bien accueilli de tous les collabora- 
teurs, il revient aux éditeurs d’y remédier en ramenant à l’uniformité de 
présentation les données systématiques des uns et des autres. Ce n’est 
pas une tâche, à dire vrai, pour laquelle beaucoup de gens se passion- 
nent ; mais elle n’est pas au-dessous des fins supérieures que s’est pro- 
posées la Direction en voulant « que les divers lecteurs de l'Histoire de 
l'Église. puissent, à tout moment, se reporter aux travaux qui l’ont 
inspirée. » [V. C.] 
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où canoniale, — chapitre des précaires, — enfin chapitre des 
bénéfices. Il va de soi qu’aucun polyptyque concret ne se présente 
avec cette armature complète. Il semble cependant que celui de 
Saint-Riquier rédigé en 831 se soit assez sensiblement rapproché 
de ce type. 

Il n’entrait pas dans le plan de l’auteur d'écrire une étude 
exhaustive sur les polyptyques. Pareille étude demanderait à elle 
seule de longues années de travail et de méditationi. On nous 
permettra d’esquisser ici les principaux développements qu’elle 
devrait comporter. Il faudrait tout d’abord déterminer le carac- 
tère essentiel du polyptyque, à savoir sa relation avec l’économie 
du régime domanial carolingien. On peut dire qu’il y a polyptyque 
lorsque la propriété foncière, ses revenus, les services dus par les 
hommes de la villa sont inventoriés en fonction des rapports du 
manse seigneurial et des tenures. D’une part, un polyptyque de 
biens non productifs de revenus ne se concevrait même pas. 
D'autre part, le caractère « rentable » de ces biens est loin d’être 
quelconque, spécifié qu’il est par le système de l’économie caro- 
lingienne. En conséquence, un polyptyque contient-il des chapi- 
tres autres que celui des biens-fonds, ces chapitres font figure 
d’annexes. Ces chapitres accessoires se rencontrent-ils à l’état 
indépendant, on pourra les appeler de n’importe quel nom, ce ne 
sont pas des polyptyques. De même, un relevé des cens perçus 
dans une localité donnée, une liste de serfs appartenant à un 
établissement ecclésiastique, sans que soit établi le rapport de 
ces cens ou de ces serfs avec le régime du manse seigneurial et 
de ses tenures, ne répond pas à la notion de polyptyque. Ceci 
posé, il conviendrait d’établir un relevé définitif du matériel dont 
nous disposons : polyptyques conservés ou polyptyques perdus 
sur lesquels nous avons quelques renseignements, d’étudier leur 
tradition manuscrite, leur forme diplomatique, leur plan, la 
méthode suivie pour les élaborer. Ici viendrait se placer la partie 
la plus importante d’une pareille étude : un guide pour la 
lecture et l'interprétation, parfois si délicate, de ces textes 
épineux parsemés de termes techniques. Il faudrait enfin poser 
clairement, sinon résoudre, les questions controversées : valeur 
juridique des polyptyques, circonstances qui ont motivé leur 
rédaction (rôles respectifs de l’autorité souveraine et de Pinitiative 
privée), ressemblances et différences des polyptyques carolin- 
giens avec les polyptyques romains du Bas-Empire. 

La personne morale que constitue une église cathédrale ou un 
monastère possède en quelque sorte un domicile principal, siège 
de l’établisement ecclésiastique. C’est ce que les textes appellent 
caput ecclesiae, caput monasterii. Il comporte essentiellement 


1. La meilleure bibliographie du sujet a été donnée par Ch.-Edmond 
PERRIN, Recherches sur la seigneurie rurale en Lorraine, p. xWï-xv. 
Voir en particulier le mémoire de Susra, Zur Geschichte und Kritik der 
Urbarialaufzeichnungen, paru dans les Sitzungsberichte. der kaïserlichen 
Akademie… [Vienne], t. CXXXVIII (1897), p. 1-72. 


494 REVUE D’HISTOIRF DE L'ÉGLISE DE FRANCE 


des biens qui « sont d’usage et de nature purement ecclésiasti- 
ques ». Les res ecclesiasticae s'opposent donc aux biens qui ne 
sont d’église que parce que leurs propriétaires sont ecclésiastiques, 
mais qui pourraient aussi bien appartenir à des laïques. C’est 
la description du caput ecclesiae, des res ecclesiasticae que Mgr 
Lesne aborde dans ce premier volume et qu’il continuera dans 
les deux suivants avant de passer à l’étude de la propriété fon- 
cière et de l’économie de la fortune ecclésiastique. 

L'auteur passe d’abord rapidement en revue les immeubles 
d’un caractère sacré, les églises et leurs ännexes (parmi celles- 
ci il faut faire une place à part au local « où sont conservés les 
vêtements sacerdotaux et les autres objets qui servent au culte », 
le sacrarium), enfin les cimetières. Il y a dans ce dernier chapitre 
l’esquisse d’une monographie qui, à ma connaissance, n’a pas 
encore été faite. Mgr Lesne insinue (p. 128) qu’à l’époque étudiée 
par lui (vir*-xr° siècles) « le lieu de sépulture n’est pas obligatoi- 
rement fixé pour chacun dans le cimetière de sa paroisse ». S'il 
en est ainsi, il serait intéressant de préciser la portée juridique 
de la clause introduite dès lors dans nombre de privilèges ponti- 
ficaux, qui garantit la liberté de la sépulture dans l’enceinte des 
établissements monastiques (l’auteur en cite un exemple de 999). 
S'agit-il simplement d’élever une barrière contre une prétention 
abusive des ordinaires ? S'agit-il au contraire de créer en faveur 
des établissements gratifiés de cette clause une situation privilégiée, 
une exemption, auquel cas la sépulture dans le cimetière parois- 
sial serait de droit commun ?2 

L’étude du mobilier sacré occupe la seconde partie du volume. 
Ce mobilier constitue le Trésor. Le mot n’a pas, dans le haut 
Moyen Age, une signification locale, mais s'applique en premier 
lieu à l’ensemble des objets précieux servant à l’ornementation 
de l’église et au service liturgique (ornamentum et ministerium 
ecclesiae), qu’ils se trouvent dans l’église ou dans le sacrarium. 
Les termes mêmes de cette définition excluent du Trésor la caisse 
de létablissement, autrement dit la provision d’espèces moné- 
taires alimentée par les offrandes et les prestations. Par contre, 
on y rattache les pièces d’orfèvrerie qui décorent des immeubles 
par destination, tels que ciboria, ambons, chancels, autels fixes, 
voire ces immeubles eux-mêmes quand la matière dont ils sont 
faits leur confère un caractère particulièrement précieux. Par 


2. L’interdiction faite aux établissements ecclésiastiques de donner la 
sépulture aux excommuniés, signalée p. 133 à propos de deux privilèges 
d’Urbain II, est de style. Cf. le privilège de Pascal II pour Saint-Donat 
de Brüges, dans Ramackers, Papsturkunden in den Nierderlanden, p. 89, 
et plus tard la clause immuable insérée dans les formules du Liber 
provincialis « nisi forte excommunicati vel interdicti sint ant publici 
usurarii ». (Tangl, Die päpstlichen Kanzleiordnungen, p. 233). — Au dos- 
sier constitué par Mgr Lesne à l’appui de l’interdiction d’enterrer dans 
les églises, je me permets de joindre un texte assez curieux, publié par 
Mabillon dans les Annales ordinis sancti Benedicti, t. III, p. 5. Il s’agit 
de la consécration en 850 par l’évêque de Troyes, Prudence, de la nouvelle 
église du monastère de Montier-la-Celle. 
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extension et secondairement, les livres eux aussi sont considérés 
comme appartenant au Trésor. Le tome IV de l’ouvrage leur sera 
entièrement consacré. Point n’est besoin d’insister sur l'intérêt 
qu’il présentera. 

Sans doute Mgr Lesne n'’attache-t-li pas plus d'importance 
qu’il ne sied à une terminologie que les contemporains de Louis 
le Pieux ou de Hugues Capet maniaient avec une certaine impré- 
cision. Toujours est-il qu’il a groupé ici les notations qu’un patient 
dépouillement des textes lui a permis de rassembler sous deux 
rubriques, objets d’orfèvrerie et tissus précieux, que ces tissus 
aient servi à la parure de l’église et des autels ou à la confection 
des vêtements liturgiques. Les historiens, et spécialement les 
archéologues, trouveront là une mine de renseignements que les 
tables, une fois parues, rendront encore plus facilement acces- 
sibles. 

La Société d'histoire ecclésiastique de la France est heureuse de 
rendre hommage à l’activité scientifique de son vice-président. 
Une œuvre comme la sienne, poursuivie malgré vents et marées, 
est l’honneur d’une vie. 

Un simple vœu en terminant. Mgr Lesne sait mieux que per- 
sonne que le premier volume de son Histoire est pratiquement 
introuvable. Les érudits lui sauraient certainement gré de le faire 
réimprimer. 

Georges TESSIER. 


Guy de VALOUS. — Le monachisme clunisien des origines au 
xv° siècle. Vie intérieure des monastères et organisation 
de l'Ordre. Tome I : l’Abbaye de Cluny, les monastères 
clunisiens. Tome II : l’Ordre de Cluny (Archives de la 
France monastique, volumes XXXIX et XL). — Ligugé, 
abbaye Saint-Matin, et Paris, A. Picard, 1935. 2 volumes 
in-8° de xL111-429 et vir-307 pages. 


L'important ouvrage de M. de Valous vient combler une lacune 
qui a été maintes fois déplorée par les historiens du Moyen Age. 
Non seulement nous n’avions aucun ouvrage d’ensemble sur 
l'Ordre de Cluny, mais les seuls qui aient eu une valeur scienti- 
fique certaine, bien qu’ils aient été très loin d’épuiser l’étude des 
sources, ceux de Pignot, de Cucherat et de Sackur en particulier, 
étaient déjà bien anciens et ne dépassaient pas les limites du 
xu* siècle, c’est-à-dire de la période brillante de Cluny. Le pre- 
mier mérite de M. de Valous est donc de nous donner une vue 
d'ensemble sur les institutions et l’expansion de l’Ordre jusqu’à 
la fin du xv° siècle. Il est à peine besoin d’ajouter que cette œuvre 
considérable, préparée pendant de longues années, est le résultat 
d’une étude attentive d’un grand nombre de sources manuscrites 
et d’un certain nombre de sources imprimées qui n’avaient été 
que peu exploitées jusqu’à présent. La bibliographie témoigne 


496 REVUE D'HISTOIRE DE L'ÉGLISE DE FRANCE 


en outre du soin apporté par l’auteur à utiliser tous les travaux 
de détail qui ont paru sur le sujet jusqu’à ce jour. 

Le tome premier est consacré à la vie des moines de Cluny. 
Après une introduction sur les origines du monachisme bénédic- 
tin de l’observance clunisienne, M. de Valous étudie, dans une 
première partie, la communauté elle-même : recrutement et admis- 
sion des moines, les différents habitants du monastère (moines, 
oblats, convers et serviteurs laïques), l’abbé et les officiers de 
l'Ordre et du monastère, le chapitre conventuel. Dans une seconde 
partie, il fait le tableau de la vie des moines : tous les détails 
sur la vie matérielle, intellectuelle et religieuse y trouvent place. 
Des appendices sur les monastères de femmes, sur les signes de la 
parole en usage dans l’Ordre et sur le calendrier liturgique de 
Cluny complètent cette étude générale. 

L'auteur constate qu’il n’y a rien de très original dans les ob- 
servances clunisiennes qui découlent entièrement de la règle de 
saint Benoît et de l’adaptation que lui a fait subir, au 1x° siècle, 
saint Benoît d’Aniane, « ancêtre direct de Cluny ». Cependant, 
il y note un sens de la mesure qui ne se retrouve pas au même 
degré dans les autres observances, une plus grande place faite à 
la liturgie, un certain souci de la culture intellectuelle (bien que 
Cluny ne soit absolument pas une première « congrégation de 
saint Maur »), une adaptation aux besoins de l’époque et aux 
aspirations de réforme, une pratique généralisée de l’hospitalité 
et de l’aumône qui dénote un sens social évident, un goût de la 
beauté et de l’art religieux auquel s’opposera la simplicité de 
l’ordre de Citeaux à ses origines, enfin un goût de l’action qui, 
à l’occasion, se manifeste par le rôle que jouèrent un certain 
nombre de Clunisiens dans les hautes charges de l’Église. Sur ce 
dernier point, il corrobore d’ailleurs de la façon la plus nette l’opi- 
nion exprimée déjà par M. Fliche : Cluny n’a pas eu le rôle qu’on 
a dit dans la réforme de l’Église séculière au temps de la réforme 
grégorienne. Il a pu y avoir des individualités marquantes; il n’y 
a pas, sur ce point, une œuvre commune de l’ordre de Cluny. 
Celui-ci, comme c'était son rôle, était tout entier tourné vers la 
réforme monastique. 

Enfin, signalons dans ce premier volume l'intérêt tout parti- 
culier du chapitre sur les vœux et vertus monastiques. L'auteur y 
constate un affaiblissement certain de la discipline à partir de la 
fin du xrr° siècle et surtout au xv° siècle. Il relève un grand nombre 
de manquements à la règle, signalés en particulier par les visi- 
teurs du chapitre général. Mais il met en garde contre les exagé- 
rations des détracteurs de l'Ordre et conclut qu’à tout prendre 
il n’y à pas eu plus d’indiscipline ou de scandales qu'ailleurs 
dans le même temps. S’il fait un reproche à Cluny au sujet de 
cette période de déclin, -c’est plutôt de s'être figé dans un 
conservatisme exagéré, de n’avoir pas su évoluer assez, contraire- 
ment à l'esprit de la règle bénédictine et à l’esprit même des 
premiers fondateurs de Cluny. 
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En réalité, l’originalité de l’Ordre n’est pas dans ses obser- 
vances, mais dans son organisation et sa hiérarchie. Ce qui met 
Cluny à part dans l’histoire monastique, c’est son souci, renouvelé 


de saint Benoît d’Aniane, — et imité, dans des proportions plus 
modestes, par d’autres grandes abbayes comme Saint-Victor de 
Marseille, — de grouper les monastères bénédictins dans un 


« Ordre » organisé. C’est une nouvelle conception du monachisme 
qui va s’imposer, une nouvelle période qui s'ouvre dans l’histoire 
de la vie monastique. Et c’est cette étude fondamentale que M. de 
Valous entreprend dans son second volume. 

L'introduction, intitulée Aperçu de l'histoire de l'Ordre de 
Cluny, ne répond, semble-t-il, qu’imparfaitement à son titre. Même 
dans une étude d'institutions, un résumé de l’histoire de l’Ordre 
eût été, en effet, à sa place. Il aurait aidé le lecteur à grouper 
les références, trop dispersées, sur les grands personnages ou les 
grands faits de cette histoire. L'auteur, à vrai dire, ne l’a pas 
tenté. Il se contente de montrer comment l’idée de groupement 
des monastères ne se forma que peu à peu à Cluny, surtout de 
lPabbatiat d’Odon à celui d’Odilon, grâce à la protection des 
papes et dans le but de répandre la réforme monastique. Mais il 
ne pousse pas plus loin sa synthèse historique et développe 
seulement des considérations générales (comment l’organisation 
de l'Ordre a été calquée dans une certaine mesure sur le cadre 
du régime féodal) et fait une première esquisse des grandes 
institutions de lOrdre qu’il va détailler par la suite. 

Les chapitres du second volume leur sont, en effet, consacrés. 
C’est d’abord une analyse des droits de l’abbé et de l’abbaye 
de Cluny en tant que chef d’Ordre, puis un tableau des institu- 
tions de la province clunisienne, avec son chambrier nommé par 
l'abbé de Cluny, son chapitre provincial, ses différentes abbayes 
dont les rapports furent souvent difficiles avec Cluny qui tenta, 
en général, d’y supprimer le titre abbatial, enfin ses prieurés qui 
s’'émancipèrent eux aussi de plus en plus. Vient ensuite l’étude 
sur les chapitres généraux dont l’organisation définitive, au xIrr° 
siècle, fut fortement influencée par Citeaux et dont les droits 
contrebalançaient, sans les contrecarrer, ceux de l’abbé de Cluny. 
L’étude sur les visiteurs, nommés d’abord par l’abbé, puis par le 
chapitre général, montre en particulier la difficulté de leur tâche 
en face des monastères récalcitrants et à cause du contrôle qu’exer- 
‘çaient à la fois sur eux le chapitre général et l’abbé. Les ressources 
de l'Ordre, que l’auteur analyse ensuite, consistaient surtout dans 
les taxes levées sur les différentes maisons affiliées, du consen- 
tement du chapitre général ; ses charges provenaient surtout des 
taxes pontificales et royales. La grosse question de l’exemption 
de Cluny à l’égard de l’épiscopat (exemption qui ne concerne pas 
tous les établissements de l’Ordre, chacun ayant son régime par- 
ticulier sur ce point) vient enfin, avec l’étude des rapports que 
l'Ordre entretint d’une part avec les seigneurs et les évêques, 
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d’autre part avec le roi et le pape. Le volume se termine par trois 
appendices : l’expansion clunisienne étudiée chronologiquement1, 
la hiérarchie des maisons de l’Ordre, enfin la liste de ces maisons 
par province, avec le nombre des moines aux différentes époques, 
quand les documents permettent de le donner2. 

Dans la conclusion, l’auteur note l'importance religieuse, 
sociale et économique de 1’Ordre de Cluny et le rôle des abbés 
dans les grandes affaires politiques du temps, surtout jusqu’au 
xiv° siècle. Il montre leur diplomatie indépendante et habile entre 
les différentes puissances : papes, souverains, grands seigneurs. 
Invoquant les résultats obtenus, il justifie les institutions centra- 
lisées de Cluny contre les critiques excessives de plusieurs histo- 
riens, faisant d’ailleurs toutes réserves sur les défauts de cette 
organisation, en particulier sur insuffisante initiative laissée 
aux chefs des maisons affiliées et sur les déficiences de l’adminis- 
tration financière. 

Peut-être, dans ce tome consacré à l’empire-de Cluny, manque- 
t-il une étude d’ensemble sur les méthodes de l’expansion cluni- 
sienne. Quelques paragraphes seulement leur sont consacrés (en 
particulier, pages 19 et 20). Il eût été intéressant de marquer 
dans le détail par quels moyens Cluny s’est affilié tant de monas- 
tères et de préciser surtout, à cet égard, le rôle joué par les 
protecteurs laïques des établissements monastiques, c’est-à-dire en 
général par la féodalité. Le récit détaillé des incident qui mar- 
quèrent l’affiliation de Saint-Martial de Limoges eût été, par 
exemple, des plus instructifs. 

D'autre part, on aurait voulu trouver un tableau précis de 
l’expansion du monachisme clunisien dans les campagnes, où 
tant de maisons isolées, munies d’un petit sanctuaire, furent 
fondées sur les terres que recevait l'Ordre, au xI° et au xrr° siècle. 
Le rôle de ces fondations dans l’évangélisation des campagnes, 
encore insuffisante à cette époque, était un fait marquant à 
mettre en lumière. Beaucoup de nos églises durales, surtout dans 
certaines provinces, n’ont pas d’autre origines. Ajoutons enfin que 


1. Cette étude aurait pu se faire plus normalement, semble-t-il, dans 
le développement historique dont nous avons regretté l’insuffisance. Par 
ailleurs, pourquoi, dans la table des matières, cet appendice est-il intitulé 
les Maisons de l'Ordre, alors que, dans le texte, il porte pour titre 
Esquisse de l’expansion de l’ordre de Cluny ? 

2. A noter que ces renseignements manquent pour quelques grands 
établissements. D’une manière gérérale, le nombre des moines diminue 
du xim° au xv° siècle, mais non pas partout. 

3. Là encore, l’histoire de Saint-Martial de Limoges eût été instructive, 
car cette abbaye a eu, dans une région qui couvre plusieurs de nos 
départements actuels, une expansion qui en dit long sur la force du 
monachisme au xr° et au xu° siècle. Il est vrai que l’auteur déclare 
(p. 179) omettre volontairement les succursales de Saint-Martial, de 
même que celles de Vézelay et de Saint-Bertin, parce que ces abbayes ne 
furent affiliées à Cluny que d’une façon purement nominale. Sans doute, 
mais Saint-Martial a cependant dépendu effectivement de Cluny pendant 
près de deux siècles et c’est peut-être trop limiter la conception de l’Ordre 
clunisien que d’en exclure les particularismes de cette importance. 
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des cartes eusent été bien utiles pour marquer les progrès et les 
limites de l’expansion clunisienne dans les divers pays où elle 
s’est faite. 

L'analyse que nous donnons de ces deux volumes, si courte 
soit-elle pour un sujet si vaste, montrera, nous l’espérons, qu'il 
y a là une véritable somme de renseignements sur l’organisation 
et le développement de l'Ordre de Cluny au Moyen Age. Si cet 
ordre n’a pas joué, à certains moments, le rôle historique qu’on 
avait cru pouvoir lui attribuer, il n’en est pas diminué pour cela. 
Peut-être pourra-t-on désormais, avec l’aide de M. de Valous, 
faire ressortir l’influence qu’il a eue en bien des domaines où on 
ne l’a pas suffisamment signalée jusqu’à noust. 

R. LIMOUZIN-LAMOTHE. 


Guillaume FAREL. — Summaire et briefve declaration d’aul- 
cuns lieux fort necessaires à ung chascun chrestien pour 
mettre sa confiance en Dieu et ayder son prochain. — 
Paris, E. Droz, 1935. Petit in-8° de 220 pages, comprenant 
une introduction de 11 pages et 13 feuilles signées de a à n. 


Mile Droz vient de faire paraître une reproduction de l’édition 
princeps du Sommaire de Farel, imprimée en caractères gothiques 
à Bâle en 1525. Cete réimpression obtenue par les procédés de 
la phototypie, sera principalement appréciée des bibliophiles1. 
Le texte qu’elle présente, déparé par quantité de fautes, phrases 
tronquées ou bourdons, portera toujours les érudits à lui préférer 
l'édition de 1534, revue par l’auteur et réimprimée par Fick à 
Genève, en 1867. Tel quel, le texte de 1525 nous montre un Farel 
tout imprégné de luthéranisme, encore mal assuré dans ses 
moyens d’action, mais soucieux par écrit de ménager le clergé. 
Nature rude et volontaire, bousculant l’obstacle, ses premiers 
essais d’évangélisation l’ont rendu impossible en France et 


Pourquoi, d’ailleurs, M. de Valous exclut-il les maisons affiliées à Saint- 
Martial, alors qu’il accueille cette même abbaye dans ses listes, et même 
deux fois : p. 186 dans la province d'Auvergne et p. 212 dans la province 
de Gascogne ? 

4. Qu’on nous permette de relever, dans l’index des noms de lieux, 
p. 278, col. 2, une mention tout à fait incompréhensible : « Grandmont 
(Saint-Michel), dioc. Limoges, Haute-Garonne, comm. Lodève, prieuré 
fondé en 1076, abbaye en 1317. » L’auteur semble confondre l’abbaye de 
Grandmont, chef d’ordre, au diocèse de Limoges, avec le prieuré affilié 
de Saint-Michel de Grandmont (Hérault). Aurait-il suivi Ulysse Cheva- 
lier qui commit la même erreur en son Répertoire des sources histo- 
riques du Moyen Age, Topo-bibliographie, col. 1333? En tout cas, ce 
rapprochement du diocèse de Limoges, du département de la Haute- 
Garonne et de la commune de Lodève (Hérault) est assez curieux... 

1. J'aurais aimé que l’on conservât pour cette réimpression le format 
de l’édition de 1525, dont les dimensions (82X130 "/") eussent permis 
d’ajouter, sous les signatures du bas des pages, une numérotation en 
chiffres arabes commode pour les références. 


500 REVUE D'HISTOIRE DE L'ÉGLISE DE FRANCE 


partout il a dû fuir. Réfugié à Bâle, sous le toit d'Œcolampade, 
il se ronge les poings de l’inaction où le tient son ignorance de 
la langue allemande, Son hôte lui conseille alors d’écrire un exposé 
des positions doctrinales du nouvel Evangile, à l’intention de la 
petite colonie de Français qui habitent la ville. C’est l’origine du 
Sommaire, qui rappelle par sa composition les petits livres reli- 
gieux de Bovelles, et dont le succès se prolongera jusqu’au 
jour où la traduction française de l’Institution chrétienne de 
Calvin le relèguera dans l’ombre. 

Cette reproduction typographique est précédée d’une courte 
introduction de M. Arthur Piaget, pour qui le Sommaire serait le 
premier ouvrage de Farel. Cette assertion, contraire à ce qu’en 
ont pensé jusqu'ici les historiens de la Réformation, reposerait 
sur un passage du Sommaire de 1552, où le réformateur de. Neu- 
châtel explique « la raison pourquoi cette œuvre a été faite. » 
Voici ce passage, tel que l’analyse M. Piaget 

« Tandis qu’il (Farel) séjournait à Bâle, il subissait l’influence 
du « bon et fidèle serviteur de Dieu, docteur et pasteur de l’église, 
Jean Œtolampade ». Ce dernier, « à la requête d’aucuns bons 
personnages », avait engagé Farel à écrire en français à l’usage 
du peuple un résumé de la nouvelle doctrine. Mais Farel qui, 
en dépit de sa fougue et de sa témérité, était un timide et un 
modeste, prétextait sa « petitesse » et se déclarait incapable 
ausi bien de prêcher que d’écrire. Œcolampade n’accepta pas. 
de telles excuses. Il adressa à son jeune collègue de si solennelles 
objurgations, « avec l’invocation du nom de Dieu », que Farel 
fut obligé d’acquiescer. Surmontant ses scrupules, il mit aussitôt 
« peine et dilligence >» à composer le livret désiré (p. 9-10). 

Ces explications données par Farel sur la genèse du Som- 
maire prouveraient-elles, ainsi qu’il semble à M. Piaget, que 
cet écrit soit le premier qu’il ait publié ? Nous ne le croyons 
pas. D’abord il convient de se méfier de ces confessions tardives, 
de ces justifications à retardement où se complaisent certains 
auteurs, lorsque tels de leurs ouvrages qu’ils croyaient appelés à 
défier le temps, sont de leur vivant repris ou dépassés par d’autres. 
C’est le cas pour Farel, lorsque il écrivit cette Epiître aux lecteurs 
lidèles (1538) citée par M. Piaget?, et dans laquelle le réformateur 
renvoie à l’Institution de Calvin qui « si amplement a traité tous 
les points touchés en ce livret ». Tout aussi contestables 
sont les considérations par lesquelles M. Piaget tente d’accréditer 
sa manière de voir. Farel n’était pas le « timide » que l’on 
imagine. « Il tiendrait tête à toutes les Sorbonnes », écrivait 
Œcolampade en le présentant à Luther le 15 mai 15243. M. Piaget 
valorise également trop les scrupules qu’éprouvait son person- 


2. Cette Epitre aux lecteurs fidèles à paru en appendice pour la 
première fois à la fin de la quatrième édition du Sommaire, en 1538 
(cf. le Sommaire de Guillaume Fa.el, réimprimé d’après l'édition de 
1534, par G. BauM (Genève, 1867, p. IV-X). 

3. HERMINJARD, Correspondance des NéNOrMUeUrS 06 en MIO SE pA215 > 
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nage « aussi bien de prèêcher que d'écrire ». Farel n'avait pas 
attendu d’être réfugié à Bâle pour tonner contre l’Antéchrist. 
Son apostolat, inauguré à Meaux par des esclandres, avait obligé 
l’évêque à se défaire de lui (1523). C’est alors que, tout laïc qu’il 
fût, le réformateur s’en vint à Gap prêcher une doctrine si étrange 
que l'official lança un monitoire contre lui (mars 1523), et c’est 
encore parce que sa prédication avait jeté l’alarme en Aquitaine 
qu'il dut quiter précipitamment ce pavs pour gagner Bâle (été 
1523). Non, Farel n’était pas de ceux qu’on intimide : il était 
même si plein de son éloquence vibratoire, si pénétré de sa 
mission réformatrice qu’il ne craignit pas, à Bâle même et malgré 
l'opposition de l’évêque et des recteurs de l’Université, de provo- 
quer ‘tout le clergé et les savants de la ville, les invitant à un 
débat public sur la liberté chrétienne à l’Université même (février 
1524). 

J’appuie sur ces brefs repères des débuts du réformateur parce 
que, à défaut de preuve objective et réelle, l’autorité de M. Piaget 
pourrait masquer ce que son argumentation présente d’artificiel 
et d’inopérant. La chose d’ailleurs ne va pas sans importance. 
Admettons, par hypothèse, que l'affirmation de M. Piaget soit 
fondée. Une conclusion s'impose. Ni la traduction de la Somme 
de l’Écriture sainte de Hinne Rode (Bâle, 1523), ni « la liturgie 
du baptême des enfants » (ouvrage perdu), ni le Murmau, — ce 
pamphlet d’une violence rare dirigé contre la sentence (determi- 
natio) prise par la Sorbonne le 2 décembre 1523 au sujet des 
erreurs prêchées à Meaux et, à son occasion, contre les théologiens 
de Paris et les papes, — aucun de ces trois écrits que la tradition 
attribue à Farel, aucun ne serait de lui. Tant de rigueur paraît 
excessive. Singulièrement en ce qui concerne la fameuse « Determi- 
natio Facultatis theologie Parisiensis, censée écrite par le D' 
Murman »4# et qui parut à Nuremberg en 1524. M. Piaget, qui 
rejette cete pièce de la production farellienne « en dépit des 
insinuations d’Erasme » (p. 11), s’abuse encore sur ce point. 
L’insinuation qui pourrait désigner Farel comme l’auteur du 
factum n’est pas imputable à Erasme. Elle se laisse entrevoir dans 
la lettre d’'Œcolampade à Luther que je citais tout à l’heure. Luther 
en effet n’avait pu que se réjouir de cette glose burlesque qui ridi- 
culisait la Faculté de théologie de Paris. Il y retrouvait un écho 
de l’Apologie que Melanchthon avait écrit en sa faveur contre le 


4. M. Piaget imprime Murman. C’est la forme que donne d'ARGENTRÉ : 
« dictum vulgo Murman, nomine irrisorio » (Collectio judiciorum de 
novis erroribus, t. II, p. 7* et 10*). Cette lecture est inexacte et traduit 
bien l’oubli dans lequel l’affaire était tombée au xvu* siècle. Le texte 
imprimé de la Determinatio de 1524 porte Murmau (prononcez mour- 
maou), sobriquet formé par onomatopée du mot allemand Murner (en 
français, matou) pour marquer le cri de cet animal. Le mot Murmau . 
désignait par dérision Thomas Murner, célèbre franciscain de Strasbourg, 
auteur supposé du pamphlet. 
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décret insensé des théologastres parisiens à la suite de sa condam- 
nation par la Sorbonne, le 15 avril 1521. L’on saisit alors l’allusion 
d’'Œcolampade, lorsqu'il lui recommande Farel qui vient de se 
révéler capable d’ébranler, sinon de confondre, toutes les Sorbon- 
nes. Quant à Erasme, qui connaissait bien Farel et ses idées, son 
témoignage est nettement accusateur. « Ce Farel, écrivait-il à 
Mélanchthon, le 6 décembre 1524, a édité un libelle De Parisien- 
sibus et Pontifice. Que d’outrages, quelle inepte virulence, que de 
gens désignés par leur nom ! et pourtant lui seul ne se nomme 
pas ! »6 Il écrivait encore le 27 octobre : « Farel s’est enfui heu- 
reusement de la France. Il y a laissé un livre tout à fait bouffon 
sans toutefois y mettre son nom, mais tout le monde le reconnaît. >7 

Ce double témoignage d’Erasme, antérieur d’une année à la publi- 
cation du Sommaire, pourrait apparemment clore la discussion 
soulevée par l’introduction de M. Piaget. 

Victor CARRIÈRE. 


Paul RENAUDIN. — Une grande mystique française au xXVII° 
siècle. Marie de l’Incarnation, ursuline de Tours et de 
Québec. Essai de psychologie religieuse. — Paris, Bloud et 
Gay, s. d. [1935]. In-8° de 340 pages. Prix : 36 francs. 


La « Thérèse de nos jours et du nouveau monde » comme disait 
Bossuet,. avait été étudiée par l’abbé Bremond dans le tome VI de 
son Histoire. M. Georges Goyau, historien des missions, avait mis 
en relief son rôle dans l’évangélisation du Canada. Dom Jamet a 
publié ces années dernières trois gros volumes des Écrits spiri- 
tuels de Marie de l’Incarnation édités avec la plus scrupuleuse 
critique. Se servant de tous ces travaux, comme aussi de ceux de 
l’école psychologique moderne, tout en laissant nettement percer 
ses préférences pour l'explication surnaturelle, et ne négligeant 
pas les fameuses conclusions de Bergson, dans les Deux sources, 
sur l’expérience mystique, M. Paul Renaudin nous donne uñe mo- 
nographie définitive. Son ouvrage, plein de finesse et de solidité, 
est à la fois une biographie et une étude sur la psychologie mys- 
tique. Ce n’est pas sans raison que pour édifier cette dernière il 
a choisi Marie de l’Incarnation. C’est parce qu’il trouvait en elle 
la vie mystique à l’état particulièrement pur. « Ce n’est pas dans 
un psychisme inférieur, dans les basses vallées de l’émotivité, de 
l’automatisme, de la subconscience, que Marie cherche son Dieu: 
c’est plutôt sur les cimes de la raison, sur ces sommets qui dépas- 
sent sans doute l’étroit champ lumineux de l’entendement humain, 
mais que nous devinons, plus haut que notre vue, baignés dans la 
clarté. Ainsi elle dégage la vie mystique de ses ébauches douteuses, 
de ses formes suspectes, de ce mysticisme plus ou moins trouble 


5. Adversus furiosum Parisiensium theologastrorum decretum ; il était 
traduit et vendu à Paris dès juillet 1521. 

6. HERMINJARD, Correspondance des réformateurs…., t. 1, n° 123, p. 269. 

7. HERMINJARD, Correspondance des réformateurs…., t. I, n° 126, p. 300. 
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qui fait sourire les incrédules et qui afflige les croyants. Sans. 
doute, il ne faut pas s'étonner des répercussions corporelles de 
l’extase et de la tension mystique : de très saintes âmes ont pu en 
être les victimes et l’on n’en doit rien conclure a priori, ni pour 
ni contre l’authentique qualité d’une expérience religieuse. Mais. 
on n’en est pas moins soulagé quand on rencontre un de ces cas 
où le bel équilibre du sujet domine toutes les surprises de l’or- 
ganisme, où l’imagination ni la sensibilité ne prennent un rôle 
prépondérant, où l’âme reste maîtresse du corps qu’elle anime et 
toujours entraînée elle-même par ses facultés supérieures. Rien 
qui ne soit du meilleur aloi dans les états d’oraison de Marie de 
l’Incarnation… Elle nous fait comprendre que la vie mystique 
n’est pas une aventure suspecte, un égarement ou un déréglement 
mais bien une assomption de notre nature. » Le rôle des mysti- 
ques, selon M. Renaudin, est, en effet, non pas de compléter mais 
de vivifier le dogme, de montrer à l’homme comment il peut se 
dépasser soi-même, de nous faire profiter de leurs explorations, 
d’apporter aux diverses époques le ferment irrésistible de l’Es- 
prit. 

Autre caractéristique. Marie de l’Incarnation, si elle se ratta- 
che à une large tradition mystique, a subi relativement peu d’in- 
fluences; son expérience personnelle est aussi peu teintée que 
possible par des directions d’école; elle offre un caractère pres- 
que unique de simplicité, de logique et de clarté; elle est présen- 
tée par elle-même avec une force d’analyse et une lucidité d’ex-- 
pression vraiment remarquables. Quand les mots ne suffisent plus, 
quand les images deviennent par trop inadéquates, elle s’arrête- 
et déclare simplement que ce qu’elle a éprouvé est ineffable. Mais 
tout ce qui peut être dit est dit avec une netteté et une précision 
qui donnent au texte la plus grande valeur documentaire. 

Le mysticisme de Marie de l’Incarnation est nettement christo- 
centriste. Les points culminants de sa vie spirituelle sont trois. 
visions de la Trinité; dans la seconde se consomme le mariage 
spirituel entre le Verbe et son âme. Elle est toute spécialement 
attachée à la dévotion au Verbe incarné qui devait être la grande 
dévotion de son siècle. Elle a un don d’oraison qui est « une liai- 
son à Notre Seigneur Jésus-Christ touchant ses sacrés mystères ». 
Par la suite elle précise : « Je pensais à Jésus, non dans son huma- 
nité, Notre Seigneur m’ayant, comme j'ai dit, ôté cette façon 
d’oraison, mais dans sa divinité. » Tout se passe dans la région 
la plus pure de l’âme. Les visions sont rares et « intellectuelles »,.. 
non imaginatives ou sensibles. 

Malgré une sympathie ardente pour son héroïne, M. Renaudin 
ne cache aucun des détails pénibles de l’action qui a pesé lourde- 
ment sur la mémoire de Marie de l’Incarnation : l’abandon, pour 
devenir religieuse, d’un fils âgé de douze ans. Aucun moraliste ne 
peut admettre en principe un tel abandon; mais on ne saurait 
juger une destinée aussi exceptionnelle sans se placer dans les 
perspectives surnaturelles qui étaient les siennes; tout dépend de 
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l'authenticité de l'inspiration. L'on ne saurait renoncer au prin- 
cipe de la priorité du devoir positif et certain. Mais Dom Claude 
Martin, après avoir cruellement souffert pendant de longues an- 
nées, pardonna à sa mère, approuva même sa conduite, et, en- 
traîné par l’exemple d’un héroïsme qui ne l’avait pas épargné, se 
consacra lui aussi à la vie religieuse et devint l’un des membres 
les plus notoires de la Congrégation de Saint-Maur. 

Marie Guyart était née à Tours, en 1599. Fille d’un boulanger, 
elle épousa, à dix-sept ans, M. Martin, négociant du quartier, se 
trouva veuve de bontie heure, entra chez les Ursulines de la ville 
en 1639, fonda un couvent à Québec; évangélisa les Indiennes et 
mourut en 1672. Sa vie active ne nuit pas à sa vie eontemplative; 
à vrai dire celle-là sortait logiquement de celle-ci. 

Au point de vue purement historique, l’on trouvera dans l’ou- 
vrage de M. Renaudin des détails sur la vie privée à Tours dans 
la petite bourgeoisie, sur les congrégations religieuses, sur les 
débuts du mouvement missionnaire, sur le rôle de M. de Berniè- 
res, de Mme de La Peltrie et des Jésuites, sur les origines reli- 
gieuses de la Nouvelle-France, la vie à Québec au début du xvr° 
siècle, les rapports avec les tribus, etc. 

Émile DERMENGHEM. 


Stephen d’Irsay. — Histoire des Universités françaises et 
étrangères. Tome II : Du XVI° siècle à 1860. — Paris, A. 
Picard, 1935. In-8° de virr-451 pages et 15 planches. 


C’est un ouvrage posthume que nous avons le regret d’annon- 
cer. M. d’Irsay avait eu le temps d’écrire le deuxième volume de 
sa belle histoire des Universités : il n’a pas eu la joie de la pu- 
blier. La valeur de l’œuvre fait d’autant plus regretter la dispari- 
tion de l’auteur, survenue en pleine activité. 

Ce nouveau volume présente un caractère tout différent du 
premier. Et il était bien plus difficile encore de l'écrire. Jusqu’à 
la fin du Moyen Age, le monde scolaire était d’une remarquable 
unité. D’un bout à l’autre de l’Europe, avec quelques nuances, 
bien entendu, programmes, méthodes, préoccupations ‘se ressem- 
blaient beaucoup. Une même foi s’imposait à tout le monde. La 
langue de l’enseignement était partout la même. Les rivalités na- 
tionales pouvaient se faire sentir — l'exemple de Prague est célè- 
bre —; elles s’atténuaient plutôt qu’elles ne s’exaspéraient d’ordi- 
naire par les contacts universitaires. Et sinon les petites, du 
moins les grandes universités se faisaient gloire d’être interna- 
tionales, et d’attirer de tous côtés maitres et étudiants. La plupart 
d’entre elles affectaient une assez grande indépendance vis-à-vis 
de l’autorité civile : elles réclamaient au besoin la protection de 
celle-ci, beaucoup plus qu’elles ne lui obéissaient. Ayant encore 
peu de besoins matériels, se passant de bibliothèques communes, 
ne soupçonnant pas ce que pouvait être un laboratoire, leurs pro- 
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fesseurs, tous religieux ou clercs, étant entretenus par leur ordre 
ou pourvus de bénéfices, elles n’attendaient pas grand’chose du 
pouvoir civil. 

Cette situation, qui commençait à se transformer vers la fin du 
Moyen Age, changea beaucoup à partir de la Réforme et de la 
Renaissance, à partir aussi du moment où les passions nationales 
l’emportèrent de plus en plus sur l’ancienne notion de chrétienté. 

Les Universités se divisent désormais en catholiques ou pro- 
testantes. Et il y a bien des variétés de protestantisme. Elles sont 
désormais des organes de combat. Des sciences nouvelles se 
créent, ou prennent plus d’importance, ou s’enseignent autre- 
ment, dans un esprit nouveau : ainsi les humanités grecques et 
latines, l’histoire, les sciences positives. Ce n’est pas facilement 
et tout de suite que ces nouveautés se font accepter; suivant l’ac- 
cueil qu’elles leur font, les Universités se distinguent les unes des 
autres; bien plus encore qu’au Moyen Age, elles tendent d’abord 
à se spécialiser. Dans l’ensemble elles ne se sont pas adaptées 
assez vite. Et d’autre part la culture intellectuelle est bien moins 
qu’au Moyen Age le monopole d’une partie du milieu clérical. 
Beaucoup de laïques, surtout des laïques, s’y adonnent, et en 
amateurs plutôt qu’en professionnels; c’est notamment le cas en 
France, aux xvu* et xviri° siècles, pour la plupart des grands sa- 
vants. A côté des Universités, d’autres corporations, savantes 
mais non enseignantes, les Académies, se multiplient et tiennent 
une place de plus en plus grande dans le mouvement scientifique. 
À partir de la fin du xvirr° siècle, les Universités rencontreront la 
‘concurrence des écoles techniques. Depuis le xvrr® siècle, les 
séminaires enlèvent aux Facultés de théologie une très grande 
partie de leur clientèle. Supprimées en France par la Révolution, 
remplacées par des Facultés squelettiques et mal dotées, rétablies 
seulement, sous une forme d’ailleurs nouvelle, vers la fin du 
xix° siècle, les Universités françaises, comme les Universités 
étrangères, sont des institutions d’État. Il n’y a guère d’exception 
à faire que pour le monde anglo-saxon; les Universités anglaises 
sont restées beaucoup plus fidèles à l’ancien type; les Universités 
américaines — dont d’ailleurs l’auteur ne parle pas — sont très 
souvent des fondations privées. Tous ces établissements sont 
de plus en plus différents par la législation qui les régit, par leurs 
usages, l’organisation des études, la langue qu’ils parlent : il y a 
beau jour que ce n’est plus le latin! 

Impossible d’entrer dans les détails Sous peine de s’y noyer. 
M. d’Irsay a pris le parti d’écrire un bref tableau du mouvement 
Scientifique (beaucoup plus des sciences proprement dites, que 
de la philologie ou de l’histoire), et à marquer la part qu'y ont 
prise les Universités, en insistant surtout sur celles dont le rôle 
a été original et important, et a marqué un progrès durable. C’est 
ainsi qu’il montre que les Universités italiennes du xvr siècle 
tranchent sur presque toutes les autres en faisant une grande 
place à la médecine et aux autres sciences, représentées par des 
savants éminents. Exemple qui n’a guère été suivi d’abord au 
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nord des Alpes, sauf les brillantes exceptions de Leyde et d’Edim- 
bourg. Strasbourg est un exemple intéressant d’une Université 
municipale; elle est placée sous la direction des magistrats de Ia 
ville. Comme toutes les autres universités allemandes, elle a af- 
freusement souffert de la guerre de Trente Ans. Halle, créée à la 
fin du xvi° siècle, inaugure une renaissance; ses spécialités sont 
l’enseignement de la théologie, fortement teinté de quiétisme, d’a-- 
bord, puis d’Aufklärung, et celui du droit germanique. Mais le 
grand événement fut au xvin* siècle la fondation de Goettingue,. 
créée de toutes pièces, comme une institution d’État, fille du 
« despotisme éclairé ». Elle était d’ailleurs dépourvue des deux 
principaux privilèges traditionnels : la libre disposition de ses. 
revenus et le choix de ses professeurs. Ces prérogatives apparte- 
naient au gouvernement. La grande originalité du nouvel établis- 
sement fut dans l’union étroite de l’enseignement et de la re- 
cherche personnelle. Jamais d’autre part on n’avait montré un 
tel souci de fournir une université d'instruments de travail, de: 
laboratoires et de bibliothèques. « Dans l’ensemble des efforts. 
faits par l’université de Goettingue on peut, dit M. d’Irsay, p. 103, 
discerner dès leur début les tendances ‘et les ambitions de nos. 
universités actuelles, dont elle fut un des premiers modèles. » 
En France, au contraire, vers le même moment, on pouvait «sui- 
vre la dissociation entre l’université et la société française » 
(p. 127). En Angleterre, toujours à la même date, les Universités se: 
transforment en institutions réservées à la noblesse et à la haute 
bourgeoisie; « le monde universitaire et le monde parlementaire 
furent étroitement liés, et les universités envahies par les inté- 
rêts politiques, sans être toutefois aucunement étatisées » (p.129). 
Le chapitre XIX retrace les tentatives d’organisation d’un en- 
seignement supérieur faites en France, au temps de la Convention 
et du Directoire. Les intentions furent intéressantes, et les résul- 
tats nuls. Quant à l’Empire, on sait de reste que « l’Université » 
qu’il créa n’a rien à voir avec les « universités »; il a, ainsi que 
le dit fort bien M. d’Irsay, fait « ce qu'avait fait le despotisme 
éclairé du xvirr° siècle. L'enseignement supérieur, l’Université 
avec son monopole ne lui fut aucunement favorable. » Si Paris 
a été tout de même, au début du xix° siècle, un centre scientifique 
de premier ordre, on le doit au Collège de France et au Muséum, 
également à l’École polytechnique ou à l’École normale supé- 
rieure. La vraie vie « universitaire » se trouvait alors en Alle- 
magne; l’université nouvelle de Berlin achevant de réaliser le 
type de Goettingue, représente la première université « fondée 
sur le principe des recherches, du travail scientifique désinté- 
ressé, et dont l’enseignement. découlerait des travaux créateurs. 
et toujours renouvelés de ses professeurs ». Il fallut longtemps, 
hélas ! pour que la France adoptât cette conception; et aujour- 
d’hui encore, la misère où l’État laisse la plupart des universités 
de province montre combien nous avons encore à apprendre. 
L'ouvrage de M. d’Irsay ne va d’ailleurs pas jusqu’à nos jours. 
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Il s’arrête vers le milieu du xrx° siècle. Nous n’avons pu en donner 
qu’une idée bien sommaire et imparfaite. Nous espérons avoir 
inspiré l'envie de le lire. 

Ajoutons que le moindre mérite n’en est pas la bibliographie 
très considérable qui le termine. 


É. JORDAN. 
Agnès SIEGFRIED. — L'abbé Frémont (1852-1912). Pour 
servir à l’histoire religieuse. — Paris, Alcan, 1932. 2 vol. 


in-8° de vir1-734 et 769 pages. Prix : 75 francs. 


« Cette vie, lit-on au début de l’avant-propos, pourrait s’inti- 
tuler : M. Frémont raconté par lui-même; elle est une sorte d’au- 
tobiographie tirée principalement d’un Journal qu’il avait com- 
mencé dès le petit séminaire et qu’il a tenu jusqu’à ses derniers 
jours avec une continuité et une persévérance étonnantes. » C’est 
ce Journal, complété par une Esquisse autobiographique, qui s’ar- 
rête au jour de l’ordination sacerdotale, et par des extraits d’une 
copieuse correspondance où abondent les lettres de direction spi- 
rituelle, que Mlle Agnès Siegfried, docile à la suprême volonté 
de l’abbé Frémont qui la laissait libre de publier tout ce qui lui 
paraîtrait susceptible de « servir de témoignage », a condensé en 
deux gros volumes où elle s’efface entièrement pour laisser parler 
le prêtre éminent auquel —- elle l’avoue en toute simplicité dans 
ses quelques lignes de préface — elle doit son entrée dans l’Église. 

Il s’ägit donc d’un « recueil documentaire » où les textes se 
succèdent dans l’ordre chronologique, sans aucun arrangement 
artificiel, sans essai d’interprétation, et l’on doit, avant toutes 
choses, féliciter Mlle Siegfried d’avoir adopté ce plan qui rend 
son œuvre singulièrement vivante et réelle. Si quelques coupures 
auraient pu être faites çà et là sans inconvénient, du moins faut- 
il reconnaître que le but poursuivi a été pleinement atteint : la 
physionomie de l’abbé Frémont jaillit de ses propres écrits en un 
puissant relief et, autour de lui, surgissent, non moins fortement 
frappés, des personnages qui ont pesé, à des titres divers, sur les 
destinées de l’Église de France, tels que le pape Léon XIII, les 
cardinaux Rampolla, Richard, Lavigerie, Perraud, Coullié, Amette, 
Mgr d’Hulst, Mgr Duchesne, d’autres encore, évêques, Sulpiciens, 
membres du clergé de Paris, laïques; tous ne sortent pas grandis, 
et quelques-uns sont l’objet de critiques assez sévères, quoique 
toujours formulées suivant le plus pur esprit de charité chré- 
tienne. Par là l’autobiographie de l’abbé Frémont rejoint et com- 
plète les livres de Lecanuet et apporte sur l’histoire de l’Église 
en France sous la Troisième République, avant et après la Sépa- 
ration, une série d’informations, d’observations, de réflexions 
personnelles qui réaliseront pleinement le vœu contenu dans le 
sous-titre de l’ouvrage et exprimé par l’abbé Frémont lui-même. 
Quiconque voudra écrire l’histoire religieuse des dernières an- 
nées du xix° siècle ne pourra se dispenser de recourir à cette 
documentation précieuse entre toutes. 
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Il ne saurait être question d’esquisser ici même sommairement 
le récit de ces événements, ni même de signaler ou de discuter les 
critiques adressées à tel ou tel de ceux qui en ont été les auteurs 
ou acteurs. Il vaut mieux, en plein accord avec la pensée de Mlle 
Siegfried, essayer de restituer, à la lumière des textes publiés 
par elle, les traits les plus saillants de l’œuvre accomplie par ce 
« fils dévoué de l’Église , ami de son temps, conférencier de pre- 
mier ordre, travailleur continuel, esprit vigoureux et en certains 
points prophétique, par exemple en politique religieuse, âme très 
haute et pleine d’une fierté chrétienne, cœur magnanime ». 

En 1868, âgé de seize ans, l’abbé Frémont écrivait ces mots 
qui résument le programme de toute sa vie : « Les caractères 
forts brisent tout obstacle et ne voient que leur but. Mon but à 
moi, c’est le sacerdoce et je n’en dévierai pas. » Prêtre, c’est là 
ce qu’il sera avant tout, un prêtre doté d’une âme surnaturelle, 
tout pénétré d'amour, enflammé du désir de mieux connaître Dieu 
et de le mieux révéler aux autres tout à la fois par la prédication 
et par la charité, chez qui le souci de la plus stricte orthodoxie 
n’a d’égal que l’ardente volonté d’évangéliser les hommes de son 
temps et de leur venir en aide. « Mon Dieu, je vous aime à plein 
cœur et mille fois plus que je ne pourrai jamais vous le dire », 
écrit-il le 19 novembre 1884. Des exclamations analogues revien- 
nent souvent sous sa plume; tellement il aspire à « se perdre en 
Dieu, à ne travailler que pour lui, toujours dans l’obscurité la 
plus profonde, et à ne se préoccuper jamais ni de l'effet produit 
sur l’opinion publique ni de la gloriole mondaine »; tellement 
aussi il a « horreur de tout ce qui est humain ». En s’abreuvant 
à tout moment à la « source d’amour », son cœur se dilate. Aimer 
ses frères, c’est l’autre commandement de la loi qu’il pratique 
avec une spontanéité généreuse qui s’épanche naturellement, sans 
affectation ni recherche, dans son Journal et dans ses lettres inti- 
mes. La charité, à ses yeux, doit pénétrer tous les actes de la vie 
quotidienne et, plus d’une fois, il s’indigne en constatant que les 
catholiques, dans les polémiques auxquelles ils sont mêlés, ou- 
blient le précepte fondamental qui imprègne l'Évangile : témoin 
cette page, écrite au début de 1893, à propos des discussions sou- 
levées par les directives de Léon XIII aux catholiques français: 
« Les publicistes ont déteint sur le clergé français tout entier. Ils 
lont imbu de leurs procédés violents, passionnés, pleins de fiel 
à l’égard de l’adversaire. Certains chrétiens traitent aujourd’hui 
leurs ennemis comme les Musulmans traitent les leurs et, ce fai- 
sant, ils se croient agréables à Dieu. La grande sentence du Maïi- 
tre : Diligite inimicos vestros… benefacite his qui oderunt vos, 
est complètement obscurcie dans leur mémoire. On dirait qu’ils 
sont devenus Juifs eux-mêmes à force d’en vouloir aux Juifs, 
tant ils ne paraissent se souvenir que. de la parole antique : (Œïül 
pour œil et dent pour dent. » Quelques années plus tard, en 1898, 
il reprend la même pensée sous cette formule plus saisissante 
encore : « N’ayons de haine ni des libres penseurs, ni des francs- 
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maçons, ni des Juifs; Jésus nous a défendu de haïr, » Au même 
moment, du haut de la chaire de la Madeleine, il s’écriait : « Plus 
encore que l’humilité peut-être, la vertu que nous, catholiques, 
nous devons pratiquer à l’égard de nos adversaires, c’est le res- 
pect. » 

On pourrait glaner, à travers les deux gros volumes de Mlle 
Siegfried, bien des réflexions du même genre qui trahissent tous 
les secrets de l’âme de cet apôtre et qui, en même temps, dévoilent 
le but qu’il s’est efforcé d’atteindre au cours de ses innombrables 
prédications à Paris et en province, depuis les premières confé- 
rences populaires à Saint-Antoine des Quinze-Vingts et à Saint- 
Ambroise jusqu'aux Avents et Carêmes de Saint-Sulpice et de la 
Madeleine, de Bourges et de Rouen. On peut dire aujourd’hui que 
toute l’œuvre de l’abbé Frémont procède de deux idées directri- 
ces qui éclatent presque à chaque page de son Journal : il veut 
tout à la fois démontrer rationnellement la vérité du catholicisme 
et faire rayonner ce catholicisme parmi les masses en travaillant 
à combler le fossé que d’autres avaient creusé entre l’Église et les 
démocraties modernes; ce seront là les deux formes essentielles 
de son apostolat. 

Dès son entrée au séminaire de Saint-Sulpice, en 1871, l’abbé 
Frémont a été frappé de l’insuffisance de la préparation intellec- 
tuelle du clergé français : les cérémonies liturgiques tenaient plus 
de place que l’étude dans l’éducation sacerdotale, et pourtant, con- 
fessait-il ironiquement, « ce n’est pas par la récitation du rosaire 
que l’on réfute Renan et Réville ». De cette époque de sa vieil a 
conservé une pieuse horreur pour les petites dévotions, que l’on 
s’ingéniait à multiplier dans l’Église, en même temps qu’un pro- 
fond désir de « ramener les incrédules par la voie de la science ». 
Il estime que « désormais la libre pensée ayant tout remis en 
cause dans le domaine des choses religieuses », le catholicisme 
se doit de « reprendre absolument par la base tout son enseigne- 
ment, pour le démontrer à nouveau en suivant pas à pas les théo- 
ries contraires ». Aussi lorsque sa vie active lui laisse quelque 
loisir, se consacre-t-il à la rédaction d’un traité d’apologétique 
resté inachevé et intitulé les Principes. Il faut bien convenir que 
ce copieux ouvrage n’est pas ce qu’il y a de meilleur dans son 
œuvre. Si l’abbé Frémont a senti et compris la nécessité de réno- 
ver le catholicisme par la science, il n’a jamais eu le temps, au 
cours de son existence mouvementée et fébrile, d'acquérir la 
formation indispensable : qu’il parle d’Urbain II, de saint Ber- 
nard ou d’autres personnages lointains dans le passé, il est élo- 
quent, mais superficiel, et, en matière de philosophie ou même 
d’apologétique, on a pu lui reprocher de n’avoir pas toujours 
saisi les difficultés des problèmes. Mais peu importe au fond : 
il a eu le mérite de proposer des orientations nouvelles, de jeter 
la semence que d’autres feront fructifier et, en raison des dispo- 
sitions du haut clergé français autour de 1880-1890, ce mérite 


n’est pas mince. 
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I1 est beaucoup plus original sur le terrain de l’action sociale 
où il se sent certainement plus à l’aise et où il reste un vrai pré- 
curseur. À la date du 14 mai 1874, il écrit dans son Journal : 
« Plus je vais et plus je mesure avec épouvante l’immense abîme 
qui sépare le peuple du clergé. Nous n’avons qu’une influence 
privée, nous avons perdu l'influence sociale. » Au soir dg son 
ordination au diaconat (19 décembre 1874), il médite encore sur 
le grave problème qui l’obsède: il veut travailler à la reconquête 
de cette influence sociale perdue et, comme « l’inébranlable soli-. 
dité de la démocratie » est pour lui « la plus évidente des réali- 
tés », il fonde sur elle tout son programme d’avenir. « Unir ces 
deux termes : la démocratie républicaine et l’Église catholique, 
écrira-t-il plus tard, se dressait donc devant ma pensée comme 
le but que mon sacerdoce devait intrépidement poursuivre. » 
Sans doute, pour la réalisation d’un tel idéal, bien des obstacles 
se dressaient devant le jeune prêtre et le Journal prouve que 
l’abbé Frémont en a mesuré toute la valeur, mais à cet idéal il 
n’a jamais failli. La publication de Mlle Siegfried permet de le 
suivre jour par jour aux prises avec les multiples difficultés qui 
se dressent à tout moment sur sa route. S’il n’est pas possible ici 
de parcourir avec lui les étapes du catholicisme social français 
à la fin du xrx° siècle et au début du xx°, du moins doit-on signa- 
ler les rares mérites de cet apôtre qui, âprement attaqué pour son 
loyalisme républicain et son attachement à l’œuvre de la Révolu- 
tion française, en butte aux injures des journalistes, à la froideur 
de certains de ses chefs hiérarchiques, a su non seulement se 
montrer courageux et tenace, mais aussi ne jamais faillir à la 
plus stricte orthodoxie ni aux obligations de la charité chré- 
tienne. Ses Lettres à Loisy le révèlent aussi ardent à combattre le 
modernisme que les conceptions sociales qui lui paraissaient con- 
traires au dogme. Et, par ailleurs, quelle que soit l’injustice de 
certaines attaques, il sut conserver cette modération, cette séré- 
nité qu’il prêche aux autres, mais dont il veut avant tout donner 
l'exemple. N'est-ce pas, en effet, en restant strictement fidèle au 
précepte de la charité que l’homme de Dieu pourra christianiser 
les masses et préparer l’avènement de cette paix chrétienne et 
sociale tout à la fois vers laquelle doivent tendre les efforts de 
tout catholique sincère avec ses principes ? « Réconciliation et 
amour », clamait Ozanam au lendemain de 1830. L’abbé Frémont 
ne pense pas autrement et nous ne saurions mieux faire, en ter- 
minant, que de citer ce passage de son Journal qui résume mer- 
veilleusement l’homme et l’œuvre : « Entre les deux camps op- 
posés, il est un homme qui doit toujours apparaître le rameau 
d’olivier à la main. Cet homme, c’est le prêtre ! Le prêtre a pour 
mission spéciale d’adoucir les esprits, de jeter des paroles de 
paix; le prêtre est fait pour réconcilier. » 

Augustin FLICHE. 
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Arnold VAN GENNEP. — Le Folklore du Dauphiné (Isère). — 
Paris, G.-P. Maisonneuve, 1932-1933. 2 vol. in-8°, paginés 
1-311 et 312-792 et 8 cartes. 


M. Van Gennep, un maître du folklore, a appliqué dans ce livre 
la méthode qu’il ne cesse de préconiser et à laquelle doit être 
donnée une adhésion sans réserve si l’on veut faire progresser, 
.de façon scientifique, les recherches sur les traditions populaires. 

La base de cette méthode est l’enquête, commune par commune, 
dans la région considérée, enquête ou directe ou faite par des 
correspondants à qui sont envoyés des questionnaires détaillés et 
précis. Les renseignements ainsi recueillis prennent place dans 
un cadre systématique où la physionomie de la coutume est tra- 
cée et expliquée, où les particularités sont signalées, toujours 
commune par commune, Des comparaisons sont faites, mais, en 
principe, uniquement avec les régions limitrophes. L’investiga- 
tion s’applique aux « faits vivants, sous leur forme actuelle » ; 
elle exclut les antécédents historiques, sauf le cas exceptionnel 
où ils sont nécessaires pour éclairer le présent. 

L’enquête idéale devrait porter sur toutes les communes. Prati- 
quement il est à peu près impossible de lui donner ce développe- 
ment absolu. Il faut se contenter d’un certain nombre de commu- 
nes. Il sera suffisant pour fournir un résultat solide s’il représente 
une forte proportion sur le total et si les communes où l’enquête 
a eu lieu apportent, par leur dissémination, des indications sur 
toutes les parties de la région étudiée. On aura idée de la moyenne 
à envisager en sachant que pour l’Isère, M. Van Gennep a pu être 
complètement renseigné sur cent quatre-vingt une communes et 
qu’il a recueilli, en outre, des faits particuliers pour une centaine 
encore de localités. Ces chiffres sont modestes, comparés aux 
cinq cent quarante communes des deux départements de la Savoie 
sur lesquelles a porté une autre enquête de M. Van Gennep; mais 
celle-ci a duré quarante ans. L’enquête réduite à cette ampleur 
relative permettra cependant de dégager les diverses zones folk- 
loriques homogènes de la région, car il y a une extrême diversité 
dans les traditions et les usages qu'offre une aire même restreinte. 
C’est un grand service qu’a rendu M. Van Gennep aux études de 
folklore en appelant si fortement l’attention, et par ses considé- 
rations de méthodologie et par l’exemple de ses travaux, sur ces 
diversités locales dont la détermination révèle contacts, opposi- 
tions, influences venues du dehors. Il a eu, en outre, l’idée excel- 
lente d’appliquer la cartographie à l’exposé de ces diversités, au 
moyen de cartes à petite échelle, mais toujours claires, qui, par 
des signes conventionnels, les rendent saisissantes. 

Ainsi une étude rationnelle du folklore est substituée à des pro- 
cédés périmés, consistant à dire que dans telle province existe 
tel usage sans que la localisation précise en soit faite. . 

Le plan de M. Van Gennep présente quatre parties : 1° du ber- 
.ceau à la tombe (grossesse et accouchement, baptême, enfance et 
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adolescence, fiançailles, mariage, funérailles); — 2° Les cérémo- 
nies périodiques, divisées en fêtes et cérémonies calendaires et 
non-calendaires; — 3° magie et médecine populaire; — 4° litté- 
rature, chansons et jeux populaires. Les matériaux groupés dans 
chaque partie sont d’une extrême abondance. Voici les séries par- 
ticulièrement intéressantes du point de vue religieux. 

Celle relative au baptême offre des rites curieux notamment 
pour les moyens matériels par lesquels s’indique le sexe de l’en- 
fant : différence dans la sonnerie des cloches et la couleur des- 
rubans. Dans certaines localités de l'Isère, il y a un second couple 
de parrains et marraines, plus jeune que le vrai couple, choisi 
en général parmi les petits frères et sœurs du nouveau-né; on les 
appelle parrain et marraine babillards. Une carte donne des loca- 
lisations de ces particularités. De façon générale, dans l'Isère 
comme ailleurs, les rites sont en régression pour des causes mul- 
tiples qui, toutes, ne sont pas dans le plan de la croyance ou de 
la superstition. Des changements se sont produits, comme l’ex- 
plique très bien M. Van Gennep, avec les variations de la mode, 
par exemple pour l’habillement du nouveau-né : ainsi la dispa- 
rition de la coutume, autrefois très suivie, d’envelopper celui-ci 
dans le châle-tapis de mariage de la mère. 

On lira avec non moins d’intérêt les chapitres sur le mariage 
et sur les funérailles. Pour celui-ci il y a à noter particulièrement 
les rites qui doivent être accomplis dès qu’une mort s’est pro- 
duite : fermeture totale ou partielle des portes et des fenêtres,. 
vases, glaces, objets brillants recouverts, pendules arrêtées, étoffe: 
noire placée sur les ruches, etc.; de même les repas funéraires,. 
les objets placés dans le cercueil ou dans la tombe. 

Les fêtes calendaires débutent par les pèlerinages aux sanc- 
tuaires de la Sainte Vierge (celui dewNotre-Dame de l’Osier a été 
originairement en liaison avec un culte d’arbre) et font ensuite 
alterner, dans l’ordre chronologique, les fêtes des saints (celles 
de saint Antoine, saint Blaise ont fourni, pour la protection du 
bétail et des produits de la terre, une importante contribution) et 
les « cycles » : Carême et carnaval, Pâques, Mai, Saint-Jean (sols- 
tice d’été) et des Douze Jours (solstice d’hiver et Nativité). 

Le culte des fontaines est traité dans la partie consacrée à la 
magie. L'enquête a justifié une remarque faite, il y a trente ans, 
par Paul Sébillot. Ce culte a eu en France un développement très 
variable selon les régions : des zones folkloriques positives (Bre- 
tagne, partie de la Bourgogne, Limousin par exemple) s’y oppo- 
sent à des zones à peu près négatives; l'Isère, comme la plus 
grande partie du. Sud-Est, se classe dans ces dernières. 

. Ce qui vient d’être dit en effleurant seulement un seul aspect du 
livre de M. Van Gennep ne peut donner l’idée de la masse énorme 
de matériaux qu’il apporte et pour cet aspect et pour ceux dont 
nous n’avons pas spécialement parlé. Les faits ne sont pas seule- 
ment exposés; des interprétations (rites de fécondation, d’asso- 
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ciation, de protection, etc.) en sont proposées. Sept cartes, outre 
celle déjà signalée pour le baptême, localisent des rites : fian- 
çailles, mariage, bûchers et feux, cycles de Mai, de Noël et du 
Jour de l’An. Quatre index (géographique, sujets, termes spé- 
ciaux et dialectaux, thèmes de contes, légendes et chansons), éta- 
blis avec le plus grand soin, et une bibliographie très complète 
achèvent de faire de ce remarquable Folklore du Dauphiné un 
instrument d’étude de premier ordre. 


Louis LACROCQ. 


NOTES BIBLIOGRAPHIQUES 


SOURCES ET CRITIQUE 


Louis AxpRÉ. Les sources de l’histoire de France. XVII siècle 
(1610-1715). Tome VIII. Histoire provinciale et locale. Essai sur 
les sources étrangères. Additions et corrections. Table générale. 
__{ Paris, A. Picard, 1936. In-8° de xx-412-180 pages. Prix 
50 francs. 


M. Louis André, professeur d’histoire moderne à la Fâculté des 
lettres de Lille, a conduit à un heureux terme le grand ouvrage 
dont il a publié en 1913 le premier volume. Avec ce tome huitième 
qui vient de sortir des presses, il a achevé l’étude d’ensemble qui 
n’avait jamais été faite jusqu’à lui, des sources imprimées de l’his- 
toire de France au xvu* siècle. Entreprise audacieuse que celle 
de dresser ainsi une bibliographie critique des ouvrages qui con- 
cernent cette période si importante de notre histoire au point de 
vue religieux, littéraire et économique non moins qu’au point de 
vue politique. Il y fallait une information très étendue, afin que 
n’échappe aucune œuvre de quelque importance, une connaissance 
très approfondie des hommes et des choses de ce temps et un 
rare sens critique pour renseigner sûrement les travailleurs sur 
les valeurs respectives des œuvres les plus diverses. Les sept 
volumes parus jusqu'ici ont montré comment M. André y avait 
admirablement réussi; ce dernier volume consacrera la réputa- 
tion du savant auteur. 

Ce tome huitième comprend trois parties : la première est 
réservée à l’histoire des provinces et des pays, aux États provin- 
ciaux, à l’histoire des localités et aux livres de raison; la deu- 
xième, à une étude des sources étrangères suivie d’additions et 
de corrections; la troisième enfin, à une table générale. 

En une courte mais substantielle introduction, M. André observe 
combien manquent encore, en dépit de l’effort tenté par les Béné- 
dictins du xvur° siècle, les bons livres d'histoire provinciale; ils 
sont. pourtant indispensables pour avoir une intelligence complète 
du xvu° siècle. « Si les lacunes étaient rapidement comblées, 
écrit-il très justement, il serait peut-être possible de constater que 
Pactivité provinciale ne fut pas comprimée, étouffée aussi com- 
plètement qu’on le soutient, par la royauté et que celle-ci, même 
sous Louis XIV, ne pratiqua pas à l’égard des provinces une 
politique de concentration extrême des pouvoirs, de soumission 
muette à l’autorité centrale d’essence divine » (p. 2). De même 
reste-t-il beaucoup à faire pour l’histoire des États provinciaux 
qui, si elle était mieux connue, révèlerait que « loin d’être réduite 
à un rôle de parade, ils ont pris une part à la vie administrative ». 
Les travaux d'histoire locale abondent par contre, mais ils ré- 
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pondent peu en général, surtout pour le xvrr° siècle, à la curiocité 
de celui qui les interroge. Quand ils font autre chose que se répé- 
ter les uns les autres, ils laissent fréquemment dans l’ombre les 
faits importants de l’histoire religieuse ou économique, les insti- 
tutions, etc. Depuis 1875, ont été publiés de nombreux livres de 
raison; mais ils n’ont pas tous le même intérêt; d’où la nécessité 
de les passer au crible d’une saine critique. M. André a tout exa- 
miné avec autant de diligence que de conscience et il n’a retenu 
que ce qui était vraiment utilisable, précisant ce qu’apportait tel 
ou tel livre. Nos lecteurs qui s'appliquent surtout à l’histoire des 
diocèses ou des paroisses ne sauraient trop consulter cette pre- 
mière partie. 

Une étude des sources étrangères de l’histoire de la France au 
xvil° siècle faite pays par pays complète celle des sources fran- 
çaises. Elle était indispensable, car sont nombreux les recueils 
de documents étrangers, les travaux composés en France ou au 
dehors d’après des archives étrangères. Sans se laisser entrai- 
ner trop loin, M. André l’a faite aussi étendue .que c'était néces- 
saire. Si j'en juge par la période que j'ignore le moins, je ne 
vois pas qu’il ait omis quelque chose d’essentiel. Ce n’est pas là 
médiocre mérite : que de bibliothèques il a dû visiter pour décou- 
vrir les œuvres dont il avait à parler, discerner celles à signaler 
de celles à négliger ! Que de services rendra par suite le précieux 
inventaire qu’il a dressé, inventaire qui comporte plus de huit 
cent numéros ! 

Quelques erreurs, quelques omissions avaient été commises dans 
les volumes précédents. En les réparant par une liste de correc- 
tions et d’additions, l’auteur a en outre indiqué tous les ouvrages 
publiés depuis l’apparition de ses volumes. Ainsi son œuvre est 
entièrement à jour. 

Afin d’utiliser la masse énorme de renseignements accumulés 
dans ces huit volumes qui ne comptent pas moins de 8 875 numé- 
ros, a été dressée une excellente table alphabétique où ont été 
relevés tous les noms de personnes, de lieux, d’institutions, etc.; 
en tête a été rappelée la distribution des numéros entre les volu- 
mes. Rien n’a été négligé pour que se découvrit le plus facilement 
et le plus rapidement possible les renseignements cherchés. C’est, 
peut-on dire, un modèle du genre. Mais pourquoi n’avoir pas fait 
de cette table de cent quatre-vingts pages un volume à part ? Elle 
eût été d’un usage plus commode. Ceci, il est vrai, regarde l’éditeur 
plutôt que l’auteur. 

Quoi qu’il en soit de ce point, les chercheurs seront des plus 
reconnaissants à M. André d’avoir mis à leur disposition ce pré- 
cieux instrument de travail que sont les Sources de l’histoire de 
France au xvrr° siècle. Il a élevé là un monument d’érudition qui 
lui fait honneur comme à la science française. 

A. LEMAN. 
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Wilhelm Levison. Zu Marculfs Formularbuch. — Extrait du Neues 
Archiv, t. LV (1935), p. 616-619. 


La quarante-deuxième formule du second livre de Marculf est 
une lettre de courtoisie adressée par un évêque à un de ses con- 
frères à l’occasion de la fête de Pâques. Elle contient un passage 
dont le caractère liturgique n’est pas dans la manière du compi- 
lateur. Il existe une réplique de ce passage dans la vie de sainte 
Aldegonde, abbesse à Maubeuge vers l’an 700. M. Levison écarte 
toute hypothèse de filiation entre les deux textes. La source 


commune reste à identifier. 
CRT 


Hugo RAHNER, S. J. Die gefälschten Papstbriefe aus dem Nachlass 
von Jérôme Vignier. — Fribourg en Brisgau, Herder, 1935. In-8° 
de x11-159 pages. Prix : 3 Mk. 


En 1661, Dom Luc d’Achery publiait le cinquième volume de 
son Spicilegium, dans lequel étaient insérés plusieurs documents 
trouvés dans les papiers de l’oratorien Jérôme Vignier. Vu la 
bonne renommée dont jouissait Vignier auprès du monde savant, 
d’Achery avait accepté de confiance ces documents qui ne man- 
quaient pas de valeur pour l’histoire de la Gaule et de ses rela- 
tions avec le Saint-Siège à la fin du v° siècle. Mais toute tradition 
manuscrite manquait, et jusqu’à nos jours on n’a jamais pu trou- 
ver la moindre trace des manuscrits que Vignier aurait pu utili- 
ser. En 1885, Julien Havet consacra une étude approfondie aux 
quatre documents les plus importants transmis par l’oratorien 
le testament et l’épitaphe de Perpetuus, évêque de Tours (mort en 
491), le colloque des évêques burgondes contre les Ariens, collo- 
que tenu en présence du roi Gondebaud en 499, et la charte de 
fondation de l’abbaye de Micy. Il prouva que ces quatre textes 
n'étaient que d’habiles falsificationsi. D’Achery avait encore pu- 
blié dans le Spicilegium cinq lettres venant elles aussi de Vignier : 
lettre de Léonce d’Arles au pape Hilaire, 462; lettre du pape Gé- 
lase à l’évêque Rustique de Lyon, 492; lettre du pape Anastase à 
Clovis après le baptême de celui-ci, 496; lettre du pape Symma- 
que à saint Avit de Vienne, 501; enfin une lettre peu importante 
de saint Loup, évêque de Troyes, à Sidoine Apollinaire. Havet 
avait écrit : « Ces cinq lettres … offrent moins de prise à la cri- 
tique, car elles sont courtes et renferment peu de faits. Mais la dé- 
monstration, si on la considère comme faite pour les pièces pré- 
cédentes, constitue une grave présomption contre celles-ci. Si les 
unes sont fausses, il est peu probable que les autres soient authen- 
tiques. A défaut de preuves, divers indices rendent vraisemblable 
pour ces lettres aussi l’hypothèse d’une fabrication moderne. » 


1. Questions mérovingiennes : Les découvertes de Jérôme Vignier, dans 
la Bibliothèque de l’École des chartes, t. XLVI (1885), p. 205 et suiv., réim- 
primé dans les Œuvres, t. I (Paris, 1896), p. 19 et suiv. 
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Des quatre premières lettres — la cinquième ayant peu d’im- 
portance — le P. Rahner examine successivement l’authenticité. 
Le contenu en est assez insignifiant et ne présente pas à première 
vue de divergences bien caractérisées avec des textes authenti- 
ques de l’époque : c’est précisément pourquoi des historiens ont 
cru devoir admettre leur sincérité. Si l’on examine ces documents 
de plus près, on y constate un emploi assez fréquent de mots ou 
d'expressions emprunté à l’Écriture sainte. Mais contrairement 
à l’usage des écrivains des v° et vi‘ siècles qui, en employant des 
textes scripturaires, ne manquaient pas de les désigner comme 
tels, ces expressions sont ici fondues dans le texte et servent à 
voiler la pauvreté des idées. Tous les quatre documents ont pour 
but évident de donner un appui documentaire à la politique gal- 
licane du xvrr° siècle et tout spécialement à la position moyenne 
adoptée par Vignier et l’Oratoire. Ils étaient destinés à prendre 
place dans une Histoire de l’église gallicane que Vignier avait en 
chantier. 

En résumé, si le P. Rahner n’a pu produire que des arguments 
de critique interne, son enquête, présentée comme tkèse de doc- 
torat à l’université de Bonn, est si minutieusement conduite qu’on 
ne peut plus mettre en doute que ces lettres ont été fabriquées 
de toutes pièces par Vignier. 

G. ALLEMANG. 


TEXTES 


Jean CALVIN. Sermons sur la Nativité, la Passion, la Résurrection 
et le dernier avènement de Notre Seigneur Jésus-Christ. Textes 
présentés et annotés par A.-M. ScxMiprT. Préface de J. de Saus- 
SURE (Œuvres de Jean Calvin, III). —; Paris, éditions « Je sers », 
et Genève, Labor, 1936. In-16 de 289 pages. Prix : 18 francs. 


On a groupé dans ce volume, avec de pertinentes réflexions de 
MM. de Saussure et A.-M. Schmidt sur l’éloquence de Calvin, onze 
sermons de l’auteur de l’Institution. Ces textes seront extrêmement 
précieux pour l’étude des méthodes et de la pensée du grand 
réformateur. Sermons ? Je doute que le terme soit convenable. 
Ces pages de Calvin ne sont en réalité qu’un long et précis com- 
mentaire des textes évangéliques sur la naissance et la mort du 
Christ. Le ton en est volontairement dépouilié, sobre, sans orne- 
ments : il ne s’agissait p25s pour Calvin de séduire ses auditeurs 
par d’éloquents artifices, mais de leur expliquer l’Écriture. Ce 
-qu’il fait, avec beaucoup de force et d’habileté, On saisira au vif 
dans cette série d’homélies la simplicité, la dialectique de Pora- 
teur, la nudité volontaire mais pressante de son style. L’ortho- 
graphe a été volontairement modernisée : d’aucuns le regrette- 
ront un peu, le texte y perd de sa saveur. Mais on aura, dans ce 
petit volume, un groupement pratique de pages significatives et 
facilement utilisables : elles complètent un ensemble où lon 
trouvera l'essentiel de l'œuvre de Caivin : le docteur, le polémiste 
<t l’orateur. P. JourpA. 


a 
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Maurice SouriAu. Les Pensées catholiques de Pascal. — Paris, 
éditions Spes, 1935. In-12 de 588 pages. Prix : 20 francs. 


Dans l'introduction de cet ouvrage, relevons tout d’abord deux 
analyses singulièrement convaincantes : celle du Mémorial et 
celle du plan de l’Apologie. Pour M. Maurice Souriau, la croix 
figurant en tête du Mémorial retrace la vision même d’où naquit 
le texte : elle serait apparue à Pascal entourée d’une gloire 
lumineuse ; ainsi s’expliqueraient tous les détails. D’autre part, 
comparant le plan de l’Apologie selon Etienne Périer et selon 
Filleau de la Chaise, et numérotant les objets traités, l’éditeur 
a la surprise de reconstituer deux schémas presque identiques ; 
nous avons donc lieu de croire que ces schémas correspondent 
à l’ordre voulu par l’auteur. 

L’intention principale de M. Maurice Souriau ne relève pas de 
la science. Il voit en Pascal un janséniste outré, intransigeant 
jusqu’au schisme, plus que ses confrères de Port-Royal. La thèse, 
on le voit, s'oppose en grande partie à celle de l’abbé Bremond, 
et peut-être la jugera-t-on excessive, mais sans aucun doute la fin 
Chrétienne de Pascal ne prouve rien quant à son orthodoxie au 
moment de rédiger ses notes.; sans aucun doute aussi le pessi- 
misme de son école a déteint sur sa vision du monde. Et pourtant 
cette vision reste une des plus fortes et des plus émouvantes que 
l’on puisse concevoir. Quelle qu’ait été, dans ses dernières années, 
son attitude envers les problèmes traités dans les Provinciales, 
Pascal les néglige pour aborder un sujet plus général ; abandon- 
nant l’apologie de l’austérité religieuse contre les « laxistes », 
il se consacre désormais à la défense du christianisme tout 
entier contre les libertins ; et comme, sur ce point, sa tradition 
est celle de l’Église, le jansénisme ne fait plus guère que nuancer 
sa pensée, lui donner des accents plus âpres, sans qu’elle perde de 
sa solidité théologique, ni de cette véhémence qui nait d’une foi 
passionnément vécue. 

« Expurger » Pascal, en retrancher ce qui déplairait au lecteur 
sourcilleux, ce qui risquerait d’égarer le lecteur non averti; 
laisser de côté les variantes ; rebâtir ainsi, par extraits, l’Apologie, 
autant que faire se peut, et en suivant le plan que nous indiquent 
les meilleurs témoins ; lui rendre vie, en faire mieux qu’un texte 
littéraire : si le dessein n’est pas du ressort de la critique propre- 
ment dite, du moins la suppose-t-il préalablement, et il paraîtrait 
téméraire sans l’érudition consciencieuse de M. Maurice Souriau. 


Auguste VIATTE. 


Mme de MAINTENON. Lettres, publiées par Marcel LANGLoIs. Tome II 
(1655-septembre 1683) et t. III (octobre 1683-1691). — Paris, 
Letouzey et Ané, 1935. 2 vol. petit in-8° de 1x-553 et 595 pages et 
gravures hors texte. 


Ce n’est pas dans un bref compte rendu qu’ik convient d’ana!vser 
l'intérêt de cette publication où, pour la première fois, se trouvera 
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groupée toute la correspondance de Mme de Maintenon : il suf- 
fira de dire que l’on y pourra suivre, au jour le jour, toute l’his- 
toire de la fin du xvr° siècle, politique et religieuse surtout, 
autant que la vie de Mme de Maintenon et du roi. 

Ces deux premiers volumes groupent les lettres de 1655 à 1691. 
On regrette qu’il y en ait si peu de la période antérieure à 
l’entrée de Mme de Maintenon à la cour : deux seulement rappel- 
lent le temps où elle n’était que Mme Scarron… L'on aimerait 
pouvoir en lire davantage ! On trouvera surtout dans le premier 
volume la gouvernante des enfants de Mme de Montespan, dans 
le second les débuts de Mme de Maintenon dans son nouveau 
rôle de compagne du roi. S'ils n’éclairent pas la première période 
de sa vie, ils permettent en revanche de la suivre dans sa triom- 
phante ascension, à l’heure où élle fondait la maison de Saint-Cyr. 

L'éditeur s’est attaché à publier un texte complet et aussi sûr 
que possible. Il l’a enrichi d’un commentaire extrêmement savant, 
mais un peu confus : chaque lettre est suivie en principe d’un 
résumé, ce qui n’était peut-être. pas absolument utile, Or ces 
résumés sont extrêmement elliptiques, et parfois assez obscurs ; 
quelquefois, ils font défaut (par exemple, t. I, n°° 135, 230, 231, 
256, 307) : il aurait été bon, semble-t-il, d'adopter une règle uni- 
forme. 

Il aurait été bon surtout de distinguer par des artifices typogra- 
phiques les divers éléments du commentaire, c’est-à-dire : les. 
indications sur la valeur du texte et les variantes (mélangées au 
résumé ou au commentaire, aux n°° 32, 312, ou placées quelquefois 
en queue, n°*° 119, 255 et 310 par exemple, tandis que géné- 


ralement elles se trouvent en tête); — les résumés, les éclaircisse- 
ments au texte (noms propres, noms de lieux, allusions à des faits 
précis); — et le commentaire général, particulièrement riche, qui a 


pour objet de relier les lettres entre elles et de reconstituer 
l'ambiance dans laquelle vivait Mme de Maintenon : l'intérêt de 
ces notes est sans prix1 ; il valait de les mettre mieux en valeur 
et de différencier pour le lecteur ce qui était critique de dates, 
gloses, ou commentaire proprement dit. J’ajouterai que, pour le 
profane, les références qui indiquent l’origine de chaque lettre 
risquent de rester obscures. L’érudit s’y retrouve — et sans doute 
M. Langlois donnera-t-il, dans le tome I (qui paraîtra le dernier 
avec des tables analytiques complètes et une introduction) une 
bibliographie : peut-être aurait-il pu, dès maintenant, par une 
courte note, indiquer ses sources. 

Nous nous excusons de ces menues critiques adressées à un 
travail de si haute valeur et de si riche érudition. Le maniement 


1. On ne s’étonnera pas que dans une publication de cette étendue 
on trouve quelques coquilles (par ex. : t. II, p. 119, la fin de la note rela- 
tive à la lettre 64, se rapporte à la lettre 63; — t. II, p. 125 : de Ferbin- : 
Janson, pour : de Forbin Janson) — ou quelques longueurs (on ne voit 
pas bien, par exemple, l’utilité de la note de la p. 209, au t. II, ni de la 
fin de celle de la p. 500, au t. III) 
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n’en est pas facile, et c’est dommage : il serait souhaitable que le 
grand public puisse autant que les techniciens utiliser sans peine 
une publication qui, achevée, trouvera sa place à côté des 
Mémoires de Saint-Simon. 

P. JouRrDA. 


BIOGRAPHIES 


Albert Buisson. Le chancelier Antoine Duprat. Préface de M. 
GERMAIN-MARTIN. — Paris, Hachette, 1935. In-8° de 383 pages et 
XVI planches. 


Antoine Duprat naquit à Issoire en 1643. A Saint-Flour d’abord, 
à Issoire ensuite, les Duprat s’étaient enrichis dans le négoce, 
cumulant d’ailleurs avec leurs opérations professionnelles des 
magistratures ou des charges municipales, des offices seigneuriaux 
et royaux. Après de solides études juridiques, Antoine débuta 
dans la carrière officielle en qualité de lieutenant du bailliage 
de Montferrand. On le trouve en 1495 avocat général au parle- 
ment de Toulouse, en 1503 maître des requêtes de l'Hôtel, en 1507 
président au parlement de Paris, en 1508 premier président. Dès 
1515 la faveur de François I‘, et sans doute aussi de Louise de 
Savoie, lui fit franchir le pas qui séparait le plus haut échelon 
de la magistrature de la dignité de chancelier. Il devait la conserver 
pendant vingt ans jusqu’à sa mort, en 1535. 

Président de l’audience du sceau, « ministre » de la justice, 
inspirateur des ordonnances, un chancelier de l’ancienne monar- 
chie jouissait à ce triple titre d’une autorité considérable. On 
remarquera cependant que « constitutionnellement », si l’on nous 
permet cet anachronisme, celle-ci s’exerçait en marge de la 
politique pure. Ce n’est que secondairement par son influence 
au Conseil, par les délégations expresses ou tacites qu’il recevait 
du roi, que le chancelier prenait immédiatement part à la direc- 
tion des grandes affaires publiques. En fait, l’activité de Duprat 
dépassa de beaucoup le cadre des attributions normalement 
réservées à son office. Il fut diplomate et financier autant que 
chef suprême de la magistrature. Non pas qu’il ait cherché à 
appliquer une politique personnelle. L’originalité, la hardiesse 
et la hauteur des vues ne sont pas son fait. Il est fort loin d’avoir 
été un « premier ministre ». Serviteur dévoué du roi dans toutes 
les circonstances, il aiguilla sa vie en faisant coïncider avec ses 
ambitions personnelles, fortement accusées, les intérêts de son 
maître. Avec une conscience de grand laborieux et un sens prati- 
que très développé, il s’appliqua constamment à corriger ce qu’il 
y avait d’excessif dans les oscillations de la politique royale, à 
en amortir les violences, à recoudre ce qu’elle avait parfois 
brutalement taillé. De ce travail de Pénélope, François I°" semble 
avoir été reconnaissant à son patient et fidèle collaborateur. 

La carrière de Duprat intéresse l’histoire de l’Église de France. 
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Entré dans les ordres après son veuvage et déjà chancelier — 
on voudrait que des motifs désintéressés eussent exclusivement 
‘déterminé cette vocation tardive — il fut archevêque de Sens, 
abbé de Saint-Benoît-sur-Loire et cardinal. C’est lui d’autre 
part qui porte l’honneur, ou plutôt les responsabilités, d’avoir 
tracé les grandes lignes du concordat dit de Bologne, d’en avoir 
-amorcé les négociations et de l’avoir défendu contre vents et 
marées. Enfin il devait être mêlé de très près aux premières vicis- 
-situdes des luttes religieuses du xvi° siècle. Ici encore, pas de poli- 
tique nettement personnelle. Tout au plus remarque-t-on chez lui 
une tendance à la rigueur plus constante que chez François I°. 
Mais sa docilité et aussi sa prudence lui interdisaient de s’opposer 
‘aux retours de clémence de son maître. d 

M. Albert Buisson a tracé un tableau fort intelligent des divers 
‘aspects de l’activité de Duprat. Il se défend d’avoir voulu écrire 
une « biographie complète ». En fait, une érudition tant soit peu 
pointilleuse serait en droit de relever bien des inexactitudes 
et des inadvertances. Il reste que les unes et les autres sont excu- 
‘sables chez un écrivain qui n’est pas historien de profession, 
mais qui connaît la littérature historique et s’est servi de bonnes 
sources, qui a le mérite d’avoir utilisé -des lettres inédites et qui 
par sa familiarité avec les affaires publiques se trouvait à même 
d'avoir sur l’activité mutiforme d’un grand serviteur de l'Etat 
des lumières dont aurait pu manquer un simple historien. 


Georges TESSIER. 


Auguste Baizzy. Mazarin (Les grandes études historiques). — 
Paris, Fayard, 1935. In-12 de 348 pages. Prix : 15 francs. 


Une de nos plus grands ministres, qui a sauvé la France et la 
monarchie dans l’une des périodes les plus troublées de notre 
histoire : tel est le portrait que l’auteur trace de Mazarin. 

Ce qui paraît paradoxal, c’est que le pays fut redevable de son 
salut à deux étrangers, une Espagnole et un Italien, contre qui se 
liguaient les forces vives de la nation. 

Si prodigieux que fussent sa souplesse et son talent d’adapta- 
tion aux circonstances, si puissante que fût son intelligence, ces 
qualités n’auraient pu par elles-mêmes assurer à Mazarin son 
maintien au pouvoir, s’il ne s'était réservé un solide point d’appui, 
lui permettant de résister aux assauts les plus furieux et. les 
plus répétés ; et ce point d'appui, l’auttur le place dans l'amour 
de la reine-régente ; c’est cet attachement tendre et opiniâtre- 
ment fidèle, qui a tout bravé pour maintenir Mazarin au gouver- 
nement et lui a permis d’y déployer ses admirables qualités et 
ses non moins étonnants défauts. 

Parce que l’auteur a eu le projet d’esquisser, non « une histoire 
générale de la France, mais la psychologie d’un homme », son 
dessein l’entraîne à donner à cet amour une place peut-être exces- 
sive, par les répercussions qu’il aurait eues sur les destinées 
du ministre comme sur celles de la France. Le lecteur ne peut 
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se défendre de l’impression que, si Anne d'Autriche eût été moins 
fidèle dans ses sentiments, Mazarin abandonné par elle se fût 
écroulé ; et Mazarin écroulé, les. Bourbons ou les d'Orléans se 
seraient emparés de la couronne et la Maison d’Autriche, prenant 
sa revanche sur Richelieu, eût mutilé le royaume. C’est possible ; 
mais est-ce bien certain ? Là, nous semble-t-il, est le point faible 
de cet ouvrage. D’autant qu’on est assez peu renseigné sur la 
nature du sentiment qui unissait la régente au ministre. Il y a 
bien l'affirmation canaille de Madame (la Palatine) ; mais quel 
crédit accorder à une imputation dont l'intention diffamatoire ne 
semble pas niable ? Si vraiment fut contracté un mariage secret 
entre Anne d’Autriche et Mazarin, ce fait expliquerait bien des 
choses, et même serait comme une préparation au mariage, secret 
lui aussi, de Louis XIV avec la gouvernante de ses bâtards. 

Quoi qu’il en soit de ce point, Mazarin — et c’est un aspect 
que M. Bailly a bien mis en relief — continue la politique inté- 
rieure et extérieure de Richelieu, se propose les mêmes buts 
et achève l’œuvre de son prédécesseur, mais avec des méthodes 
toutes différentes. Là où le ministre de Louis XIII entreprend et 
poursuit avec audace, vigueur et opiniâtreté, Mazarin ruse, louvoie, 
marchande et finalement arrive au même résultat. Trop souvent 
sa conduite n’est que fourberie, mais fourberie lucide et merveil- 
leusement intelligente. Virtuose en intrigues diplomatiques, 
habile à progresser par les voies tortueuses, il montre d’incom- 
parables ressources de clairvoyance et de courage ; mais le 
contraste reste très marqué entre les magnifiques qualités de son 
intelligence et les bassesses de son caractère. 

Tout en sauvant la couronne du jeune roi pendant sa minorité, 
il a bien servi la France. « 11 n’y a pas de doute que Mazarin 
a fort habilement continué l’œuvre de Richelieu, a écrit M. Lavisse, 
et que son prédécesseur n’aurait pas conclu mieux qu’il n’a fait 
les affaires d’Allemagne. » Les traités de Westphalie pourraient 
servir de leçon à notre diplomatie actuelle. Quand il mourut, il 
laissait la France « victorieuse de l'Autriche et de l’Espagne, 
agrandie de territoires allemands et espagnols, arbitre de la paix 
du Nord, protectrice de la Ligue du Rhin et grande puissance: 
de l’Europe ». 

Composé avec clarté, écrit avec un mélange de sobriété, de: 
force et d’éclat, cet ouvrage se lit avec un vif intérêt. Peut-être 
servira-t-il à réhabiliter, auprès de quelques lecteurs moins bien 
informés, une grande figure ; mais il ne rehaussera pas celle de 
la régente, pauvre femme affolée par les circonstances tragiques. 
qu’elle traverse, et comme perdue au milieu des événements, dès 
qu’elle ne sent pas auprès d’elle l’appui viril que son cœur a choisi. 


H. CoucET. 
Henri TriROUT. Mazarin. — Paris, Saffroy, 1935. In-8° de 32 pages. 


En ces trente-deux pages, M. Henri Tribout apporte des détails. 
curieux sur ce que j’appellerai la carrière bénéficiale du cardinal 
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Mazarin, évêque de Metz. Louis XIV avait désigné son premier 
ministre au choix du chapitre de Metz, quand cet évêché était 
devenu vacant en 1652, à la suite de la démission de Henri de 
Bourbon qui le détenait depuis 1608. Force avait été au chapître 
de s’incliner devant la volonté du souverain, d’élire son candidat. 
Mais Innocent X et son successeur Alexandre VII refusèrent 
d’accorder l'institution canonique : Mazarin se trouva dès lors 
sans juridiction. Il se décida à résigner le 25 octobre 1658 un 
évêché qui ne lui avait servi qu’à augmenter ses revenus d’ailleurs 
considérables. M. Tribout rappelle avec à propos le séjour à Metz 
de Bossuet pendant cette période de l’épiscopat de Mazarin. 
Il a enrichi son texte de pièces inédites qui ne manquent pas de 
saveur. Pourquoi s’étonne-t-il (p. 16) que Louis XIV ait parlé 
aux chanoines de Metz de « l’éminente dignité » de Mazarin ? 
Il y a là une simple allusion à la dignité cardinalice dont le 
premier ministre était revêtu. Sur la nomination de Mazarin 
comme abbé commendataire de Saint-Avold, je puis lui fournir 
ces précisions d’après des documents des Archives des affaires 
étrangères que je crois inédits : ce fut le 25 juillet 1636 que 
Chavigny, secrétaire d'Etat, annonça à Mazarin que Richelieu 
lui accordait Saint-Avold (France, 821, f° 141); le 13 août, 
Mazarin l’en remercia (Rome, 58, f° 142). 
A. LEMAN. 


Abbé Jean BiNpeT. L’évêque constitutionnel de la Manche, François 
Bécherel (1732-1802). — Mortain,:Letellier, 1935. In-16 de xrv- 
260 pages. 


Troisième enfant (sur dix) d’un riche marchant de Saint-Hilaire- 
du Harcouët, au Bocage normand, François Bécherel fut élève 
des Eudistes d’Avranches et ordonné prêtre vers 1756. En fait, on 
ne sait rien du tout de sa jeunesse ni de sa vocation. Mais, étudiant, 
puis gradué, des Facultés des arts et de théologie de Paris, 
M. Bindet suppose légitimement que c’est là que se forma son 
esprit et que se décidèrent ses opinions. Curé de La Godefroy 
(1763), près Avranches, de Saint-Loup ensuite (1768), qui lui 
valait à peu près trois mille livres de revenu, Bécherel s’y acquitta 
en conscience, durant vingt-deux ans, des devoirs de sa charge. 
Son gallicanisme, son « presbytéranisme » étaient connus dès 
avant 1789. Un procès de dîme, évoqué au Parlement de Rouen 
(et sur lequel M. Bindet aurait dû mieux se renseigner) l’opposa à 
son évêque, Godard de Belbœuf. Bécherel l’emporta, et le clergé 
d’Avranches lui donna encore la préférence sur son supérieur en 
l’envoyant aux États généraux. En avril 1790, Bécherel protesta 
contre la confiscation des biens ecclésiastiques. Mais, « d’intel- 
ligence moyenne », nous dit M. Bindet (et le portrait qu’il repro- 
duit de son héros, nous dispose à l’en croire dès le début de 
son livre), Bécherel « n’eut d'influence » à la Constituante « que : 
par son bulletin de vote ». Dès le 31 décembre 1790, il prêta à 
la tribune le serment à la Constitution civile. Deux cent quatre-vingt 
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deux électeurs de la Manche (sur quatre cent trente-huit votants) 
l’élurent en février! suivant évêque du département. De mœurs 
honnêtes et douces, de caractère amène (à son hostilité près contre 
l’ancien haut clergé), Bécherel fut mal servi par son ambition. Il fit 
de son mieux pour organiser son diocèse à la mode nouvelle, accor- 
dant sa foi sincère avec l’évolution rapide des conditions politiques. 
Malgré son civisme prolongé, Bécherel — qui, à la différence de 
Fauchet, par exemple, ne poursuivit jamais les prêtres réfractaires, 
— refusa d’apostasier. Le Carpentier l’emprisonna le 20 avril 1794, 
mais, se souvenant, sans doute, de leurs bonnes relations de jadis, 
lui épargna le Tribunal révolutionnaire et la guillotine. Libéré le 
14 novembre, Bécherel s’employa aussitôt avec zèle au relèvement 
de son église. Son échec fut celui même du clergé assermenté. Mais 
sa pureté de vie, sa constance sacerdotale, sa bienveillance —- 
ainsi que sa prudence et son gallicanisme, — lui valurent sa 
récompense : le Premier Consul en fit un évêque de Valence. Et 
cette dignité, mieux assurée, transforma, paraît-il, jusqu’à la phy- 
sionomie de l’ancien curé de Saint-Loup. 

La biographie de ce « pauvre homme d’évêque » est sérieusement 
informée, composée avec clarté et discernement2. Nous souhaitons 
qu’étendant ce premier sujet, M. Bindet nous donne une histoire 
religieuse de la Manche sous la Révolution. 

R. N. SAUVAGE. 


Emile APpo1is. J.-J. Gausserand, évêque constitutionnel du Tarn. — 
Albi, Bibliothèque de la Revue du Tarn, 1935. In-8° carré de 101 
pages. Prix : 7 fr. 50. 


C’est une intéressante contribution à l’histoire de l’Église consti- 
tutionnelle que nous apporte M. Appolis avec la biographie de 
l’évêque du département du Tarn. Promoteur de l’officialité d’Albi 
et curé de Rivières, près de Gaillac, Jean-Joachim Gausserand fut 
député du clergé à l’Assemblée constituante. Il vota la constitution 
civile du clergé et prêta le serment. Élu évêque du Tarn par quelques 
voix de majorité sur le P. Sermet — qui devait être élu, quelques 
jours plus tard, à Toulouse, évêque métropolitain du Sud, — il 
s’efforça sans grand succès, d’abord avant la Terreur, puis de nou- 
veau à partir de 1795, d'organiser l’Église schismatique dans les 
anciens diocèses d’Albi, de Castres et de Lavaur. « Démissionné » 
après la signature du Concordat, qu’il accepta sans se rétracter, il 
se maintint cependant quelques années encore à Albi, d’où il fut 


1. M. Bindet semble dire que ce fut le 28. 

2. Un peu trop rapide, à notre sens. La bibliographie n’est pas suffi- 
samment critique. La portée exacte, le texte même de certaines sources 
utilisées échappent souvent. Il y a des réserves à faire sur des citations 
de seconde main. — P. 5 : les sentiments préfés à Julien Bécherel 
sont contradictoires. P. 49, n. 1 et p. 53 : 415 et 438 bulletins. P. 71, n. 1 : 
on aimerait connaître les lithographies (et même les eaux-fortes) 
représentant Coutances à la fin du xvur siècle. P. 110 : ce ne furent pas 
les électeurs du Calvados qui appelèrent Bisson au siège du Calvados, 
mais le presbytère. P. 197 : Champ-du-Boult est du Calvados. 
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chassé en 1808 par un interdit de l’évêque légitime et se réfugia 
à Toulouse où il mourut presque misérablement en 1820. Il faut 
ajouter, pour être juste, que, malgré son loyalisme à l’égard des 
autorités révolutionnaires, Gausserand a toujours fait preuve d’une 
grande dignité morale et d’une charité dont l’auteur.cite plusieurs 
exemples. 

L'ouvrage de M. Appolis se lit avec intérêt et contient des docu- 
ments curieux, en particulier les deux mandements de 1791 : celui 
où le cardinal de Bernis, archevêque d’Albi et ambassadeur du roi 
à Rome — et ancien ministre de Louis XV — maintient tous ses 
droits au siège archiépiscopal et condamne, avec la constitution 
civile, l’usurpation de Gausserand; et celui où Gausserand lui-même 
tente de justifier l’œuvre de la Constituant et invoque des arguments 
spécieux pour repousser l’authenticité du bref pontifical condam- 
nant la constitution civile. 

En écrivant la biographie du prélat constitutionnel, l’auteur fait 
aussi l’histoire religieuse d’Albi pendant la Révolution et accroît 
ainsi de beaucoup l’intérêt de son livre. On y voit, en particulier, 
les misérables conditions dans lesquelles s’est constituée l’Église 
schismatique, avec un clergé peu nombreux et de plus en plus 
réduit par suite de la « déprêtrisation » rapide de beaucoup de 
ses membres. On y suit aussi l’œuvre de la déchristianisation révo- 
lutionnaire qui fut loin de s’arrêter au 9 thermidor et qui dura 
au moins jusqu’à la loi du 3 ventôse an III établissant la liberté des 
cultes. On y constate encore — bien que les précisions manquent un 
peu sur ce point — que les prêtres réfractaires « n’ont pas cessé 
d’avoir pour eux les sympathies des populations » et ont toujours 
eu « beaucoup plus d’influence que les assermentés ». Enfin, on 
y trouve un récit des difficultés qui surgirent pendant longtemps 
pour l’application du Concordat de 1801 et pour la réconciliation 
des deux clergés. 

R. LIMOUZIN-LAMOTHE. 


ART CHRÉTIEN 


Dictionnaire d'archéologie chrétienne et de liturgie, publié par 
Dom Fernand CABROL et Dom Henri LECLERCQ. Fascicules 134- 
139 : Noirmoutier-Orvieto. — Paris, Letouzey, 1935-1936. In-4° 
avec planches et figures. 


Dom Leclercq continue, avec une régularité qui fait l’admira- 
tion de tous, la publication du Dictionnaire d'archéologie chré- 
tienne et de liturgie. Plusieurs fascicules viennent de paraître, et 
l’on y trouve les renseignements les plus précis, les détails les 
plus circonstanciés, présentés souvent avec beaucoup de verve, 
une bibliographie très au courant des publications les plus 
récentes, et une illustration abondante où l’excellent dessinateur 
qu'est M. Riolet donne de fidèles reproductions de monuments 
parfois peu connus. 

Je ne puis que noter ici les articles qui peuvent intéresser 
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nos lecteurs, sur Noimoutier, Nouaillé, Nouvion-le-Comte, Orléans, 
Noyon et ses plus anciens évêques, ses premières cathédrales, sur 
la Notitia Galliarum, sur sainte Odile, sur les obituaires, les 
novices et les oblats, sur l'office divin et l’offertoire, sur l’onciale 
et les notes tironiennes, sur l’orfèvrerie, les trésors syriens et orien- 
taux, les trésors barbares et mérovingiens, et un très bon article 
de Dom Cabrol sur les nombres. Au mot « octogone », Dom Le- 
clercq rappelle que le plan octogone est celui de beaucoup de 
baptistères, peut-être pour des raisons symboliques, mais plus 
encore parce que c’était un plan fréquemment employé dans les 
monuments antiques, les thermes par exemple, et qui se prêtait 
spécialement à la voûte en coupole, si souvent usitée alors. 
Le mot « ogive », « ogival » a été parfois employé avec le 
sens d’arc brisé, ce qui est une erreur, car, au Moyen Age, le mot 
ogive — et cela dès le xrr1° siècle — est appliqué aux nervures 
croisées sous les voûtes, et si l’on a parfois voulu remplacer le 
terme « architecture gothique « par « architecture ogivale », 
c’est que l’on considérait la croisée d’ogives comme l'élément 
dominant du nouvel art. Je regrette seulement que Dom Leclercq 
n’ait pas noté, dans les dernières discussions sur cette question, 
la rectification qui a été faite dans la lecture des deux fameux 
vers de Nicolas de Bray (vers 31 et 32 des Gesta Ludovici VIII), 
cités naguère par Lassus et reproduit depuis par tous les archéo- 
logues. Nicolas de Bray, parlant de Philippe Auguste, a écrit 


Rex regum mundi venerabilis ille Philippus, 
Catholicae fidei validus deffensor et egis. 
et non 
Catholicae fidei calidus deffensor et ogis1. 
Cette remarque ne retire rien à la valeur de cet ouvrage où 
une masse énorme de matériaux, souvent difficiles à trouver 
ailleurs, est mise à la disposition des travailleurs. 


Marcel AUBERT. 


F. DESHOULIÈRES. Éléments datés de l’art roman en France (Ar- 
chitecture et Arts décoratifs. Nouvelle série). — Paris, les Édi- 
tions d’art et d’histoire, 1936. In-4° de 72 pages, 17 figures et 
32 planches hors texte. Prix : 75 francs. 


Cet ouvrage est le premier d’une collection qui se propose de 
réunir une « documentation scientifique et mise au point des 
recherches actuelles sur l’évolution de l’architecture et des arts 
appliqués en France ». D'où le souci, chez l’auteur, de ne présen- 
ter que des éléments datés de la période dont il a été chargé. 
C’est un louable souci qui, chez M. Deshoulières, n’est d’ailleurs 
pas nouveau. Nous lui devons déjà un excellent livre, dans lequel 


1. Communication faite par MM. Huart et Samaran, à la Société 
nationale des Antiquaires de France, le 8 mars 1933. 


NOTES BIBLIOGRAPHIQUES 527 


on ne trouve pas moins de soixante notices d’églises françaises 
du xr° siècle à date certaine. 

Le volume qui vient de paraître contient une cinquantaine de 
notices consacrées également à des églises dont la date est con- 
nue par des textes, et qui s’échelonnent de l’année 970 (Montié- 
render) à 1220 (Valbenoîte). Quelques-unes de nos plus belles 
églises romanes figurent ainsi dans ce répertoire, parmi lesquelles 
nous citerons les abbatiales de Conques-en-Rouergue, Saint-Benoît- 
sur-Loire, Cluny, Vézelay, etc. 

La première partie de cet ouvrage est donc analytique, tandis 
que la seconde retrace l’évolution des formes à l’époque étudiée à 
l’aide des différents caractères dont la date a été au préalable 
précisée. Il est évident que la liste d’églises présentée par M. Des- 
houlières n’est pas exhaustive. Les exemples donnés étaient tou- 
tefois assez nombreux pour permettre d’esquisser cette évolution. 

On saisit facilement tout le profit qu’on retirera de la lecture 
non seulement du texte, mais aussi des notes qui renferment l’es- 
sentiel de la bibliographie des édifices décrits, ainsi que de très 
précieuses références aux documents sur lesquels est basée la 
chronologie de ces édifices. Dans son premier volume, M. Des- 
houlières avait cité le texte même de ces documents. On regrette 
un peu qu’il n’ait pas cru, dans le volume qu’il vient de publier, 
devoir s’en tenir à une méthode aussi profitable au lecteur. 

L’ouvrage est abondamment illustré de dessins et de plans dans 
le texte et d’une belle collection de planches hors texte. C’est un 
excellent instrument de travail dont nous sommes heureux de 
féliciter l’auteur. 

Jean VALLERY-RADOT. 


Maurice de DaiNviLre. L'enfance des églises du diocèse de Mont- 
pellier (Extrait de Monspeliensia, t. II, fasc. 1). — Montpellier, 
imprimerie de la Charité, 1935. In-8° de 55 pages. 


Voici une courte, mais substantielle étude. L’auteur, qui con- 
naît admirablement les monuments qu’il étudie, conteste pour sa 
région les indications données par M. Puig y Cadafalch dans sa 
Géographie … du premier art roman. Outre que ce grand érudit 
cite plusieurs églises qui n’offrent pas de rapports avec l’art venu 
de Lombardie, il en est d’autres où l'influence lombarde n’est 
venue que tardivement se greffer sur des constructions antérieu- 
res de caractère très différent. 

Aux causes qui sont habituellement invoquées pour expliquer 
la disparition des édifices antérieurs au xu° siècle, M. de Dainville 
ajoute l’exiguité des églises devenues insuffisantes à mesure que 
la sécurité revenue provoquait le regroupement des centres hu- 


1. DESHOULIÈRES, Au début de l’art roman. Les églises de l’xr° siècle en 
France, Paris, la Renaissance du livre [1929]. Cf. notre compte rendu, 
4. XVI (1930), p. 85. 
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mains et le transfert des monuments de l’ancienne cité gallo- 
romaine à l’ombre des forteresses féodales. 

Le lien entre les édifices carolingiens et ceux de la période 
romane a ainsi disparu, mais on en retrouve cependant des traces 
dans les traditions des constructeurs. Ainsi peut-on relever l’ab- 
sence des contreforts et de l’ébrasement extérieur des fenêtres, 
la similitude des appareils, l’identité de certaines bases avec cer- 
tains chapiteaux, le développement des tailloirs et de nombreuses 
analogies dans la décoration. 

Dans une région ouverte à beaucoup d’influences on ne peut 
noter une unité absolue des plans. Cepehdant il faut relever la 
fréquence des chevets plats et des absides polygonales, due à 
la difficulté de tailler la pierre du pays, la variété des appareils 
dont les éléments sont souvent taillés en épis. La charpente de 
la nef repose sur des arcs diaphragmes formant ferme et l’ab- 
side, lorsqu'il y en a une, est couverte d’un cul de four précédé 
d’une travée droite. Les voûtes que l’on rencontre n’étaient géné- 
ralement pas prévues lors de la fondation, aussi les murs sont-ils 
parfois renforcés par des arcs de décharge destinés à permettre 
l'établissement de pesants berceaux. — Le jour pénètre peu et 
seulement par de petites fenêtres ou des oculi percés à travers le 
chevet, la façade et parfois le côté sud. — Les cloches de fer 
battu étaient supportées par de simples arcades. Bref, excellente 
et claire analyse illustrée de dessins suggestifs. 

Nous aimerions seulement retrouver sous une plume érudite 
lexpression baptistère Saint-Jean de Poitiers, au lieu de l’appel- 
lation désuète de « temple » que continuent à répandre les guides. 
touristiques. 

F. Eyaux. 
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GUIENNE ET GASCOGNE 


AVEYRON (ROUERGUE) 


Mémoires de la Société des lettres, sciences et arts de l'Aveyron. 
Tome XXIII. Rodez, 1935. 


F. GaLy : la Corporation des cordonniers de Rodez, au xvu° et au xvr 
siècle (avec 2 pl. hors texte, représentant les statues des saints Crépin 
et Crépinien, ayant appartenu à cette corporation), p. 197-293. On 
connaît l’existence d’une confrérie de Saint-Crépin depuis le début du 
xvi® siècle, mais ce n’est qu’en 1676 que le corps de métier fut organisé, 
avec des statuts, qui sont publiés. En pièce justificative, texte du livre- 
de la Confrérie de Saint-Crépin, de 1767 à 1880. 

J. Pouyoz DE MoLLiens : le Dépôt d’étalons de Rodez, p. 296-422. 
Ce dépôt étant installé, depuis 1808, dans l’enclos de l’ancienne Char- 
treuse de Rodez, un chapitre (V) est consacré à l’histoire sommaire 
de la Chartreuse et donne une description des bâtiments qui en. 
subsistent. 

B. de GauLEgJAac : Notes sur l’histoire de Conques pendant les guerres 
de religion, p. 473-486. Indications curieuses relatives à la mise en état 
de défense de la petite ville de Conques et de son abbaye : réparation. 
des fortifications, établissement et entretien d’une garnison. Mention 
du sac de l’abbaye par les protestants, le 9 octobre 1568. 


Revue historique du Rouergue. 
Tomes VI-VII, 1935-1936. Rodez, Imprimerie catholique. 


L. RiGaz : Histoire des évêques de Rodez, par Antoine Bonal (suite), 
passim (à suivre). Notices concernant les évêques : depuis Raymond de 
Calmont (1274) jusqu’à François d’Estaing (jf 1529). 

P.-A. VERLAGUET et L. Rica : Notes pour le Livre d’or des confesseurs 
de la foi en Rouergue, pendant la période révolutionnaire (suite), 
passim (à suivre). Notices rangés par ordre alphabétique : lettres C à T. 

F. HERMET : les Bénéfices du diocèse de Vabres avant 1789 (suite), 
CAVE D bbl: teVIT, p.61: «Combret. 

B. de GAULEJAC. 


LOT (QUERCY) 


Bulletin de la Société des études du Lot. Tome LVI. Cahors, 1935. 

J. CAzLMoON : Essai de bibliographie du département du Lot (suite), 
p. 259-282, 343-358. 

VIE Centenaire de la mort du pape Jean XXII (1316-133#), p. 1-104. 
Fêtes de la commémoration du centenaire, à Cahors, le 27 janvier 1935; 
notice biographique de ce pape, originaire de Cahors; discours 
prononcés par M. l’abbé Salvat en occitan, dans l’église du baptême 
de Jean XXII, Saint-Barthélemy, etc. 

Louis LacrocQ : Une seigneurie du Haut-Quercy : Belcastel, p. 159-208. 
L'auteur signale l’ancien centre paroissial du Bouxgueyrou, qui était : 
un prieuré fondé par l’abbaye de Tulle, certaines donations faites à 
l’abbaye de Tulle, à ses prieurés et à l’abbaye d’Obazine, etc. 
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Dom Bruno MALvesiN : Histoire de la chartreuse de Cahors, avec 
introduction et notes par le R. P. Dom Albert de Saint-Avit, p. 284-314, 
359-377. Monastère fondé en 1328 par le pape Jean XXII. Histoire écrite 
en 1701 par un religieux chartreux de la maison. 

G. SouLté : l’Abbatiale de Saint-Pierre de Beaulieu, p. 315-320. Église 
d’une abbaye bénédictine fondée au xn° siècle, dont la salle capitulaire 
existe encore ; son porche, de 1125, situé sur la façade sud, est aussi 
célèbre que celui de Moissac ; cette église est du style roman limousin 
qui s'apparente aux écoles romanes d’Auvergne et du Languedoc. 

Ludovic de VALON : les Stephani de Valon à la cour des Papes 
d'Avignon (1310-1380), pagination particulière 1-54. Mentionnons Bernard 
Stephani, protonotaire, membre de la Curie sous le pontificat de 
Benoît XII ; Jean Stephani, nommé, en 1345, par Clément VI, chanoine 
du Vigan et, peu après, chanoine de Saint-Martin de Tours. 

E. So : Mgr Cousin de Grainville (fin), p. 209-220. Premier évêque 
concordataire de Cahors, de 1802 à 1828. 


Revue religieuse de Cahors et de Roc-Amadour. 
Tome XLV. Cahors, 1935. 


E. Soc : l’Œuvre historique de M. Albe sur Jean XXII (fin), p. 27-31, 
48-56. Népotisme du pape ; nombreuses libéralités faites à la ville 
de son baptême, où il fonda une Université et établit une Chartreuse. 
Étude vraiment critique. — : Mgr Paul-Louis-Joseph d'Hautpoul, évêque de 
Cahors (1628-1842), p. 538-540, 613-616, 627-632, 653-656, 683-684. Le 
prélat, originaire du Tarn, appartenait à une famille de vieille noblesse ; 
il avait été aumônier de l’armée de Condé ; il organisa les retraites 
annuelles de Roc-Amadour, condamna un manuel scolaire, se fit remar- 
quer par ses idées légitimistes. 

E. So. 


TARN-ET-GARONNE (BAS-QUERCY et GASCOGNE) 


Bulletin de la Société archéologique de Tarn-et-Garonne. 
Tome LXII, 1934. Montauban. Imp. Forestié. 


Chanoïine GALABERT : la Décadence des vicomtes de Saint-Antonin, 
p. 27-35. Après des heures de gloire, les vicomtes de Saint-Antonin 
virent, dès la seconde moitié du xu° siècle, pâlir leur éclat et disparaître 
leur puissance : ils vendirent peu à peu leurs biens, surtout aux 
Templiers de Vaour, et, après la prise de Saint-Antonin par Simon 
de Montfort, expulsés de la ville, ils n’eurent plus aucun pouvoir. 
En 1251, Bernard-Hugues reconnut officiellement sa dépossession et 
ne fut plus qu’un simple particulier. 

Abbé TAILLEFER : le Droit d’annate, p. 37-44. Ce droit fut institué. 
pour la première fois au diocèse de:Cahors par l’évêque Raymond de 
Cornil (1280-1293), en vue de restaurer la cathédrale qui tombait en 
ruines ; le prélat ordonna que, la première année, il serait prélevé 
la moitié des revenus des églises qui viendraient à vaquer dans toute 
l’étendue du diocèse. Ce prélèvement se renouvela par la suite, et tendit 
à devenir permanent — non sans contestations. Louis XIV le confirma 
expressément par lettres patentes de juillet 1682. 

Ch. GALABERT : Une fresque contemporaine de la VII° croisade, p. 45-47. 
Se trouve dans une maison de Caussade (T.-et-G.) ; en médiocre état de 
conservation. 

COMBELLES : les Moliérains et l'Italie, p. 49-52. Deux lettres d’un enfant 
de Molières (T.-et-G.) écrites de l’armée d’Italie en l’an VII. 


CHRONIQUE D'HISTOIRE RÉGIONALE 531 


J. MARCEILLAC : Notes historiques sur le vieil hôpital de Grisolles, 
p. 53-72. L’hôpital existait dès 1437. Pillé pendant les guerres civiles, 
il n’avait que peu de ressources. M. M. donne quelques détails sur les 
mesures prises en 1720, lors de la peste de Marseille, pour éviter la 
contagion. Au xvui® siècle, la maison hospitalière fut désaffectée, et il 
n’y eut plus qu’un simple bureau des pauvres que la Révolution acheva 
de ruiner. L'hôpital fut rénové en 1849. 

S. Canaz : Documeñts pour l’histoire de l’enseignement secondaire 
-en Tarn-et-Garonne à la fin de l'Ancien Régime, p. 125-132. Réponses 
au questionnaire de Chaptal du 25 ventôse an IX sur les établissements 
d’enseignement existant à la veille de la Révolution. Les renseignements 
concernent les villes de Caylus, Castelsarrasin, Montech et Beaumont. 
Très secs pour les trois dernières localités, ils sont abondants pour 
Caylus. Tous sont d’accord pour signaler la prospérité des établissements, 
l'intérêt que leur portaient les communautés d’habitants ; le latin était 
enseigné dans chacun d’eux. La tourmente révolutionnaire entraîna 
la ruine et la fermeture. Aussi, en l’an VIII, les communes étaient 
unanimes à réclamer le rétablissement de l’enseignement. 


Rien à signaler pour nos études dans le Recueil de l’Académie. de 
Montauban (2° série, tome XLIV, 1934). 


S. CANAL. 
LOT-ET-GARONNE (AGENAIS) 
Revue de l'Agenais. 62° année. Agen, 1935. 
Chanoïne MarRBOUTIN : la Recluse d'Agen, p. 3-7, pl. Agen, comme 


beaucoup d’autres villes, avait au Moyen Age une recluse qui habita 
d’abord près de la porte Saint-Georges, puis au bout du pont, sur la 
Garonne. 

J. CHAUMIÉ : Sauvagnas et le Temple de Breuil. Le commerce, p. 65-83. 
Fin d’une longue et intéressante étude (thèse de l’École des chartes). 

Chanoïine DurENGUESs : Matteo Bandello. Retour en Italie (suite), 
p. 83-108, 157-175, 273-282, 305-320. Biographie très fouillée d’un évêque 
d'Agen au xvi° siècle. 

Abbé Donis : le Cromlech des neuf Pierres, p. 145-156, pl. Essai de 
reconstitution. 

Chanoïne MARBOUTIN : les Peintures de l’église d’Allemans-du-Dropt, 
p. 217-226, pl. Notes sur une fresque du xv° ou du xvi° siècle découverte 
au cours de réparations. 

Chanoine MaARBOUTIN : l’Église de Villeneuve-de-Mezin, p. 289-292, 
pl. Notes d’archéologie. xu° et xvu® siècles. 

Chanoine MARBOUTIN : Saint Vincent d'Agen, évêque martyr, p. 292. 
Simple question. 

E. Laronr : Noëls gascons, p. 247-272, 293-304. Étude curieuse sur 
des Noëls en langue gasconne et en langue française. 

J.-R. MARBOUTIN. 


DORDOGNE (PÉRIGORD) 


Bulletin de la Société historique et archéologique du Périgord. 
Tome LXII. Périgueux, 1935. 


K. AuBisse : Une ancienne paroisse disparue, Saint-Pierre-ès-liens, 
p. 89-103, pl. Sérieuse étude sur la constitution territoriale de cette 
paroisse, qui portait aussi le nom de Saint-Pey-Laneys, et sur la sup- 
pression de la commune du même nom en 1823. 
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Dannery : Église de Rouffignac en Sarladais, p. 190-197, pl. Étude 
archéologique d’un monument curieux du début du xvr siècle. — : 
Église d’Urval, p. 233-235 ; église de Saint-Avit-Sénieur ou Saint-Avit- 
le-Vieux, p. 243-247. Courtes notices archéologiques. 

J. MAUBOURGUET : Notice sur les La Boétie, p. 248-255. Renseigne- 
ments très intéressants sur plusieurs personnes de la famille, membres 
du clergé sarladais. 

A. Dugur : Textes ribéracois. I. Prêtres réfractaires rentrés dans l« 
commune de Villetoureix après la proclamation de la liberté des cultes en 
l'an II de la R. F., p. 315-319. Publication de textes accompagnée de 
notes. 

G. LAVERGNE : Chapelle du château de Biron. Extrait sommaire des 
titres présentés au directoire du district de Belvès, qui établissent la 
propriété du seigneur de Biron sur la chapelle de Notre-Dame de Pitié, 
renfermée dans l'enceinte de son château, p. 326-329. 1499, 1629, 1636, 
1638, 1639, 1667, 1672, 1792. Guy Dusosce. 


LANDES 
Bulletin de la Société de Borda. 59° année, 1935. Dax, P.-H. Labèque. 


Marcel GouroN : Ancien inventaire des cartulaires historiques de 
la Guienne, p. 1-19. Transcription d’un document conservé au chartrier 
de Caupenne (château d’Amou, Landes) : relevé, exécuté entre 1574 
et 1576 par Pierre Pithou, conseiller du roi de Navarre, des actes 
intéressant le domaine des rois de Navarre dans les registres ou cartu- 
laires aujourd’hui perdus, relatifs à l’administration de la province 
de Guienne sous les rois anglais. 

C. DAUGÉ : la Pierre de Sindères, p. 88-91. Description d’une pierre 
probablement placée jadis sur l’autel de saint Michel dans l’église 
de Sindères (Landes, canton de Morcenx), représentant sur une face 
un crucifiement, sur l’autre un saint Michel aiïilé, debout, tenant un 
glaive et peut-être les balances du jugement dernier. Ce morceau 
semble remonter au xr° siècle. La description est précédée de notes sur 
le culte de saint Michel dans les Landes. 

Les archives du chanoine Foix, p. 106-107. Extrait d’un rapport de 
l’archiviste départemental des Landes au Conseil général, au sujet 
de l’acquisition des collections d’archives et de manuscrits de feu le 
chanoine Foix, ancien vice-président de la Société de Borda. (Ces collec- 
tions viennent d’être acquises par le département des Landes et consti- 
tuent un fonds très précieux pour l’histoire religieuse des anciens. 
diocèses d’Aire et de Dax et la généalogie landaise.) 

F. BERNÈDE : Note sur l’église et le clergé d’Arjuzanx en 1789-1796, 
p. 139. Refus de prestation de serment par le sieur Lescarret et son 
neveu, doyen et vicaire d’Arjuzanx (Landes, canton de Morcenx): ser-- 
ment du citoyen Duluc, prêtre, qui resta en fonctions de 1792 à l’an IV:. 
retour à Arjuzanx des Lescarret, qui avaient gagné l’Espagne. Notes sur 
la chaire (classée objet mobilier) et le Christ en bois sculpté de l’église. 
d’Arjuzanx. 

L. DurourcET : l’Aquitaine historique et monumentale. Dax, son: 
histoire, d’après les documents de la Société de Borda (suite), p. 25-40, 
41-56 (pagination spéciale). Suite d’une étude très détaillée sur Dax, 
dont deux volumes ont déjà paru tirés à part. Les années 1790 et 1791 
à Dax ; la constitution civile du clergé ; le serment ; noms de curés: 
« jureurs » à Dax; l’évêque constitutionnel Saurine. 

Michel LE GRAND. 
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GIRONDE 


Revue historique de Bordeaux et du département de la Gironde. 
Tome XXVIII, année 1935. Bordeaux, Féret. 


Camille AYMONNIER : Un ami de Montaigne, le jésuite Maldonat, p. 5- 
25. Montaigne parle à plusieurs reprises de cet ami dans son Journal 
de voyage; il le connut sans doute à Paris, où il allait plus souvent 
qu’on ne le dit communément et où la réputation du jésuite espagnol, 
professeur de. philosophie et de théologie au collège de Clermont, s'était 
imposée à la Cour, à l'élite de la noblesse et du monde. Quelle influence 
eurent sur l’auteur des Essais les brillantes conversations de Maldonat 
et la lecture de ses Commentaires sur les quatre Évangiles ? avec quel 
soin Montaigne s’appliqua-t-il à la traduction de la Théologie naturelle 
de Raymond de Sebon ?.quelle idée se fit-il des Réformés (nul homme, 
déclare sa fille d’adoption, ne voulut plus de mal aux fausses reli- 
gions) ? Telles sont les questions traitées par l’auteur de l’article dans 
un langage précis et vivant. Il reste que Montaigne, comme l’ont recon- 
nu la plupart des critiques, fut un bon chrétien; on ne peut mettre en 
doute ni sa bonne foi, ni la sincérité de ses sentiments religieux. 

Renée Dugos : Une société populaire bordelaise : les Surveillants de 
la Constitution, p. 26-31, 75-84, 118-131, 170-179, 218-228 (suite). 

Pierre BUFFAULT : Notes sur quelques anciennes forêts ecclésiastiques 
de la Guyenne, p. 145-157, 193-206. L’ordonnance des Eaux et Forêts 
d’août 1669, prescrivait aux ecclésiastiques et aux communautés reli- 
gieuses d’élever en futaie un quart de leurs bois dit « quart en 
réserve »; l’auteur expose de ce point de vue la situation des bois dans 
les propriétés des Bénédictins de Sainte-Croix, des Jésuites, des Feuil- 
lants et des Augustins de Bordeaux, des pauvres de l’Hôpital général de 
la Manufacture, des abbayes de Faize et de Saint-Ferme, des Célestins 
de Verdelais et des Carmes du Virou, dans le Bordelais; de la Char- 
treuse de Vauclaire, des abbayes de Notre-Dame de Châtres, de Saint- 
Amand-de-Coly et de Brantôme, du prieuré de Notre-Dame de La Faye, 
en Périgord; de certaines commanderies de l’ordre de Malte (Condat, 
Cours, Roquebrune, Sallebruneau, etc.). Malgré la faible étendue de 
chacun d’eux, les bois des ecclésiastiques et des communautés religieu- 
ses jouèrent un rôle important et fort utile dans l’économie forestière 
au xvi® siècle. 


Bulletin hispanique. Annales de la Faculté des Lettres de Bordeaux. 
4 série, tome XXXVI, 1934. 


P. BoissONNADE : les Premières croisades françaises en Espagne 
Normands, Gascons, Aquitains et Bourguignons (1018-1032), p. 5-28. Aux 
nouveaux États chrétiens créés au sud des Pyrénées, aux xr° et xu° siè- 
cles, les féodaux français, reprenant une tradition interrompue pen- 
dant deux siècles, apportent leur concours militaire contre les musul- 
mans; l’auteur étudie successivement l’expédition normande de Roger 
de Toeni en Catalogne, le concours militaire permanent prêté par les 
Gascons de Sanche Guillaume à Sanche le Grand, et le concours bour- 
guignon. En somme ces premières croisades ont été très limitées; elles 
ne prendront de l’ampleur que sous la direction de la papauté et de 
Cluny, à partir de 1064. 

Jean SARRAILH : Voyageurs français en Espagne au xvur* siècle, p. 29- 
70. Il s’agit de Juan Alvarez de Colmenar, auteur des Annales espa- 
gnoles et des Délices de l'Espagne et du Portugal; de Madame d’Aulnoy, 
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de ses Mémoires de la cour d’Espagne et de sa Relation du voyage 
d'Espagne; de l’abbé de Vayrac et de son État présent de l'Espagne, 
mais surtout de l’abbé Delaporte, auteur du Voyageur français ou de la 
connaissance de l’ancien et du nouveau Monde. La « Relation » de Ma- 
dame d’Aulnoy eut une influence considérable : elle a su mêler avec 
habileté la fiction à la réalité; il n’en reste pas moins que les auteurs 
de « Voyages en Espagne » ont pillé leurs devanciers; chaque ouvrage 
est une imitation des livres antérieurs et une source pour les écrivains 
suivants : de là les mêmes observations, les mêmes critiques, mais aussi 
les mêmes lieux communs. 

Vaclar CERNY : Quelques remarques sur les sentiments religieux de 
Rivas et d’Esproncera, p. 71-87. Toute l’œuvre de l’aîné des romantiques 
espagnols, le duc de Rivas, porte l’empreinte d’une religiosité scolasti- 
que, jésuitique plutôt que dominicaine, avec sentiment de Ja responsa- 
bilité personnelle; l'E! Mudo est un poème sur la Providence mais cette 
Providence paraît bien arbitraire. La religiosité d’Esproncera sera pro- 
fondément différente de celle du duc de Rivas : doute, douleur, senti- 
ments du plaisir et de la mort, telles sont les sources d’inspiration de 
son œuvre; il a posé le problème du mal; c’est un isolé dans l’Espagne 
romantique. 

CE Hypothèses sur le chevet de l’église de Saint-Michel-de-Cuxa, 
p. 257-288. Les fouilles entreprises pendant l’été de 1933 ont permis à 
l’auteur de compléter l’étude de ce curieux monument pré-roman, com- 
mencée par J.-A. Brutails et continuée par Puig i Cadafalch et Félix 
Hernandez. Il a dû exister primitivement au voisinage du chœur de 
Saint-Michel-de-Cuxa, une autre église, l’église Saint-Germain, qui en 
a empêché le développement; d’où l’œuvre du x° siècle, puis celle du xr 
marquée par le déambulatoire et les trois absidioles du fond, ajoutées 
à cette dernière date (vers 1060) par l’abbé Oliva. 

Serge DENIS : le Voyage en France d’Alphonse V de Portugal [1476], 
p. 289-318. Extraits des mémoires de l’église Saint-Jean de Perpignan 
et d’un ancien livre de chœur de l’église Saint-Jacques de Perpignan; 
pièces empruntées aux archives municipales de Nîmes, de Tours, d’Or- 
léans, de Châlons-sur-Marne et aux comptes de l’archevêché de Rouen; 
enquête d’après certaines chroniques portugaises, françaises et espa- 
gnoles. De Perpignan le souverain se rendit à Narbonne, puis il tra- 
versa toute la France, par Béziers, Nîmes, la vallée du Rhône et Lyon, 
Roanne, Bourges, Tours, Orléans, Paris, Reims, Épernay, Châlons, Nancy, 
Paris et Rouen. 

Gabriel LoïIRETTE. 


GERS 


Revue de Gascogne. Nouvelle série, t. XXX. Auch, 1935. 


C. BOURGEAT : la Gascogne à l’Académie française, p. 97-122. Parmi 
les académiciens gascons figure le cardinal de Polignac, archevêque 
d’Auch, 1726-1742, élu le 2 août 1704 au fauteuil occupé par Bossuet, 
évêque de Condom. Il se distingua par la protection donnée aux lettres 
et aux arts durant son ambassade à Rome. 

A. CLERGEAC : Lettres d'un prêtre exilé en Suisse. Correspondance du 
chanoine Nassans, du Chapitre de Saint-Bertrand-de-Comminges [1795- 
1797], p. 159-169, 193-203. Récit de ses souffrances physiques et morales 
durant ses années d’exil. 

A. LAFFONT : Confréries de Saint-Martin de Lucvieille et Saint-Roch 
de Saint-Sauvy, p. 14-191. Constitutions et. règlements desdites confré- 
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ries d’après le texte conservé dans les registres de Leuca, notaire de 
Saint-Sauvy. 

A. LAMOTHE : l’Abbaye de Planselve (Gimont), p. 21-31, 130-139, 170- 
176, 222-231. Suite de l’histoire de cette abbaye cistercienne où il est 
traité de l’état de l’abbaye dans la seconde moitié du xvi* siècle, des 
dévastations causées par les protestants, des conditions particulière- 
ment pénibles de la vie matérielle des moines et de leurs démêlés avec 
diverses autorités civiles ou religieuses. 

Fr. Marsan : Nomination d’un juge à Sarrancolin par Mgr de Noé, 
évêque de Lescar, abbé commendataire de Simorre (1767), p. 143-145. 
Texte de cette nomination. 


Bulletin de la Société archéologique, historique... du Gers. 
XXXVI® année. Auch, 1935. 


C. BOURGEAT : Trois pouillés inédits de l’ancien diocèse d’Auch, p. 54- 
70, 105-129. Suite de la publication commencée en 1934, très utile pour 
l’identification de nombreuses paroisses et églises disparues. 

B. de CAsTELBAJAC : Labéjan, p. 349-360. L’auteur consacre trois pages 
de son étude à la description de l’église de Labéjan, œuvre des xv° et. 
xvi° siècles. 

S. DauGé : Vestiges archéologiques romains de Condom, p. 188-205. 
Où il est fait mention de la première cathédrale qui avait été l’église: 
de l’abbaye bénédictine fondée en 1011, par Hugues, évêque d’Agen. 
Cette cathédrale fut remplacée par celle de Jean Marre au commence- 
ment du xv° siècle. 

A. CLERGEAC. 


HAUTES-PYRÉNÉES 


Revue des Hautes-Pyrénées. Tome XXX. Tarbes, 1935. 

J. FRANCEZ : Documents maçonniques, p. 5-20, 86-90, 104-109. A propos. 
de l'installation officielle à Tarbes de la Loge de la Paix, le 27 mars 
1776, et de diverses cérémonies. 

J. FRANCEz : Notes et documents sur les Cordeliers de Tarbes, p. 20- 
22. Il s’agit de divers achats et travaux. 

E. LAFFORGUE : Histoire de Trébons, p. 26-31, 58-63, 90-94, 153-159. 
Trébons était l’un des rares villages de la Bigorre qui avaient un maître 
d’école. Durant le xvu° siècle, c’est un ecclésiastique qui habituellement 


tient l’école, 
J. ANNAT. 


LANGUEDOC 


Fédération historique du Languedoc. 

Le congrès annuel de la Fédération s’est tenu en mai 1936 à Lamalou- 
les-Bains. Dirigés par son président M. Fliche, doyen de la Faculté des 
lettres de Montpellier, les congressistes ont visité, au cours de leur 
excursion traditionnelle, plusieurs églises anciennes de cette région 
montagneuse, en particulier celles de Boussagues et de Saint-Gervais- 
sur-Mare. Au cours de la séance de travail, une seule des communi- 
cations présentées intéressait l’histoire ecclésiastique : celle de Mlle- 
Foreville, professeur agrégée au Lycée de jeunes filles de Montpellier, 
sur un miracle de saint Thomas de Cantorbéry (voir ci-dessus : Une 


lettre inédite de Jean de Salisbury, p. 179-185). 
J.-R. P. 
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TARN 


Revue du Tarn. Nouvelle série. N°° 4-6, 15 déc. 1935-15 juin 1936. 


Louis-J. Thomas : la Famille de Frégeville avant la Révolution, p. 257- 
‘262. Étude sur les origines familiales des généraux de la Révolution, 
Henri et Charles de Frégeville : famille de bourgeoisie au xvr siècle 
— le premier Gau de Frégeville notable est Antoine, consul de Réalmont, 
condamné à mort pour crime d’hérésie en 1562 — devenue noble et 
militaire au xvirr siècle; le père des deux généraux, ancien capitaine de 
.cavalerie, reçut le titre de marquis en 1771. 

L. M. : le Général Séré de Rivières, p. 264-272. Ce descendant d’une 
famille consulaire d’Albi, directeur du génie de 1874 à 1880, fit établir 
sur la frontière de l’Est les solides défenses qui obligèrent von Schlief- 
fen et von Moltke à attaquer par la Belgique en 1914. 

L. de Laccer : Louis d'Amboise, évêque d'Albi, dans la lumière de son 
.siècle (suite), p. 273-283, 47-58, 163-179. En 1474, Louis d’Amboise 
devient évêque d’Albi. L'auteur poursuit la première partie de son 
étude « Louis d’Amboise dans l’Etat » en montrant le prélat lieutenant 
général en Languedoc (1474-1484); lieutenant général en Roussillon et 
-en Cerdagne (1474-1475), lieutenant général en Bourgogne (1479-1480), 
homme nécessaire de Louis XI qu’il ne quitte pas les quinze derniers 
mois du règne. Après une éclipse, il revient aux affaires dès 1489 et 
reçoit la mission de réformer la justice en Languedoc; il bénit le mariage 
-de Charles VIII en 1491, et contribue à « démolir pendant les dix 
dernières années de sa vie [il mourra en 1503] ce qu’il avait édifié pen- 
dant les vingt précédentes ». Il préside l’enquête sur la validité du 
mariage entre Louis XII et Jeanne de France en 1498, est témoin au 
mariage du nouveau roi avec Anne de Bretagne. — Abordant la deuxième 
partie « le Seigneur d’Albi », l’auteur, insiste sur l’évêque avant tout 
ministre du Roi, et consacre quelques pages animées au « grand 
tumult et insult » des 5-11 mai 1491, dont la réforme des Cordeliers 
fut le prétexte. 

Émile Arpozts : la Rivalité administrative entre Castres et Albi (suite), 
p. 305-315, 145-158. L’auteur conclut ainsi la première partie de son 
travail : « Si la ville de Castres obtient le chef-lieu en 1790, c’est 
surtout parce qu’elle paraît plus « avancée » que sa rivale ; si elle 
le perd en 1797, c’est pour la raison exactement opposée. » Dans la 
seconde partie: « Du Consulat à la Restauration (1799-1823) », il com- 
mence l’étude des efforts de Castres pour redevenir chef-lieu en ventôse 
an VIII et en mai 1809, et celle de la résistance d’Albi en 1808 et 1809. 

Pierre BayauD : la Municipalité d'Albi de 1814 à 1816, p. 59-72, 180-190. 
Publication d’arrêtés du maire Gorsse montrant l’enthousiasme officiel — 
‘et aussi grand en apparence — pour les Bourbons et Napoléon. Récit 
du séjour du duc d’Angoulême à Albi les 28 et 29 juillet 1814. 

Fernand Bousquer : Dans l'intimité de Louis Bonaparte, prince 
d'Empire, roi de Hollande, p. 3-23. Des lettres adressées par le frère de 
Napoléon au marquis de Sénegra, son camarade à l’École militaire de 
Valence et son intendant de 1804 à 1808, révèlent les côtés attachants 
d’un personnage qu’on a traité de demi-fou. 

Dom BERNARDET : Entrée à Albi d'Alphonse I d’Elbène, p. 73-79. 
Récit pittoresque de l’entrée dans sa ville épiscopale, le 25 octobre 1598, 
de celui qui était évêque d’Albi depuis dix ans. 

Lieutenant-Colonel BriEusseLz : les Fortifications de Castres d’après 
Tassin, p. 80-86. Commentaire du plan publié en 1638. 
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André PITIË : Quelques vestiges des fortifications de Castres, p. 87-96. 
Exposé, avec dessins à l’appui, du résultat de fouilles récentes. 


Pierre BayAUD. 
HAUTE-GARONNE 


Revue historique de Toulouse. Tome XXII. Toulouse, 1935. 


Chanoïne CONTRASTY : les Pasteurs légitimes de l’Église hors la loi, 
p. 5-25. Mgr de Fontanges, archevêque de Toulouse, Mgr de Lastic-Lescure, 
évêque de Rieux, et Mgr d’'Osmond, évêque de Comminges, dont les dio- 
<èses sont compris dans l’actuel diocèse de Toulouse, avaient fièrement 
refusé le serment schismatique et s'étaient réfugiés en Espagne, d’où ils 
continuaient de gouverner. M. Contrasty, qui est auteur d’un important 
ouvrage sur le clergé français exilé en Espagne, nous fait connaître les 
ordinations qui y furent faites, ainsi que celles qui eurent lieu sur le sol 
français pendant la Révolution. 

Clément TOURNIER : le Cardinal de Clermont-Tonnerre, archevêque de 
Toulouse, et le drame de la Petite-Église (1820-1830) (fin), p. 28-43. L’au- 
teur raconte le déclin de la dissidence, dont le fanatisme persista dans 
quelques coins du diocèse de Pamiers, détaché du diocèse de Toulouse 
en 1823. Mgr de Clermont-Tonnerre venait d’être promu cardinal. — Tous 
les articles parus sur ce sujet dans la Revue historique de Toulouse vien- 
nent d’être réunis en volume. 

Jean LESTRADE: Pouillé du diocèse de Toulouse en 1538, p. 44-123. D’a- 
près un document des archives de la Haute-Garonne qui indique les 
noms des paroisses et annexes des six archiprêtrés du diocèse de Tou- 
louse, ainsi que les noms des recteurs et de leurs vicaires. On y spécifie 
si le recteur est en possession de lettres le dispensant de résider : dans 
ce cas, le vicaire est muni de lettres de régence. Tirage à part. 

Raymond CorRRAze: l’Église de Montgeard (documents inédits), p. 124- 
156. Église du xvr° siècle : ses maîtres-maçons, ses décimateurs, ses bien- 
faiteurs. 

J. L. : Mgr Clément Tournier, protonotaire apostolique surnuméraire, 
p. 157-158. 

Chanoïine CONTRASTY : l’Évêque du Nord et de Rhône-et-Loire, archevé- 
que concordataire de Toulouse, p. 159-189. Il s’agit de Claude-François 
Primat, oratorien ambitieux, honnête et faible qui avait prêté serment. 
Il essaya de relever dans son diocèse de Toulouse les ruines causées par 
la Révolution. Mais ses antécédents lui rendirent la tâche difficile. Dévoué 
courtisan de Napoléon. Cependant pieux et zélé. 

Mgr Clément TourNIER: Une lettre inédite de Mgr de Catelan, évêque de 
Rieux, p. 190-191. Datée de 1756 : noble protestation contre les ingéren- 
ces des intendants. 

Étienne de PLANET : Sur une église champêtre du Toulousain, p. 204- 
217, 269-286. C’est la petite église de Mervilla, où se trouve le tombeau 
des Fieubet, seigneurs du lieu. 

Chanoiïine CoNTRASTY : le Clergé concordataire de Toulouse : son recru- 
tement, p. 229-256. Histoire des séminaires reconstitués. après le Concor- 
dat, et tableaux du nombre de prêtres ordonnés de 1801 à 1900. — Les 
articles si érudits publiés par M. le chanoine Contrasty, en 1934 et 1935, 
viennent de paraître en volume sous le titre Pages d’histoire toulousaine. 

Chanoine Conrrasry : Notre-Dame de Rieux, prieuré bénédictin fondé 
vers le x° siècle, p. 297-307. Il fut érigé en cathédrale par Jean XXII. Le 
diocèse de Rieux fut supprimé par le Concordat et son territoire fait 
partie du diocèse de Toulouse. 


35 
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Bulletin de littérature ecclésiastique 
publié par l’Institut catholique de Toulouse. Toulouse, 1935. 


Paul Dupox : Deux lettres de Charles Mac Karthy à Lamennais, p. 75— 
82. Elles sont datées de Rome, septembre et novembre 1832. Il vivait au 
collège anglais dont son parent Wiseman était supérieur. Il mourra gou- 
verneur de Ceylan en 1860. Dans ces deux lettres, le jeune Anglais entre- 
tenait les illusions et l’orgueil de son correspondant. 

Paul Dupox : Lettre de Lamennais à Ventura, p. 133-142. Elle est datée 
de La Chesnaie, 25 janvier 1833. Le P. Ventura, général des Théatins, fut 
un ami secourable, mais non aveugle de Lamennais. Il s’employa à le 
garder fidèle à l’Église. Dans sa lettre Lamennais manifeste un état d’es- 
prit inquiétant. On y sent l’orgueil froissé, qui ne veut plus s’occuper 
des choses de la religion, en critiquant les idées et les actes de Rome. 

E. Decanors : Un évêque du xvr siècle, Arnaud Sorbin (1532-1606), 
p. 223-238. Natif de Montech (Tarn-et-Garonne), il devint, à Paris, pré- 
dicateur du roi, publia des œuvres de polémique religieuse et fut nommé 
évêque de Nevers en 1578. Il entreprit dans son diocèse l’œuvre de ré- 
forme décrétée par le concile de Trente. Son oraison funèbre fut pro- 
noncée par Pierre Paulet. 


Annales du Midi. 1935. Toulouse, E. Privat. 


Yves Dussar : Études sur la charte de coutumes de Renneville [1291], 
p. 5-15. Renneville appartenait à l’ordre de Saint-Jean-de-Jérusalem. 
Édition et commentaire. 

Jean RÉGNÉ : la Vie municipale et la bourgeoisie d’Ancien Régime 
en Vivarais (suite). II. La bourgeoisie marchande et financière (xv° siècle: 
et début du xvi‘), p. 16-45. 

Ch. HiGOuNET : Notes sur la succession de Clotaire II et+le royaume 
mérovingien de Toulouse, p. 135-141. 

J. Gazay : De l'influence des moines irlandais dans l’Église provençale: 
au début du Moyen Age, p. 225-280. L’auteur publie et commente, d’une 
plume très avertie, une notice concernant saint Trophime renfermée dans 
le lectionnaire arlésien du xn° siècle que possède la Bibliothèque natio- 
nale. Il étudie les diverses versions de la légende de saint Trophime et 
le caractère de celle donnée par la notice, l’origine de cette notice, le: 
pélagianisme provençal et les Irlandais installés à Lérins, et le but de la 
notice. 

R. LATOUCHE et H. GAvEL : Comptes de la collégiale de Montpezat du 
Quercy, 1415-1554 (fin), p. 292-299. 

Ch. HiGouxET : la Communauté et les coutumes du Burgaud, p. 365-373. 

J. RÉGNÉ : les Communautés à charte du Vivarais (à suivre), p. 374-405. 
Première liste de cinquante communautés. 


Clément TOURNIER. 


GARD 


Cahiers d'histoire et d'archéologie. Tome IX. Nîmes, Larguier, 1935. 


J. Coucouma et J. MiQuEL : le Bassin de la Cesse (suite), p. 60-70, 
287-298. Les notaires (1284-1608). La communauté : prud’hommes, syn- 
dics et consuls ; élections syndicales et consulaires. Administration 
municipale et agents communaux. Vie privée. Les guerres de religion 
et la Ligue. 

E. SOUBEIRAN : l’ « Ager nemausensis ». Étude de toponymie ancienne, 
p. 71-78, 194-201, 260-286. Diocèse de Montpellier (suite). 


CHRONIQUE D'HISTOIRE REGIONALE 539 


A.-P. ALLIÈS : Une légende piscénoise au Canada, p. 98-102. Le chien 
qui ronge l’os (1581). 

Chanoïine Paul DespPeris : la Cathédrale Saint-Pierre de Montpellier, 
Étude d'histoire et d'archéologie, p. 132-157, 299-305, 396-406, 498-518. 
Nef du xiv° siècle. Transept du xix° siècle. Les dépendances de la cathé- 
drale. Les résidences épiscopales à Montpellier : Palais des évêques de 
Maguelone. Le palais épiscopal construit en 1912-1913. 

Émile BONNET : les Maisons de l’ordre du Temple dans: le Languedoc 
méditerranéen, p. 158-178 (fin). Voir Revue, t. XVIII, p. 201; t. XXI, 
p. 607. 

Augustin Roux : Mémoire historique sur le village de Rustrel, près 
d’Apt (Vaucluse), p. 313-317. 

M. FROMENT : les Eulogies et statuettes de Saint-Ménas, martyr 
égyptien, p. 438-444. , 

*Louis-J. THomas : Un amateur beaucairois du xvur siècle. Le cheva- 
lier de Courtois [1717-1769], p. 594-608. Jacques-François Bertrand fut 
pendant vingt ans capitaine au régiment de Foix. Revenu au pays natal, 
il installa dans son hôtel un cabinet qui fut favorablément connu des 
amateurs et des savants et saccagé en 1793. Il ne reste aujourd’hui de 
l'amateur beaucairois que ses lettres à Guillaume Amoreux et à Esprit 
Calvet.— 

A. DUPQNT : les Origines du consulat en Languedoc (x°-xvi siècles), 
p. 609-616. Il faut admetre que l’autorité consulaire est° sortie de l’auto- 
rité seigneuriale. 

P. Cassan : la Parenté des Riqueti de Mirabeau et des Riquet de 
Languedoc, p. 617-631. Les testaments des deux frères germains Honoré 
et René permettent d’affirmer que les Riqueti-Mirabeau et les Riquet- 
Caraman ont pour auteur commun Antoine Riqueti, époux, en 1451, de 
Catherine Lanthoin. ; 

Paul PoiNproN : la Fixation de la frontière occidentale du comté de 
Provence au xu° siècle, p. 632-635. La frontière fixée en 1125 entre la 
France et l’Empire se perpétua après 1481 entre le Languedoc et la 
Provence et dans la limite des Bouches-du-Rhône et du Gard. 

Jean de SERVIÈRES : les Relations administratives entre Nimes et 
Marseille aux xvi° et xvin siècles, p. 636-649. Ni nombreuses ni intéres- 
santes. 

Bruno RoBERTY : les Foires de Marseille, p. 650-658. 

M. de Daivizze : les Églises de l'Hérault fortifiées au xiv° siècle, 
p. 659-667. 

Paul-L. Baupouïi-SALze. 


LOZÈRE 


Bulletin de la Société des lettres, sciences et arts de la Lozère. 
1934. Mende, Henri Chaptal, in-8°. 


Abbé L. CosTECALDE : Biographie du comte Aldebert de Chambrun 
(1821-1898), p. 7-32. Préfet et député sous le Second Empire, membre 
de l’Assemblée Nationale en 1871, sénateur de la Troisième République, 
fondateur et donateur du Musée social ; sa famille est actuellement 
représentée par Mme Savorgnan de Brazza, le sénateur de la Lozère, 
le général de Chambrun et l’ambassadeur de France à Rome. 

Georges BEAURAIN : Une petite chronique locale (1708-1728), p. 1-19.. 
Relation de Guillaume Benoît, de la paroisse de Prévenchères en Gévau- 
dan, reçu notaire royal à Nîmes; observations sur la peste de 1721. 
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Gilbert de CHAMBRUN : Douze tumulus fouillés sous la direction de 
M. le chanoine Ressouche, p. 2-5. Sur le chemin des crêtes de la Bou- 
laine, de part et d’autre du chemin forestier qui rejoint la route de 
Ribennes à Mende, « auquel ils donnent une physionomie de voie 
sacrée ». Inventaire des mobiliers découverts du premier âge du fer. 

Ange PEyTAviN : la Vie de sainte Enimie, p. 17-18. Traduction fran- 
çaise libre en vers du poème roman de Bertrand de Marseille, du xt 
siècle. 

Mlle G. PLIQuE : Le Chapitre cathédral de Mende, p. 11-150. Le droit 
de régale du chapitre ; le temporel : origines, modes de formation et 
d’accroissement, le domaine urbain, le domaïne rural, modes d’exploi- 
tation. 

Marius BALMELLE. 


ARDÈCHE 
Revue du Vivarais. Tome XLII, 1935. Impr. Habauzit, Aubenas. 


André LESORT : In memoriam : Auguste Le Sourd, p. 1-5. Article de 
pieux souvenir, publié aussi dans la Bibliothèque de l’École des chartes 
(1934), p. 415-418. 

Jean FRACHON : Une expérience aérostatique à Avignon en 1784, p. 6-17. 
Deux documents relatifs aux expériences aérostatiques faites à Avignon 
de 1782 à 1784. : 

Commandant CosTE : Mémoires de Jean-Baptiste d’Alayrac (fin), 
p. 17-22. Mémoires fort intéressants : faits de guerre ; descriptions des 
pays parcourus. 

H. BRUN : les Oratoriens à Joyeuse (fin), p. 23-38, 75-92. Histoire, 
dans le Vivarais, de ces religieux, dont les supérieurs locaux furent 
curés de Joyeuse. # 

Aug. RocHe : Manufacture de toiles de coton à Aubenas du sieur 
Goudar, p. 39-43. On peut voir, sur le même sujet, la Revue du Vivarais 
de 1896, p. 247-251, et de 1906, p. 449-454. 

H. GRENET : les Croix à personnages du Vivarais, p. 49-55. 

L. CHAuDouARD : Montpezat pendant la Révolution, p. 56-66. L'église 
de Montpezat servit alors aux assemblées électorales et politiques ; 
le culte continua sur le territoire de cette commune, assuré soit par 
des intrus, soit par des prêtres insermentés, qui disaient leurs messes 
dans des granges, sous la menace des espions et des soldats. 

Jean FRACHON : Lettre à Mme de Gain de Montagnon à Étienne Cho- 
mel d’Olivet, p. 67-74. Renseignement sur la société annonéenne au 
lendemain de la Révolution. 

Jean d’INDY : Isabeau de France. Rixes de gentilshommes dans les 
Boutières au temps des guerres de religion. Prévôtés locales et justice 
royale (suite et à suivre), p. 98-112, 150-158, 181-185. 

Jean FRACHON : Correspondance de Pierre-Antoine Monneron avec 
Étienne de Montgolfier, p. 113-134, 165-170, 200-205. A l’occasion du 
premier voyage aux Indes de P.-A. Monneron. 

Franck DELARBRE : Un auxiliaire de la charité franciscaine en Viva- 
rais, p. 135-140. Contient les privilèges accordés à l’ordre de Saint- 
François par le roi en janvier 1645, et la nomination de Pères spirituels 
chargés de lever les aumônes (1662 et 1682). 

Jean MEssié : Histoire d'une antique église, d’une vieille auberge et 
de trois romantiques de passage au Bourg-Saint-Andéol, p. 145-149, 
185-194. Il s’agit de l’église Saint-Polycarpe, une des trois paroisses 
anciennes au Bourg-Saint-Andéol, de Stendhal, de Georges Sand et de 
Musset. 
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Paul Camus : Un prieur vivarois au xvur siècle, Louis de Tautilhac, 
p. 177-180. 
Aug. ROCHE. 
AUDE 


Bulletin de la Société d'études scientifiques de l'Aude. 
Tome XXXIX, 1935. Carcassonne, Roudière. 


D' P. CouRRENT : Excursion dans la Corbière orientale, Coustouge, 
Jonquières, Fantjoncouse, Albas et Cascastel, p. 2-62. Description des 
églises de ces villages du Narbonnaïs, en particulier des églises romanes 
de Jonquières et de Fontjoncouse (avec un Christ en bois du xiv° 
siècle); quatre fac-similés de chartes archiépiscopales de Narbonne des 
x‘, xn° et xim° siècles, concernant la seigneurie de Fontjoncouse. 

D' Charles Boyer : Excursion aux châteaux du Lauraguais et de 
Naurouze, p. 79-114. Le château de Saint-Paulet, où l’on conserve 
le cœur de Turenne ; le monastère des Clarisses des Cassés, fondé 
en 1322. 

Chanoïne J. Cars : Un polyplyque russe, icone de voyage, p. 118-197. 
Serait du xvi° siècle. 

G. Izanp : Étude sur le château d’Aguilar, près Tuchan (Aude), p. 
234-261. Description et restitution d’un château féodal situé aux confins 
du Narbonnais et du Roussillon. 


Bulletin de la Commission archéologique de Narbonne. 
Tome XVIII, années 1931-1932. Toulouse, Privat. 


Première partie, 1934. 


Compte rendu des fêtes du centenaire de la Commission archéologique 
de Narbonne (19 novembre 1933). On y trouve les deux conférences 
suivantes : P. JourDA : la Vie intellectuelle à Narbonne, Fe LxvIu- 
xCIv. De l’époque romaine à nos jours. — L.-J. THomas : Vue générale 
sur l’histoire de Narbonne, p. xCv-Cxx. 


2° partie, 1935. 

George-F. Hizz : les Monnaies de la Narbonnaise avec inscriptions 
ibériques, p. 1-34. Article, traduit de l’anglais, concernant les monnaies 
ibériques de Narbonne et de Béziers et accompagné de six planches. 

Pierre JOURDA : les Passages de François 1° dans le Narbonnaïs, p. 35- 
42. François I°" est passé à Narbonne en 1533 et en 1542. 

Pierre JourRDA : Un ennemi du romantisme. Viennet, p. 43-116. 
Excellent article, mais qu’on est un peu surpris de trouver dans le 
bulletin d’une commission archéologique. 

G. Mort : Une bulle de Martin V exemptant l’archevêché de Narbonne 
du droit de primatie de Bourges, p. 117-122. Bulle du 12 avril 1418, 
transcrite d’après l’original. 

Philippe HÉLÉNA : Découverte d'une nouvelle sépulture antique dans 
la banlieue de Narbonne, p. 141-147. 

E, GRIFFE. 


HÉRAULT 


Bulletin de l'Académie des sciences et lettres de Montpellier. 
N° 64. Année 1934. Montpellier, 1935. 

Chanoine GRANIER : Lettres de saint François de Sales à l’évêque de 
Montpellier Pierre Fenouillet, p. 50. Note sur 25 lettres adressées à cet 
évêque publiées dans la dernière édition des œuvres de saint François 
de Sales. 
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Revue des langues romanes. 
Tome LXVII, janvier-décembre 1933. Montpellier, 1933. 


Ét. de Rivars : Pons d’Ortoffn p. 59-118. Cette étude littéraire sur le 
troubadour Pons d’Ortoffa, ae l’illustre famille des Ortoffa en Rous- 
sillon, comprend des détails intéressants sur le pays et l’époque (xur 
siècle) où vivait ce troubadour. 


Tome LXVII, janvier-décembre 1935. Montpellier, 1935. 


M. RaïMBAULT : Une représentation théâtrale à Aix en 1###, p. 263- 
272. Note sur la représentation du mystère de saint Pierre et de saint 
Paul avec l’épisode de Simon le magicien. 


Monspeliensia Tome Il, fascicule 1. Montpellier, 1935. 


M. de Dainvizze : l'Enfance des églises du diocèse de Montpellier, 
p. 7-61, 68 fig. Étude archéologique sur le style intermédiaire entre la 
période carolingienne et la période romane proprement dite. 


M. Ornor DE DAINVILLE. 


HAUTE-LOIRE 


Bulletin... publié par la Société académique du Puy et de la Haute-Loire. 
Tome XX, 1935. Le Puy. 


UI. RoucHoN : le Velay gallo-romain. Ruessio (Saint-Paulien), capitale 
gallo-romaine du pays des Vellaves. Notes historiques et archéologiques 
suivies d’un essai de répertoire des découvertes de cette époque faites 
dans d’autres localités du même pays et des territoires environnants 
(suite), p. 1-26. Cet article contient la suite d’un inventaire, par ordre 
topographique, des découvertes d’inscriptions et objets gallo-romains 
faites dans 22 communes de la Haute-Loire, dont Le Puy. L’auteur 
indique la date et les circonstances de chaque découverte et, s’il y a lieu, 
les références bibliographiques. 

E. GAUTHERON : Un club des Jacobins de province; la société popu- 
laire du Puy (suite), p. 43-58. L’auteur, cette année, résume, suivant 
un ordre rigoureusement chronologique, les délibérations de la société 
populaire du Puy durant la période du 16 décembre 1792 au 18 février 
1793. L’article, du point de vue documentaire, présente ainsi le plus vif 
intérêt, les textes utilisés étant demeurés jusqu'ici tout à fait inconnus. 
A signaler surtout l’édition in exætenso du règlement de la société popu- 
laire du Puy, particulièrement suggestive pour le fonctionnement de 
cette institution extraconstitutionnelle. L 

G. PauLz : Monistrol-sur-Loire et les évêques du Puy, p. 59-87. Mono- 
graphie complète de Monistrol-sur-Loire. Origines de la localité et 
débuts de la résidence épiscopale dans cette ville. Quelques précisions 
sur l’archiprêtré de Monistrol et le chapitre Saint-Marcellin dudit lieu. 
Étude toute spéciale du sujet au point de vue archéologique et artis- 
tique, en particulier du château épiscopal de Monistrol. 

Êt. DELCAMBRE : Documents relatifs au consulat du Puy des origines au 
début du xvi siècle (fin), p. 99-115. Fin des pièces justificatives (1598 
à 1625) éditées à la suite du travail de l’auteur sur Le consulat du 
Puy-en-Velay. 
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Almanath de Brioude. 
XVII* année, 1936. Brioude. Watel. In-12. 


Inventaire archéologique et artistique de l'arrondissement de Brioude, 
p. 13-18. Il est question, cette année, des communes d’Agnat, Auzon et 
Azerat. 

G. Pauz : Jacques de Saint-Nectaire et la chapelle Sainte-Anne de 
Chanteuges, p. 19-33. Deux pages seules sont consacrées à la biographie 
de l’évêque Jacques de Saint-Nectaire. Le reste de l’article constitue 
une étude archéologique très poussée sur la chapelle Sainte-Anne de 
‘Chanteuges. L'intérêt principal de cette monographie est dû à la décou- 
verte faite par l’auteur, aux Archives de la Haute-Loire, d’un rapport 
‘de l’archiviste Aymard sur l’état du bâtiment en 1837 avant sa restau- 
ration. 

F. Micoon : Un frère de Clément VI, Guillaume-Roger de Beaufort, 
vicomte de lux Mothe, p. 45-58. Renseignements d’ordre surtout doma- 
nial et généalogique ; à la fin, quelques indications de caractère stricte- 
ment biographique. : 

Aug. CasarTi : Trois statues de la Vierge et de l'Enfant de la région 
brivadoise (La Brequeille, Salzuit, et Torsiac), p. 69-84. La première 
appartient à l’époque du naturalisme triomphant de la fin du xv° siècle ; 
la seconde date de la fin du xv° ou du début du xvi‘ siècle ; quant à la 
troisième, elle n’est autre qu’une copie de la Vierge d’Écouen et de 
celle de Mesland. 

L. BRÉHIER : la Chape de Pébrac, p. 85-92. Remarquable étude éta- 
blissant que la chape de Pébrac et tous les tissus similaires provien- 
nent de l’Espagne arabe. 

D' Paul OLIVIER : les Gotins ou méreaux de plomb du chapitre de 
Brioude, p. 105-111. Par suite de la malléabilité du métal, aucun exem- 
plaire de cette monnaie ne nous est parvenu ; elle ne nous est connue 
que par trois textes, assez énigmatiques, des xiv° et xv° siècles. 

D' Paul Ozivier : les Tapisseries du chœur de l’église Saint-Julien de 
Brioude, p. 129-135. Ces tapisseries, disparues au cours de la Révolution, 
dataient de 1635. L’auteur en publie le prix-fait, jusqu’ici inédit. 

Marie GRENIER : Notice sur l’antimoine. Ses mines d'Auvergne, son 
æmploi, p. 137-162. Les mines d’antimoine d’Auvergne depuis 1760. 


Ét. DELCAMBRE. 


BÉARN ET PAYS BASQUE 


BASSES-PYRÉNÉES 


Bulletin de la Société des sciences, lettres et arts de Pau. 
Tome LV. Pau, 1934. 


V. DuBARAT : la Croix de Charlemagne à Ibaneta, p. 39-63. L’emplace- 
ment de la Croix de Charlemagne ou de Roland, sur lequel s’éleva 
«ensuite la chapelle de Charlemagne, est le problème le plus difficile à 
résoudre de l’histoire et de la géographie du pays de Cize. Contrairement 
à ce que pense M. Bédier, l’auteur estime que le « summus portus » où 
Charlemagne aurait fait ériger la croix historique est décidément Ibaneta. 

V. DuBARAT : Jean Duvergier de Hauranne, p. 78-127. Documents qui 
suppléent au silence de Lancelot, l’historien de Duvergier de Hauranne, 
sur les 4'eux du fameux abbé de Saint-Cyran ct notes diverses. 
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Bulletin du Musée basque. Tome XII. Bayonne, 1935. 

J.-B. DARANATz : la Chapelle de Saint-Sauveur ou de Charlemagne # 
Ibaneta, p. 149-160. Notes historiques et archéologiques sur cette cha- 
pelle, « un grand souvenir entouré de beaucoup de légendes », qui 
marque le souvenir du passage du col de Ronceveaux par Charlemagne, 
en 778. 


Revue historique et archéologique du Béarn et du Pays Basque. 
Tome XVIII. Pau, 1935. 


J.-B. LABORDE : les « Brouches » en Béarn, Gascogne et Pays Basque, 
p. 5-23, 105-130, 230-249, 285-309. Cette étude d’histaire et de folklore 
est un exposé très complet et très fouillé de la sorcellerie dans la 
région du Sud-Ouest où les sorcières furent l’objet, au xvu* siècle, d’une 
répression impitoyable. 

L. LEMBEYE : les Vins de Bayonne et la franchise du clergé sous: 
l'Ancien Régime (fin), p. 24-41, 250-263. En guise de conclusion, l’auteur 
montre comment, jusqu’à la fin de l’Ancien Régime, le clergé bayonnais. 
a fait de son mieux pour défendre son privilège contre les exigences. 
toujours plus grandes de l’administration royale. 

H. Lassazce : le Rétablissement du culte catholique en Béarn en 
1620 (suite), p. 73-104, 174-200, 310-332. Suite d’une longue étude consa- 
crée à la restitution par les protestants des biens ecclésiastiques confis-. 
qués sous Jeanne d’Albret. 

H. LassaLe : les Sculptures du calvaire de Bétharram : Alexandre 
Renoir, sa vie, son œuvre, p. 201-230. Le sculpteur Renoir (1811-1854). 
est surtout connu par les bas-reliefs du calvaire de Bétharram, mais. 
il a laissé dans divers musées d’autres œuvres que l’auteur a minu- 
tieusement recensées et analysées. \ 

J. ANNAT : Un club révolutionnaire à Pau (suite), p. 130-152, 273- 
284. Ces deux articles exposent l’activité sociale et économique de cette: 
société populaire de 1793 à 1795. 

J. ANNAT. 


COMTÉ DE FOIX ET COUSERANS 
ARIÈGE 


Bulletin historique du diocèse de Pamiers, Couserans et Mirepoix. 
Nouvelle série, n° 27 à 30. Castillon-en-Couserans, 1935-1936. 


J.-M. Vipa : Documents sur M. de Caulet, évêque de Pamiers, et sur: 
le schisme de la régale dans ce diocèse (fn), n°° 27-28, p. 105-137, 149- 
184. Compte rendu d’une audience que l’un des prêtres anti-régalistes,. 
délégué de ses confrères du diocèse de Pamiers, obtint du pape Inno- 
cent XI et au cours de laquelle il lui exposa la détresse de ce diocèse. 
Récits émouvants des persécutions subies par certains partisans du 
vicaire général anti-régaliste Jean Cerle. — : Dans l’entourage de Cau- 
let. V. François Bérenguier, curé de Dun, syndic du clergé diocésain de 
Pamiers, p. 185-194. Au temps du schisme de la régale. — : Jean Cerle, 
vicaire capitulaire de Pamiers au temps du schisme de la régale [1633- 
1691], p. 213-240, 253-278. Étude consacrée à l'héritier des maximes et 
des idées de l’évêque de Pamiers, Fr.-Ét. de Caulet, et surtout au récit 
des luttes occasionnées par le schisme qui désola ce diocèse après la 
mort du prélat qui avait pris position contre l’extension de la régale à 
son église. L'auteur nous fait assister à l'installation de l’obédience 
anti-régaliste et romaine représentée par Cerle et de celle que lui opposa 
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l’archevêque de Toulouse, d'accord avec le pouvoir royal. Tout un para- 
graphe est consacré à la vie errante de Cerle, lequel, durant onze ans, 
tint en échec la police royale et réussit à administrer le diocèse des 
retraites clandestines où il se terrait. A noter que, dès le début de son 
administration, Cerle put se targuer d’avoir pour lui l’aveu et l’appui 
du Saint-Siège; que dès le début aussi ses partisans furent en butte aux 
vexations que leur infligèrent sans merci les autorités civiles. Le sujet 
traité en cette monographie ne l’avait encore été par aucun historien; 
Pauteur utilise des documents à peu près tous inédits. 

Louis BLazy : Henri Beille [insermenté et fugitif], prétre du diocèse 
d’Alet, exécuté à Carcassonne, le 3 ventôse an II (21 février 1794), p. 140- 
148. — : l’Ermitage et la chapelle de Saint-Sauveur, près Foix [dépen- 
dant de l’abbaye de Saint-Volusien], p. 195-203, plan. Quelques traits 
typiques de la dévotion des Fuxéens pour le divin titulaire de cette cha- 
pelle. — : la Maison de Sabart sous la Révolution, p. 291-304. Com- 
ment cette maison et le sanctuaire lui-même de Notre-Dame furent alié- 
nés en 1795. 

Mgr Clément TourNiErR : Toulouse dans le rayonnement de Fr.-Ét. de 
Caulet, évêque de Pamiers (suite), p. 241-249, 279-290. Notices sur Fran- 
çois et Guillaume de Caulet, oncles de l’évêque; sur le président Jean- 
Georges II de Caulet, son frère; sur Élisabeth de Caulet et le président 
Guillaume de Caulct, ses nièce et neveu; enfin sur Jean-Georges de 
Caulet, curé de Beaumont, son cousin germain. 

Alexandre Rouan : Un prêtre fidèle de la période révolutionnaire 
Antoine Perry (1760-1805), p. 204-209. 


Nota. — Les numéros du Bulletin de la Société ariégeoise et de la 
Société des études du Couserans, publiés depuis la dernière recension. 
ne contiennent aucun article susceptible d’intéresser la Revue. 

Louis BLazy. 


ROUSSILLON 
PYRÉNÉES-ORIENTALES 


Aucune revue d'histoire locale n’a paru en Roussillon au cours de- 


l’année 1935. 
Jean SARRÈTE. 


REVUE DES PÉRIODIQUES 


Le Moyen Age. 
3 série, tome VI (XLV de la collection). 1935. Paris, Éditions Albert. 


Philipp GRIERSON : Eudes I‘, évêque de Beauvais, p. 161-198. Bio- 
graphie un peu sèche, mais extrêmement remplie de faits et retraçant 
bien la vie d’un prélat qui joua un rôle très important dans la seconde 
moitié du 1x‘ siècle, le plus important peut-être après celui d’Hincmar. 
D'origine assez mystérieuse, Eudes fut d’abord novice à Corbie entre 
848 et 852, mais presque aussitôt il succéda à Paschase Radbert à la 
tête de l’abbaye. On le trouve au concile de Soissons en avril 853. Il 
devient évêque de Beauvais en 861. Dès lors il est mêlé aux querelles 
politiques et ecclésiastiques de son époque. C’est ainsi qu’il prend part 
à la question du divorce de Lothaire II et de Theutberge. Charles le 
Chauve, pour des raisons politiques, aurait voulu empêcher ce divorce. 
Eudes est son auxiliaire à Rome. De même on trouve Eudes mêlé à la 
querelle d’Hincmar de Reims et de son suffragant Rothad. Eudes paraît 
soutenir Rothad. Par contre, plus tard, il prend le parti d’Hincmar de 
Reims contre Hincmar de Laon. Plus spécialement du point de vue poli- 
tique, il s’associe aux efforts de Charles le Chauve pour obtenir l’em- 
pire. Il meurt le 28 janvier 881. Fut-il archichapelain ? C’est une ques-- 
tion que l’auteur croit pouvoir résoudre par l’affirmative. L’article est 
bon, bien étayé par des références à des textes connus qui viennent 
toujours donner la confirmation des faits exposés. 

Léon LEvVILLAIN : Date et interprétation d’un poème de Sedulius Scot- 
tus, p. 199-211. Il s’agit d’un poème à la louange de trois prélats, Adven- 
tius de Metz, Gunther de Cologne et Hilduin. Traube avait cru d’abord 
qu’il s'agissait d’Hilduin de Cambrai. Il proposa ensuite Hilduin de 
Saint-Denis, qui fut archevêque désigné de Cologne. Cette solution con- 
vient mieux que la solution de M. Bruchner qui penche vers Hilduin de 
‘Cambrai. M. Levillain émet une dernière hypothèse, sans doute la plus 
probable : il s'agirait d’Hilduin de Saint-Bertin, neveu de Gunther qui 
fut désigné pour l’archevêché de Cologne en 869, mais me put obtenir 
la possession de ce siège. 

André BouTEeMy : Muriel, note sur deux poèmes de Baudri de Bour- 
gueil et de Serlon de Bayeux, p. 241-251. Dans les œuvres poétiques de 
Baudri de Bourgueil, publiées intégralement pour la première fois en 
1926 par Miss Ph. Abrahams, figure une pièce adressée à une jeune fille 
nommée Muriel. M. Boutemy a remarqué dans les œuvres de Serlon, 
abbé de Bayeux, qu’il s’en trouve une autre. Il justifie assez facilement 
l’identité des deux personnages, d'autant plus probable qu’il s’agit d’une 
« femme de lettres », et qu’il ne devait pas y en avoir tellement à cette 
époque. Muni de ces’ indices, M. Boutemy examine les diverses Muriel 
connues. Là encore, sa connaissance des textes médiévaux lui permet de 
rapprocher un passage du De miraculis sanctae Mariae Laudunensis 
d’Herman de Laon. Ce passage fait allusion à un pèlerinage français 
en Angleterre qui rencontre à l’abbaye de Wilton le tombeau d’une 
inclyta versificatriz nommée « Murier ». Selon M. Boutemy il faudrait 
y voir la Muriel de Baudri et de Serlon. Ensemble de conjectures té- 
nues, mais intéressantes. 

Charles J. LieBmaN : la Consécration légendaire de la basilique de 
Saint-Denis, p. 252-264. L'histoire des origines de l’abbaye de Saint- 
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Denis a été rendue très embrouillée par l’admixtion de récits plus ou 
moins légendaires. Dom Jacques Doublet, dans sa célèbre histoire de 
l’abbaye parue en 1625, s’est fait l'écho de la curieuse légende selon 
laquelle l’église aurait été consacrée par le Christ lui-même, la veille 
du 24 février 636. Il avait publié un récit ancien dans un livre intitulé 
le Temple des bienheureux. M. Liebman n’a pu retrouver cet ouvrage, 
mais il a découvert des manuscrits qui ont pu servir à Dom Doublet. 
Trois sont à la Bibliothèque nationale, un à celle de l’Arsenal. Il en 
donne le texte. D’autre part M. Levillain a montré que la véritable 
dédicace avait eu lieu en réalité en 775. La légende s’était établie pour 
retenir l’attention des foules qui venaient assister à la fête de l’église 
et aussi à l’une des foires de l’abbaye. 
Émile-A. VAN Mo. 


Humanisme et Renaissance. 
Tomes I et II, années 1934 et 1935. Paris, E. Droz. 


Comme nous l’avons dit ici même, il y a deux ans (t. XX, 1934, 
p. 678), cette nouvelle revue vient opportunément combler le vide laissé 
par la disparition de la Revue du Seizième siècle. Il est inutile d’insis- 
ter sur l'utilité que peut avoir un recueil consacré à l’étude de cette 
période pour l’histoire de l’Église et de la Réforme françaises. 

Le fascicule unique de l’année 1934 ne contenait aucun article tou- 
chant nos études. L’année 1935 compense cette lacune par plusieurs 
travaux intéressants. 

Marie Hogan : François Du Moulin de Rochefort et la querelle de la 
Madeleine, p. 26-43, 147-171. Curieuse étude à propos de deux ouvrages 
manuscrits de ce personnage, conservés sous les n°° 24955 de l’ancien 
fonds français, à la Bibliothèque nationale, et 4009 de la bibliothèque 
de l’Arsenal, et demeurés jusqu'ici dans l’ombre. Le premier, qui con- 
tient une Vie de.sainte Madeleine, est particulièrement intéressant pour 
nous. Par cet écrit, François Du Moulin de Rochefort, aumônier de 
François I°", admirateur d’Érasme, se trouva mêlé à la querelle qui 
mit aux prises son ami Jacques Lefèvre d’Étaples et la Sorbonne : on 
sait que ce dernier humaniste tenait pour la pluralité des Madeleines; 
Du Moulin, moins hardi, tout en faisant des réserves, n’osa pas se 
prononcer. 

La biographie de Rochefort précéda d’une année celle de Lefèvre d’Éta- 
ples. Il y tonne contre la corruption du clergé et, tout en demeurant 
très orthodoxe, fait preuve de beaucoup d’esprit critique. Ainsi Roche- 
fort joua son rôle dans des événements qui le dépassaient de beau- 
coup, puisque cette controverse est un des épisodes de la Préréforme. 
L’article de Mlle Holban, tout en ne donnant peut-être pas tout ce que 
promettait son titre, apporte quelques lumières nouvelles sur la vie 
intérieure de Louise de Savoie. 

Alice HuLuBEr : Étude sur quelques œuvres poétiques d'Hugues Salel 
(1504-1553), p. 122-146. Mme Hulubei a retrouvé à la Bibliothèque na- 
tionale deux plaquettes de poésies d’Hugues Salel, abbé de Saint-Ché- 
ron. La première, mentionnée par La Croix du Maine, était inconnue 
par ailleurs; la seconde semble avoir été complètement ignorée jus- 
qu'ici. Cette découverte nous restitue un chant royal, œuvre de ce 
poète que l’on considérait comme perdue, et permet de rectifier la 
chronologie de ses poésies établie par L.-A. Bergounioux. Mme Hulubei 
montre également que le poème de la Chasse royale fut composé pour 
célébrer l’entrevue d’Aigues-Mortes. 
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Robert Brux : Un bibliophile italien à la Cour pontificale d’Avi- 
gnon : Boniface Ammanati, p. 216-233. L'auteur publie plusieurs lettres 
qui contiennent de précieux renseignements sur le goût du cardinal 
Boniface Ammanati pour lés livres. Il recherchait, non seulement les 
ouvrages de jurisprudence, qui l’intéressaient en sa qualité de procu- 
reur fiscal, mais aussi, en tant qu’humaniste, les textes anciens, et nous 
le voyons ainsi acquérir un exemplaire des lettres de Sénèque et un 
Quintilien. 

Alan M. Boase : Montaigne et la sorcellerie, p. 402-421. P. Villey s’é- 
tait naguère demandé si Montaigne avait siégé dans des procès de sor- 
cellerie. L’article de M. A.-M. Boase, moins intéressant peut-être pour 
la connaissance du grand écrivain que par ce qu’il nous dit de ses 
relations avec Florimond de Raemond et par les témoignages de Pierre 
Rostéguy de Lancre qu’il nous apporte, nous apprend du moins que, 
à l’époque où Montaigne exerça des fonctions judiciaires, les accusa- 
tions de sorcellerie devant le parlement de Bordeaux étaient systéma- 
tiquement rayées du rôle. 

Jean MorEAU-REIBEL : Bodin et lu Ligue d’après des lettres inédites, 
p. 422-440. Publication de cinq lettres inédites du grand polémiste, qui 
enrichit considérablement le recueil de sa correspondance, demeurée si 
clairsemée jusqu'ici, et précise quelques points obscurs de son exis- 
tence. Grâce à elles nous comprenons un peu mieux l’adhésion de Bodin 
à la Ligue, Bodin étant demeuré jusqu'alors fidèle partisan des Politi- 
ques. Ce n’est qu’à la dernière extrémité et pressé par les circonstances, 
pour éviter à la ville de Laon les horreurs de la guerre civile, qu’il se 
rallia à un parti dont il n’approuvait ni les doctrines, ni les buts. Il 
considérait les malheurs de la France comme un châtiment divin et, 
abandonnant Henri III qu’il jugeait indigne et dont il prophétise la 
perte, il rejoint la majorité du peuple, disant « qu’une rébellion uni- 
verselle ne se doit appeler rébellion ». Dans ces curieuses épîtres, Bodin 
fait preuve de son habituelle pénétration et d’une prescience parfois 
troublante. 

J. Lavaup. 


Bulletin de la Société de l’histoire du Protestantisme français. 
LXXXIVe année (1935). Paris, Fischbacher. 


N. SapiksE : le Livre d'heures de Louise de Montmorency, épouse de 
Gaspard I de Coligny (1514), p. 37-40. Notice bibliographique sur ce 
volume, prêté par S. M. la Reine des Pays-Bas, pour l’exposition de 
Calvin à la Bibliothèque nationale. 

Abjuration d’un Alençonnais à Lille (1713), p. 41-42. Charles Ardesoif, 
natif d’Alençon, qui abjure entre les mains d’un père jésuite. 

H. Hauser : l'Économie calvinienne, p. 227-242, Rôle du réformateur 
français dans la question du prêt à intérêt. En Calvin se trouvent deux 
personnages : le juriste-sociologue qui se rend compte de la différence 
des civilisations et voit clairement la révolution économique du xvr siè- 
cle : il permet le prêt à intérêt; le théologien-moraliste qui ne l’accepte 
que si le taux est modéré. Révolution assez timide que l’histoire et la 
géographie allaient accentuer à la fin du xvr siècle et au xvu° dans trois 
grandes sociétés calvinistes : les Provinces-Unies, l’Écosse et l’Angle- 
terre. 

P. BEUzART : la Révocation dans le canton de Bohain, p. 313-320. Les 
registres paroissiaux du canton de Bohaïin, en Vermandois, donnent une 
liste de 38 abjurations pour 1685, dont deux avant la Révocation. Les 
registres de Brancourt, village voisin, en citent une douzaine. 
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G. Dusois : la Maison des Nouvelles-Catholiques de Rouen, p. 321-366. 
Étude sur la maison des Nouvelles-Catholiques de Rouen au xvir siècle. 
On donnait ce nom à des instituts laïcs, dirigés par des sœurs, non 
astreintes à des vœux, et destinés à la conversion des jeunes filles de la 
R. P. R. Celui de Rouen, imité de celui de Paris, était d'importance 
secondaire et n’a jamais disposé que de ressources financières très limi- 
tées. 

Joseph MAsCLAPHIER. 


Bulletin monumental. Tome XCIV, 1935. 


Maurice Dumozi : l'Abbaye Saint-Jean de Sorde (Landes), p. 5-28. 
Notice historique et descriptive de cette abbaye dont l’église romane, 
malencontreusement restaurée au xix° siècle, renferme une magnifique 
mosaïque. 

H. Masson : le Rationalisme dans l'architecture du Moyen Age, p. 29- 
50. Critique de la thèse de M. Pol Abraham sur l’inutilité des nervures 
et des arcs-boutants. , 

Due : l’Église Saint-Désiré à Lons-le-Saunier, p. 50-70. Notice sur 
cette église du premier art roman, dont l’appareil a été débarrassé en 
1931 des enduits qui le masquaient. C’est un des édifices les plus an- 
ciens de la Franche-Comté. 

Denise JALABERT : De l’art oriental antique à l’art roman. Recherches 
sur la faune et la flore romanes (à suivre), p. 71-104. Étude du sphinx 
dans le cadre précisé par le titre. 

Fernand Benoit : la Tombe de saint Césaire d’Arles et sa restauration 
en 883, p. 137-143. Texte, d’après une ancienne copie, de l’épitaphe dont 
un fragment original vient d’être retrouvé et d’entrer au Musée lapi- 
daire d’Arles (section chrétienne). 

Pierre IRIGOIN : Montjoies et oratoires, p. 145-170. Étude d’ensemble 
de ces édicules à la protection desquels s’emploie l’ « Association des 
Amis des oratoires », créée en 1931 à Aix-en-Provence. 

A. Bray : les Origines de Fontainebleau. Fontainebleau avant 
François 1°", p. 171-214. Étude de l’ancien château royal du xn° siècle 
et du couvent-hôpital des Trinitaires fondé au x siècle, dont la réu- 
nion, au début du xvi° siècle, est à l’origine de l’agencement général du 
palais actuel. 

Jean HUBERT : les Monuments funéraires de l’église de Saint-Dizier 
en Alsace, p. 215-235. Ces monuments funéraires sont au nombre de 
trois. Le sarcophage retrouvé en 1880 est le tombeau primitif des saints 
Dizier et Regenfrid. Le « loculus », véritable châsse de pierre recou- 
verte d’argent, fut exécuté vers la fin du vu‘ siècle pour recevoir leurs 
ossements. Le cénotaphe présente des détails de décoration qui ne se 
retrouvent que sur des sculptures ou des objets en métal du haut Moyen 
Age. 

H. et E. Du RANQUuET : Abbatiale de Saint-Austremoine d’Issoire, 
p. 277-313. Notice descriptive de cette église pour laquelle les auteurs 
proposent les dates suivantes : le rez-de-chaussée du porche actuel est 
un vestige de la nef du x° siècle, et le reste de l’édifice, moins la cha- 
pelle d’axe, ne daterait que du deuxième tiers du xu° siècle. La nef, 
primitivement couverte d’une charpente, n'aurait été voûtée qu’au 
xim® siècle. 

Marcel AUBERT : les Églises de Marly-la-Ville, Fosses, Plailly, Othis, 
Dammartin, Saint-Pathus, p. 315-328. Courtes mais substantielles 
notices de ces églises des environs de Paris, accompagnées de plans 
teintés. 
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Æ. LwBreica et H. Davi : le Portail de l’église de Champmol. Chro- 
nologie de la construction, p. 329-352. Travail basé sur une revision 
complète des pièces d’archives dijonnaises relatives au portail de l’église 
de la Chartreuse de Champmol. 

J. PuiG 1 CADAFALGH et Georges GaiLLarp : l’Église Saint-Michel de: 
Cuxa, p. 353-373. C’est l’un des édifices les plus considérables de toute 
l’architecture mozarabe. A l’église qui date du x° siècle a été ajouté 
au siècle suivant un grand chevet alignant trois absides de front. 

Marcel AUBERT : le Chœur de l’église de Cluny au début du xix° siècle 
d’après une aquarelle de la collection de M. le comte de Rambuteau, 
p. 375-376. Permet une reconstitution plus exacte du chœur de cette 
église. 

A. ViTTENET : la Vierge au serpent de Villeneuve-sous-Charny (Côte- 
d'Or), p. 377-382. Description de cette statue du xvi° siècle et explication 
de sa signification symbolique. 

DESHOULIÈRES : le Rôle de Cluny, p. 413-434. Les caractères de l’École: 
romane bourguignonne ne se rencontrent que dans les monuments de 
cette école postérieure à saint Hugues, le constructeur de Cluny. 

G. RurricH-RoBERT : Billom (Puy-de-Dôme). l'église Saint-Cerneuf et 
sa crypte. Édifices divers, p. 491-505. Intéressants détails donnés par 
l’architecte qui a déblayé la crypte. 

Jean VALLERY-RADOT. 


Études carmélitaines mystiques et missionnaires. 

Les Études carmélitaines, qui paraissent deux fois par an, ont, on 
le sait, pour programme d’approfondir et universaliser la spiritualité 
de sainte Thérèse d’Avila, saint Jean de la Croix, sainte Thérèse de 
Lisieux, de confronter la mystique catholique, d’une part avec les 
travaux de la psychologie et de la psychiatrie modernes, d’autre part 
avec les mystiques non-chrétiennes, de contribuer à l’histoire des mis- 
sions et, à l’occasion, de pousser une pointe dans le domaine de la 
littérature et de l’art, excellents moyens d’expression mystique. Sous 
la direction du R. P. Bruno de Jésus-Marie, elles sont devenues une 
publication dont la lecture est indispensable aux spécialistes et où le 
profane a beaucoup à trouver. 

Le volume I de l’année 1935 a été recensé par nous l’an dernier 
(cf. Revue, t. XXI (1935), p. 590-592). Nous analyserons désormais à 
cette place les articles parus chaque année dans les Études carméli- 
taines et intéressant l’histoire de l’Église de France. 


20° année. Vol. II, octobre 1935. Paris, Desclée de Brouwer. 


P. BENOÎT-MARIE DE LA Croix : les Carmes humanistes (environ 1465 
jusque 1525), p. 19-93, pl. Cette étude s’arrête en 1525. Après cette date, 
en effet, l’activité intellectuelle de l’ordre, absorbé par la controverse 
protestante, se détourna des joutes littéraires. Ces Carmes humanistes. 
ne sont ordinairement pas français, mais plutôt flamands, rhénans, 
italiens ; plusieurs cependant vinrent en France. À cette époque, d’ail- 
leurs, la « république des lettres » était vraiment européenne et les 
détails que donne le P. Benoît-Marie s’insèrent dans l’histoire des idées. 
Érasme préfaça le lexique du carme Jean Craston. Il connut au 
collège Montaigu Arnoud Bostius. Maïs les relations amicales entre 
l’auteur des Adages et les Carmes ne durèrent pas et l’on connaît ses 
polémiques épiques avec le bouillant Egmondanus. Le carme Bostius 
fut également en relations avec l’illustre Robert Gaguin, général des 
Trinitaires, et avec le fameux Trithème, abbé de Sponheim où la plupart 
des moines passaient leur temps au laboratoire alchimique. Badius 
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Ascensius édita à Lyon et-à Paris de nombreux ouvrages du bienheureux 
Baptiste Spagnuoli, dit le Mantouan, qui mourut général de l’ordre 
du Carmel en 1516, après avoir publié plus de cinquante mille vers que 
d’aucuns jugeaient inférieurs de peu à ceux de Virgile. Quant à Jean 
Diophylax, né à Gand et mort à Lyon, en 1527, âgé de vingt-trois ans, 
il composa une Christomachie, paraphrase en vers de la Passion entière- 
ment acrostiche : en ajoutant les unes aux autres les premières lettres. 
de chaque vers, on a les 22 premiers versets de l’Évangile de saint Jean. 
En outre, chaque vers contient un mot du récit de la Passion sélon 
le même évangéliste à partir de : egressus est Jesus jusqu’à posuerunt 
Jesum. 

P. LUCIEN-MARIE DE SAINT-JosEPH : Renouveau thérésien, p. 131-168. 
Sous ce titre, le P. Lucien-Marie de Saint-Joseph précise en quoi 
consiste la dépendance de sainte Thérèse de l’Enfant-Jésus par rapport 
à saint Jean de la Croix ; il pense que, dans sa limpide simplicité, 
le message de la sainte de Lisieux dépend doctrinalement du docteur 
espagnol beaucoup plus qu’on ne le croirait à première vue et qu’on 
ne le dit d’ordinaire. Au point de vue apostolique, il souligne avec 
de curieux détails l’influence de sainte Thérèse de l’Enfant-Jésus sur 
l’âme russe. « Elle est de la lignée, dit-il, des grands saints de France. 
Aux époques de crise, Dieu a suscité un saint ou une sainte qui, 
aux yeux de l’historien, apparaissent comme le fruit des aspirations de 
tout un peuple et comme l’actualisation de ses désirs douloureux. 
C’est sainte Geneviève, saint Louis, sainte Jeanne d’Arc…. Quel meilleur 
remède pouvait-on rêver pour notre époque de matérialisme jouisseur 
et orgueilleux que la très pure figure de l’humble vierge, toute spiritua- 
lisée par l’amour divin ? » 

Émile DERMENGHEM. 


PÉRIODIQUES DOMINICAINS 


L'Année dominicaine. 71°-72° années. 1935-1936. Juvisy (S.-et-O.). 
H.-D. Nogce : l'Abbé Lacordaire en visite chez son premier maître: 
(an. 1936, p. 210-216). Historique, d’après leur correspondance, des. 
rapports de Lacordaire et de M. Delahaye, son ancien maître du Lycée 
de Dijon. 
La Vie spirituelle. 
Tomes XLV-XLVIII, oct. 1935-sept. 1936. Juvisy (S.-et-0.). 


F. FLoranp : la Doctrine spirituelle de Chardon (t. XLV, Suppl, p. 
[22]-[35] et [100]-[120]. Le P. Florand achève l’exposé de la doctrine 
spirituelle de la Croix de Jésus, de Chardon. Cf. Revue, t. XXI (1935), 

. 618. 

. Ir. CHEVALIER : la Vocation dominicaine d’Ernest Psichari (t. XLVII.. 
p. 50-71). Le Père Chevalier retrace l’histoire de la vocation religieuse 
du petit-fils de Renan, vocation que la mort empêcha de se réaliser. 

R. PLus : Le Père Jean Lyonnard, d’après son mémorial (t. XLVII.. 
p. 166-177). Histoire du P. Lyonnard, jésuite (f1887), auteur de 
l’Apostolat de la souffrance, dont l’influence sur le catholicisme contem- 
porain est à rapprocher, selon l’auteur, de celle qu’exerça le P. Ramière,. 
fondateur de l’Apostolat de la prière. 


La Vie intellectuelle. 7°-8° année. 1935-1936. Juvisy (S.-et-O.). 


M. de GanDizLac : Leçon du combisme (t. XXXVIII, p. 357-374). A 
propos de la cérémonie commémorative en l’honneur d’Émile Combes, 
l’auteur recherche quelle fut la responsabilité des catholiques dans le 
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triomphe de sa politique : faiblesse de l’enseignement, visant d’abord 
le « pratique », la « piété », sans fondement doctrinal ; formation de 
milieux sociaux « fermés » ; affaire Dreyfus ; méconnaissance de la 
question sociale. 

H. GuizLeMix : la Religion de Lamartine. Documents inédits (t. XXXIX, 
p. 150-161). M. Guillemin évoque le drame religieux de la vie de Lamar- 
tine. Il rassemble des textes inédits très importants : lettres de l’abbé 
Bouton, curé de Saint-Ouen, à Mgr d’Héricourt, évêque d’Autun (12 et 
27 septembre 1842) ; de l’abbé Gondard, curé de Flacé-lés-Mâcon, au 
même (23 mai 1845) ; de Lamartine au même (4 septembre 1845) ; 
d’Édouard Dubois au même (29 avril et 7 juillet 1848) ; de Lamartine 
à Mgr Donnet, évêque de Bordeaux (27 avril 1856) ; de Mme de Lamar- 
tine au curé de Saint-Vincent à Mâeon (1° juin 1859) ; du pape (Pie IX) 
à Lamartine (octobre 1860) ; de Lamartine à l’abbé Perrotin, curé de 
Prissé (21 septembre 1861) ; du Père Hyacinthe (1867-1868). En conclusion, 
quelques déclarations de Valentine, la nièce du poète. 

H. GUILLEMIN : les Catholiques sous la Restauration (t. XL, p. 181- 
205). Entre 1814 et 1830, l’Église officielle veut assurer la renaissance 
chrétienne en recourant à la contrainte et à l’action impérieuse du 
pouvoir civil. L’auteur montre, à l’aide de témoignages contemporains, 
comment l’Église de France, de plus en plus riche et puissante, s'éloigne 
des âmes. L’incrédulité devient générale. L'État asservit de plus en plus 
une Église qui le suit aveuglément. La Révolution de Juillet vient sau- 
ver l’Église en la séparant du pouvoir public, et en amenant le décès du 
gallicanisme, selon le mot de Lacordaire. 

H. GuILLEMIN : La Mennais ultramontain (t.XLIII, p. 9-37). Poursui- 
vant ses études sur l’activité des catholiques sous la Restauration, 
l’auteur nous transporte dans un monde tout opposé à celui des 
gallicans. Entre 1825 et 1830, La Mennais, qui est encore le prêtre 
de 1817 passionné pour sa foi, se révèle docteur exact des rapports de 
l’Église et de l’État, dans ses trois ouvrages : De la religion considérée 
dans ses rapports avec l’ordre politique et civil (1825-1826), Des progrès 
de la révolution et de la guerre contre l’Église (1829), Des maux de 
l’Église et de la société et des moyens d’y remédier (1829-1830), ce dernier 
ouvrage, resté inachevé, ne sera publié qu’en 1836, sous un autre 
titre). Déjà cependant, à cette époque, se font sentir l’outrance et la 
démesure qui mèneront à l’apostasie cet esprit tenace. 

H. Guizcemin : D’Eckstein el « le Catholique » (t. XLIII, p. 357-377). 
Exposé de la doctrine d’action catholique du baron d’Eckstein, d’après 
sa revue le Catholique, mars 1826-avril 1830, de laquelle devait sortir 
le Correspondant. 

J. MoRIENVAL : les Commencements de la presse religieuse en France 
(t. XLIV, p. 325-344). Comment, du xvir siècle à la Révolution, les 
catholiques ont collaboré en France à la naissance et aux premiers 
développements de la presse. 

Rien à signaler, cette année, dans l’Archivum Fratrum Praedicatorum 
(t. IV et V), les Missions dominicaines, la Revue des Jeunes, la Revue 
thomiste, ni dans la Revue des sciences philosophiques et théologiques, 
concernant l’histoire de l’Église de France. Relevons par contre, dans 
l’Afrique dominicaine (10, chemin Édith-Cavell, Alger), 1'° année (1936), 
n° 5, p. 93-95, l’article du P. M. GuiHAIRE, Lavigerie et Lacordaire, dans 
lequel l’auteur retrace l’histoire des rapports du cardinal et du domi- 
nicain, et publie notamment une lettre inédite de Lavigerie à Lacor- 
daire, datée du 28 juillet 1856. 


Le Saulchoir. H.-M. FÉRET, O. P. 


ÉCHOS ET INFORMATIONS 


SOCIÉTÉ D'HISTOIRE ECCLÉSIASTIQUE DE LA FRANCE 


Adhésions nouvelles. 


M. l’abbé Maurice BRISMONTIER [871], professeur au grand séminaire 
de Rouen, 88, .ue du Champ des Oiseaux, Rouen (Seine-Inférieure), pré- 
senté par M. Carrière. 

M. Joseph DeEsmars [872], préfet honoraire, ancien préfet de la Seine- 
Inférieure, 68, boulevard de Courcelles, Paris (XVIlI:), présenté par 
M. Goyau et M. Carrière. 

M. l’abbé Jean MaGnE [873], supérieur du petit séminaire Saint-Jean, 
Ambazac (Haute-Vienne), présenté par M. Arquillière. 

M. l’abbé A. MoscHenross [874], curé de Didenheim, par Mulhouse 
(Haut-Rhin,, présenté par Dom Bocksruth. 

M. André LaTREILLE [875], docteur ès-lettres, agrégé d’histoire, profes- 
seur au lycée Ampère, 6, rue Jacquard, Lyon (Rhône), présenté par M. Pa- 
lanque. 

M. le docteur Henri TiLLé [876], nédecin-chef du laboratoire d’oph- 
talmologie des Quinze-Vingts, membre titulaire de la Société d’ophtal- 
mologie de Paris, 179, rue de Courcelles, Paris (XVII‘), présenté par 
M. Carrière. 

M. Émile ApPpoLis [877], professeur agrégé d’histoire au Lycée, Mont- 
pellier (Hérault), présenté par M. Palanque. 


Tableau d'honneur 


M. OLrvier-MaRTIN, professeur à la Faculté de droit de Paris, a été 
élu membre titulaire de l’Académie des inscriptions et belles-lettres 
par vingt-quatre voix sur trente-sept votants, le 27 mars 1936. En 
s’agrégeant M. Olivier-Martin, l’Académie a voulu remédier à l'irré- 
parable perte de Paul Fournier, et le choix qu’elle vient de faire a 
honoré un savant et un professeur de haute classe. L'histoire de la 
coutume de Paris est son titre le plus récent ; mais autant que le droit 
privé, notre confrère cultive le droit public, et spécialement le droit 
ecclésiastique de l’ancienne France. Quel meilleur tableau des positions 
de l’Église et de l’État au xiv° siècle que l’Assemblée de Vincennes, 
qui fut son premier grand ouvrage ? Disciple et successeur d’Émile 
Chénon, M. Olivier-Martin est un des maîtres les plus écoutés de la 
Faculté de droit de Paris. Autorité souriante et grave, architecture 
élégante et forte, parole ferme et nuancée : tous ces charmes du discours, 
il les prodigue à l’École de droit et au dehors ; les auditeurs de notre 
premier Congrès en ont eu le bénéfice et aussi plus d’une Université 
étrangère, où le nouveau membre de l’Institut a fait resplendir le pres- 
tige intellectuel de notre pays. 


36 
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Avec S. Exc. Mgr GRENTE, évêque du Mans, notre Société est une fois 
de plus à l’honneur. Son élection à l’Académie française, par dix-huit 
voix au premier tour, est un succès dont ül convient, de se réjouir. Huma-- 
niste, grammairien, éducateur, critique, historien, l’éminent prélat était 
tout désigné pour appartenir à cette illustre compagnie que fonda Riche- 
lieu pour la défense et l'illustration de la langue française. Il succède 
à Pierre de Nolhac, et c’est la consécration d’un grand talent dévoué au 
service des lettres et de la pensée chrétienne. 


a S. Ém. le cardinal BAUDRILLART, notre vénéré président, et S. Ém. le- 
cardinal VERDIER, archevêque de Paris, ont reçu le diplôme de docteur 
honoris causa de l’Université de Prague, en une séance qui eut lieu -à 


l’Institut catholique le 22 février 1936. 


# Notre collaborateur M. Paul COURTEAULT, professeur à la Faculté: 
des lettres de Bordeaux, a été élu correspondant de l’Académie des 
sciences morales et politiques de la section d'histoire, le samedi 29 
février 1936. 


#, Quatre de nos confrères ou collaborateurs ont été l’objet de 
promotions dans l’ordre de la Légion d’honneur. Deux ont reçu la 
rosette : S. Ém. le cardinal LIÉNART, évêque de Lille, aumônier militaire: 
pendant la guerre, à titre de combattant volontaire ; et M. Paul Mani- 
CHAL, conservateur aux Archives nationales, au titre du ministère de 
lPÉducation nationale. Deux ont été nommés chevaliers : S. Exc. Mgr 
LE SENNE, évêque de Beauvais, au titre des régions libérées ; et M. 
Gabriel LOIRETTE, archiviste de la Gironde, au titre du ministère de 
l'Éducation nationale. 


# Notre confrère M. André LATREILLE, professeur agrégé au lycée 
de Lyon, a soutenu ses thèses pour le doctorat ès lettres à la Sorbonne 
le 7 décembre 1935. La thèse principale avait pour objet Napoléon el 
le Saint-Siège (1801-1808) ; l'Ambassade du cardinal Fesch à ‘Rome ; 
la thèse complémentaire était consacrée au Catéchisme impérial de 1806. 
M. Latreille a été proclamé docteur -avec la mention très honorable. 

Notre collaborateur M. Guy de Varous, bibliothécaire à la Faculté 
de droit de Paris, a soutenu ses thèses pour le doctorat ès lettres 
devant la Faculté de l’Université de Paris le 7 mars 1936. Thèse princi- 
pale : le Monachisme clunisien, des origines au XV°® siècle; thèse complé- 
mentaire : le Temporel et la situation financière de l’ordre de Cluny du 
XIIe au XIV® siècle. M. de Valous a été reçu docteur avec la mention 
honorable. 

Notre confrère M. Michel de Boüarp, chargé de cours à l’Institut 
français de Naples, a soutenu ses thèses pour le doctorat ès lettres 
devant la Faculté de l’Université de Paris le 25 avril 1936. Thèse princi- 
pale : la France et l'Italie au temps du grand schisme d'Occident ; 
thèse complémentaire : Une nouvelle encyclopédie médiévale : le 
« Compendium philosophiae ». M. de Boüard a été reçu docteur avec 
la mention très honorable. 

Notre collaborateur M. Jacques Lavaun, bibliothécaire aux imprimés 
de la Bibliothèque nationale, a soutenu ses thèses pour le doctorat ès 
lettres en Sorbonne le 6 juin 1936. Thèse principale : Un poète de cour 
sous les Valois, Philippe Desportes; thèse complémentaire : les Imita- 
tions de l’Arioste par Philippe Desportes. M. Lavaud a été reçu docteur 
avec la mention très honorable. 
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# L'Académie française a décerné le premier prix Gobert (9.000 
francs) à notre confrère M. DURTELLE DE SAINT-SAUVEUR, professeur à 
la Faculté de Rennes : Histoire de Bretagne des origines à nos jours. 
Quatre prix d’Académie : l’un (5.000 francs) à notre confrère M. André 
LATREILLE, professeur au lycée Ampère de Lyon : Napoléon et le Saint- 
Siège ; un autre (2.000 francs) à notre confrère M. Albert CHEREL, pro- 
fesseur à l’Université de Bordeaux : la Pensée de Machiavel en France ; 
les deux autres (500 francs) à notre confrère M. le chanoine L. RAFFIN, 
curé de la Madeleine : Anne de Gonzague, princesse palatine ; et à notre 
confrère M. l’abbé VIoLeT, secrétaire de l’Association du mariage 
chrétien : l'Enfant devant la vie. Elle a décerné le prix Ferrières 
(1200 francs) au R. P. CHARVIN, directeur de la Revue Mabillon, pour 
sa réédition de l'Histoire de la congrégation de Saint-Maur de Dom 
Martène; et une part du prix Monthyon (500 francs) à notre confrère 
M. l’abbé BACHELIER, professeur aux Facultés catholiques de l’Ouest 
Essai sur l’Oratoire de Nantes aux XVII° et XVIII* siècles. 


*, L'Académie des inscriptions et belles-lettres a décerné la troisième 
médaille (500 francs) du Concours des antiquités de la France à notre 
confrère M. André CHAGNY : Une grande abbaye lyonnaïse, la basilique 
Saint-Martin d’Ainay et ses annexes ; et la première mention à M. le 
chanoine Adolphe Gros, président de la Société d’histoire de Maurienne : 
Dictionnaire élymologique des noms de lieu de la Savoie. Elle a attribué 
sur le prix Bordin 1000 francs à notre collaborateur M. Alain de 
Boüarp, professeur à l’École des chartes : Documents français des ar- 
chives angevines de Naples; et sur le prix Audiffred 1 000 francs à notre 
collaborateur M. Van GENNEP : Folklore de la Bourgogne, de la Flandre 
et du Hainaut. 


NÉCROLOGIE 
L'ABBÉ PIERRE RICHARD. 


Né à Lyon en 1858, l’abbé Pierre Richard fut élève à l’école cléricale 
de Saint-Pierre-lés-Terreaux, puis au petit séminaire de Verrières (Loire) 
et au grand séminaire de Lyon. Venu à Paris, sur les conseils de 
M. Lebas, supérieur du séminaire de Lyon, il entra à l’École Bossuet, et 
c’est là qu’il commença à s’adonner ux études historiques et reçut la 
prêtrise en 1881. 

M. Richard fut aussi professeur quelques années à l’École Saint-Fran- 
çois de Sales de Dijon et à l’Institution des Chartreux à Lyon. Mais 
c’est surtout à Rome qu’il passa de nombreuses et fécondées années. 
« Chapelain de notre église nationale de Saint-Louis des Français, 
écrit M. le chanoine LEMAN, dans la Vie catholique, M. l’abbé Richard fut 
l’un des hôtes les plus assidus des Archives et de la Bibliothèque vati- 
canes. Le xvr siècle était son particulier champ d’étude : il n’était aucun 
de ses aspects qu’il ignorât, aucun des personnages qui y marquèrent 
qu’il ne connût. » 

Le 24 juin 1906, il soutint devant la Faculté des lettres de Lyon sa 
principale thèse sur Pierre d’Épinac, archevêque de Lyon, 1573-1599. 
Tout le monde s’accorda à louer l’étendue des recherches et leur variété, 
encore que plusieurs trouvèrent que le personnage était légèrement sur- 
fait et peut-être trop innocenté. Ce travail permit à M. Richard de don- 
ner quelques années après un substantiel article sur la Ligue dans la 
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nouvelle édition du Dictionnaire apologétique. La thèse latine, De publi- 
catis tempore motuum civilium XVI' saeculi Ecclesiae gallicanae bonis 
immobilibus (1563-1588), étudie la condition des biens d’Église à cette 
époque et des vicissitudes qu’ils subirent. Quel dommage que cette 
étude soit écrite dans un latin, ni meilleur ni pire que l’ordinaire de ce 
genre de thèses, mais décourageant pour la plupart des lecteurs ! 

Des innombrables notes qu’il recueillit, M. Richard tira de nombreux 
articles, tous fort nourris, qui parurent dans les Annales de Saint-Louis 
des Français, la Revue d'histoire et de littérature religieuses, la Revue 
des questions historiques, la Revue d'histoire ecclésiastique, etc. Il fut 
aussi un des premiers et principaux collaborateurs du Dictionnaire 
d'histoire et de géographie ecclésiastiques, fondé en 1908, par S. Ém. le 
cardinal Baudrillart. Dès 1911, la direction de ce Dictionnaire proposa 
à M. Richard de s’adjoindre à elle. Il se trouvait libre, en effet, après 
un essai infructueux d’enseignement à l’Université catholique de Lyon. 
Sans doute une certaine timidité, un manque de formes extérieures, 
peut-être une franchise un peu brutale, furent la cause de cet échec qui 
lui fut sensible. Redevenu l’hôte du Séminaire des Carmes où, trente 
ans auparavant, il avait préparé sa licence, M. Richard mit au service 
du Dictionnaire sa vaste érudition; mais la guerre devait interrompre 
trop tôt une collaboration douce aux uns et aux autres. Pour servir lui 
aussi, M. Richard avait accepté la classe d’histoire à l’École secondaire 
Notre-Dame de Boulogne qu’il occupa jusqu’en 1929. La guerre finie, il 
reprit sa place à la direction du Dictionnaire d'histoire que des difficul- 
tés l’obligèrent à abandonner en 1928. C’est alors qu’il se mit à la 
rédaction de son histoire du Concile de Trente, deux volumes qui paru- 
rent en 1930 et 1931 et furent couronnés par l’Académie française du 
prix Thérouanne. Pendant plusieurs années il avait recueilli des notes 
pour ce travail, en particulier dans le Concilium Tridentinum 
édité par la Goerresgesellschaft. Les habitués de la Bibliothèque de 
PInstitut catholique de Paris avaient remarqué son assiduité, sa pa- 
tience et le désintéressement qu’il apportait à rendre service à ceux qui 
s’adressaient à lui. Si on a pu lui reprocher d’avoir trop négligé la 
partie dogmatique de l’histoire propre à ce concile, tous ont reconnu 
et la sûreté de son information et son entière bonne foi. En même 
temps M. Richard, qui était des nôtres depuis longtemps, continuait 
à donner à la Revue des comptes rendus toujours appréciés. 

Depuis le mois de juillet 1929, M. Richard s’était retiré à Lyon, à la 
maison des Chartreux, correspondant fidèlement avec ses amis, s’inquié- 
tant de ses anciens élèves et, l’an dernier encore, il donnait un article 
à la Revue d'histoire ecclésiastique sur le Martyre de la Papauté de 
1769 à 1799, où l’on retrouve les principales conclusions du dernier vo- 
lume de l’Histoire des Papes de Pastor qui l’avait honoré de son amitié. 

M. l’abbé Richard est mort à Lyon, le 8 avril dernier. Ses amis n’ap- 
prirent sa mort que par une note de la Croix. Son enterrement, le jour 
du Vendredi-Saint, fut très simple. Seuls quelques confrères et des reli- 
gieuses du voisinage, auxquelles il rendait des services, l'accompagnèé- 
rent à sa dernière demeure. Mais ceux qui l’ont le mieux connu garde- 
ront le souvenir de son amitié fidèle et de son dévouement à la science 
ecclésiastique et à l’Église. 

U. Rouziës. 
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DEUXIÈME CONGRÈS 
D'HISTOIRE ECCLÉSIASTIQUE DE LA FRANCE 


Ainsi qu’en avait décidé l’Assemblée générale du 11 février 1936, le 
Comité d’organisation du Congrès s’est réuni, sous la présidence de 
M. Édouard Jordan, en juin et juillet derniers. Au cours de ces réunions, 
il a été arrêté que nos prochaines journées d’études se tiendront, à 
l’Institut catholique de Paris, pendant la semaine de la Pentecôte, du 
mardi 18 au jeudi 20 mai 1937. 

Le cadre général des travaux du Congrès sera identique à celui de 
1934, dont l’organisation, à l’épreuve, s’est avérée fort bien conçue. Il 
comportera donc des séances du matin et des séances de l’après-midi. 

Les séances du matin seront consacrées à des communications libres. 
Le choix des sujets est laissé aux congressistes, sous réserve de ne pas 
sortir du domaine de l’histoire ou des institutions ecclésiastiques de la 
France et de la méthodologie. 

Aux séances de l’après-midi, les mardi et mercredi, on étudiera le 
sujet suivant : l'Histoire locale et le Clergé. Ce thème important fera 
l’objet de six rapports. 


1° Les études d’histoire ecclésiastique locale en France depuis cin- 
quante ans. 
Par M. Victor CARRIÈRE, professeur à l’Institut catholique de Paris. 


2° La méthode historique. Sa place dans l’enseignement des Grands 
Séminaires. Présentation d’un plan d’études sommaires. 
Par S. Exc. Mgr GRENTE, de l’Académie française, évêque du Mans. 


3° Considérations sur l’histoire de la paroisse rurale des origines à 
la fin du Moyen Age. 
Rapporteur : M. Georges Huarp, bibliothécaire au département des 
imprimés de la Bibliothèque nationale. 


4° Considérations sur l’histoire de la paroisse rurale dans les temps 
modernes, de la Renaissance à 1787. 
Rapporteur : M. André LEsorT, archiviste en chef de la Seine et de 
la ville de Paris. 


5° Considérations sur l’histoire de la paroisse rurale pendant la 
période révolutionnaire, de 1787 à 1801. 
Rapporteur : M. Émile SÉVESTRE, du clergé de Coutances. 


6° Considérations sur l’histoire de la paroisse rurale depuis le Con- 
cordat de 1801 jusqu’à la loi de Séparation. 
Rapporteur : M. Édouard Brurey, professeur au Lycée Condorcet. 


Chacun de ces quatre derniers rapports a été confié à un groupe de 
spécialistes. Ceux-ci se mettront d’accord au préalable sur un texte, qui 
sera lu en séance par l’un d’eux, rapporteur de l’ensemble. Cette or- 
ganisation a été prévue afin de donner à nos séances de l’après-midi le 
maximum de rendement. Elle aboutira à des rapports de valeur, elle 
évitera les redites et elle permettra de condenser en quatre communi- 
cations la matière d’un immense sujet, puisqu'on y traitera pour cha-. 
cune des périodes envisagées a) les problèmes qui se posent, b) le maté- 
riel historique, c) les écueils à éviter. 
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La séance solennelle de clôture aura lieu le jeudi matin, 20 mai. En- 
tre autres rapports, on y dégagera les conclusions des échanges de vues 
présentés aux séances de l’après-midi. Cette séance sera suivie d’un 
banquet. 


* à 


Chaque auteur de communication disposera de quarante minutes pour 
exposer son sujet. Une discussion suivra, le cas échéant, qui sera diri- 
gée par le président de séance. 

Toutes les personnes qui se proposent de présenter des mémoires 
pour les séances du matin, ou des notes concernant le sujet traité dans 
les séances de l’après-midi, sont priés de le faire savoir le plus tôt 
possible, en indiquant les titres des communications projetées. Les 
auteurs de notes seront mentionnés et leurs communications lues ou 
analysées l’après-midi par MM. les rapporteurs. 

Les communications devront parvenir avant le 1° février 1937. Elles 
devront être accompagnées d’un résumé analytique, qui sera distribué 
aux membres du Congrès dans les premiers jours de mai. 

Le Comité prie les sociétaires de communiquer le présent projet aux 
érudits susceptibles de s’y intéresser, voire de nous signaler l’adresse de 
ceux-ci afin qu’ils reçoivent le moment venu toutes indications utiles. 


LEE) 


Toute la correspondance concernant le Congrès doit être adressée à 
M. l’abbé Simon DELacroix, 56 bis, rue Desnouettes, Paris (XV:). 
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